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LA RUSSIE ET L’ORIENT CHRÉTIEN 


DURANT CES DERNIERS MOIS 


La Russie, á l’heure qu’il est, ne se ressent plus clu coup 
porté á son prestige sous les mura de Sébastopol. Pour mieux 
dire, il y a deja beau temps qu’elle a repris ses abures d’avant 
la guerre de Crimée. Les grands desseins qu’elle poursuivait 
alors, ce sont ceux-lá mémes, inais plus ambitieux encore et 
plus vastes, qu’elle poursuit aujourd’hui. Aussi, quiconque a 
des intéréts politiques ou religieux en Orient se heurte á elle. 
Depuis les jeunes formations nationales qui renaissent ou veu- 
lent renaitre sur les débris de l'Empire ottoman jusqu’á la 
vieiüepuissance occidentale á qui les siécles avaient fait la part 
si belle en Turquie, il n’est pas un peuple, pas une race, que 
I’action nioscovite ne cherche k géner et ne gene. Victimes des 
Russes, lesGrecs! Victimes, les Búlgaros! Victimes, les Ara¬ 
bes! Victimes, les Arméniens! Victimes des Russes aussi, les 
Frangais! 

Étaler ici un á un tous les méfaits connus de la politique 
russe en Orient n’est point cliose posai ble. Pared tableau, si ja¬ 
máis quelque vigoureux historien le dresse en détail, deman¬ 
dara plusieurs volumes pour la seule fin du xix e siécle. Loin de 
nous la pensée d’entreprendre un travail de si large envergure! 
Qu’il nous suffise d’arréterun instant l’attention du Iecteur sur 
les complots noués et les événements accomplis en ces derniers 
mois dans le domaine religieux de l’Orient. Avec ses visees 
démesurément agrandies, avec ses prétentions démesurément 
enflées, la Russie nous y apparaitra, pour ne ríen dire de plus, 
effrontément ambitieuse et hideusement égoisle. 

ORIENT CIIRÉTIEN. 
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REVüE DE L’ORIENT CHRÉTIEX. 


Comment, malgré les apparences contraires, la race grecque 
regoit ele l’empire des tsars les plus mauvais Services, il n’y a 
pas á le montrer clans une Revue qui vient de publier les Griefs 
ele VheUénisme contre la Iimsie. Ce qu’il faut noter, c’est que, 
depuis neuf mois, par un de ces calculs machiavéliques dont il 
posséde á fond le secret, Saint-Pétersbourg affecte un peu 
moins de brutalité vis-á-vis du Phanar et d’Athénes. 

Son but, soyez sans crainte, n’a point varié d’une ligne : 
c’est toujours d etendre la domination moscovite au sud, en 
foulant aux pieds ou en absorbant tous les ayants-droit. Seule- 
ment, pour l’heure présente, il y va de son intérét de ne point 
compre le savant équilibre des faiblesses qui servent depuis si 
longternps de base á son influence. Ailleurs, en Europe, on 
cherche ¿‘équilibre des torces; la Russie, elle, en Orient, ne vise 
qu á l’équilibre des impuissances. Rendre trop tót trop faible 
l’un quelconque de ses protégés, ne point les affaiblir tous en- 
semble graduellement serait une faute pour elle. De cette faute, 
elle ne veut point. Aussi, aprés les coups si rudes portés á la 
race grecque en ces derniéres années, s’ingénie-t-elle á ralentir 
la marche de Fhellénisme dans la voie du dépérissement ou 
tout au moins á lui donner des illusions susceptibles de re- 
tarder l’heure de son agonie. 

De nos jours, oü ce que Fon dénonnne la politique de races 
a produit tant de secousses, deux gros événements ont plus par- 
ticuliérement amoindri les Grecs. C’a été, dans le Balkan, la 
création d’un exarchat bulgare schismatique, et, dans la Syrie, 
l'élévation d’un indigéne au siége patriarcal d’Antioche.'A 
Fétablissement d’une Église bulgare en Turquie d’Europe, le 
patriarcat cecuménique, cette cliose grecque par excellence, a 
perdu plus de la moitié de ses Fideles. A l’installation d’un 
prélat indigéne á Damas, Fhelíénisme a perdu toute influence 
et toute action sur les quatre cinquiémes des orthodoxes arabo- 
phones. Pertes cruelles, comme bien Fon pense, et durement 
senties. Or, c’est dans ces deux affaires, dans l’affaire de l’exar- 
chat et dans celle d’Antioche, que la Russie veut actuellement 
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ménager á rhellónisme quelque cliose comme un semblant de 
revanche. 

Je dis quelque chose comme un semblant de revanche. En 
offet, il ne saurait s’agir pour la Russie de revenir réellement 
en arriére. Sacrifier en un jour, de gal té de coeur, les resultáis 
aequis au prix de longs ellorte n’entre point dans ses habi¬ 
tudes. 

Elle a fait créer l’exarchat bulgare et nommer le patriarche 
arabophone, elle no les abandonnera ni l’un ni l’aufre. Mate 
elle sait, connaissant les Grecs, qu’elle peut, saris reculer d’un 
pas, leur procurer quelque petit plaisir. Infatúes d’eux-mémes, 
encore grises des éloges que l’Europe leur adressait avant de 
les connaitre, les Grecs ne sont guére, somme toute, que de 
grands enfants, et ces grands enfants, malgré leur prétention á 
commander seuls dans l’orthodoxie et leur désinvolture á s’ar- 
ruger toute sorte de supériorités sur les autres peuples, ne de- 
mandent généralement qu’á se laisser illusionner. On arrive 
toujours á leur plaire, des que, faute de mieux, Ton pose un 
tout petit acte dont ils peuvent se prévaloir pour dire qu’on les 
prend au sérieux et que Ton compte avec leur race. Bref, á dé- 
faut d’avantages solides, les satisfactions d’amour-propre les 
contentent. Comment la Russie ne profiterait-elle pas de sem- 
blables dispositions ? C’est avec des satisfactions d’amour- 
propre, illusoires en soi, anodines et creuses, qu’elle entend 
aujourd’hui se réhabiliter dans l’estime des masses grecques et 
rendre á l’hellénisme dófaillant un regain de vie nécessaire. 
Que le lecteur en juge en prenant connaissance du plan ela¬ 
boré á Saint-Pétersbourg touchant l’exarchat bulgare et le pa¬ 
triarcal syrien. 


Depuis 1872, comme on l’a vu tout au long dans Ies Griefs 
de Vhellémsme contre la Russie, les Bulgares sont des héré- 
tiques et des schismatiques aux yeux des Grecs orthodoxes. 
Mais l’anathéme qui les a frappés, au lieu de les abatiré, les a 
singuliérement servís. A sa faveur, ils ont pu constituer une 
Bulgarie ecclésiastique plus vaste que la Bulgarie politique et 
réunir toutes leurs forces en un seul organisme religieux qui 
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va clu Danube á la mer Égée, clu Bosphore á l’AIbanie. Cette 
Église nationale qu’oii leur interdisait de juxtaposer au pa- 
iriarcat oecuménique, ils la lui ont superposée. Acceptés du 
Phanar, ainsi que leurs voisins d'Athénes, de Bucarest, de Bel- 
grade et de Cettinié, ils auraient eu dans les murs de Sofía un 
petit synode commandant uniquement á la Bulgarie du Nord et 
á la Roumélie oriéntale. Repoussés par le Phanar, ils ont aux 
rives du Bosphore un exarque dont la juridiction s’étend sur 
toutela partíe slave de la Turquio d’Europe. Dans la Maeédoine 
et la Thrace, la inéme oü rhellénisme jette ses regards de con- 
voitise les plus ardents, la méme oü le patriarcat phanariote 
entretient plus de trois douzaines de prélats, les fidéles de cet 
exarque se comptent. par centaines de mille. Et voilá ce dont 
l’on enrage au pied de l’Acropole, sur la Corne-d’Or, partout 
oü il y a quelque chose de grec et qui pense. 

Or, que propose la Russie? 

La Russie, aprés trente ans passés, feint de s’apercevoir pour 
la premiére fois que la situation de forthodoxie balkanique 
n’est point réguliére. Deux évéques de la méme foi avoir leur 
siége dans la méme ville, l'un pour les Grecs, Pautre pour les 
Búlgaros, cela ne lui parait point conforme aux canons. Le 
troupeau fidéle vivre en deux fractions ennemies, acharnées a 
se nuire, cela ne lui parait point digne du nom chrétien. Aussi, 
pleine de zéle et juatement inquiéte, inlervient-elle. En sa qua- 
lité de grande puissance homodoxe, de sceur ainée, de proteo* 
trice, elle propose une transaction. 

Voici, arrétés par ses diplomates, les prineipaux articles du 
pacte fraternel á conclure : 

I o Les condamnations portees contre les Bulgares par le con¬ 
che grec de 1S72 sont rapportées. 

2 o A défaut d’une Église nationale indépendante que la vas- 
salité politique de la Bulgarie ne comporte point, le patriarcat 
oecuménique reconnait officiellement Pexistence d’une Église 
nationale autonome dans les limites de la Principauté bulgare, 
c’est-á-dire dans la Bulgarie du Nord et la Roumélie orién¬ 
tale. 

o° L’exarque bulgare, chef direct de cette Église et vicaire 
du patriarche, quitte Constantinople pour se fixer á Sofía. 

4 o Les cinq métropolies patriarchistes de la Principauté, sa- 
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voir Aneliialo, Messembrie, I'liilippopoli, Sozoagathopolis et 
Varna, sont supprimées; leurs fidéles ressortissent désormais 
a Pexarchat. 

5 0 Les vingt et une éparchies exarchistes de Thrace et de 
Macédoine, savoir Dém<>tika, Dibra, Drama, Enes, Kostouria. 
Lititsa, Maronia, Melnik, Mogléna, Nevrokop, Odrin, Okhrida, 
Pélagonia, Folian, Seres, Skopia, Soloun, Velés, Vodéna et 
Xanti, sont abrogées; leurs fidéles ressortissent désormais au 
patriarcat. 

6 o Les métropolites et évéques de Thrace et de Macédoine, 
pasteurs de tous les orthodoxes sans distinction de race, sont 
choisis parmi les Grecs lorsque la majorité de la population 
est grécque, parmi les Bulgares lorsque la majorité de la po¬ 
pulation est, bulgare. 

T L’exarcliat n’étant qu’autonome, les métropolites bulgares 
de la Principauté deviennent membres du Saint-Synode. pa¬ 
triarcal, quand sonne leur tour, tout comme leurs collégues 
grecs ou slaves de la Turquie d’Europe et d’Asie. 

Tel est, dessiné dans ses grandes lignes, le terrain d’entente 
sur lequel, depuis bientót un an, la diplomatie russe invite 
Bulgares et Grecs á se rencontrer. 

51 pareille transaction a jamais lieu, les masses grecques ne 
manqueront point de clianter victoire. Elles seront aveugles 
sur les germes de ruine déposés dans les clauses de la ré- 
conciliation; elles n’auront d'yeux que pour les résultats heu- 
reux du moment. Mais aussi, quels résultats magnifiques! 
Plus d’exarque bulgare sur le Bosphore, plus de cet exarque 
fixé aux portes mémes de Constantinople comme pour insulter 
á Porthodoxie grecque, défier le patriarche oecuménique et 
braver le concile phanariote de 1872! Plus d’exarcllistes dans 
la Macédoine et la Thrace, plus de ces évéques, de ces prétres 
et de ces fidéles assez audacieux pour méconnaitre le grand 
hiérarque grec du Phanar! Éloigné du Bosphore, refoulé de 
la Turquie d’Europe entiére, le chef religieux des Bulgares 
ennemis! Rendus au chef religieux des Grecs, réincorporés á 
la grande Église de Constantinople, tous les chrétiens des 
vilayets balkaniques! Se peut-il imaginer triomphe plus écla- 
t.antf Non, les masses grecques ne s’imaginerqnt rien de 
mieux. 
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Et la Russie, cause unique de l’arrangement, y gagnera tous 
les éloges du menú peuple. Elle passera pour avoir ramené 
les Bulgares au devoir, humilié leur satanique orgueil, exalté 
le patriarcat cecuménique, rétabli l’unité orthodoxe, soutonu 
rhellénisme. Son acte sera un objet d’admiration et d’atten- 
drissement. On en parlera chez le cafedji en roulant une 
cigarette devant un grand verre d’eau fraiche. On en pleurera 
chez le bakal entre un baquet d’olives et une caque de ha- 
rengs. Alors, de ha'ir l’empire des tsars comme le haíssent 
aujourd'hui tous les Grecs, il ne sera plus question. Le cler- 
nier quart de siécle, ce passé que Saint-Pétersbourg leur a 
fait si dur, tombera pour eux dans l’oubli; le général Igna- 
tief, ce íléau de la Grande Idée, leur apparaitra comme une 
exception. Bref, la Russie aura ce qu’il lui importe d’avoir : 
elle régnera de nouveau dans le coeur du peuple grec, popu- 
laire comme autrefois, aimée comme en 1827, adorée comme 
en 1853. 


On vient de voir quel est, dans cetle affaire de l’exarchat, le 
plan de la diplomatie russe et, en partie, quel est son but tres 
intéressé. Maintenant l’appel qu’elle adresse á la réconcilia- 
tion sera-t-il entendí!? Rien de moins sur. 

Si elle próne son projet de transaction depuis bientót un 
an sans résultat, c’est apparemment que les intéressés ne se 
pressent pas d’y préter Poreille. Et la raison de leur répu- 
gnance n’a rien en soi de bien surprenant. Les gouvernants 
qui dirigent la politique grecque et búlgara ne sont pas de 
ceux qui habiten! le quai d’Orsay. Comme tous les hommes 
d’État de l’Europe et du monde, les hommes d’État de la Ré- 
publique francaise exceptés, ils savent que la diplomatie 
russe est uniquement pétrie de fourberies et d’ambitions, 
que ses propositions les plus généreuses en apparence cachent 
toujours un piége, qu’elle ne donne jamais un coup de main, 
jamais un coup d’épaule, sans viser a faire de son protégé 
son esclave, et ils se déficnt. 

Les poli tiques grecs se défient. Dans ce plan monté pour con- 
quérir leur peuple á la slavophilie, ils découvrent un sac en- 
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fariné qui ne dit rien qui vaille. Au fond, déclaivnt-ils, le 
projet russeest toutenlier contre nous. Sans doute, il a de quoi 
sourire au patriarclie Joachim III dont il satisferait l’arnbi- 
tion et grandirait le preslige, de quoi sourire aussi k quelques 
métropolites grecs de Thrace etde Macédoineauxquelsil app<*r- 
terait un notable accroissement d’ouailles et de revenus, de 
quoi sourire surtout aux couches populaires de rhellénisme 
qui voient J’avantage présent sans prévoir le détriment fu tur. 
Mais il porte en ses flanes de quoi compromeltre et ruinar 
tous les intéréts généraux de nutre race. 

A la vérité, qu’on le veuille ou non, c’est bien ainsi qu’il en 
va. 

Le patriarche, aux termes du projet, étendra indirectement 
sa juridiction sur les orthodoxes de la Principauté bulgare. 
Qu'y gagnera l’hellénisme? Exercée par l’intermédiaire de 
Fexarchat ou plutót abandonnée tout entiére á cet exarchat, la 
juridiction patriarcale sera nulle en pratique et de nul effet. 
Si le sultán ne peut rien dans la Bulgarie du Nord dont il 
est suzerain, rien méme dans la ll« auné lie oriéntale dont il 
est souverain, que pourra le patriarche du Phanar dans 
l’Église autonome de Sofía? Son autorité, pour ne rien dire de 
plus, y sera purement nominale. Que la vanité personnelle du 
patriarche se contente de cela, c’est possible; mais la cause 
supérieure de l’hellénisme ne saurait y trouver son compte. 

La Wacédoine et la Thrace, aux termes du projet, rece- 
vront des métropolites bulgares partout oü se trouve étre 
bulgare la majorité de la population orthodoxe. Qu’y gagnera 
1’hellénisme? Sur le flanc méridional du Rhodope, sur les deux 
rives du Vardar et de la Maritza, il n’y a guére de chrétiens 
que les Slaves. C’est dire que le haut clergé grec devra évacuer 
la moitié de la Thrace et les trois quarts de la Macédoine 
pour laisser le cliamp libre aux prélats bulgares. Mais alors 
que deviendra la Grande Idéef Sur qui Athénes basera-t-elle 
son action politique en Turquie d'Europe? Quelle sera la si- 
tuation de rhellénisme dans la patrie d’Aristote et d'Alexandre 
le Grand? Certes, ce ne serón t pas, bien que relevant du pa¬ 
triarche grec, les métropolites bulgares de Macédoine et de 
Thrace qui se feront les dóciles Instruments de la Grande Idée. 
lis resteront, ce qu’ils sont aujourd'hui, les plus ardents pro- 


8 


REVUE DE L’ORIENT CHRÉTIEN. 


moteurs de la propagande slave, et deviendront méme plus 
redoutables que par le passé, parce que sans rivaux. 

Les métropolites bulgares, aux termes du projet, feront 
partie du Saint-Synode patriarcal, ceux de Bulgarie et de 
Roumélie comme ceux de Thrace et de Macédoine. Qu’y ga¬ 
guera l’hellénisme? Sans doute, les synodiques bulgares ne 
l’emporteront jamais en nombre sur les synodiques grecs, 
mais n’est-ce pas imprudent au premier chef que d’admettre 
des ennemis dans ses conseils? Les Slaves ne sont-ils pas 
assez bien renseignés déjá sur tout ce qui s'élabore dans Ies 
mystéres du Phanar pour les y introduire en personne? 
D’ailleurs, dangereux comme témoins, ces Bulgares le seront 
encore davantage pour la part qu’ils prendront aux délibéra- 
tions et aux votes. Dans les questions discutées entre Grecs, 
ils se feront peut-étre un malin plaisir de joindre leurs voix 
á celles de la minorité, tenant ainsi le sentiment de la ma- 
jorité en écliec. Pour peu méme que deux ou trois synodiques 
grecs se laissent gagner d’une maniere ou de l’autre á la 
politique russe, il pourra se présenter des cas oü les prélats 
bulgares, unis á ces traitres, se trouveront les maitres incon- 
testés du Saint-Synode, perspective effroyable et bien faite 
pour donner le frisson. 

Ainsi done, ceux qui président aux destinées politiques de 
rhellénisme ont d’excellentes raisons de s’insurger contre le 
projet russe. De leur cóté, les Bulgares, gouvernants et peuple, 
n’en ont pas rnoins. En fait, les seuls avantages que la trans- 
action assure aux Bulgares sont des avantages dont ceux-ci 
affirment jouir des maintenant, ou des avantages dont ils 
prétendent pouvoir fort bien se passer. Restés aprés 1872 ce 
qu’ils étaient auparavant, ont-ils besoin pour appartenir tres 
réellement á la famille orthodoxe que leurs ennemis séculaires 
cessent de voir en eux des hérétiques et des scliismatiques? 
Ont-ils besoin surtout que le Patriarche cecuménique accepte 
quelques-uns de leurs métropolites comme suffragants dans 
quelques éparchies de Macédoine et de Thrace, maintenant 
que leur Église a eux, indépendante et prospere, couvre de 
ses diocéses presque tout le territoire de ces deux provinces? 
Non, en vórité, ces avantages-lá n’en sont point. 

Puis, en retour de faveurs si dérisoires, le projet russe im- 


. LA UÜSSIB ET l’OIUKN'T CURÉTIEX. 


U 


pose Ies plus clurs sacrifices. Voyez-vous Ies Bulgares con- 
senlant k perdre leur Église nationale indépendante et cela 
pour subir la suprématie spirituelle d’un hiérarf|ue grec! Les 
voyez-vous se résignant á répudier la ligne de conduite qu'ils 
ont suivie jusqu’á ce jour, cette ligne de conduite hardie qui 
leur a valu de si beaux succés politiquea en Macédoine! Le 
Bulgare est te tu : il ne modific point sos manieres de voir sans 
de bonnes raisons, il ne se condaume pas lui-méme sans de 
pressants motifs. Dans les conseils de la Principauté ou de 
l’Exarchat il se trouvera peu d’hommes pour dire : « Nous 
avons fait jusqu’ici fausse route, nous avons eu tort de jurer 
que c’en était fini de toute entente entre nous et les Grecs; 
rétractons-nous, jetons résolument la pierre k notre passé, 
reconnaissons que nous avons mérité Panatliéme de 1872, 
devenons enfin des orthodoxes selon le cceur du patriarche 
oecuménique et marchons d’accord avec le Phanar ». Non, ce 
langage ne sera point tenu ou, s’il est tenu par quelque par- 
tisan forcené de la Russie, il ne sera point écouté. 

Ainsi, oü que Ton regarde, partout de Phostilité contre le 
plan de Saint-Pétersbourg. Pas plus que les Grecs dirigeants, 
les Bulgares n’en veulent. Mais alors c’en est fait de ce plan'? 
Gardez-vous bien de le conclure si vite. Qu’une occasion se 
présente en effet quelque peu favorable, et vous pourrez voir la 
Russie, pesant sur les Grecs et les Bulgares, leur imposer im- 
périeusement son dur projet de transaction. 

La Russie battra d’autant moins en retraite que, dans cette 
transaction, elle ne cherche pas uniquement a se concilier les 
couches populaires de Pliellénisme. Ce qu’elle cherche en outre, 
avec sa politique á longue portée, c’est la dégrécisation Pro¬ 
gressive et la slavisation graduelle du patriarcat oecuménique. 
Un patriarche slave a Constantinople! Ne vous récriez pas; 
tout arrive. Savez-vous si dans quelques années l’Empire otto- 
man n’aura point disparu de I’Europe"? Alors. vraisemblable- 
ment, la totalité de l'Épire, Ies districts méridionaux de la 
ftlacédoine et les lies de PArchipel faisantcorps avec le royaume 
de Gréce, leurs habitantsne reléveront plus ecclésiastiquement 
que du Saint-Synode d'Athénes. Cela fait, que restera-t-il de 
métropolites grecs autour de Constantinople pour y soutenir le 
caractére grec du patriarcal'? Étudiez la situation ethnogra- 
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phique ríe POrient, comparez le nombre des Grecs que les 
révolutions politiques auront laissés hors de l’Église d’Athénes 
au nombre des Bulgares que la transaction russeauraintroduits 
dans TÉglise du Phanar et vous me direz oü sera la majorité. 


La satisfaction d’amour-propre que la Russie veut ménager 
á rhellénisme dans Paffaire d’Antioche n’entraine point, gráce 
a Dieu, d’aussi graves conséquences. 

On connait les derniers événements religieux de Damas et de 
Syrie. La, de par une usurpation plus que séculaire, des pré- 
lats grecs étrangers au pays montaient seuls au patriarcal. 
Saint-Pétersbourg s’est occupé de la situation, les orthodoxes 
indígenos se sont agités et le siége patriarcal, violemment 
débarrassé du grec Spyridon, a recu l’arabophone Mélétios. 
Done, immense défaite pour rhellénisme. 

Celui-ci, apre á la vengeance, a proclamé l’élection de 
M ?r Mélétios nulle et de nul efí'et. Les trois liiérarques de Cons- 
tantinople, d’Alexandrie et de Jérusalem ont refusé de recon- 
naitre ce maudit pour collégue. Les Chypriotes, en s’en remet- 
tant aux patriarches orlhodoxes du soin de leur trouver un 
archevéque, ont désigné ces trois liiérarques seuls, a Pexclusion 
de celui de Damas. Les petits libraires de Galata et d’ailleurs, 
en dressant dans leurs calendriers annuels l’état de Portho- 
doxie, ont remplacé vis-á-vis d’Antioche le nom du titulaire 
par quelques points de suspensión. Mais/n’importe. En dépit 
des liiérarques, des Chypriotes et des petits libraires, M sr Mélé¬ 
tios est resté sur son siége. II y est encore, gouvernant son 
Église comme si de rien n’était et pourchassant vigoureusement 
les derniers restes de rhellénisme en Syrie. 

Et voila une scission de plus dans Porthodoxie au sein de 
PEmpire ottoman. D’un cóté, les Irois patriarcats á titulaires 
grecs de Turquie, d’Égypte et de Palestine; de Pautre, le patriar- 
cat á titulaire indigéne de Syrie. Entre les deux, un abime. 
Tandis que les trois patriarches de Constantinople, d’Alexan¬ 
drie et de Jérusalem, considérant leur Eglise comme d’essence 
grecque, n’appellentque des Grecs dans les hauts rangs de leur 
hiérarchie, le patriarche cPAntioche, pénétré de l’idée contraire, 


LA ItUSSIE LT l’ORIENT « IIIIKTILX. 


11 


n'accopte comme suflragants que des hommes nés dans le pa- 
triarcat et connus pour Ieurs scntiments hellénophobes. Tels, 
Ies deux prélats qu’il a chargés des éparchies d’Alep el de 
Diarbékir, en la place des métropolites grecs Neclaire et Ben¬ 
jamín refugies sur le Bospliore. Tel aussi, le prélat qu’il vient 
d«* promouvoir, aprés trois ou quatre ans de vacance, au siége 
pourtant si peu arabe d’Erzeroum. Tel encore, sans d<»ute, le 
prélal qu’il destine au diocése de Tarse et Adana dont le tilu- 
laire grec, M^Germain, vient de partir en fugitif pour Cons- 
tantinople. A la suite de cette épuration, inaugurée v<*ici deux 
ans et demi par leloignement de M gr d’Irénopolis, métropolite 
sans éparchie et vicaire patriarcal, rhellénisme n’a idus un 
seul représentant dans les cadres supérieurs de la liiérarchie 
ecclésiastique en Syrie, plus un seul. Or, tel est le résultatque 
la Russie visait en nouant ses intrigues á Damas. Le résultal 
obtenu, faut-il prolonger la scission'? 

A la scission nul ne tient. 

Le patriarcat de Syrie n’a jainais entendu rompre avec les 
autres. Sa foi est la rnéme et sa discipline. Seulement, il lui 
répugnait de vivre sous la lioulette de pasteurs étrangers á son 
sang, á sa langue, á ses moeurs. II voulait, conformément aux 
traditions du chrisíianisme oriental, etre maitre diez lui. Sans 
doute, pour y parvenir, il a quelque peu molesté Ies prélats 
grecs installés á sa tete. Mais c’était la un mal nécessaire, un 
mal dont ont pu souffrir Ies personnes, point les doctrines. 
Aujourd’hui qu’il dispose enfin de ses destinéis, il ne veutrien 
tant que vivre en paix avec les trois autres patriarcal*. 
M gr Mélétios l’a fort bien prouvó á ces derniers : il leur a. selon 
l’usage, envoyé en temps opportun ses lettres iréniques. A eu\ 
de repondré, d’eux seuls dépend le rétablissement des bons 
rapports qui peuvent etdoivent exister entre fréres égaux. 

De son cóté, avec le temps, rhellénisme finit par sentir l’évi- 
denee. II comprend, il avoue méme tout bas que c’en est fait 
de lui á Damas. Si vous lui aviez dit cela au début de 1898, si 
vous lui aviez insinué alors que moins de quatre ans plus 
tard il ne conserverait plus trace de son hégémonie ecclésias¬ 
tique en Syrie, il vous aurait traite d’idiot. Mais les événe- 
ments ont éclaté et les coups de foudre sont. alies bon train. 
Aujourd’hui, devant le fait accompli, il se rend. Ses menées 
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n’ont abouti a ríen; il s’est domeñé dans le vide; sos efforts se 
sont accumulés sans résultat, comme ses intrigues : M gr Mélétios 
est toujours patriarche des orthodoxes d’Antioche. Que faire? 
Conviont-il de s’enfoncer davantage dans la voie des hostilités? 
Pour en avoir agi de la sorte avec les Bulgares, l’orthodoxie 
grecque se butte au fond d’une impasse depuis trente áns. 
Faut-il s’acculer au méme ridicule, aux mémes impuissances, 
aux mémes humiliations? Beaucoup parmi les Grecs ne le 
pensent pas. Mieux vaut, estiment-ils, renouer avec le patriar- 
cat de Syrie les relations trop longtemps rompues. 

Mais voilá : qui fera le premier pas sur le terrain de la récon- 
ciliation? Sera-ce le patriarcat de Constantinople ou celui d’An- 
tioehe? Le patriarcat oecuménique ne peut s’abaisser jusque-lá. 
Quant au patriarcat syrien, il se ñatte d’avoir suffisamment 
prouvé sa condescendance. La en sont les rivaux. Vont-ils 
rester immobiles en face l’un de l'autre? Pas de ca, declare la 
Russie. Et voici la diplomatie moscovite qui intervient avec son 
petit plan. 

Un voyage de M gr Mélétios á Constantinople s’impose qui 
permette au nouveau patriarche de portee en personne ses 
remerciements et ses voeux au pied du troné impérial. M. Zino- 
viev, ambassadeur du tsar prés la Sublime Porte, obtiendra du 
Sultán la permission pour le prélat d’entreprendre ce voyage. 
A peine débarqué sur les quais de la capitale, le liiérarque de 
Damas ira, comme tout naturellement, faire visite á son col- 
légue du Phanar. Pas la moindre allusion durant l’entrevue 
aux événements récents. Mais la démarche du voyageur sera 
interprétée comme un acte de réparation et d’amende honora¬ 
ble. Le patriarche oecuménique lui rendra tout aussitót sa visite. 
Seront, du coup, rétablies les relations de bonne fraternité. 
Constantinople, Alexandrie et Jérusalem s’empresseront de 
répondreaux lettres iréniques de M gr Mélétios, et celui-ci, mal- 
grétous lesjugements portés contre son élection, sera le tres 
légitime pasteur et tres canonique del'Église orthodoxe d’An¬ 
tioche. 

Tel est le plan. Telle est, pour mieux dire, la comédie et 
tel le role assigné áchacun. Reste á savoir si tous les acteurs 
accepteront de jouer jusqu’au bout la partie qui leur revient. 
Si le concours de M gr Joachim III est d’avance pleinement 
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acquis á la Russie, 011 peut douter que .\F r AK-létios y mettc 
le rnéme empressement et le méme zéle. Ce personnage de 
pénitent contrit et humillé qu’il incarnera nócessairemont aux 
yeux des foules ne saurait, je crois, lui sourire outre mesure. 
Mais il est vrai que la Russie le protege et que les proteges 
de la Russie doivent tres souvent en passer, lcur corps dé- 
lendant, par les pires besognes et les plus repugnantes. 

S’il en advient ainsi de M ' r Mélétios, les masses grecques 
en seront aux anges. Riles n’en auront pas moins perdu, et 
sans espoir de retour, la place prépondérante que leur race 
occupait a la tete du patriarcal syrien, mais elles senlironl 
une si voluptueuse douceur á voir le hiérarque darnasquin 
prendre le chemin du Phanar sous la conduite d’un délégué 
quelconque de M. Zinoviev qu’elles en oublieront tous leurs 
sujets de mécontentement contre Saint-Pétersbourg et crie- 
ront á tue-téte : Vive la Russie! 

La Russie, elle, n’y gagnera pas que ces folies sympathies. 
Elle y gagnera aussi de voir officiellement reconnu par les 
patriarcats grecs l’état de choses nouveau qu’elle a créé á Da¬ 
mas. Súre que cet état de choses n’aura plus rien a eraindre 
et que les orthodoxes de Syrie tenus pour de vrais chrétiens 
par les autres orthodoxes succomberont moins á la tentation 
de quitter Porthodoxlé pour le catholieisme melkite, elle pourra 
préparer de nouvelles conquétes tout á son aise et diriger une 
plus grande somme d’eflbrts du cóté de Jérusalem. 


Avec ces quelques mots sur les deux affaires de Lexarchat 
et d* Antioche, nous venons de montrer comment, sous pré- 
texte de piété orthodoxe et de zéle á rétablir limité ecclésias- 
tique, la Russie travaille au mi<‘ux de ses intéréts et ne fait 
que des victimes. Or, jouer les Grecs en feignant de les se- 
courir dans Tune et l’autre afíaire, amoindrir les Bulgares 
en supprimant leur Église indépendante, humilier les Arabes 
en trainant leur pasteur aux pieds de Joachim III, cela ne 
lui suffit pas, et voici les malheureux Arméniens en passe 
d’éprouver ce que pese sa protection, son amitié, sa pitié. 
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Le cadre que je me suis tracé au début de ces pages me 
défencl de remonter plusieurs années en arriére et de signaler 
ici le role odieux de la diplomatie russe dans la question 
arménienne. La Russie empéchant l’Europe d’accourir en 
armes au secours des massacrés, Lobanof laissant égorger 
des milliers d’hommes par froid calcul politique, ce sont la 
des évcnements déjá lointains qui ne doivent pas nous re¬ 
teñir. Mate les boucheries turques et kurcles, pas encore 
complétement cessées, hélas! ont eu pour résultat de jeter 
dans la Transcaucasie russe de tres nombreux Arméniens 
otíomans, et c’est á ces Arméniens qu’il nous faut consacrer 
un mot pour la facón toute moscovite dont leur situatiun 
se liquide en ce moment. 

Done, aux jours des tueries en masse, les proscrita á portée 
des ierres du tsar s’empressérent d’y cherche? un refuge 
contre leurs bourreaux. La, sans feu ni lieu, ils végétérent 
comrne ils purent. Entassés dans les villes ou dispersés dans 
les campagnes, ils y apportérent un peu tous les désordres 
que la misére traine aprés elle. On en vit méme et beau- 
coup, tant la faim pousse aux conseils extremes, se jeter 
dans les montagnes et demandar au brigandage des moyens 
d’existence presque impossibles a trouver autrement. De la, 
contre ces émigrés, mille plaintes. Le gouvernement russe 
fut obligó de s’en occuper. En pareille occurrence, d’autres, 
écoutant les seuls conseils de I'humanité, auraient essayé la 
voie de la douceur et cherché á ramener ces malheureux au 
bien en les secourant chuñe main généreuse. Lui, toujours 
intéressé, n’eut pas méme un seul instant la tentation d’en 
agir de la sorte. Pour s’épargner des dépenses, créer des 
ennuis au Sultán et contraindre les émigrés á la moscovisation, 
il déclara vouloir purger la Transcaucasie de leur présence 
et fit mine de les rejeter sur les terres de l'Empire ottoman. 

On devine ce qui s’ensuivit. De partout des protestations 
s'élevérent et des prieres. 

Abd-ul-IIamid, tout le premier, notifia qu’il ne pouvait 
d’aucune fagon recevoir ces Arméniens dans ses États. Leur 
retour, disait-il, y serait tres certainement la cause de nou- 
veaux troubles. Ils s’y trouveraient, étant donné la pauvreté 
des vilayets de la frontiére, beaucoup plus sans moyens d’exis- 
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lence encore qu’en Transcaucasie. Puis, ne voudraienl-ils 
pas rentrer en possession de lours propriétés, de lcurs mai- 
sons, de leurs champs? Cela, bien rpie tres juste en soi et 
tres naturel, ne manquerait point d’irriter les détenteurs 
actuéis de ces biens et d’ouvrir la porte aux pires conllits. 
Puis encore, replacés aux cotes de lcurs ennemis d’hier, 
ne tenteraient-ils pas a toute occasion de venger le passé? 
Cela, trop aisé á comprendre et trop facile á prévoir, ral- 
lumerait nécessairement au cceur des Kurdes leurs vieilles 
passions et produirait á nouveau de sanglantes catastro- 
plies. Done, pas d’Arméniens ramenés de Transcaucasie chez 
eux, sinon le gouvernenient impérial ottoman se déclare 
impuissant á répondre de l’ordre dans ce fin fond de l’Asie 
Mineure oü se coudoient les races du monde les plus difficiles 
á contenir. 

Les Arméniens, il n’est pas besoin de le dire, parlérent 
tres haut dans le méme sens. Ceux qu’il s’agissait de réin- 
staller en Turquie se souciaient fort peu, vous le pensez bien, 
d’etre ainsi dirigés cornme troupeaux de bceufs vers l’abat- 
toir. lis déclarérent qu’ils se feraient tuer sur place plutót 
que de passer la frontiére. A Constantinople, le patriarcat 
grégorien de Ivoum-Kapou joignit, comme il était de son de- 
voir, sa voix á leur voix. II représenta a Tambassade russe 
de Péra les inhumaines conséquences de la décision prise et 
supplia qu’on eut pitié. Une puissance chrétienne comme 
la sainte Russie pouvait-elle, demandait le patriarcat, livrer 
ainsi pieds et poings liés tant d’étres chrétiens á leurs enne¬ 
mis, livrer tant d’enfants a Tesclavage, tant de feinmes au 
viol, tant d’hommes á l’assassinat"? 

De ces paroles sont núes entre Ivoum-Kapou et Péra, entre 
le patriarche Ormanian et l’ambassadeur Zinoviev, toute une 
longue série de négociations. Olí! combien pénibles ces pour- 
parlers interminables 011 la diplomatie moscovita n’avait qu’un 
but : metí re les autorités arméniennes en demeure, non pas 
seulement de consentir, mais encore d’offrir elles-mémes des 
concessions chaqué jour plus grandes! Et quandles concessions 
offertes ont fmi par atteindre le cercle des ambitions russes 
et que M sr Ormanian, effrayé de leur étendue, s’est écrié : 
« Mais, Excellence, comment le Synode et le Conseil me croi- 
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ront-ils sur parole lorsque je leur dirai que ce sont lá vos 
conditions"? Mettez-moí, je vous en supplie, mettez-moi en état 
de leur fournir au moins une preuve de ce que votre gouver- 
nement exige, » alors M. Zinoviev ti daigné promettre une 
piéce dont il suffirait d’accepter la teneur pour que l'affaire 
fút enfin definí ti vement réglée. Et, en effet, une note verbal© 
est arrivée á Koum-Kapou. Et les autorités du patriarcat, pour 
sauver les Arméniens émigrés en Transcaucasie, en sont 
passées par les exigences de cette note ver bale. 

C’est chose conclue, maintenant, que ceux-lá seuls parmi 
les réfugiés seront admis a rester en territoire russe qui au- 
ront accepté de s’enróler dans l’orthodoxie avant les Paques 
11M»2. Les néophytes, en cliangeant ainsi de religión, devien- 
dront sujets du tsar. En reniant leur foi, ils prendront rang 
parmi les citoyens de seconde classe, dans cette malheureuse 
catégorie de citoyens dont la loi ne s’occupe jamais que pour 
leur imposer des charges, des obligations, des impóts, á com- 
mencer par I’impót du sang. Mais ceux des réfugiés qui refu- 
serunt d’embrasser l’ortliodoxie ne seront pas tolérés davan- 
tage sur les térros de Lempira : les agents de la forcé publique 
s’empareront d’eux et s’en iront les déposer a la frontióre 
turque. 

Et voilá la générosité de la Russie. A ces mallieureuses 
victimes, á ces gens que la coalition des férocités kurdo-tur- 
ques a privés de leur patrie et fait ses hétes forcés, elle met 
le couteau sur la gorge et dit : « Reniez votre foi. Devenez 
orthodoxes ou retournez dans votre pays, la oü Ton massacre. 
Pas d’autre milieu pour vous. Ou vous entrerez dans l’Église 
du tsar, et alors je vous garderai ici á l’abri de vos assas- 
sins, ou vous resterez dans l’Église arménienne, et alors je 
vous jetterai de vive forcé par cíela ma frontiére sous la main 
de vos bourreaux. Choisissez. » Olí! qu’il est be.au ce langage, 
combien empreint d’humanité, combien libéral et doux! 


Au patriarcat grégorien, oü Ton a du subir ces exigences de 
la Russie, l'indignalion est grande. Seúl, M gr Ormanian ne 
parait pas s’en inquiéter outre mesure. Cliez lui, il est vrai, la 
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foi en l’Église quí l’a mis au rang de ses pontifes suprémes est 
toujours restée fort en de^á de ce qué l’on appelle en franjáis 
du fanatisme. II a, des que viennent en cause les croyances, des 
largeursd’esprit incroyables. Qu’importe, á l’entendre, que Pon 
soit grégorien, orthodoxe, catholique ou protestant! Pourvu que 
Ton appartienne au christianisme d’une maniere ou de l’autre, 
celasuffit. Y a-t-il une ou deux natures dans le Clirist, faut-il 
admettre trois, sept ou trenle-six conciles, desmiséres cela, des 
vétilles, des bagatelles, des riens; pourquoi s’en occuper? Évi- 
denunent, avec un pareil scep ti cisme, M" r Ormanian ne saurait 
pleurer la moscovisation religieuse de ses fidéles emigres au 
Caucase, ou, du moins, s’il lapleure un peu, pour la forme, il ne 
versera jamais un déluge de larrnes capable de couvrir le soin- 
met du mont Ararat. 

Par ailleurs, si Pon en croit certains bruits, le patriarche de 
Koum-Kapou avait une autre raison de contenir sa douleur le 
jour ou fut conclu le pacte arméno-russe, une raison toute per- 
sonnelleet point de médiocre impurtance, qui veut un mot d’ex- 
pl ¡catión. 

Tout au liaut, vous le savez, de la hiérarchie grégorienne 
siége le catliolicos dHtchmiadzin dans l’Arménie russe. Au- 
dessous de lui, mais jouissant d’une indépendance á peu prés 
complete, viennent les quatre patriarches grégoriensde l’Empire 
ottoman. Deux de ces derniers, enfouis á Aktamar et á Jérusa- 
lem, ne comptent pas. Les deux autres, ceux de Sis et de Cons- 
tantinople, vivent de génération en génération dans une impla¬ 
cable rivalité. C’est que, si le titúlame «le Constantinople l'em- 
porte au point de vue civil, celui de Sis vient au premier rang au 
point de vue religieux. Comment, cela étant, couper court une 
Ibis pour toutes á cette fácheuse rivalité? Les Arméniens catholi- 
ques souffraient, voici quelques années á peine, d’une situa- 
tion á peu prés identique. Pour y porter reméde, Pie IX réunit 
les deux titres de Cilicie et de Constantinople sur la méme tete 
et fixa la capitale comme résidence au prélat investí de cette 
double dignité. Aloré, á cause méme de cette réforme, éclata le 
schisme que Pon sait. Alors aussi, parmi ceux qui poussérent 
leur protestation jusqu’á sortirdu catliolicisme figura, dit-on, un 
certain ecclésiastique du llom d’Ormanian. Cet Ormanian, monté 
sur le troné patriarcal de Koum-Kapou, s’est souvenu et á la 
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question de savoir comment les deux pontifes de Constantinople 
et de Sis ne se jalouseraient plus il a vite trouvé la réponse. Plus 
soucieux de satisfaire son ambition que de rester constant avec 
lui-méme, il a tout bonnement résolu d’imiter l’exemple de 
Pie IX. De la, ses efforts durant ces cinq derniéres années pour 
se taire élire patriarche de Sis tout en restant patriarche de 
Constantinople fixé a Koum-Kapou. 

Or, il y a quelques mois, lorsque se traitait l’affaire des réfu- 
giés de Transcaucasie, les dioses n’allaient pas trop mal pour 
M gr Ormanian. A forcé d’intrigues auprés de la Sublime Porte, 
il avait tenu le siége de Sis vacant pendant cinq longues années. 
A forcé d’intrigues au sein de la nation, il avait créé un puis- 
sant partí favorable á ses vues et á sa candidature. Le jour de 
l’élection approchait. Seulement, ne fallait-il pas avoir la Russie 
avec soi pour réussir? Comment, sans le concours d’une puis- 
sance européenne tres influente sur les décisions d’Yildiz, 
obtenir du Sultán l’acceptation d’une mesure destinée á fortifier 
l’arménianisme en Turquie? Comment, sans les bonnes graces 
de la puissance maitresse d’Etchmiadzin, obtenir du catholicos 
l’approbation d’une reforme faite pour élever si haut son rival 
de Turquie? Non, sans la diplomatie russe, rien n’était possible 
á M er Ormanian. Et voilá pourquoi, disent les mauvaises lan- 
gues, ce digne hiérarque avait un excellent motif de ne pas trop 
marchander á M. Zinoviev et á l’orthodoxie quelques dizaines 
de milliers d’ámes. 

Aujourd’liui, ajoutons-le pour terminer l’histoire, toutes les 
espérances de M gr Ormanian sont tombées á l'eau. Les électeurs 
au premier tour de vote Pont inscrit dans la liste des candidats, 
mais le Sultán d’un maitre coup de calcm a bifféson nom. Que 
voulez-vous, Sainl-Pétersbourg n’avait aucun intérét á soutenir 
le plan du patriarche. Le jour venu, sa diplomatie a oublié les 
engagements pris, les promesses faites. Oh! sans doute, elle est 
intervenue, mais intervenue comme elle sait le faire en pareille 
circonstance, alors qu’elle veut perdre ses clients, et Alxl-ul- 
Hamid, tres au courant de ses manoeuvres, n’a pas manqué 
d’agir en conséquence. Tantpis pour j\P 1 ' Ormanian! La Russie 
a recu de lui carte blanche, ellepeut légitimement orthodoxiser 
les Arméniens, elle n’en veut pas davantage pour le quart 
d’heure. Lui, qu’il se débrouille! 
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Ne plaignons pas rambiticux prélal. Plaignons plutót la race 
arménienne de perdre en Transcaucasie ses enfants par rnilliers. 
Car, inutile de se le dissimuler, quand ils seront ortliodoxes, ces 
pauvres émigrés ne seront plus arméniens. Pour mieux dire, 
ils le resteront encore, cux, et un peu aussi leurs enfants, mais 
aprés un demi-siécle, quand seront sorties des berceaux les gé- 
nérations nouvelles, alors, sans doute aucun, leurs descendants 
orthodoxisés, oublieux de la vieille origine haicane, compteront 
parmi les moscovites les plus enragés. Pauvre Arménie! Elle a 
survécu á des siécles de souveraineté musulmane, et la voici 
maintenant qui va disparaitre par le fait do son voisinage avec 
l’empire des tsars! 


Entrer en contact avec l’empire des tsars et ne pas en souffrir 
est chose impossible. La France elle-méme, cette chére alliée, 
n’échappe pas á la loi. Quels ne sont pas les amoindrissements 
qu’elle subit chaqué jour, depuis Lalliance, dans cette autre 
partie de son tout, partie inórale, inais réelle, que Pon a si jus- 
tement nommée France da Levan!! La, qu’on le veuille ou non, 
le pire deses ennemis, c’estle Russe. Vous vous récriez, lecteur? 
Alors j’insiste. En Orient, dis-je, le pire de nos ennemis est le 
Russe, le pire, et de beaucoup. Peut-étre y avons-nous tel ou 
tel autre rival aussi acharné que lui á nous supplanter, mais 
á nous faire autant de mal effectif, non, certainement, il n’y en 
a pas un second. 

Quel a été, dites-moi, le role de la Russie durant le dernier 
conflit franco-ture? Je n’entends certes point revenir surtous les 
détails de cette malheureuse affaire; je demande seulement, 
restant sur le terrain des questions religieuses qui est le nótre, 
je demande si la Russie ne s’est pas mise en travers de nos re- 
vendications les plus legitimes. Le jour oü M. Bapst, notre 
chargé d’affaires, maintenant officieusement des relations offi- 
ciellement rompues, notifia que la France exigeait de la Porte la 
reconnaissance formelle de nos droits sur les établissements 
catlioliques de Turquie et que les envoyés du Palais s’en allérent 
par ordre exprés du maitre supplier les ambassades rivales 
d’aider le Sultán á rejeter cette exigence frangaise, toutes les 
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ambassades intéressées éconduisirent poliment les délégués 
d’Yildiz, toutes, á commencer par celle oü M. Marschall von 
Biberstein représente S. M. tiuillaume II, legrand ami d’Abd-ul- 
Hamid. Et pendant ce temps que faisait l’ambassade russe? 
N’était-ce pas elle qui poussait le gouvernement ture á frapper 
nos missionnaires et nos missions? Tout le monde le sait á 
Péra, si le Sultán a fait des pas de elere dans ce sens durant 
leconflit, s il a interdit l’entrée de 1’Empire ottoman á nos Jé- 
suites, supprimé la franchise douaniére dont jouissaient nos 
établissements, et pris ou préparé toutes autres mesures que 
larrivée denotre escadre á Mitylénel’a forcé de rapporter, c’est 
aux intrigues combinéesde M. Zinoviev, ambassadeur russe, et 
de M gr Joachim III, patriarclie grec, qu’il faut l’attribuer. 

Au nombre des questions réglées avec le conflit figure celle 
du patriarche chaldéen catliolique, M sr Emmanuel Tilomas : 
sur notre injonction, apréss’y étre refusé depuis décembre 1900, 
le Sultán s’est vu obligé de reconnaitre et de sanctionner l’é- 
lection de ceprélat. Pourquoi, demanderons-nous ici, pourquoi 
Yildiz montrait-il tant de hardiesse a repousser nos clients? 
Car, il faut le dire, le cas de M sr Emmanuel Tilomas n’est pas 
isolé ; j\T' r Pierre Géraigiry, le patriarche grec melkite, en sait 
quelque cliose. En février 1898, passant aux yeux de nos con- 
suls et de nos diplomates pour un Franjáis de cceur, M gr Pierre 
Géraigiry fut impérieusement imposé au choíx de ses collégues 
par la pression malavisée de la France. Libres, les évéques 
n’eussent point, á coup sur, voté pour lui. Le nouvel élu était 
done, s’il en fut, notre protégé. Or, il attendit son firman de 
reconnaissance pendant treize mois et plus. Cliose plus grave, 
quand il Fobtint en avril 1899, ce ne fut point sur la requéte 
de notre ambassadeur fatigué d’insister en vain, ce fut sur 
l’amicale intervention de lord Cromer, résident anglais en 
Égypte, et de Mouklitar-Pacha, liaut commissaire imperial ot¬ 
toman prés le gouvernement du khédive. Et pourquoi, je reviens 
ici a ma question, pourquoi S. M. Abd-ul-Hamid en prenait-il 
ainsi si fort á son aise avec nous á propos de ces patriarches 
catholiques? C’est que, sur le Bospliore, agissait alors comme 
aujourd’liui contre nous,cyniquement, ladiplomatie moscovite. 
Quand on a mis sens dessus dessous le patriarcat grec ortlio- 
doxe d’Antioche et que Fon poursuit la conquéte ecclésiastique, 
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en attendant l’autre, de la Svrifc, on a tout intérét a jeter l’in- 
certitude et le tronble dans le patriarcat grec mellóte. Quand 
on a gagné á l’orthodoxie les masses clialdéennes do l’Ada- 
berdjan et que Fon reve l'annexion religieuse, en attendant 
l’autre, de la Mésopotamie, on a tout avantage á débiliter le 
patriarcat clialdéen catholique. Et tel est, de partet d’autre, le 
cas de la Russie. 

Contre nous avant et pendant le conflit, la Russie n’a point 
cessé de rester contre nous depuis. II sufíit pour s’en convaincre 
de jeter un instantles yeux sur le fameuxincident du Saint-Sé- 
pulcre. On sait, gráceaux nombreux détails fournis par lapresse, 
comment le 1 novembre dernier, pour empéclier les religieux 
Franciscains de faire leur acte quotidien de propriété sur quel- 
ques centimétres carrés de dalles exclusivement á eux, lesGrecs 
de la confrérie hagiotaphitique organisérent froidement le plus 
lache des attentats et le plus sacrilége, et comment, en quelques 
minutes, le parvis de la basilique vit tomber baignés dans leur 
sang jusqu’a seize de nos religieux. Le crime était formel. 
Tous les rapports, ofñciels ou autres, dressés a propos de l’at- 
tentat — tel celui que l’agent consulaire néerlandais de Bey- 
routh rédigeait sur les lieux pour le ministre de Hollando á 
Constantinople, —tous les rapports concluaient uniformémentá 
1’inexcusable culpabilité des Grecs, les proclamant avec la der- 
niére énergie d’injustes agresseurs et de féroces assassins. Le 
crime, encore une fois, était done flagrant. Ses auteurs devaient 
en porter la peine. Qui s’est levé pour les défendre, pour les 
arracher au chátiment, pour leur assurer une impunité com¬ 
plete? La Russie. Et, ce faisant, la Russie nous a donné aux 
yeux de tous les Ürientaux sans distinction de race et de cuite 
un soufflet pire encore que le retentissant soufflet de Fachoda. 

Que la diplomatie moscovite ait éprouvé la tentation de 
prendre en main la cause des assassins du 4 novembre, je le 
comprends sans peine. Celui en effet sur qui pese tout entiére 
la responsabilité du crime, c’est l’archimandrite Euthymios, 
président du Saint-Sépulcre, et 1’archimandrite Euthymios, nul 
ne l’ignore, c’est l’homme de la Russie á Jérusalem. Voici 
quelques années, a la mort du patriarche Gérasimos, les Russes 
le mettaienten avant comme candidat au troné patriarcal de 
la Ville Sainte. Celui-ci écliut á M sr Damianos gráce au brillant 
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savoir-faire de l’archimandrite Photios, depuis métropolite de 
Nazareth et prcsentement patriarche d’Alexandrie. Battu, le 
grec Euthymios n’en resta pas moins un instrument précieux 
aux mains de ses protecteurs slaves, etl’hellénisme ne l’éprouve 
quetropaujourd’hui méme. Aujourd’hui, brulantdesemaintenir 
aux Saints Lieux et comprenant qu’il ne saurait s’y promettre 
de longs jours si le patriarcat de Jérusalem reste sous la dé- 
pendance financiére de Saint-Pétersbourg, l’hellénisme pales- 
linien travaille de toutes ses forces á se constituer de nouvelles 
ressources. Pour que ces ressources ahondent que faut-il? 
Simplernent que les vols sacriléges cessent, que les auinónes 
déposées par les pélerins dans les divers sanctuaires arrivent á 
la eaisse générale du patriarcat au lieu de s’engouffrer dans la 
porhe des particuliers. Ainsi l’exigent et l’lionnéteté la plus 
vulgaire et les raglements; ainsi vient de l’exiger á nouveau 
M gr Damianos. Mais Parchimandrite Euthymios ne l’entend pas 
ainsi. Ce moine Crésus veut continuer á pal per seul, comme 
par le passé, toutes les sommes laissées par les fiddes sur la 
pierre du Sai-nt-Sépulcre et le roclier du Golgotha. II s’éléve 
énergiquement contre la reforme proposée, et la Russie, dont 
il fait le jeu, Pencourage á plaisir. Devant une pareille résis- 
tance, le patriarche Damianos est obligé d’aller en personne á 
Constantinople mendier le secours de Joacliiin III et l’inter- 
vention d’Abd-ul-IIamid II. N'importe, Euthymios ne se tient 
point pour vaincu : il accourt, lui aussi, a Constantinople et 
continué la lutte. Les dioses en sont la au moment oü j’écris 
ces lignes et nul ne sait qui des deux partis l’emportera. Mais 
ce qui precede sufíit á montear les b< *nnes relations des long- 
ternps établies entre Parchimandrite et les autorités russes. Des 
lors, rien d’étonnant que Pidée soit venue á la diplomatie 
mosco vi te de s’interposer pour les assassins du 4 novembre. 
Mais que la diplomatie moscovite, aprés avoir eu cette idée, 
n’en ait point rougi, qu’elle s’y soit arrétée avec complaisance, 
qu’elle ait résolu de la mettre á exécution, qu’elle y ait effecti- 
vement travaillé et réussi, voilá qui surprend, voilá qui té- 
moigne chez elle d’un profond mépris pour la France. Partout, 
ailleurs qu’á Saint-Pétersbourg, Pon aurait compris que la 
France ne pouvait pas ne pas tirer vengeance du sang de seize 
de ses protégés. 
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Maintenant, si la Russie cst contre nous, ot contre nous avec 
tant d’indéliratesse et de sans-géne, pourquoi nuus, Fraileáis, la 
laissons-n<»us taire? Pourquoi nos diploma tes et nos Inmunes 
cl’État se fatiguent-ils le dos á toujours plier devant ses désirs 
les plus révoltants? Aux bureaux du quai d'Orsay, nul n’ignore 
plus ce mvstére, la résolution estprise, depuis quelques années 
déjá, de laisser tomber petil á petit le vieux privilége qui valait 
á la Franee de protéger seule tous les missionnaires catholiques 
á Fétranger. Mais, en prenant cette résolution, Fon n’a point 
pris celle aussi, que je sache, de renoncer á la protection des 
Lieux Saints et des catholicités indigénes réparties dans FEm- 
pire ottoman. Pourquoi, dés lors, capituler sans cesse devant 
la Russie? Elle tire assez d’autres proíits de notre alliance, Fal- 
liéedu Nord,elle trouve assez d’avantagesá nutre amitié, depuis 
les capitaux fabuleux qui lui permettent de poser ses gigantes- 
ques voies ferrées d’Asie jusqu’á Pinimense liberté d’action qui 
lui vaut de s’agrandir si fort en Extréme-Orient, elle nous doit 
assez, d’un mot, pour qu’un ministre des affaires étrangéres 
frangais puisse lui dire. « La Franee vous a précédéeen Turquie, 
elle y a des intéréts plus anciens et tout aussi considérables 
que les vótres, respectez-les. » 

Mais non, au lien de teñir ce langage, Fon ne cherche a París 
que les occasions de s’aplatir. Deux fois, peu aprés le 4 novem- 
bre, M. Delcassé a recu au ministére M. Auzépy, notre dernier 
cónsul général á Jérusalem. S’est-il informé auprés de lui déla 
situation véritable et des mesures á prendre éventuellement? 
Lui a-t-il une seule fois touché un seul mot, un seul, de Faffaire 
du Saint-Sépulcre? Je parie que non, car le quai d’Orsay avait 
précipitamment décrété déjá d’étouffer Faffaire et il s’était em- 
pressé d’en informer Saint-Pétersbourg. A Jérusalem, M. Iakok- 
lef, cónsul général de Russie, connaissait déjá par le menú 
quelles étaient les iusignifiantes satisfactions de puré forme 
dont notre diplomatie avait promis de se contenter, alors que 
M. Wiet, gérant du consulat général de Franee, n’en savait pas 
encore un traitre mot. Et Fon vit cette diose incroyable, un 
jour, au cours des pourparlers, tandis que nutre agent, pour- 
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siiivant avec coeur Je triomphe de la justice, réelamait je ne sais 
plus quelle petite chose : « Ne demandez point cela, Monsieur, » 
lui répliqua le cónsul russe en tendant une piéce, « votre gou- 
vernement s’en tient á ceci. Yoyez.'e 

Maintenant l’affaire est classée; les assassins resteront impu- 
nis. Si deux d’entre eux ont fait un instant de prison, tout le 
mérite en revient au marquis de Malaspina, ambassadeur d’I- 
talie á Constanlinople. Les nutres pour leur coup n’ont regu 
que des éjoges. Euthymios, leur chef, n’a-t-il pas eu l’impu- 
dence de se présenter, au bras d’Iakoklef, devant le supérieur 
franciscain du Saint-Sépulcre ? II est actuellement á Constanti- 
nople, mais pour l’affaire de gros sous que j’ai dite. Nul, soyez- 
en sur, n’y songera á lui demander cómpte de son role au 
4 noveinbre. L’affaire est classée. 

Et que voulez-vous que disent les Orientaux en face de pa- 
reilles abdications"? Quand ilsvoient nos vaisseaux de guerre — 
tels le Chanzy et le Linois durant la premiére quinzaine de 
janvier — montrer successiveinent le pavillon tricolore á Rho- 
des, Mersine, Alcxandrette, Latakieh, Beyroutli, Faifa, Port- 
Saíd et Alexandrie, mais passer au large de Jaffa, sans étre vus 
déla ville, ni soupgonnés, que voulez-vous qu’ils pensent? Tous, 
d’un communaccord, constatent que nousnous trainons á la re¬ 
morque de la Russie. Lesuns nousen plaignent, qui nousaiment 
encore; les autres s’en réjuuissent, qui sont nos ennemis sécu- 
laires. « La France a peur de la Russie; la Franee tremble 
devant la Russie; la France ne peut rien faire sans la Russie, » 
tels sont les propos qu’ils échangent tous, les premiers comme 
les seconds, maisaveedes sentimentscontraires,qui vousatten- 
drissent ici et vous exaspérent la. 

Et voici trop longtemps que notre conduite préte á ce langage. 
Ce n’est point la lune du mois dernier, ni la précédente, qui 
éclairait cette belle nuit fraiche oü, loin de son ile aimée, un 
jeune et brillant Crétois me disait ceci : « Pour notre bien ou 
notre mal, peu importe, nous voulons, nous, étre unis á la 
Gréce. La France comprendrait ce désir, elle ne manquerait 
point de le favoriser, si elle était seule. Mais voila, Monsieur, 
vous avez votre alliance avec la Russie. Quel dommageque vous 
soyez les alliés des Russes! V'ous, vous aimez la Gréce et lui 
donneriez la Créte. Eux, les pires ennemis de l’hellénisme, ne 
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veulent point de notrc unión. Oh! que c’est dommage que la 
France obéisse á la Russie! » Et d’aulres ailleurs, á travers 
toules les races orientales, s’expriment depuis trop longlemps 
dans le méme sens. Si nos gouvernants ne changent bientót, 
c’en sera íiiit de tous nos intéréts en Orient, de tous nos intéréts 
moraux et matériels : Fogre moscovite, dont nous servons la 
politique rapace et gloutonne, y aura dévoré toute notre antiquo 
inlluence. 


HISTOIIIE POLITÍQUE ET RELIGIEUSE 


DE L’ARMÉMIE 


PREFACE 


Plus que jamais, les yeux de PEurope sont tournés vers 
1’Orient. Tandis que les politiciens déploient toute leur habilité 
pour se teñir mutuellement en éeliec, un grand nombre de 
chrétiens, s’élevant au-dessus des intéréts temporels et pure- 
ment nationaux, s’inquiétent avant tout du triste sort fait á leurs 
fréres. Entre tous les autres, le peuple arménien excite leurs 
sympathies. 

Cependant, pour le public, méme lettré, rien de moins 
connu que les origines, les usages et la discipline religieuse 
des Arrnéniens. Nous ne voyons aucun livre de langue fran- 
gaise qui les fasse connaltre ñ tous ces points de vue. Des 
savants, auxquels nous n’aurons pas la téniérité de nous corn- 
parer, ont traité avec profondeur quelques points spéciaux. 
Mais d’ouvrage d’ensemble, méme succinct, qui á cóté de Pliis- 
toire profane fasse une place suffisante á l’histoire religieuse, 
il n’v en a pas. Cette lacune excuse, si elle ne la justtfie, notre 
tentative. 

Une fois le dessein de notre travail arrété, nous Pavona 
poursuivi avec un singulier amour. Méme avant de séjourner 
en Orient, nous avions suivi avec un poignant intérét les 
événements tragiques dont di vers points de l’Arménie et Cons- 
tantinople ont été le théátre. La vue de tant de souffrances n’a 
pas produit en nous une pitié stérile; elle a éveillé le désir de 
mieux connaitre ceux qui les enduraient. Puis elle a provoqué 
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l'ambition de communiquer k d’autres le résultal de nos études. 

Les sentimcnts de sympathie que nous éprouvions, au début 
de nos recherches, nous n'avons, a cette lieure, aucune raison 
d’y renoncer. II parait aussi éloigné que jarnais le jour oü les 
reformes, promises aux Arméniens par letraitéde Berlín, serónt 
enfin réalisées. Aujourd’hui, comrae par le passé, les sujets de 
l’Empire ottoman qui réclament contre les abus administratifs 
etles tracasseries dequelques voisins pillards sont bien prés, au 
regard de beaucoup de musulmans, d’étre des révoltés. Si Ton 
en croit le partí des Vkmx-Turcs, tous les habitants de la 
Turquie jouissent de droits et de priviléges équivalents. La 
plupart ne contestent pas qu’il y ait, devant la lui et l’admi- 
nistration civile, certaines inégalités entre eux et les chrétiens; 
mais, á les entendre, les priviléges dont jouissent encore les 
musulmans, sont bien dus aux fils des conquérants et aux 
fidéles disciples de 1’lslam. 

II y a prés de deux ans, ayant l’occasion de m’entretenir 
avec un étudiant musulmán de Constantinople, je lui exprimai 
dans les termes les plus modérés, combien on était stupéfait, 
en Europe, de voir la maniere dont les tentatives isolées de 
quelques Arméniens étaient réprimées. Je lui demandai pour- 
quoi, au lieu d’accorder ce que leurs revendications semblaient 
avoir de légitime, ou de se borner k chátier les rebelles, on ren- 
dait solidaire de leur révolte toute la nation arménienne. « Olí! 
reprit ilion interlocuteur, les Arméniens sont mauvais; — et, ap- 
puyant ses paroles d’un geste expressif: — Les Arméniens, 
poursuivit-il, lancent des bombes, les Tures ont eu raison de se 
défendre. D’ailleurs, c’est bien a tort qu’ils se plaignení; ils 
jouissent d’autant de droits que nous. » Si des étudiants. des 
lettrés, qui représentent la partie la plus civilisée de la nation 
musulmane, parlent ainsi, quels seront les sen timen ts qui pré- 
domineront dans la masse du peuple? Ce n’est pas, certes, que 
celui-ci soit méchant. Mais, ignorant et fanatique comnie il est, 
il sera aisément entrainé aux pires excés, dés qu’un simple 
cadi ou un imam quelconque Texcitera á la guerre sainte, en 
lui rappelant quelque verset belliqueux du Coran. 

Ces préjugés sont si ancrés au coeur de la population et en- 
tretenus avec tant de soin par les principaux intéressés, que le 
Sultán, le voulüt-il, ne pourrait aisément accorder toutes les 
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réformes demandées. Nous croyons, néanmoins, que le gouver- 
nement, s’il en a souci, est á méme de faire cesser certains 
abus. L’un des principaux, c’est l'arbitraire des procédés admi- 
nistratifs, contre lesquels il n y a, d’ordinaire, point de recours 
possible. Ceux qui devraient veiller au bon ordre et pourvoir 
á la sécurité de tous leurs sujets ne s’apergoivent-ils pas qu’il 
y va peut-étre de t’intégrité, sinon dusalut de 1’Empire ottoman? 
Si on continué de repousser ou d’étouí’fer dans leur sang les 
plaintes des Arméniens, ceux-ci épieront les occasions de s’in- 
surger, et, s’il est possible, de se soustraire a un régime arbi- 
traire et tyrannique. 

Certes, ce n’est pas nous qui leur conseillerons de répondre 
aux vexations par la révolte et la violence. A coup sur, il sera 
plus clirétien et plus sage de ne point sortir des voies légales; 
de se comporter, au contraire, en sujets loyaux, montrant ainsi 
que leur religión et Ja civilisation, qu’elle améne á sa suite, sont 
bien supérieures á celles de l’Islam. Nous croyons aussi qu’ils 
en iinposeront d’autant plus a ceux qui exploitent leur faiblesse 
et leur isolement qu’on les verra plus étroitement unis au 
centre de la chrétienté, II est assez vraisemblable, en effet, que 
si les Arméniens catlioliques ont été moins éprouvés que leurs 
compatriotes, les Grégoriens, ce n’est point uniquement parce 
que, mieux conseillés, ils ont su résister aux excitations du 
dehors et se garder de toute attitude agressive; c’est aussi parce 
qu’on voyait en eux les membres de la grande famille chré- 
tienne, qui a sa tete á Rome et dont le corps majestueux s’étend 
á travers tous les pays et toutes les nations. 

Est-il besoin d’ajouter qu’en devenant catholiques les Armé¬ 
niens ne se rendent pas seulernent plus respectables aux Tures ; 
ils se prémunissent encore, de la maniere la plus efficace, contre 
le danger croissant de jour en jour de voir leurs rites et leur 
nationalité absorbés par de puissants voisins, qui ont déjá 
commencé l’oeuvre de russificulion en Transcaucasie. 

Nous savons bien que ces seuls motifs d’ordre purement po- 
litique ne suffiraient pas pour justifier la conversión des Armé¬ 
niens. Mais, pour quiconque étudie sérieusement leur histoire, il 
en est de plus rationnels etde plus légi times. A mesure qu'on re¬ 
monte vers l’époque de l’évangélisation de l’Arménie par Gré- 
goire niluminateur, l’écart entre la religión de ses habitants 
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et cellc des catlioliques rornains diminue. II est mérrie aisé de 
saisir Tinstant oü il commence et d’en indiq-uer les causes. 
Depuis ce moment, d’ailleurs, la mnjorité des Arméniens s’esl 
rattachée bien des Ibis á I’Église catholique. 11 y a plus : beau- 
coup des docteurs que les Grégoriens vénérent le plus aujour- 
d’hui, et dont ils prétendcnl conserver intégralement la foi, 
reconnurent la juridiction réelle du pontife romain. Quand on 
fait profession de suivre de pareils guides, quand on se rédame 
de leurs croyane.es, ne serait-il pas logique de ne rien rejeter 
de ce qui leur semblait égaleinent liors de conteste? 

Si fácheuses qu’elles soient, pourtant, les divergences doctri¬ 
nales entre nous et Ies Grégoriens ne sont peut-étre pas aussi 
profondes et aussi considérables qu’on se 1’imagine communé- 
ment. II n’y a pas longtemps, un religieux catholique armé- 
nien, de l’ordre de saint Antoine, me disait, en parlant de 
quelques-uns des plus liauts dignitairesgrégoriens: « Je suis per- 
suadé que, sur tous les points importants de la religión, ils pen- 
sent comme nous. » Peut-étre le bon moine était-il trop opti- 
miste. II est néanmoins vrai que la plupart de nos fréres séparés 
he sont retenus loin de nous que par deux grosses difficultés. 
Et ce ne sont, en réalité, que deux préjugés ou deux malen- 
tendus. Ils s’imaginent, d’abord, qu’admettre la juridiction 
du pape sur tous les autres évéques, c’est réduire á néant celle 
de leurs patriarches et hauls dignitaires. Ils se persuadent, en 
outre, qu’ils ne peuvent se rallier á l’Église catholique, sans 
arriver tót ou tard á se latuüser et á perdre ainsi leur natío- 
nalité. Ces deux difficultés, les seules réelles pour qui a vécu 
parmi les peuples d’Orient,seraient vite dissipées, si on Ies exa¬ 
minad de sens rassis et sans partí pris. Est-ce que Léon XIII, 
gardant religieusement les traditions de ses derniers prédéces- 
seurs, ne s’est point formellement engagé árespecter les usages 
et les rites orientaux, qui se justifient par une longue tradition ? 
Craint-on que ses successeurs n’oublient sa promésse? Eh bien, 
qu’on regarde le peuple d’Orient qui, depuis ses origines, est 
resté le plus fermement attaché á l’Église catholique. Les Ma- 
ronites ont-ils été latinisés et sont-ils plus en danger aujour- 
d'liui que jadis de perdre leur nationalité? Nous avons vécu au 
milieu d’eux, entretenu de fréquents rapports avec leur clergé. 
Or, jamais nous n’avonsentendu personne, soit clerc, soit laique, 
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se plaindre qu’il ait jamais été lésé dans son indépendance ou 
sa nationalité par le Saint-Siége romain. 

Nul doute que si les fils de saint Grégoire rilluminateur re- 
viennentála foi catliolique, elle ne soit pour eux, comme pour 
les fils de saint Maroun, un honneur et une forcé; disons plus, 
la meilleure garantie pour la conservation de leur rite et de leur 
nationalité. Elle les consolera méme de la perte de cette indé¬ 
pendance politique, qui ne fut pas sans gloire, mais qu’il serait 
aussi inutile que dangereux de vouloir reconquérir par l’agi- 
tation et la violence. 

Écrit en Syrie, juillet 1900. 

K. Franqois Toerxebize, 


Licencié és lettres. 
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HISTOIRE ANCIENNE DE L’ARMÉNIE 


CHAPITRE PREMIER 

OÉOGRAPIIIE ET STATISTIQUE. 

| 1. Anciennes limites . — Depuis plus de cinq siécles, PAr- 
ménie a cessé d’exister comme royaume. Tout son territoire est 
aujourd’liui aux mains des Perses, des Russes et des Tures. 
Néanmoins son peuple, maintenant amoindri et dispersé, a 
joué, pendant des milliers d’annóes, en tant que nation, un role 
important. Aux plus beaux temps de son histoire, le royaume 
d’Arménie occupait une contrée dont la superficie était presque 
aussi grande que celle de la France. Le pays était divisé en deux 
parties, la grande et la petite Arménie. La prendere, de beau- 
coup la plus ancienne et la plus importante, comprenait les 
régions qui s etendent du 36° 10' au 11° 50' lat. nord, et du 30° 
au 47° longitude est, selon le méridien de París. 

C’est dire qu’elle avait pour limites, au nord, flbérie (Géórgie) 
et le Cyrus (le Ivour); á Test, la mer Caspienne et PAtropaténe 
(Aderbaidjan); au sud, la Mésopotamie. L’Euphrate la bornaitá 
l’ouest et la séparait de la petite Arménie. Celle-ci, au nord et á 
l’ouest, toucliait au Pont et á la Cappadoce, et se divisait plus 
tarden I re ,2 e ,3 c et I o Arménie. Sonétendue territoriale, comme 
ses divisions administratives, variérent beaucoup avec les sié¬ 
cles. Anciennement, la grande Arménie était divisé© en 10 ter- 
ritoires (Xahank), subdivisés en provinces (Cavar) et celles-ci 
en distriets ou en cantons. Plus tard, vers le iv e siécle aprés 
N.-S., le royaume entier comptait 20 satrapies, 620 distriets, 
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40.000 communes, et pouvait mettre sur piecl une armée de 
300.000 liommes. 

Placée aux avant-postes de l’Asie, á proximité de l’Europe 
et de l’Afrique, séparée en méme temps des autres continents 
par les mers et les íleuves profonds qui l’entourent, FArmóme 
a été justement appelée, par Humboldt, le centre de gravité de 
rancien monde, et par Ritter, lTIe-Montagne. 

§ 2. Partage actuel et dispersión des Arméniens . — Comme 
la Pologne, á laquelle on l’a souvent comparée, l’Arménie est 
aujourd’hui partagée entre ses trois États voisins : la Turquie, 
la Perse et la Russie. L’Empire ottoman posséde, outre la Cilicie, 
la plus grande partie de l’Arménie occidentale, qui constituent 
aujourd’hui les vilayets de Diarbékir, Ivharpout, Van, Bitlis, Er- 
zeroum,Trébizonde,Sivvas, Angora, Adana, Alep. Dans les pro- 
vinces de Bitlis, Erzeroum, Adana, les Arméniens forment le 
cinquiéme ou le quart de la population; mais, dans la plupart 
des autres vilayets, ils sont luin d’atteindre cette proportion. 
Rs se sont d’ailleurs répandus ou ont été disperses dans les 
autres vilayets de l’Empire ottoman, surtouten Créte, dans l’Ar- 
chipel, á Smyrne, Brousse, Ismidt et Constantinople qui en 
compte á peu prés 50.000. On peut évaluer d’une maniere ap- 
proximative a 1.300.000 les Arméniens sujets du Sultán. 

La Perse reste maitresse de la partie sud-est de la grande 
Arménie, dont a été formée la province d’Aderbaidjan. Celle-ci 
renferme environ 25.000 Arméniens. Le royaume entier en 
compte probablement un peu plus de 50.000. 

Par suite surtout des persécutions, le nombre des Armé¬ 
niens qui habitent la Perse et la Turquie a diminué presque 
constamment, depuis plusieurs siécles. Le souci de leur propre 
sureté, autant que leur génie mercantile, en a entrainé plu¬ 
sieurs milliers vers la Gallicie, la Boukovine, la Transylvanie, 
la fiongrie. D’autres colonies presque aussi importantes se sont 
établies á Vienne, á Venise, á Trieste, á Marseille, á Paris, á 
Londres, Manchester, Amsterdam, surtout dans l’Inde con ti- 
nentale et l’arcliipel asiatique. 

Mais la masse des émigrants s’est portée vers les provinces 
russes les plus proches de leur pays. Aujourd’hui, le Tsar 
compte parmi ses sujets plus de 1.200.000 Arméniens, dont 
les neuf dixiémes sont répandus dans la Pologne, la Russie 
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d’Europe, et surtout le Daghestan et la partie nord-est de la 
grande Arménie, située entre le Kour et l’Araxe, et tombce au 
pouvoir de la Russie(l). 

| 3. Impórtame de l’Armente. — Quel est le nombre total 
des Arméniens'? Interrogez les Arméniens; la plupart vous di- 
ront qu’ils sont á peu pres O.OoO.OOO. Si cette évaluation est 
trop forte, lesauteurs qui en abaissent le nombre au-dessous de 
3.000.000 nous semblent tomber dans l’excés opposé. Le 
ehiffre de 3.5U0.000 á 4.O00.O00 auquel s’arrétenl plusieurs 
sérieux geographes, est aussi celui qui parait offrir le plus de 
garanties. 

Les Arméniens, a ne regarder que leur nombre, doivent done 
étre rangés parmi les petits peuples. II en est tout autrement, si 
on juge de l’importance d’un peuple par l’antiquité de ses origi¬ 
nes et son glorieux passé. Ce vaste plateau qui se dresse au-dessus 
de quatre mers méditerranéennes et de la Mésopotamie, á la hau- 
teur de 3.00o á 5.000 métres, qui est creusé de grands lacs, dont 
l’un, celui de Van, a SO milles de longueur sur 40 de largeur; qui 
est coupé de fleuves profonds tels que l’Euplirate, le Tigre, 
l’Araxe et le Kour, devait étre l’un des principaux points de 
mire des grands conquérants de l’Europe oriéntale et de l’Asie. 
C’était, d’ailleurs, le lieu de passage des invasions qui có- 
toyaient la mer ou suivaient les grands fleuves, á la recherclie 
d’un pays plus riche ou plus facile á défendre que celui dont 011 
s’éloignait. 


CHAPITRE II 

LES ORIGINES ET l’iIISTOIRE d’aRMÉNIE, ü’aPRÉS 
MOISE DE KIIORÉXE. 

Sur les premiers habitants des contrées qui recurent plus 

(1) D’aprós J. Barchudarian, The . I rmenier und Mire Xachbarvolker in der 
Turkei , Ausland, 1891, n° i¿, les Arméniens en Russie seraient au nombre do 
1.800.000. Ce ehiffre emprunté aux auteurs russes semble exageré. Les chirt'res 
de 1.250.000 semblent plus síirs: cf. Petermann’s Geoym¡>hischeMillheilungen 189G, 
I. — Selenoy und v. Seidlitz, Die Verbreitumj der Armenier in der Asialischen 
Türkeiund in Transkaukfísien. p. 1 -10. — Cuinet, La Tun/uie d'Axie, géographie 
administrativo., statistique, descriptivo et raisonnée do chaqué provinco de l’Asie 
Mineure. Paris, ISOl-lS'.O. 
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tard le nom cl’Arménie, les anciens auteurs clialdéens, syriens 
ou grecs ne fournissent aucun renseignoment précis. II parait 
certain, cependant, que l’Arménie n’était pas tres loin du 
Ijerceau du genre humain et que, de bonne lieure, elle fut habi- 
tée. C’est sur les montagnes d’Arménie (Genése, vm), proba- 
bleraent sur le Massis, que s’arréta l’arche de Noé. Ce point 
culminant de l’Ararat atteint 3.160 métres d’altitude, dépassant 
ainsi de 100 métres le géant des Alpes, le mont Blanc. Ce 
n’est pas seulement 1’Éc.riture sainte qui mentionne ce fait. 
II ressort aussi de traditions locales, dont quelques-unes, sans 
doute, sont légendaires, mais dont quelques autres sont anté- 
rieures a l’ére chrétienne, et corroborent, aux yeux de tout 
chercheur impartial, le récit de laGenése. II est vrai qu’elles di- 
sent peu de chose sur l’origine des Arméniens actuéis. Ici. 
la légende est venue au secours de l’histoire. Un célebre his¬ 
torien arménien du v e siéclc, Moíse de Khoréne, raconte que le 
Syrien Mar Ibas Catina (en syriaque : le subtil) étant alié sur 
l’ordre du r<»i Vagharsliag (Valarsace) consulter les archives 
des rois de Perse á Ninive, vers l’an 119 avant Jésus-Christ, 
y découvrit un manuscrit traduit du clialdéen en grec, oü 
étaient consignées les origines du peuple arménien et son his- 
toire jusqu’aux temps de l’invasion de l’Arménie par Alexan- 
dre leGrand. C’est ce travail, vrai ou supposé, que prétend re- 
produire Moi'se de Khoréne (1). 

§ l.Ha'tg, le Pére des Arméniens. — D’aprés ce dernier au- 
teur, que suivent les autres historiens d’Arménie, le fondateur 
et l’organisateur de la nationalité arménienne fut Haig, fds de 
Thorgoma, petit-fils de Gomar et arriére-petit-fds de Japliet. II 
était avecles géants qui construisirent la tour de Babel. Aprés 
que le souffle de la colére divine eut renversé le monument qui 
atíestait leur orgueil plus encore que leur puissance, Nemrod 
(ou Bel) soumit tous les habitants de la Mósopotamie, méme les 
géants. Mais le fier Haig se révolta centre le tyran. II s’enfuit de 


(1) Dos criti(|ues conteinporains ont bion niontré que l’autoritó de Mo'íse do 
Khoréne est souvent tres contestable. II nous semble cependant que c’ost allor 
trop loin de dire avec M. Garriere que l’nuivre de Moíse de Khoréne na rion d’au- 
thontique et que son histoire est du vnr siécle. L’histoire do Moíse de Klio- 
rene a oté publiée á Londres en 173S avec traduction latine, par Guilh. et Georg. 
Whiston. La traduction franeaise do V. Langlois a paru en ISC9. 
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la Mésopotamie avec ses ílls, ses petits-fils, ses servitcurs etun 
certain nombre de Babylonims. II remonta le Tigre et se refu¬ 
gia clu cóté de 1'Ararat. Bel le poursui vil « á la tete d’une grosse 
troupe de soldats hábiles á tirer l’arc et ;i manier l’épée. lis se 
rencontrérent, écrit Jean VI Catholicos, ¡dans une vallée vaste et 
unie, comme deux torrents impétueux qui se précipitent avec- 
fracas. Tous regardaient ce duel avec un profond effroi; mais 
du grand are de notre Ilaig part un trait au fer triangulaire qui 
transperce la cuirasse d’airain de Xemrod, traverse son épaule 
et s’enfonce ensuite dans la terre » (1). 

Délivré de son plus redoutable ennemi, Ilaig s’assujétit aisé- 
nient leshabitants de lacontrée etdunnaau pays, qui s'étendait 
sur les bords de l'Araxe, le nom de Ilaiastan. Ce récit montre 
pourquoi les Arméniens s’appellent tantót íils de Thorgoma, 
tantót fds d’Askenez, dont Thorgoma s’appropria l’héritage, et 
pourquoi surtout ils se disentfils de Haig (2). 

§ 2 .Dynastie haígetnienne. Aram et Sémirai/iis. — La dy- 
nastie haígannienne, d’aprés les conjentures de J. Saint-Martin, 
aurait régné de Pan 2.200 á Pan 350 avant Jésus-Christ (3). — 
Dans ce laps de temps, une soixantaine de princes, au dire de 
Moise de Khoréne, occupérent le troné d’Arménie. II raconte 
leur régne avec un luxe de détails, un cliarme et une naiveté, 
qui Pont fait appeler l’Hérodote de l’Arménie. Parmi tous ces 
noms de rois et de héros nous n’en reléverons que deux, parti- 
culiérement significatifs. Aram (1827-1769) recula dans toutes 
les directions les frontiéres de son royaume et s’empara de la 
contrée qui, á partir de la Cappadoce, fut appelée l rc , 2", 3 e et 
T Arménie. C’est en souvenir de ses exploits que les nations 
voisines perse, syrienne et grecque donnérent á son royaume le 
nom d’Arménie et á ses sujets le nom d’Arméniens. Plus roma- 

(1) Histoire d'Arménie, par Jean VI Catholicos, manuscrit arménlen de la Biblio- 
thóquc royale, n° 01, p. 11, 12. etc., cité par E. Boré : VArménie, Caris, 183». — 
Ménie histoire, traduction de Saint-Martin (Caris. 1841), ch. vnr, p. Rt. 

(2) Les rccits de Moise de Khoréne et de Jean VI Catholicos ne s’accordent pas 
complétemcnt l’u n avec l’an t re et sont aussi en désaccord avec la Vulgate (Genése, x) . 
Le premier ne parle pas d’Askenez, qui d’aprés la Bible fut le fils de Gomer. 
D’aprés Jean l’historien. Askenez <*tait fds de Titiras. En vertu de son droit 
d’ainesse, il avait donn<> son nont á la nation arménienne; rnais Thorgoma 
ayant subjtigué sarace, appela celle-ci ntaison de Thorgoma (Thouergouem). 

(3) Mémoires hisiuriijues el gáo¡/raphi</ucs sur l"Arménie, Caris, ISIS et 1810, t.I. 
p. 205, 28 k 
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nesque, sinon plus héroique, fut la vie de son fils Ara, sur- 
nommé Kéghetsiq (le beau). S’étant éprise de lui, Chamiran 
(Sémiramis), la fameuse reine d’Assyrie, sollicita sa main. Dé- 
daignée, elle lui fit la guerre; mais en apprenant qu’il avait été 
tué dans la mélée par ses soldats victorieux, elle ne put con teñir 
sa douleur, se fit apporter le corps du roi arménien et répandit 
le bruit que les Arlezq (divinités nées d’un ciñen), en léchant ses 
plaies, l’avaient ressuscité. Elle mit sur le troné d’Arménie le 
fils d’Ara, nommé Gartos. En visitant le lac des Pezouniens (au- 
jourd’hui lac de Van), elle fut si charmée de l’aspect pittoresque 
et grandiose de ses rives qu’elle y fit batir une magnifique rési- 
dence royale d’été avec une ville, Schamiramaghert, dont on 
apergoit encore les ruines. C’est lá qu’elle fut tuée par l’ordre de 
son fils Ninyas qui l’avait détronée (1). 

| 3. Bciroir; Tigrcine I er ; Vahac. — A partir du vm e siécle, 
la trame historique chez Moise de Khorénedevient plus percepti¬ 
ble en dépitdenombreux anachronismes, etmalgréleslégendes 
et les épisodes poétiques dont illa brode. Se faisant 1’écho d'une 
tradition, aujourd’hui regardée comme faussepar laplupart des 
orientalistes, il raconte la prétendue destruction du premier 
empire assyrien (2). 

D’aprés lui, quand le gouverneur de la Médie, Arbacés, et le 
gouverneur de la Babylonie, Bélésis, se révoltérent contre Sar- 
danapale I er et mirent fin, par la prise de Ninive, au premier 
royaume d’Assyrie, le roi d’Arménie Baroir était l’un de leurs 
alliés (748). En récompense de son concours il fut couronné roi 
d’Arménie par le conquérant méde (7 13) (3). Les princes qui 
avaient régné avant lui, exergaient le pouvoir souverain, mais 
ne portaient ni la couronné ni le sceptre. Ce fut vers la fin de son 
régne que deux des fils de Sennachérib, sur le point d’étre im- 
molés par leur pére, le tuérent et se refugiérent en Arménie, oü 
le premier devintlasouche desArdzrouniens etdesGounouniens 
et le second la souche des Sassouniens. Le sixiéme suceesseur 

(1) Moise de Khoróne, Ilv. I, ch. xn-xvii; trad. I.anglois, p. 05 et suiv.; Jean VI 
Catholicos, ch. vm. Sur l’autorité de Moise de Khoróne, voir Gustschniid, Ueber 
(lie Glaubu'iircl. iler Armen, tíeseh. des Mos. v. C/ior., Leipzig, 1877. 

(2) Voir Lenormant, Ilist. une. de l'Oricnt , t.. IV, p. 214; t. V, p. 117. 

(3) C’est ce qui a fait dire, avec vraisemblance, que l’Arménie, souniise aupa- 
ravant aux empires de Chaldée, d’Assyrie, de Mádio, ne conquit son indópendance 
que sous Baroir. Cf. Moise de Khoróne, 1. L ch. ni. 
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de Baroir, nommé Ilaygag, accompagnait Nabuchodunosor II 
dans son expédition contre Jérusalein et en ramenait prisonnier 
le clief Juif Sumpad, d’oii sortit plustard la dynastie arménienne 
des Pagratides. 

Mais tous les noms des anciens rois, depuis Aram, sVclipsent 
devantcelui de Tigrane I r qui régna, dit Moíse de Khoréne, 
pendantdo ans. Ce souverain « aux cheveux blonds, aux yeux 
gris, auxépaules largos, aux jambes agiles », « aussi beau qu’il 
était sobre, éloquentet magnanime», assiste Cyrus dans sa lutte 
eontre Aslyage, et traverse lui-méme de sa lance la cuirasse de 
feret la poitrine du rui méde. Le héros arménien accompagne 
également le conquérant perse dans son expédition contre les 
Lydiens et contre Babylone. Les exploits de Tigrane I er , on le 
voit, tlottent aux confuís de la légende et de l’histoire. On s’a- 
percoit qu’il brille moins de sa gloire propre que de l’éclat jeté 
plus tard sur le nom de Tigrane par le gendre de Mithridate. Le 
troisiéme fils de Tigrane I er , Vahac, devint aussi légendaire. C’est 
Tllercule arménien, auquel les Géorgiens élevérent une statue, 
et auquel, á I’exemple de ses anciens sujets, ils décernérent les 
lionneurs divins. 

§4. L’histoire de Motse de Khoréne n’est-elle que puré fiction? 
— L’histoire de la dynastie haiganienne par Moi'se de Khoréne 
se poursuit ainsi, souvent plus merveilleuse que vraisemblable, 
mais, souvent aussi, laissant transparaitre un fond de vérité 
que confirme son accord avec les Saintes Écritures ou les décou- 
vertes modernes. Au dire de quelques orientalistes, les origines 
des Arméniens, telles que nous venons de les rapporter, ne 
seraient que fiction. A leurs yeux, les rois de l’époque hai'ga- 
nienne, mentionnés par Moise de Khoréne, sont seulement « la 
personnification de périodes di verses », « des éponymes qui 
résument des événements survenus en Haíastan, soit simulta- 
nément, soit successivement ». Le nom de Hai'g, par exemple, 
signifie la nation aryenne qui, victorieuse, se substitue ou se 
superpuse a d’autres peuplades, déjá établies dans le pays. 
Aram est de méme un personnage mythique, rattaché á Haig et 
qui figure l’élément sémite, envahi et assimilé par l’élément 
arien (1). Purement allégoriques, á plus forte raison, les noms 


(1) Grande Encyclopédie, París, Ladmirault, t. III, p. inlti. 
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de l’histoire primitive des Arméniens qui rappellent Noé ainsi 
que ses premiers descendants. Seule, 1'imagination d’un peu- 
ple, hypnotisé par le récit de la Genése, s’est représenté Noe 
vovant ici la terre émergeant pour lapremiére fois des eaux, fon- 
dant ailleurs son premier établissement, plantant plus loin la 
vigne et donnant á ces divers endroits, en raison de telles cir- 
eonstances, les noms de Erivan, Nakhitehévan, Agori (1). 

A cette critique á outrance nous accordons que les témoi- 
gnages de la tradition órale, qui ne reposent sur aucun monu- 
ment stable, n’ont pas la valeur des inscriptions gravées sur 
lapierre ou Paira ia, Cependant, des noms, de date immémoriale, 
dont la signiíieation est transparente, ont aussi leur autorité. 
Si toutes les traditions que nous venons de rapporter ne sont 
qu’une teiitative ambitieuse du peuple annénien pour ratta- 
clier, aprés coup, son histoire á celle de l’illustre patriarche 
Noe; si, surtout, la région oü nous voyons les Arméniens éta- 
blis plusieurs siécles avant Jésus-Christ, n’a rien de commun 
avec la montagne oü s’arréta l’arehe d’aprés le récit de la Ge¬ 
nése, il reste á expliquer pourquoi les Tures appellent PArarat 
et surtout son point culminant le Massis, Árghi-dagh, mont de 
l’arche; et pourquoi les Persans lui donnent le nom de Koh-i- 
Nouhy montagne de Noé. 


CIIAPITPiE III 

ORHHXES ET HISTOIRE AXCIENXE DES ARMÉXIEXS 
D’APRES LES DÉCOUVERTES MODERXES* 

§ I. Tupe inclo-eiivopéen prédomincint, traüs iraniem et 
sémites . — Si défigurées que soient ces traditions, quelques 
faits, du moins, s’en dégagent : d’accord avec de tres anciens 
monuments, récemment mis au jour, ils attestent d’abord que 
les contrées situées entre la Mésopotamie et le Caucase, et qui 
recurent plus tard le nom d’Arménie, furent peuplées des la 
plus haute antiquité. Presque tous les savants contemporains 
conviennent, en outre, que les habitants de ces contrées appar- 

(1) fímlencyclopüdie ffir proleslanlische Thmlcyic vn<l Kirchr, Leipzig, 18!»7, 
t. II, p. 64. 


IIISTOIIIE POLITIQUi ET RELIGIEUSE DE l’aU.MÉXIE. ‘.',0 

lenaicnt a la race indo-européenne. Me me des auteurs coinrne 
Renán ont rendu un significatif hommagc á l’une de ces tra- 
ditions basées sur le Pentateuque, en concluant que les aneé- 
tres des Arméniens étaient probablement des colons d<‘ race 
indo-germanique, qui, partís de Babylone, s'installérent dans un 
pays occupé par des populations de race sémitique et les sou- 
mirent (1). 

II était difficile que le type priinitif se conservát pur de 
tout mélange. La nation arménienne ne fut pas seulement 
compénétrée par les nations voisines qui Tenvahirent tour a 
tour. Le sol des Arméniens fut, en outre, foulé par des envahis- 
seurs venus de 1’Iran, du Caucase, des régions méditerra- 
néennes et de la Phrygie (2). Aussi, on peut dire, d’une maniere 
générale, que le type arménien de nos jours rappelle nettement 
encore larya primitif, mais modiflé par quelques éléments ira- 
niens et par certains traits du type sémite. 

Les Arméniens, en effet, ont bien une physionomie á part. 
En général, ils sont assez hauts de stature et vigoureux. Leurs 
yeux sont grands et noirs, leur barbe et leurs cheveux, de 
méme couleur; si, par ces traits etleur nez proéminent, ils rap- 
pellent assez le sémite et Tiranien, ils différent du premier par 
leur embonpoint et leur forte musculature, du second par leur 
intelligence et leur entente admirable dans le commerce et les 
affaires. Aussi, un oeil exercé discerne-t-il facilement, d’ordi- 
naire, un Arménien au milieu d’individus de race sémitique, ou 
méme faisant partie comme lui de la race indo-germanique, 
mais appartenant a- la famille Iranienne, Hellénique, Romane, 
Germanique, Slave ou Celtique. Au mois de septembre 1899, en 
allant par mer de Smyrne á Constantinople, nous nous entrete- 
nions avec un étudiant ture des affaires arméniennes. Tandis 
que je tacháis, mais en vain, de faire convenir á mon interlocu- 
teur que les Tures s’étaient comportés á Tégard des Arméniens 

(1) Ilist. des langucs sémit., livre I, eh. n, g 1. 

(2) Voir P. Jensen, Grwullagen fiir eine Enlzijferung der CilisciscJien Inschriften, 
Zoitsclirift fiir das deutsch. Morgenl. Gesells., XLVIII, p. 235 et sqq., 429 et sqq. 
Hérodote, I, 72, 73, 94; III, 93; V, 52. — Rawlinson, Un the Alarodians of Herodol, 
Herodotus, t. IV, p. 203-299. — Sayce, The euneifonn Inscripliuti of I'íih, dans 
le Journal of royal asiatic society, 1882, vol. XIV. Xewseries, p. 377-732. — Eus- 
that o,Commenl. ad Dionys. Periegesin, Y, 694. dans les Geogr. grteci min., t. II. 
p. 341. 
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en barbares, il m’arréta soudain, et me montrant un jeune 
liomme perclu au milieu des autres passagers : * Voici, me dit-il, 
un Arménien. » Celui-ci, par sa mise, ne se distinguait en rien 
des autres Orientaux et, comme la plupart de ses voisins, était 
coiffé du tarbousch. Je lui demandai s’il était Arménien, il en 
convint. Le Ture l’avait reconnu á sa mine, car c’était la pre¬ 
ndere fois qu’il l’apercevait. 

Nous ne sommes pas surpris que les Arméniens aient subi 
l’influence de quelques-uns des peuples avec lesquels ils ont 
été mélés. II est méme étonnant qu'ils aient gardé une physio- 
nomie distincte de leurs voisins. Les découvertes de la linguis- 
tique et de l’épigraphie confirment, á ce point de vue, quel- 
ques autres données traditionnelles. Les tribus arméniennes 
furent trop désunies pour pouvoir briser les puis sanees égyp- 
tienne, chaldéenne, assyrienne, perse, qui successivement les 
étreignirent comme d’un cercle de fer; elles se défendirent, du 
moins, avec une persévérante énergie. Souvent vaincues, non 
domptées, elles reconquirent maintes fois leur indépendance. 

§ 2. Tribus arméniennes en lutte avec les rois chaldéens 
et la xvm e et la xix° dynasties égyptiennes. — Sur les bords 
du Tigre et de l’Euphrate, des briques ont été trouvées mar- 
quées du nom d’Ismidagan. Or une autre inscription, décou- 
verte dans les fondations d’un temple d’Elassar prés de Ni- 
nive (Kalah-Schergát), oü sont tracés les exploits de Téglath- 
Phalasar, nous apprend que Ismidagan vivait au xvm c siécle 
avant l’ére chrétienne. En rapprochant ces données de la chro- 
nologie de Bérose, nous avons le droit de conclure que Ismida¬ 
gan et son cinquiéme ou sixiéme successeur, Ilammourabi, re- 
présentent le plus haut degré de puissance atteint par la dynastie 
chaldéenne de Bérose et qu’ils réunirent sous la domination de 
la Chaldée non seulement l’Assyrie, mais encore les régions sur 
lesquelles régnait le roi arménien Anouschavan. C’est, en effet, 
á partir du régne de ce prince, vers 1725, jusqu’a Baroir, vers 
748, que les rois arméniens furent, selon Moise de Khoréne, sou- 
mis aux monarques d’Assyrie. 

Deux siécles aprés la défaite d’Anouschavan par les Chakléo- 
Assyriens, ceux-ci furent á leur tour vaincus prés de Mageddo 
par le roi égyptien Touthmosis III. Des peintures murales égyp¬ 
tiennes, qui datent de l’époque de Touthmosis III et deses succes- 
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seurs, nous représentent les rois des Rotennous (Assyriens) et 
des Arméniens tributaires de la xviii 0 et xix e dynasties égvp- 
tiennes et leurs sujets c;iptifs travaillant, sur les bordsdu Nil, 
á la construction des monuments bátis par Ies Arnénophis, 
Ies Touthmosis et Ies Rhamsés. 

§ 3. Les conquérants assyriens ne peuvenl dompter en- 
tiérement les tribus arméniennes au novd tlu Taurus et de 
la Mésopotamie (1300-000 av. J.-C.)- 

Si plusieurs des exploits «le Ninus et de Sémiramis, rapportés 
par Moíse de Ivhoréne, sontlégendaires, il reste vrai qu’ils nesont 
que le grossissement ou la fusión des hauts faits de quelques 
conquérants de I’Asie méridionale. Les savants de nos jours 
ne s’accordent-ils pas ñ voir, dans le Ninus de la tradition, 
le Ninippallorikin des inscriptions qui « organisa le pays d’As- 
sour et y créa le premier une forte armée 

Quelques siécles aprés sa íondation, l’empire assyrien était 
devenu redoutable á tous ses voisins. II formait une puissance 
compacte, tandis que les tribus situées au nord de la Méso¬ 
potamie étaient désunies. Les fleuves et Ies montagnes qui 
les séparaient étaient pour celles-ci une nouvelle cause de fai- 
blesse plus encore qu’une défense naturelle. Ainsi, TArménie 
ne fut pas seulement foulée par tous Ies peuples qui dé- 
boucbérent des plateaux de l’Asie céntrale, du Caucase ou 
de la mer Noire, en quéte d’un ciel et d’un climat plus heu- 
reux. Elle fut, de plus, livrée, par son isolement méme, aux 
invasions des nations conquérantes établies dans Ies basses 
régions du Tigre et de TEuphrate; car ces derniéres ne se 
croyaient point en garde contre toute surprise, tant que Ies 
hautes vallées, qui connnandaient ces fleuves, ne leur étaient 
point soumises. 

Du xm e au vi e siécle, surtout, Ies Assyriens envahirent plus de 
quarante fois l’Arménie et Ies pays alliés. Versl’an 1300, Salma- 
nasar I er met en fuite Ies Moucrons, établis entre Ies chaines de 
l’Amannus et du Taurus aux frontiéres de la petite Arménie. 
Trois siécles plus tard, Touklat-Habal-Assar I ur (Téglatb-Pba- 
lasar) les rangonne aussi. Les inscriptions cunéiformes du pa- 
lais d’Eiassar nous apprennent que ce dernier conquérant 
envabit le Naíri, nom assyrien d’une partie de I’ancienne Ar¬ 
ménie méridionale, située sur les deux versants du Masios 
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entre le Haut-Tigre et le moyen Euphrate. Les années suivantes, 
il pénétra jusqu’á la mer Caspienne; il battit vingt-trois rois 
des régions situées au nord-est du Naíri, entre autres ceux du 
Kourkhié et du Kliaria, prit 25 villes au pays de Kharia. II offrit 
leurs biens á Samas, Assour, Bin, ses grands dieux, imposa le 
cuite de ces divinités assyriennes et transporta dans Tintérieur 
de son empire une partie de la population vaincue (1).—Quelques 
années plus tard, au milieu des invasions et de migrations de 
peuples qui se suivent de prés, le Naíri et les contrées d’Ar- 
ménie situées plus au nord semblent avoir recouvré leur in- 
dépendance. 

Au ix' - siécle, la plupart des tribus arméniennes ou habitant 
la vallée du Haut-Tigre étaient de nouveau sujettes ou vassales 
de l’Assyrie. Teglath-Samdan II (935-93U) commence la con- 
quéte du Manna, á l’ouest du lac Üurmiali; ses successeurs 
Touklat-Habal-Adar II (889-882), Assour-Nazir-Habal (882-857) 
la continúent. Salmanasar III (857-822) met á feu et á sangle 
Manna, le Moussassir, situé au nord du Manna, le Namri au 
sud et l’Ourarti (Ararat). Ramman-Nirar envahit deux fois le 
Manna (813-814). Mais ces. contrées souvent envaines ne sonl 
jamais entiérement domptées. 

§ 4. líésistance acharnee de l'OurarU (82U-G25). — L’Ou¬ 
rarti, qu’on peut regarder comine la tete de TArménie, est le 
centre de la résistance acharnée que rencontrent, au nord, les 
Assyriens. De 787 a 780, Salmanasar IV envahit six fois l’Ou- 
rarli; ce pays accepta la civilisation de l’Assyrie, mais repoussa 
son joug de fer (2). 

Déjá, les rois de TOurarti, Aramé, Sarduris I er et Argistis L% 
avaientplusieursfois tenuen écheclapuissance de Salmanasar III 


(1) Voir Insvription <>[ Tiglalh-Pileser I. I\iny of Assyriu, (ranslatecl.... Londres, 
1S57. — Ilugo Winklei', Gesehiehlc flabylomens imd Assyriens, Leipzig, 189SL — 
Selirader, Keilinschriflen imd Geschieht forsehuny. — lünvlinson, Qn Ibe Aloro- 
(Items of Ilerodol, Ilcrodolus, t. IV. p. ?G8-206, — Ebers. Thalen imd zeil 
Tothrnés III dans la Zeitselirift. 1S73. Comme lo remarque M. Lenormant {Ma¬ 
nuel d'IIist. anc. de VOrienl, t. II, p. 300), les campagnes de Teglatli-Phalasar I er 
ont pour principal tliéátre TArménie et leur caractére semblo étre la r<‘pres- 
sion de révoltes plutüt qu’une conquéte entiérement nouvelle. 

(2) Lenormant, Letlres msyrioL, l rc serio, t. I, p. 121-122, 133-145; Ilisluirc an- 
cienne de VOrienl. — Oppert, llistuire des cnipires de C/uüdce et d'Assyrie; Monant, 
.4 anales des rois d’Assyrie, p. 101-KWj — G. Rau linson, The fivegreal monarchies, 
t. II, p. 100-110. 
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el de Salmanasar IV. Leurs successeurs Sarduris II, Minouas et 
Oursa ou Rousa, d’aprés Ies inscriptions locales, continuéivnt 
d’exercer une sorte de suzeraineté sur Ies tribus voisineset les 
ralliérent contre l’ennemi commun. Sarduris II, aprés avoir eon- 
quis la Syrie septentrionale et pris le nom de roi de Syrie, fut 
batlu par le roi d’Assyrie Assourdan III, probablement vers 
Ies sources de l’Euphrate, et ses alliés furent dispersés. Néan- 
moins, il se releva bientót, et tandis que tous Ies autres rebebes 
étaient réduits á capitula*, il soulint avec sucres un long siége 
dans sa capitale Tliospa (aujourd’liui Van) contre Téglaih-Plia- 
lasar III. Le monarque assyrien duts'éloigner, aprés s’étre fail 
dresser une statueen face de la ville (735). 

Plus vaillant et plus actif en core fut le second successeur de 
Sarduris II, Oursa, fils ainé de Minouas. II mit tout en t&jivre 
pour entrainer dans une alliance contre Saryoukin (Sargon) 
(721-701) les rois de Man, Iranzou et ses fils. Le terrible monar¬ 
que assyrien fut obligó de conduire quatre expéditions contre son 
remuantadversaire. Aprés avoir devasté leManna, le Moussassir, 
il battit Oursa prés du lar Ourmiah, le poursuivit dans POu- 
rarti dont il saccagea tout au moins la partie méridionale. 
Desesperé, le roi arménien se donna la mort (714) (1). Ses succes- 
seurs Argistis II et Oursa II liéritérent d’une principauté amoin- 
drie (2). Dans 1’inscription deKhorsabad, Sennarhérib (Sin-achi- 
irba, (701-680) rácente que, pendant le cours de sa deuxiéme 
campagne, il a soumis plusieurs tribus arméniennes. On ne voit 
pas, cependant, qu’il ait triompbé d’Argistis II córame Sargon 
d Oursa. Les souverains de POurarti recherrhérent, dans la pre- 
miére moitié du vn e siécle, Palliance des rois assyriens, malgré 
une expédition d’Assarahadon (Assour-akhé-idin) contre les 
habitants de Van, contre les Toubals et les Mosques (680-676). 
Un peu plus tard, les Assyriens furent encore vainqueurs des 
Armóniens alliés aux Médes. Ce fut leur dernier succés. 


(1) Lenormant, Lell.assyr., 1.1, p. 5355. Histoireanc. de iOricnl, t. IV, p. 251.— 
Rawlinson, p. I1U-I27. — Oppert, Les Paules de Saryon. París, 1S05; Commenlaire 
de la grande inscri.pl. du palais de Khorsabad, París, 1805. — Les inscriplions des 
Sargonides , París, 1802. 

(2) Lenormant voit dans le roí Argistis le Gornhag do Moíse de Khoréne, qui 
exécuta dans le roclier de l’acropole de Van, oíi se lit son nom. une partie des 
grands travaux que Ialégende attribue á Súmiramis. Manuel d'hisfoire ancienne 
de VOrienl , Paris, 1800, p. 308. 
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§ 5. L'Annénie tributair'e de la Medie (610-538?). — L’As- 
syrie avaitachevé son role, role sanglant et stérile, tout d’ext.er- 
mination. Vers l’an 633, le gros de la nation des Scythes Kimmé- 
riens, ayant été chassé par la tribu des Scolotes (1), déboucha 
des rives de la mer Noire ou des pentes du Caucase, se précipita 
sur l’Ourarti, massacrant hommes, femmes et enfants; puis, 
a la tete de ses bandes féroces, leur clief Madyés longea la iner 
Caspienne, tailla en piéces le roi des Médes Cyaxarés, accouru 
pour l’arréter, aprés avoir levé précipitamment le siége de Ni- 
nive. La masse de l’armée victorieuse se dirigea ensuite vers 
l’Asie Mineure, aprés avoir ravagé l’Assyrie. Quánt aux bandes 
restées en Médie, Cyaxarés s’en rendí! maitre par la ruse et la 
cruauté. II invita leurs chefs á un festín, et, quand ils furent á 
demi ivres, les fitégorger. 

Le conquérant méde revint ensuite assiéger Ninive, dont il 
s’empara (606) avec l’appui du gouverneur de la Chaldée, Na- 
boubal-Ou.ssour (Nabopolassar), qui se proclama roi de Baby- 
lone. L’Ourarti et les autres tribus arméniennes étaient affai- 
blies, divisées; elles ne purent résister á Cyaxarés, qui acheva 
la conquéte, commencée par son prédécesseur Phraorte (650). 

§ 6. Les Annéniens tribulaires des rois perses (536-331). — 
Au siécle suivant, ils devinrent avec la Babylonie et la Médie tri- 
butaires du conquérant perse, Cyrus. Sous Darius, fils d’IIys- 
taspe, rArménieformaitla 13 c des 10 satrapies de l’empire perse. 
Au lieu d’étre morcelée comme les autres États tributaires, elle 
était restée, en raison de sa fidélité, intégralement et directement 
gouvernée par ses propres rois. Cette situation privilégiée, dans 
une commune vassalité, ne lui suffitpas. Elle voulait une com- 
pléte indépendance. A cinq reprises, les Arméniens se révolté- 
rent contre Darius. Mais, nous ditce monarque, d’aprés Tinscrip- 
tion de Behistoun,ils furent écrasés dans cinq batailles (519) (2): 
« J’envoyai mon serviteur Dadarsés, un Arménien, en Armé- 
nie... Dadarsés marcha pour subjuguer rArménie... Ormuzd 


0.) Hérodote, 1. I, 103 et 104. 

(2) Bcliistoun est située á quatre kilométres au nord de Kirmanschali, dans l» 1 - 
Kurdistan perse. Cf .Journal de la Sacíete asiatiyue de Londres , t. X, oú se trouve, 
avec le mémoire de Rawlinson, une traducción latine de rinscription de Rehis- 
toun. — Cf. traduction francaise par M. Dppert, dansle Journal asialiquepublic par 
la Sacíete asialique de París, février-juillet 1S51. 


IIISTOIUK I'OLITIflCl'E ET RELIOIEUSE DE l’aRMÉNIK. 


15 


m’accorda son secours. Par sa grace, mon armée tua beaucoup 
de monde á l’armée ennemie. » Les trois victoires de Dadarsés, 
dont l’une sous la place forte de Tigra, ne furent pas déeisives, 
puisque Darius fut forcé d’envoyer un nouveau général, Omisés, 
contre les Arméniens qui venaient de descendre en Assyrie. 

II ne semble pas que TArménie ait bénéficié de ces révoltes. 
Elle garda ses rois; mais ils furent places sous le coniróle d’un 
gouverneur perse. Cette fonction fut d’abord confiée á Ilydar- 
nés, l’un des septconjurésqui avaient renversé le faux Smerdis. 
Pacifiée, l’Arménieobéit aux Achéménides, jusqu’au mornent oü 
leur roi Vahé tomba sous le drapeau de Darius Codoman, en 
lutte avec Alexandre le Grand.Le conquérant macédonien donna 
le gouvernement de ce pays k Mithrinés, qui lui avait livré la 
citadelle de Sardes (325). 

§ 7. L’ Armeme sous les successeurs d' Alexanclre, les Sé leu- 
cides (323-189). — Mithrinés ne porta point le titre de roi, non 
plus que Néoptoléme, qui, en 319, lui futdonné pour successeur 
par les généraux d’Alexandre. Néoptoléme ayant été vaincu et 
tué par Euméne, Artoatés ou Artovart, prince arménien, fut 
mis en sa place. 

Aprés la bataille d’lpsus, TArménie échutaux Séleucides, qui 
la divisérent en deux gouvernements, tenus directement par 
deux princes du pays. Orontés (284), Artavasde (239), Artaxias 
(191) exercérent successivement le souverain pouvoir dans la 
grande Arménie, au nom des Séleucides. Mais Artaxias, qui 
avait été nominé gouverneur par Antiochus le Grand, se pro¬ 
clama indépendant lorsque Antiochus eut été vaincu par les 
Romains á Magnésie (190). 

§ 8. UArménie redevenue indépendcinte (189). — Artaxias 
agrandit son petit royaume aux dépensde la Médie et de Tlbérie. 
Vers la méme époque, Zadriadés, qui avait été nommé gouver¬ 
neur de la petite Arménie, comprenantla Sophéne, TAcilicéneet 
les pays limitrophes, secouait aussi le joug séleucide, prenait 
le titre de roi et reculait les limites de sa principauté en lui an- 
nexant le pays des Macrons, des Chalybes et des Mosynéces. Les 
deux royaumes, en dépit de leur commune origine, furent bien- 
tót désunis. Artaxias ayant eu quelques démélés avec Mitrobar- 
zane, prince de Sophéne, qui était Tun des deux filsde Zadriadés, 
il intrigua, mais inutilement, auprés du roi de Cappadoce, Aria- 
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rathe, pour faire assassiner son rival. Siquelque rayón de g'loire 
éclaireencore ceroi, c’est qu’onluidoitlaville d’Artaxate, fondée, 
dit-on, sur les conseils d'Annibal et qui fut, pendant longtemps, 
la capitale de P Arménie (1). 

Appien faitmentiond’un Artaxias qui fut battu et fait prison- 
nier par Antiochus Épiphane, vers l’an 166. Xous ignorons si 
ceprinee est le fondateur d’Artaxate ou son successeur. L’adver- 
saire d’Antiochus Épiphane étant mort, le troné de la grande 
Arménie échut á Artavazt, son fils (160). Sur cette époque, rien 
ne vient encore remédier au silence deshistoriens. Mais, bientót, 
les auteurs grecs et latins vont étre aussi attentifs que les auteurs 
arniéniens aux luttes de l’Arménie et de la puissante dynastie 
qui en occupera le troné. Vers -238, un Parthe habite et auda- 
rieux, nominé Arsace, avait détaché sa patrie et l’IIyrcanie du 
royaume de Séleucus II Callinicos. Moins d’un siécle plus tard, 
Fun de ses successeurs, Mithridate I er ou Arsace VI le Grand, 
transforman le petit royaume parthe en un vaste empire qui 
avait pour limites á l’ouest l’Euphrate et á Test l’Indus. 

En 140, il placait sur le troné d’Annénie son frére Vagharschag. 
appelé aussi Valarsace et Arsace le Grand par les Arméniens. 


CHAPITRE IV 


L ARMENLE SOUS LES ARSACIDES ( 1-19 AV. J.-C.- 133 ARRES J.-C.). 


Article I er . — Histoire politique. 

11. Valarsace le Civilisateur (119-131). —Valarsace établit 
sa résidence á Nisibe en Mésopotamie, point central, d’oii ilpou- 
vait aisément surveiller la haute et la basse Arménie ainsi que 
la province de l’Aderbaidjan qui lui avait été adjointe. La petite 
Arménie, bien qu’elle eút été conquise par Arsace VI le Grand 
et cédée á son frére, était encore occupée par le gouverneur 
Morfiligues obéissant aux Séleucides. Ce chef, á la tete d’une 
armée composée de Lazzes, de Chaldéens, de Phrygiens, d’ha- 


(1) Strabon, Gcu;/r., 1. XI. — Cf. Indjidji (Mechitariste), L'Arménie míeteme, 
p. 485, 497. 
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bitnnts du Pont, de la Cappadoce et des conlrées limitrophes, 
offrit la bataille á Valarsace. Mais il fut vaincu et tué. Sos alliés 
devinrent les tributaires de l’Arménie. 

Affermi sur le troné par eelte victoire, Valarsace mit, des lors, 
tout en ceuvre pour améliorer le sort de ses sujets. II encou- 
ragea Pagriculture. Ildonnaaux lettres, en particulier á l’his- 
toire, un premier essor. Nous avons deja dit, sur la f'»i quelque 
peu suspecte de Moíse de Ivlioréne, que Valarsace avait envoyé 
le Syrien Mar Ibas Catina eonsulter les archives de Ninive; que 
celui-ci avait trouvé la un manuscrit contenant l’histoire an- 
cienne de POrient traduit du chakléen en grec par ordre d’A- 
lexandre le Grand, et qu’il en avait copié les pages relatives á 
PArménie. Mar Catina, toujours selon Moi'se de Khoréne, aurait 
continué ces annales jusqu’á Pépoque des Arsacides. 

Par les sages luis dont il dota son peuple, Valarsace mérita 
d’étre appelé le civilisateur de PArménie. Pour ne point se dé- 
partir d’une exacte justice, il mit prés de lui deux conseillers, 
dont Pun devait le prémunir contre toute mesure qui serait ins- 
pirée par la colóre ou la cruauté, et l’autre contre tout acte de 
clémence injustifié. Au juif Sumpad Pakarad il conféra, avec le 
droit de la transmettre á ses descendants, la charge de Takatir 
(qui pose la couronne), c’est-á-dire le privilége de mettre la 
couronne sur la tete du roi, au jour de son sacre. 

L’Arménie, en se modelant sur l’empire parthe, profita clesa 
civilisation plus avancée. Elle en adopta aussi quelques usages 
civils, politiques et religieux. Ainsi, comme les rois parthes, 
Valarsace décicla que le premier-né de sa race, héritier présomptií 
de la couronne, serait seul élevé á la Cour, prés du roi son pére, 
tandis que les autres enfants seraient relégués dans la province de 
Haschdiank (1), oü ils recevraient des domaines et des revenus 
en rapport avec leur rang. C est aux Parthes également que les 
Arméniens empruntérent le cuite du soleil et de la lune. Le chef 
de la branche arménienne des Arsacides éleva un temple á ces 
fausses divinités et voulut forcer le juif Pakarad á les adorer. 
Mais ce dernier ayant refusé avec fenneté, le roi eut assez de 
grandeur d’áme pour ne point punir la fidélité du juif á son 
grand Dieu. 


(1) Dans la I o Arménie. Aujourd’hüi Jabaghtchoor. Kooli», 
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§2. ArsciceI er le zélateur idolatre. —ArschagI er (131-118)(1), 
encore plus dévot que son préclécesseur á ses faux dieux, eut 
moins de largeur d’esprit. II fit mourir deux membres de la 
famille des Pakarad qui refusaient de sacriñer auxidoles. Quant 
aux autres, il se contenta de leur faire promettre de ne point 
aller k cheval le samedi, et de ne point faire circoncire leurs 
fils. Au dire des historiens arméniens, il aurait, au début de 
son régne, remis sous le joug les habitants du Pont sou- 
levés contre lui. Mais cette prétention, commune á plusieurs 
historiens indigénes, de placer le Pont sous la domination 
des Arsacides arméniens, ne s’accorde pas avec le constant 
témoignage des historiens étrangers. Les Romains voyaient de 
trop prés les rois de Pont, Mithridate VI Evergéte (157-127), 
leur íidéle allié, et Mithridate VII Eupator le Grand (123-G3), 
pour avoir ignoré cette prétendue dépendance k l’égard de 
l’Arménie. En admettant que les Arsacides ont régné sur une 
partie du Pont, on rendrait moins invraisemblable la préten¬ 
due investiture du royaume du Pont, donnée k Mithridate Eu¬ 
pator par Tigrane II. Mais cette hypothése elle-méme parait 
contredite par les faits. 

D’ailleurs, en la ramenant á ses justes limites, la domina¬ 
tion des plus illustres d’entre les Arsacides d’Arménie ne perd 
pas beaucoup de s< »n étendue. 

| 3. Ardaschés I er le BelU<jueu:c. — Ardaschés I <r (118-93) 
fut un roi ambitieux et batailleur. Mécontent de n’avoir que le 
second rang, il voulut arracher la suprématie k son cousin 
MithridateII, roi des Parthes. D’abord vaincu, il triomphabientót 
de son rival, auquel il arracha, avec letitre de roi des rois, une 
sorte de suzeraineté sur les souverains de la Parthyéne, de la 
Perse et de laBactriane. Se tournant ensuite vers l’ouest, il s’allia 
avec Mithridate le Grand, roi de Pont, lui donna en mariage 
sa filie Ardaschama, et chassa, au profit de son gendre, Ariobar- 
zane de la Cappadoce. Insatiable de conquétes, il soumit l’Asie 
Mineure, traversa fílellespont, pénétra jusque dans la Thrace 
et laGréce, d’oii il rapporta des idoles en bronze et quelques sta- 
tues dorées, entre autres uneDiane, qui fut appelée Anahid par 

(1) Xmis suivons ici la chronologio des auteurs arméniens. Saint-Martin et la 
plupart des historiens étrangers donnent les dates suivantes: Valarsaee (149-131), 
Arschagli ou Arsace 1“' (131-114), Ardaschés I er (111-93), Tigrane (89-30). 
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les Arméniens et placee á Eriza (1) par Tigrane. De rcb>ur en 
Arménie, Ardaschés vadut entrainerses troupes dans une se- 
concle expédition contre la Perse. En route ses soldáis, las de 
guerroyer, se mutinérent. II voulut revenir; inais l’un de ses 
généraux le poignarda; il lomba en s'écriant: « Comme la 
gloire est éphémére et laisse le cceur vide! » 

§ 4. Dans la premiare période de son régne Tigrane // le 
Grand (93-39) porte a son p/as haul degré la puissance amié¬ 
ntenme. — Le renom d’Ardaschés fut encere dépassé par celui 
de sonfils Tigrane II (93-39). Ce princc avait été jadis livré en 
otage aux Perses. A son avénement, il dut leur abandonner 
soixante-dix villes. Mais, ambitieux et brave, il reconquit vite 
le titre de roi des rois qui lui écliappait. Les Partlies furent 
vaincus sur les bords de l’Araxe et leur roi Mithridate II fut 
tué par un soldat thrace (88). Tigrane, fidéle á la politique de 
son pére, resserra son alliance avec Mithridate le Grand, roi 
de Pont. Déjá son beau-frére, il devint son gendre, en épou- 
sant sa filie Cléopátre (2). 

Conformémentau traitéconclu entre Ardaschés I er et Mithridate 
le Grand, Tigrane devait laisser á son beau-pére les provinces 
conquises et garder pour lui les prisonniers et le butin. Au 
signal donné par le roi de Pont, qui avait engagé sa gigan- 
tesque lutte avec Rome, Tigrane fit envahir la Cappadoce par 
deux de ses généraux; Ariobarzane, le protégé de Rome, fut 
chassé et le troné donné á un fils de Mithridate qui prit le nom 
d’Ariarathe, á Texemple des rois de cette nation. 

La conquéte de la Syrie fut aussi facile á Tigrane que celle 
de la Cappadoce. Les Syriens, fatigués des longues dissensions 
des Séleucides, Antiochus XetPhilippe, lui offrirent laroyauté. 
Comprenant que les États qui le séparaient de la Syrie ne pou- 
vaientlui résister, Tigrane s’empara de la petite Arménie, dont 


(Ij Prés de l’Euplirate Occidental (Kara-SoiO, á 200 kil. ouest d’Erzeroum. 

(2) Aussi Tigrane est-il appelé par les historiens grecs et roraains le beau-fds 
et par les Arméniens le beau-lrére ele Mithridate. — Sur le régne de Tigrane le 
Grand, cf. auteurs arméniens : Moi'se de Ivhoréne, 1. II, ch. xiv-xx; Jean Catho- 
licos, ch. vi». — Historiens grecs et latins : Appien, Bellum Syriac. et Mithrid.; 
Strabon, 1. XI, XIII, XVI; Justin, HisL Lmiv. 1. XXXVIII, XL; Oróse, fíisl., I. VI. 
ch. ni et suiv.; Joseph, Andq., 1. XIII, xvi, 4; Eutrope, Brea. Hist. Rom.. 1. VI: 
Plutarch. m Lucidlo et Pompeio; Dion Cassius, Hist. Rom., 1. XXXVI, 
XXXVII, etc.; Velleius Paterculus, i, II, ch. xxxm et xxxvti. 

OUIENT CIIRÉTIEN. 4 
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il tua le vaillant gouverneur, Artane. Tournant ensuite ses 
armes contre les Gordiens, les Assyriens et les Adiabéniens, il 
se rendit maitre de leur contrée. De ses expéditions, surtout en 
Cappadoce, il avait ramené, avec un immense butin, 300.000 
captifs qu’il employa á la construction de Tigranocerte, c’est- 
á-dire la ville de Tigrane (auj. Tell-Ermen?). Poussant en¬ 
suite plus loin ses conquétes vers le sud et le sud-ouest, il 
prit aux Parthes la Mésopotamie. Cléopátre Séléné, femme 
d’Antiochus X Eusebés (Pieux), s’étant révoltée á Ptoléma'is, 
il accourut, vainquit cette princesse et, aprés s’élre emparé 
d’elle, Penferma au cháteau-fort de Séleucie, oü il la fit mas- 
sacrer. Les autres villes syriennes soumises aux Séleucides, 
jusqu’aux frontiéres d’Égypte, tombérent en son pouvoir. 

Naturellement superbeetfastueux, Tigrane fut ébloui par une 
si heureuse fortune. II se fit donner le nom d'invincible et pré- 
tenditmontrer quecelui deroi des rois n’étaitpasun vain titre. 
Des rois détrónés le servaient á table; ils se tenaient debout aux 
cotes de son troné, les mains jointes sur la poitrine, quand il 
recevait des ambassadeurs étrangers; quatre d’entre eux, en 
simple tunique, couraient devant lui quand il sortail. 

Si fier cependant qu’il füt de sa puissance, il n etait point 
entré sans hésitation dans la coalition formée par Mithridate 
contre Home. Malgré les succés de ses expéditions en Cappadoce, 
il avait préféré affronter les chefs parthes et séleucides plutót que 
les généraux romains. Quand Mithridate, vaincu par Lucullus, 
vint lui demander asile, il Paccueillit assez froidement et lui 
donna pour prison autant que pour refuge une forteresse éloignée 
de Tigranocerte. Mais lorsque Publius Clodius, étant venu le 
trouver á Antioche, lui demanda au nom de Lucullus, son beau- 
frére, de livrer Mithridate, la fierté du roi des rois Pemporta sul¬ 
la crainte et la jalousie; il répondit avec une hauteur qui fut, pour 
Lucullus, une déclaration de guerre. 

| 5. L’allié de Mithridate batía par Lucidlas et Pompée. — 
Le général romain passa PEuphrate, traversa la Sophéne et, déta- 
chant de son armée deux corps de troupes, envoya Pun d’eux 
assiéger Tigranocerte (09). Tigrane s’était deja réfugié vers le 
Taurus et, sur Ies conseils de Mithridate, voulait éviter toute 
grande bataille. Mais il ne put voir de sang-froid sa capitale in- 
vestie. II descendit pour la débloquer, espérant bien écraser un 
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cnncrni vingtlbis infériour en nombre. Lucullus vint á sa ren- 
ronlre avecses lo.Gnu liomínes. Tigrane, les voyants’approcher, 
ditavecdédain : « Si ces hommessont desambassadeurs envoyés 
par Romo, ils sont bien nombreux; mais s’ils viennent pour 
me combatiré, ils sont trop peu. » La tactique et la discipline 
romaines suppléérent au nombre. L’armée arménienne fut dé- 
truite ou dispersée. Tigranocerte fut em portée d’assaut. 

Tigrane s’était enfui dans l'une de ses places fortes. Mitliri- 
date releva son courage, et le roi d’Arménie se vit bientót á la 
téte d’une seconde armée aussi nornbreuse et mieux disciplinée 
que la précédente. Cette fois, plus docile aux conseils de son 
beau-pére, il se bornait á harasser I’ennemi par des escarmou- 
ches répétées. Lucullus, pour l’engager á une action générale, 
s’avisa d’attaquer Artaxata, oü étaient gardés lestrésors, les en- 
fants et les femmes du roi arménien. Tigrane, en effet, vint 
camper en face de l'armée romaine, sur les bords de l'Arsénias, 
aflluent de l’Euphrate. Sans tarder, Lucullus francbit lefleuve. 
Au premier choc, la cavalerie ibérienne et mardienne fut rom- 
pue et sa déroute entraina celle de l’armée arménienne (68). 
Pourtant Artaxata ne se rendít point. Lucullus dut bientót lut- 
tercontre l’insubordination de ses troupes. Elles souffraient deja 
dufroid, bien qu’on ne fútqu’á lequinoxe d’automne. Elles ac- 
cusaient leur général de faire une guerre sans profit pour elles 
etutile áluiseul. Lucullus se vit forcé d’aller prendre ses quar- 
tiers d'hiver en Mésopotamie, dans Nisibe qui se soumit. 

Les accusations portees contre Lucullus avaient surtout leur 
écho á Rome; on lui reprochait de ne point pousser assez vive- 
ment Tigrane et de ne songer qu’á piller les trésors et les ueuvres 
littéraires des villes conquises, tandis que les deux rois alliés 
recouvraientles possessions perdues ets’emparaientde nouveau 
de la Cappadoce. Lucullus fut remplacé par Pompée. Ce dernier 
général — qui devait étre heureux tant qu’il ne rencontrerait 
pas un César— battitMitliridate, auquel il tuaTO.oOO bommes. 
Pendant ce temps, le jeune Tigrane se révoltait contre son pére 
et entrainait dans sa révolte Phraate III, le douziéme des 
Arsacides, roi des Parthes. Tigrane remporta sur eux une dou- 
ble victoire. Mais bientót Pompée, conduit par le fils du roi 
arménien, seprésentaitdevantla ville d’Artaxata oü se trouvait 
Tigrane et le sommait de se rendre sans condition. Le roi, per- 
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suadé qu’il n’avait pas d'autre moyen de conjurer une ruine 
plus complete, vint au camp romain, remit son épée, arracha 
son diadéine et voulut se prosterner devant Pompée. Le général 
romain le releva aussitót, Pembrassa et remit sur sa tete le 
bandeau royal. 

Le lendemain, un traité futconclu. Tigrane gardait, avec le 
titre de roi des rois, l’Arménie et la Mésopotamie; mais il s’enga- 
geaitápayerauxRomains6.ÜÜUtalents,etleurabandonnaitlaCap- 
padoce, laCilicieetlaSyrie. A ces conditions, ildevenait l’ami du 
peuple romain. Le jeune Tigrane regut, en prix de sa trahison, 
la Gordyéne et la Sophéne. II voulait le royaume de son pére; 
méoontent, il essaya de soulever les Parthes; cette nouvelle 
trahison ayant été découverte. Pompée le fit enchainer et con- 
duire a Rome. Phraate, Panden allié du jeune prince, enva- 
hit alors l’Arménie (64); mais Pompée accourut au'secours du 
vieux Tigrane et s’interposa comme médiateur entre les deux 
partís. Tigrane, d’aprés les historiens grecs et latins, resta, des 
lors, fidéle á son alliance avec les Romains; déjá il avait refusé 
d’accueillir Mithridate complétement battu sur les bords du Ly- 
cus par Pompée (65); et, si Pon en croit les historiens grecs et 
romains, il avait mis a prix la tete de son beau-pére. Mais, au 
dire des historiens arméniens, il s'allia vers Pan 55 avec le frére 
de Phraate III, Orodés I or (Arsace XIV), qui venait d’usurper la 
couronne parthe, et donna sa fdle en mariage á Pakorus, le fils 
du nouveau roi (1). 

Puis, selon les mémes historiens, Pakorus unit son armée á 
celle des Arméniens, et le commandant en chef, Barzaphran, 
prince des Rouschdouniens, occupa, malgré les Romains, la 
Phénicieet laPalestine, d’oüil emmena le grand prétre Ilyrcan 
avec une colunie de Juifs á Tigranocerte. 

| 6. Artavasde détróné et tué par Mure Antoine. — Des 
Pan 55, Artavasde régnait avec son pére. II avait fourni á Cras- 


(1) Cetto alliance avec les Parthes nous semble avoir été conclue a pros la mort 
de Crassusparle fils tle Tigrane, associé au troné. Des historiens arméniens di- 
sentaussi que « les soldats deCrassus. pendant son expédition chez les Parthes, 
lui coupérent la tete et la portérent en Arménie, oñ elle fut remplic d’or fondu 
qui ruisselait par la bouche ». Onsait que d’aprés la tradition classique, la tete 
de Crassus, traitreusement coupée par Pordre du Suréna parthe (généralissime). 
fut portée á Orodés, pendant qu’un acteur récitait devant lui une scéne des Bac- 
chantes d’Euripide. 
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sus une armée de G.ÜOO hommes, iríais ces troupes auxiliaires 
lie furent pas d’un grand secours aux Romains. S<»it défection, 
soit nécessité de défendre ses propres États, il abandonna le 
général romain. Aprés la mort du vieux Tigrane, Artavasde 
transporta le siégede la royauté de Nisibeá l’Ararat. La, il était 
moins ala merci des Romains. Nénnmoins, quand Marc Antoine 
arriva pour venger la mort de Crassus, il lui amena ltJ.ÚOO honi- 
mes de cavalerie et lui laissa libre passage á travcrs les inonta- 
gnes de l’Arménie (1). Pourtant, il profita de Péchec des Romains 
devant Pliraata (2) pour les abandonner, sans vivres et sans 
guides, dans un pays inconnu. Aprés une retraite meurtriére, 
Marc Antoinepassa riiiver en Arménie,dissimulant son profond 
ressentiment (31). Mais, quand il eut rejoint Cléopátre qui l’atten- 
dait dans un cháteau situé entre Sidonet Beyrouth, il s’efforga, 
sans y réussir, d’attirer Artavasde. Le prétexte était de négo- 
cier le mariage de la filie du roi d’Arménie avec Alexandre, né 
de Marc Antoine et de Cléopátre. Se trouvant plus tard á 
Nicopolis, Pastucieux Romain réussitá faire venir dans son carnp 
le roi arménien. Celui-ci, á son arrivée, fut enchainé ainsi que 
ses fils. Quelque temps aprés, Antoine et Cléopátre entraient 
triomphalement á Alexandrie, trainant sa femme et ses enfants 
attachés á leur char par des chaines d’or. Aprés la bataille 
d’Actium, Antoine fit couper la téte de son prisonnier et l’en- 
voya au roi des Médes Artabaze, son beau-frére (31). 

§ 7. División de VArménie en trois petits royan mes (32).— 
Pendant la captivité d’Artavasde, Antoine avait nommé son fils 
Alexandre roi des contrées situées entre l’Araxe et laMésopota- 
mie. II avait donné la partie de l’Arménie placée au delá de 
l’Araxe au roi des Médes et l’Arménie mineure au roi de Pont. 
Les Arméniens refusérent d’obéir á Alexandre et mirent á leur 
téte Arscham, le frére de Tigrane. Celui-ci fut d’abord cliassé 
par les Romains; mais, gráce au secours de Pliraate IV (l'Ar- 
schavir des Arméniens), il recouvralaBasse-Arménie. Ilfixa, dés 
lors, sa résidence á Nisibe. La Haute-Arménie reconquise par 
Phraate paya le concours prété á Arscham et resta au roi des 
Parthes. Un peu plus tard, Arscham concluí un traité avec César 
Auguste auquel il s’engagea á payer tribuí. 

(1) Tite-Live, l. CXXX; Velléius Patero., 1. II, c. i.xxxii. 

(•2) Dans l’Atropatóne, non loin do la mor Caspienne. 
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A. Arménie septentrional^ (au cíela de l’Araxe). 

$ 8. Elle roeoi't ses rois des Romains, des Parthes, plus 
que des Arméniens. 

Ainsi, 1' Arménie de Tigrane le Granel était divisée en trois 
royaumes. Leur état fut bien précaire et leur sort bien obscur 
pendant les siécles suivants. 

La Haate- Arménie, nous venons de le dire, avait passé 
des mains d’Antoine au pouvoir des Mécles, puis des Perses, 
<»u plutót des Parthes. Phraatt* IV (Arsace XV) lui clonna pour 
vice-roi Artaxés II. Ce prince, que plusieurs écrivains arméniens 
considérent comme un étranger, était, selon les historiens occi- 
dentaux, le fils amé cl’Artavasde. D’abord vaincu et cliassé 
par les Romains, puis retabli par les Parthes, il fut, au dire de 
Tacite, immolé par ses proches (20) (1). Au clire d’autres his¬ 
toriens, les Arméniens, avec lappui des Romains, se débar- 
rassérent de ce protégé des Parthes et mirent á sa place son 
frére Tigrane III surnommé le Petit. Tibére posa lui-méme le 
cliacléme sur sa téte (2). Quancl il mourut, les Romains le rem- 
placérent par l’un de ses fréres, Erouaz. Mais les Arméniens 
ayant opposé a celui-ci un fds ele Tigrane, Tigrane le Jeune, 
Rome les contraignit de Pexiler etleur imposa comme roi Arta- 
vasdellque plusieurs historiens disent fils d’Artaxés II (6) (3). 

Ces petits rois font pále figure á cote des généraux et des 
consuls romains. On voit trois sortes de compétiteurs paraitre 
sur le troné ou disparaitre tour á tour, suivant que les Armé- 
niens inclinent vers les Romains, les Parthes, ou se laissent 
entrainer par quelque clésir d'indépendance. Tigrane IV le 
Jeune, qui a voulu remonter sur le troné aprés Artavascle II. 
sans attendre Tagrément de Rome, est déposé, au nom d’Au- 
guste, par Caius César, son petit-fils (an2 ap. J.-C.). Le méde 
Ariobarzane, qui lui succéde, ne satisfaitpas les Arméniens; il 
meurt bientót, et son fils Artavascle III ou Artabaze est peu 
aprés écarté du troné. On luipréfére une femme, Erato, la veuve 

(1) Tacite, Atm.. 1. II, c. m. — Selon Joséphe il lut chassé par Arehélaiis, roi 
de Cappadoce.et Tibére, qui fut plus tard enipereur ( Anl¡<¡ ., 1. XV, c. v. 4). 

C2) Cf. Suetonius. Tiber., c. i\. — Dion. 1. Lili. — Tacite. loco di. 

(3) II est assez vraisemblable que c’est le personnage designé par Ies histo- 
riens arméniens sous le nom d’Abersain, de la famille des Ardzrouniens, et qu'ils 
disent avoir été mis sur le troné par les líomain^ vers la méme époque. 11 se 
peut néanmoins que cet Abersam ait régné quelques années plus tard. 
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de Tigrane IV, <lonl le régne assez courl ful suivi d’un inter- 
régne, ou plutót d’une véritable anarchie. 

Les Arméniens demandérent alora pour roi Vononés. Ce 
prince étail lame des qualre íils que Phraate IV avail envoyés 
en otage á Romo. Auguste l’avait donné pour roi aux Parthes, 
sur leur demande (11). Mais, par ses gouts tout romains, il dé- 
plut á ce peuple rude et barbare et fut détróné par Artaban III. 
Celui-ci le poursuivit jusque sur le troné d’Arménie. Vononés 
s'enfuit enCilicie,oü il fut assassiné. V la demande d’Artaban III 
(Arsace XIX), Germanicus, qui commandait en Orirnt, avait 
éloigné Vononés; mais le roi parthe ne put rien obtenir de plus. 
Le général romain, aprés avoir écarté ses prétentions, consulta 
les nobles arméniens et, avec leur agrément, vint couronner á 
Artaxata Zenon, fds de Polémon, roi de Pont. Le nouveau roi 
prit le nom d’Artaxias, de la ville oü il avait été couronné; son 
régne fut assez paisible (18-34) (1). Vint ensuite la royauté éphé- 
mére de Tigrane V, petit-fils d’Hérode, que Tibére fit périr. 

§ 9. Luttes pour la royauté entre Mithridate libérten et 
son neveu Rhadamiste; Zénobie. — Artaban III revendiquait 
depuis longtemps, pour sa race, le troné d’Arménie. En 35, il 
fit proclamer roi son fils ainé, Arsace II. C’était le renverse- 
ment de la politique romaine. Aussi, Tibére se háta-t-il de lui 
opposer Mithridate, frére de Pharasmane, roi d’Ibérie. Mithri- 
date gagna quelques serviteurs du roi d’Arménie, qui tuérent 
leur rnaitre. Aussitot, une armée ibérienne attaqua et prit Ar¬ 
taxata. Artaban déelare la guerre á l’usurpateur (2); mais il se 
voit menacé par les Sarmates, qui débouchent des portes Cas- 
piennes, et par les Romains qui soutiennent Mithridate (35). 
Lui-méme est obligé de fuir devant ses sujets, que sa tyrannie 
a révoltés. 

Aprés avoir été dépossédé du tróne arménien par Artaban, 
rentré dans ses États; aprés 1’ avoir reconquis et en avoir été privé 
une autre fois par Caligula; aprés avoir été retenu en captivité á 
Rome, et s’étre emparé de nouveau de la Haute-Arménie, sous 
l’empereur Claude, Mithridate lTbérien se croyait en süreté, 
lorsqu’il fut victime d’une trahison plus odieuse encore que 
celle qu’il avait lui-méme machinée centre son prédócesseur. 

(1) Tácito, 1. II, c. n et lvi. — Joséplie, XVIII, til. 

(2) Suetonius, Tibor., c. i.\vi — Dio»., I. LVIII et suiv. 
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Vers l’an 50, son neveu Rhadamiste, fils de Pharasmane I er , 
vint lui demander asile (1). II fuyait, disait-il, lacour d’Ibérie, 
ne pouvant plus supporter les duretés de son pére-et d’une 
marátre. En réalité, son pére craignant sa turbulence et son 
ambition, que son courage, son intelligence et de séduisantes 
qualités rendaient encore plus redoutables, lui avait montré 
le troné d’Arménie comme le digne objet de ses convoitises. A 
la faveur d’une généreuse hospitalité, il groupa tous les mé- 
contents dans un complot contre son onde; puis, feignant 
d’étre reñiré en gráce, il revint prés de son pére. A quel- 
quesjoursde lá, il réapparaissait tout á coup en Arménie, avec 
une armée ibérienne. Quoique surpris, Mithridate eut le temps 
de s’enfermer dans le fort de Gornéas. Rhadamiste, alora, 
le pria d’accepter un rendez-vous pour discuter des conditions 
de la paix. L’endroit ehoisi était prés d’un bois sacre, oü leur 
amitié devaitétre scellée par un sacrifice aux Dieux. Le roi s'y 
rendit, sur les instances du gouverneur romain Celius Pollion, 
gagné par l’or de Rhadamiste. Mais, au moment oü, selun une 
coutume oriéntale, ils vont méler leur sang dans un serrement 
de main (2), Mithridate est saisi, garrotté. Rhadamiste, qui a 
juré de ne point le tuer par le fer ou le poison, le fait étouffer 
sous un monceau de vétements; puis il ordonne de massacrer 
sa femme et ses fils. 

Le gouverneur romain de Syrie, Quadratus, voulait chátier 
Celius Pollion, qui avait favorisé une si odieuse trahison. Mais 
la majorité de son conseil s’y opposa : elle fut d’avis de laisser 
les barbares s’égorger les uns les autres. Rorne ne profitait- 
elle pas de leurs dissensions? Les empereurs n’avaient-ils pas, 
pour divisor le pays, donné la couronne d’Arménie tantót á 
une famille, tantót á l’autre (d). 

A ce moment, Vologése ou Arsace XAII (nominé Darius par 
quelques historiens arméniens) venait d’hériter du troné des 
Parthes. L’un de sespremiers soucis fut de conquérir pour son 


(1) Cf. Tacite, .1 itn-, 1. XII, c. xuv-i.u. 

(2) Ceux qui concluaient un traite se donnaient la main droitc;pendantcc temps 
ou liait los deux pouces avec torce pour taire atfluer le sang; une lógére piqñre 
le taisait ensuite jaillir et rhacun des deux contractants, en appliquant ses lev res 
sur le sang de l’autre, rendait son serment sacré. 

(3) Tacite, locu vit. 
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frére Tiridate le royaumc d’Arménie, gouverné jadis par ses 
aricétres et qu'un crime execrable avail faií passer ;i un étran- 
ger. Rhadamiste s’enfuit á son approclie. Artaxata et Tigrano- 
certe fu ron t prises; mais la rigueur de I'hiver forra les enva- 
hisseurs-á rétrograder. Rhadamiste reparut dans sa capitale. 
II usa de telles represadles que les Arméniens se soulevérent 
contre lui. II ne se déroba inéme ii leurs coups que par une 
fuite précipitée. II avait placé en croupe sur son clieval safemme 
Zénobie, fdle de Mithridate. Celle-ci, enceinte depuis plusieurs 
mois, fut bientbt épuisée et se sentit défaillir. Ne voulant poinl 
tomber vivante aux mains de ceux qui Ies poursuivaient, elle 
pria son époux de farracher á cette honte par une mort qu’elle 
s’imaginait honorable. Rhadamiste, cédant á ses instances, la 
frappe enfin d’un coup de cimeterre, puis la jette dans l’Araxe et 
poursuit lui-méme sa course jusqu’au palais de son poce. Le 
corps de la reine, porté un moment sur les flots, fut apercu par 
des bergers qui le tirérent vers la rive. Soupgonnant son haut 
rang, a larichesse de sa mise et á la distinction de ses manieres, 
ils s’empressérent, aprés avoir pansé sa blessure, de la mener 
á la Cour, oü Tiridate Taccueillit avec les égards dus á sa qua- 
lité et á ses malheurs (55)1 

Deux ans aprés, le roi de Tlbérie faisait uiassacrer Rha¬ 
damiste, son fds, dans la crainte d’étre détróné par lui (54). 

§ lo. Tiridate détróné, puis cour oriné par Néron. — Néan- 
moins, l’Arménie continuait d’étre un champ de bataille pour 
les Ibéres et les Partlies. Les Arméniens, aux abéis, ímplen 
rérent la protection de Néron et lui demandérent un roi. Cor- 
bulon partít pour chasser Ies Parthes d’Arménie. S’étant mis á 
látete de trois légions et de nouvelles troupes, levées en Cap- 
padocéeten Galatie, il sut les aguerrir par de dursexercices, en 
plein hiver ; puis, profitantdel’éloignementde Vologése, occupé 
á soumettre les Hyrcaniensrévoltés, il pressa vivement Tiridate, 
s’empara d'Artaxata qu’il détruisit. Tigranocerte, pour éviter le 
méme sort, se soumit et offrit au général romain une couronne 
d’or. Par cette humiliation, elle obtint de garder ses priviléges. 

L’iníluence romaine ainsi rétablie en Arménie, Néron lui 
donna pour roi Tigrane VI, le neveu du dernier prince de ce 
nom, de la race d’IIérode le Grand et petit-fds d'Archelaos, 
roi de Cappadoce (60). Mais a peine Corbulon s’était-il éloigné 
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que Vologése entrait de nouveau en Arménie et obtenait que le 
gouverneur romain Cesennius Petus, cliargé de défendre Ti- 
grane, abandonnát le pays avec ses légions. Cependant, Ti- 
grane, le roi détróné, étant mort, Vologése espera obtenir des 
Romains qu’ils sanctionneraient la prise de possession du 
royaume d’Arménie par Tiridate; il envoya, á cette fin, une am- 
bassade á Corbulon. Mais celui-ci exigea que le prince parthe 
déposerait la couronne et ne la reprendrait qu’aprés Pavoir 
obtenue de Pempereur romain. Ces conditions furent agréées. 
Tiridate vint á Rome, oü il fut magnifiquement regu etcouronné 
par Nerón. Revenu en Arménie, il releva Artaxata, détruite par 
Corbulon, y établit sa résidence et lui donna, en témoignage de 
reconnaissance, lenom de Neronia. II reprit ensuite, avecl’appui 
des Romains, la partie de P Arménie enlevée par les Albaniens et 
régna une onzaine d’années (62-73) ( 1 ). Son successeur fut Ero- 
vant, qui réunit sous son sceptre la Ilaute et la Basse-Arménie, 
et céda ensuite cette derniére aux Romains. 

§ 11. — B. Petite Armenio. — En 189 avant Jésus-Clirist, 
tundís que Artaxias, gouverneur de la grande Arménie, se ré- 
voltaitcontre Antiochus le Grand, Zadriadés se proclamait aussi 
roi de la petite Arménie, c’est-á-dire des contrées comprises 
entre EEuphrate á Test, le Pont au nord, la Cappadoce et le 
lleuve Ilalys á Test, le Taurus au sud. Le dernier des succes- 
seurs de Zadriadés, Artane, fut tué par Tigrane le Grand, qui 
réunit la petite Arménie á son royaume. Mais Pompée l’en dé- 
pouilla pour la donner á Déjotare, roi de Galatie. Ce dernier 
suivit le partí de Pompée contre César et, néanmoins, obtint 
plus tard le pardon de son vainqueur. La race de Déjotare 
éteinte, la petite Arménie échut á Artabaze, roi de Médie; Marc 
Antoine la donna á Polémon, roi de Pont. Elle passa ensuite á 
Archelaos, roi de Cappadoce, á Cotys, roi du Bosphore, et au 
petit-fils d’Hérode, Aristobule, sous Néron.Tigrane, son dernier 
roi, étant mort, elle devint, sous Vespasien, une province ro- 
rnaine. Moins d’un demi-siécle plus tard, sous Trajan, le méme 
sort était reservé á la Mésopotamie et á une partie de la Basse- 
Arménie. Les limites de fempire allaient étre reculées de l’Eu- 
phrate au Tigre. 

(.4 suivre.) 

(1) De I’an 00 á 75, sclon quelqucs auteurs arnu'niens. 


LES « PRO JETS » DE JOACHIM III 


Que va faire Joacliira III? 

Rétabli par l’enthousiasme populaire sur le « troné oecumé- 
nique », obligó de ménager le gouvernement suzerain, qui a 
ratifié l’élection, la Russie et l’Hellade, qui l’ont favorisée, 
quelle orientation nouvelle imprimera-t-il á la marche des 
affaires, autrement dit á la politique ecclésiastique du Phanar? 
II est peut-etre permis de se renseigner á cet ógard dans les 
derniers discours et les recentes déclarations du chef de « la 
Grande Église». 

Le 25 juin dernier, Joachim III, le nouveau patriarche de Cons- 
tantinople, était recu parle sultán, en audience solennelle. Voici 
la traduction du discours prononcé aceite occasion; c’est une 
protestation de loyalisme ottoman. 

Sire, 

« Par la gráce du Trés-Haut, I’Églis'Ó patriarcale orthodoxe de 
Constantinople, la capilale de votre illustre État impérial, m a, 
par ses représentants Iégaux, élu pour la deuxiéme fois son pa¬ 
triarche. 

« Votre Majesté Impériale dans sa magnanimité a daigné, 
suivant la loi, entourer mon élection de son éclat impérial, mon- 
trant ainsi sa haute faveurenvers le peuple orthodoxe, soumis 
et loyal, envers ma nation et envers moi-méme, qui fais des 
priéres chaleureuses pour Votre Majesté. 

« En me présentant maintenant pour la premiére fois devant 
Votre Majesté Impériale, je dépose humblement a ses pieds 
les remerciements chaleureux et la profonde gratitude de tous 
ses fidéles sujets chrétiens orthodoxes, de tout le saint clergé 
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de notre Église et de moi-méme qui me trouve, avec un pro- 
fond respect, devant Votre Majeslé. 

« En ce moment solennel de nía présentation devant Votre 
Majesté Impériale, je considere comme un devoir impérieux de 
l’assurer que le souci principal de ma mission dans Fadminis- 
tration spirituelle de mon Église, sera de servir avec fidélité, 
<lévouement et loyauté, Fauguste personne de Votre Majesté 
Impériale et ses droits impériaux, dans la conviction qu’elle ne 
me privera pas de sa faveur impériale. 

« Que le Trés-IIaut garde constamment Votre Majesté Impé- 
riale en sa sainte garde et renforcé Votre Majesté dans Fceuvre 
grandiose et sainte pour tous ses sujets! Amen! » 

Ce discours a été traduit en ture par le grand logothéte, 
S. E. Stavraki Aristarchi bey. 

Aprés les visites officielles au grand vizir, au ministre des 
cuites —a ce dernier fonctionnaire, Sa Béatitude a rappelé que 
« les affaires courantes du patriarcat relevaient de son haut 
jugement et de son équité », — aprés les visites officielles a eu 
lieu, le soir du méme jour 25 juin, Fintronisation ál’église (St- 
Georges) du Phanar. 

Nous ne donnerons ni les détails de la cérémonie ni la liste 
des assistants de marque. Parmi ces derniers nous reléverons 
seulementla présence du R. P. Thibaut, religieux de FAssomp- 
tion et byzantiniste distingué, du Révérend Telwall, ministre 
anglican. L)u long discours prononcé par le patriarche, nous 
nous contenterons de reproduire les passages de nature á don- 
ner des indications sur le programme de Joachim III. Aprés des 
remerciements á l’Éternel, et un paragraphe assez terne sur 
Falliance de la foi et des ceuvres, Sa Béatitude a continué ainsi: 

« II faut le rétablissement des luis, si, par la faiblesse des 
hommes, elles ont été quelquefois méconnues. Ce besoin, nous 
devons le reconnaitre tous comme urgent et impérieux. L’appli- 
cation stricte du statut du Saint-Synode pour sa compositmn 
a été toujours un grand souci, parce que les clérogations qui se 
produisent, loin de contribuer au bien commun, créent une 
anomalie nuisible. 

« L'attention a nous tous doit aussi se porter sur Fanomalie 
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récente de la rnutation des évéques qui ont porté préjudice á 
l’Eglise, aux chrétiemi et aux évéques eux-mémes. 

« La loi sur féleclion des évéques, méconnue surtout depuis 
quelques années, doii étre appliquóe plus strictement. La di- 
gnité épiscopale doit étre attribuée surtout aux seuls éléves de 
l’École Théologique (1), etpour ceux-lá méme il faudra desétats 
de Service irreprochable parce que les détours et les sentiers 
par lesquels des clei’cs de toute proven anee pénétrent dans la 
cour sacrée du troupeau ecclésiastique, portent un coup funeste 
a ce corps hiérarchique. Nous demandons Lobservation de la loi 
accordant la préférence aux diplómés de l’Ecole Théologique. 

« II faut aussi une serie de mesures pour la surveiüance des 
chrétiens. II y a beaucoup á faire pour que la zizanie ne pé- 
nétre pas dans l’enceinte ecclésiastique oíi régne la justice de 
LÉvangile. 

« Un autre souci essentiel, ce sont les rapports fraternels et 
évangéliques avec Ies Saintes Églises orthodoxes autocéphales. 
Cette Église-mére doit veiller avec plus d’attention á la solida- 
rité, en vue d’assurer le bien communet particulier et de mettre 
fin aux frictions locales (2) qui vont á l’encontre des prescrip- 
tions canoniques, des conciles et des préceptes évangéliques. 

« Cet anden principe — á savoir Ies rapports fréquents entre 
les Églises-sceurs, notre Église-mére du Clirist en tete, ayant 
ab antiguo la préséance et la primauté (3) — doit étre exalté, 
comme un saint labarum dans l’Eglise. 

« En agissant ainsi nous plairons á Dieu, en lui rendant ce 
qui est á Lui. 

« Notre auguste souverain, le sultán Abdul-IIamid Khan — 
pour qui nous devons adresser á Dieu des priéres et des voeux, 
afín qu’il garde Sa Majesté en san té et en bonheur sous sa sainte 
protection — ressent, sans contredit, le désir cordial que tous 
vivent heureux dans son illustre empire. II veille sur tous á 
degré égal et il les considere tous comme ses enfants sur le 
méme pied d’égalité. 


(1) Celle de Halki. 

(2) Sic. Nous reproduisons la traduction du Monilcur oriental de Constanti- 
uople. Au lieu de frictions . il faut peut-étre lire froissemenls. 

(3) Voilá qui est clair! á comparer plus loin avec les déclarations anglicano- 
pliiles de Joachim III. 
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« 11 attend, par droit sacré, que tuus ses sujets lui témoignent 
leur ficlélitó et leur dévouement. 

« Oui! Les sujets doivent á leur souverain la íidélité et le 
dévouement, parce que le souverain, le chef et maitre de l’em- 
pire, est leur pére. lis doivent observer les lois établies par le 
roi. lis doivent remplir leur devoir de sujétion envers leur sou- 
verain-pére, qui les aime tous et prodigue á tous ses faveurs. 

« Que Dieu garde notre Empereur, le sultán Abdul-IIamid 
Khan, et le soutienne de sa forcé indomptable, afín qu’il régne 
sur tout son peuple d’aprés sa sainte volonté! » 

Le loyalisme de Joachim III est-il bien sincére? Nous aimons 
á le supposer. Un fait curieux, c’est de voir le sort du Phanar 
rivé á celui de la Sublime Porte. « A mesure que les Élats 
chrétiens se détachent de l’empire ottoman, ils s’affranchissent 
de la suprématie du Phanar pour se constituir en égiise indé- 
pendante. Le patriarche de Constantinople a vu ainsi lui échap- 
per presque toutes les régions qui, de facón ou d’autre, recon- 
naissaient son obédience et lui payaient tribut; il ne lui reste á 
l’heure présente que les chrétiens du rite grec orthodoxe dissé- 
minés dans les provinces ottomanes (1); ce qui ne répond 
guére au titre d 'mcuménique qu’il continué á sedécerner fas- 
tueusement (2). » 

En revanche, eette situation explique les ardentes priéres du 
rituel phanariote pour la conservation des jours précieux d’Ab- 
dul-Hamid : « lizv.y.ii-ÍG7.vly.i~r l 'i A. A. MsyaAsísTvjTa tov AaTSXfátspa 
■/.y). BauiXáa — cuXxáv ’AxBsjX XajjiV: Xav i^svJtojv (efíendi) y¡jj.$v. 

A l’issue de la cérémonie d’intronisation, il y a eu réception 
générale dans la salle du Synoclicon. SaToute Divine Sainteté 
— comme s’expriment les journaux orthodoxes — a adressé 
la parole á presque toutes les personnalités admises a lui pré- 
senter leurs hommages. 

LeRévérend Telwall, en communiquantau Patriarche les féli- 
citations del’archevéquede Cantorbéry, a exprimél’espérance de 
voir maintenus les rapports entre les Églises orthodoxe et angli- 
cane. Le Patriarche a remercié et a donné l’assurance que les re- 

(1) Encoré faut-il en retrancher ceux de Syrie ou le patriarcat orthodoxe d'An- 
tioche. 

(i) Éludes, 5 déc. 1901, p. G?2. 
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lations commencées avec l'Église anglicano (1) oontinueront el 
seront me me raffermies dans Pavenir (2). 

Tout récemment, le Uév. Dowling, chapelain anglican de 
Christ Cliurcli, surlepoinl (le quitter Constantinoplepour raison 
de santé, est alié au Plianar prendre congo du patriarclie cecu- 
méifique. II a remis á S. B. Joachim III une lettre de Parche- 
véque de Cantorbéry. 

La lettre de l’archevéque de Canterbury, traduite en grec, 
a été lúe en séance publique du St-Synode. Celui-ci a décidé 
d’y répondre. 

Le grand vicairedu patriarcat cecuménique et rarchimandrite 
Pliotius, membres de la commission pour le rapprochement de 
l’Église d’Orient avec l’Église anglicane, sont allés au nom du 
Patriarche rendre visite au Piév. Dowling, avant son départpour 
PAngleterre. 


En regard de cette bienveillance témoignée aux représentants 
de ranglicanisme, nous ne connaissons du nouveau cbef de la 
« Grande Église » aucun acte récent témoignant de dispositions 
aussi con filiantes envers le catliolicisme. Derniérement Joa- 
chim III a fait la liste des jeunes orthodoxes (3) fréquentant 
les écoles étrangéres (lisez catholiques). Nous ne tarderons pas 
á connaitre la signification exacte de cette mesure. 

En attendant, voici une déclaration faite par Joachim III, 
quelques jours aprés son intronisation, au correspondant cons¬ 
tan ti nopolitain du Fígaro : 

« Mon plus grand souci sera de trouver les moyens d’une en¬ 
tente possible entre les trois grandes branches de la famille 
chrétienne : les orthodoxes, les catholiques, les protestants. 
Malheureusement cela ne dépend pas du Patriarche seul, ni 
méme du Saint-Synode, mais de toutes les autres sections qui 
constituent l’ürtliodoxie. 


(I) II en a oté plusieurs fois question dans la ROÍ'., entre autres, IQUO, p. 500 sqq. 
(i) A rapprocher des éloges décernés en ces derniers temps par Ies journaux 
orthodoxes de Syrie — le Mohabba surtout — aux missionnaires Américains. 

(3) Ainsi que les noms de leurs parents et le motif pour lequel ils fréqucntent 
les écoles étrangéres. 


61 


REYUE DE l’oRIEXT CIIRÉTIEX. 


« Je sais que je rencontrerai de grands obstacles. Mais, fort 
du précepte de Celui qui a dit que nous sommes tous fréres, 
¡'espere les surmonter. 

« L'Église romaineest intransigeante dans ses príncipes. 

« II est vrai aussi que la religión est mélée aujourd’hui á 
toutes sortes de questions politiques. 

« Ceci n'est pas fait pour rendre un accord facile. En réalité, 
l’entente est de plus en plus difficile. Si nous ne parvenonspas 
á une entente absolue sur le terrain religieux, táclions au moins 
d’obtenir une entente sacíale d’aprés l’esprit de Celui qui fonda 
la religión clirétienne. 

« Cette pensée date de mon premier patriarcat. Et, quoique 
je sente bien les clifficultés enormes que je rencontrerai de 
pcirt el d'autre, j’irai droit au bul, rnettant mon espoirdans 
Celui qui a dit : « Ceux qui croienl en moi cloivent saimer 
« comrne des fréres. » 

En recevant le P. A. Palmieri de EAssomption, Juachim III 
a indiqué avec plus de précision les « di verbenees dogma- 
tiques, liturgiques, disciplinaires et administrativos » sépa- 
rant les deux Églises. « L'Eglise orthodoxe, s’est-il écrié, pourra- 
t-elle aecepter l infaillibilité du Pape (I)? » 

En guise de cominentaire a ces interviews, ajoutons les ré- 
llexions de YOrient , organe attitré des Hellénes-Ottomans, 
c’est-á-dire de ceux qui cherchent <i concilier les aspirations 
de l’orthodoxie et de la « Grande Idee » bellénique avec le loya- 
lisme ottoman. Yoici comment s’exprime le journal de M. Nico- 
laidés : 

« L’uniondéfmitive peutétre facilitée par cette entente sociale 
dont parle Joachim III. Une entente de ce genre, s’étendant 
méme sur le terrain ecclésiastique et religieux, a été établie, il 
y a deux ans, entre Constantin V et FÉglise anglicane au sujet 
de l’enterrement des orthodoxes dans les localités oü il n’existe 
pas de prétres orthodoxes, et de l’enterrement des protes- 
tants dans les localités oü il n’existe pas de pasteurs protes- 
tants : les prétres orthodoxes pourront á l’avenir présider 
á renterrement des protestants, et vice versa (2). II y eut 

(1) Bessarmi, 1901, p. 207. 

(2) II régne une certaine confusión dans les faits tels que les expose YOrient. 
Si quelques évéques grecs ont cru devoir aecepter Yinlereommunion avec l’É- 
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des cas oii les pasteurs protestants — en Auslralie, par 
exemple — ont baptisé les enfants des ortliodoxes. Si done 
l’Église orthodoxe a pu s’entendre sur ces divers sujets qui ne 
sont pas simplement sociaux, mais qui rentrent dans l’ordro 
religieux, avec les protestants, si éloignés pourlcud des orího- 
do.ves pour tout re qui rónceme les dogmes, combien plus 
facile serait une entente de ce genre entre catholiques etortho- 
doxes qui ne sont séparés les uns des nutres que par des diffé- 
rences plutót pol dignes, comme l’a dit avec infmiment de jus- 
tesse Joachim III, plutót administrad ves, c’est-á-diro du 
domaine de l’administration de FÉglise, plutót sociales ou pu- 
rement ecclésiastiques que dogmatiques, que religieuses? Un 
énorme précipice — dogmatique et religieux — sépare les pro¬ 
testants d’avec les catholiques et les orthodoxes; de petits 
fossés fácil ement franchissables séparent, par contre, les catho¬ 
liques des orthodoxes. Ces deux derniers peuvent done s’en¬ 
tendre avec de petites concessions mutuelles, et une fois catho¬ 
liques et orthodoxes reunís en une seule Église uu du moins 
unis par des liens sociaux et ecclésiastiques, l’entente entre les 
trois grandes bram hes de la famille chrétienne, entente tant 
désirée par Sa Sainteté Joachim III, se trouverait deja sur le 
chemin de la réalisation. En toute affaire, le commencement 
est difficile; il est méme la moitié de tout, comme disaient les 
anciens Grecs. II faut done souhaiter que Léon XIII et Joa¬ 
chim III commencmt l’union des Églises : la fin viendrait 
toute seule aprés. » 

M. Nicolai'dés — c’est une justice á lui remire — depuis bien 
des années préconise cette entente cordiale (1). Le directeur de 
YOrient, qui connait, Rome, pour y avoir longtemps séjourné, 
sait bien que les obstacles ne viendront pas de ce cóté. Les 
actes de Léon XIII téinoignent suffisamment qu’on y est prét á 
toutes les concessions n’intéressant pas le dogme. 

D’ailleurs dans le monde orthodoxe, M. Nicolaidés n’est pas 
seul de son avis. Un théologien de grande valeur, Maltzew, 


glise anglicane, le Saint-Synode de Constantinople ne s’est pas encore prononcé 
sur cette dclicate question. 

(1) A plusieurs reprises il a mis ses coreligionnaires en garde contre les des- 
seins des anglicans tout en faisant ressortir les avantages et la facilité d’une en¬ 
tente avec Rome. 
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aumónier de l’ambassade russe á Berlin, pense absolument 
córame lui. 

Nous croyons done que les négociations entre Constantinople 
et Cantorbéry traineront en longueur, si toutefois elles doivent 
aboutir. Joachim III tient áménager PAngleterre, dont la pro- 
tection peut étre utile le jour oü les exigences russes devien- 
dront trop pressantes. 


¥ * 

D'autresquestionssollicitentl’attention du chefdela « Grande 
Église » et demandent une prompte solution : entre autres celle 
du patriarcat d’Antioche. Ici encore Joachim III va fatale- 
ment se heurter contre la politique russe. 

On connait les projets politiques des Russes enOrient; par 
contre, peu de personnes en Europe sont au courant de leurs 
projets ecclésiastiques ou relujieiix. Eli bien, ces projets sont 
aussi importants que les premiers; ils tendent au méme but 
par des voies détournées. La Russie n’a qu’une seule politique 
dans tous les pays du Levant et, pour servir cette politique, 
elle a recours á tous les moyens : l’Église, la religión; tout 
doit servir á la réalisation du programme russe. 

Russifier ou, pour employer un mot mieux adapté a la cir- 
constance, « slaviser » l’Église grecque d’Orient, slaviser les pa- 
triarcats, prendre possession par le slavisme du troné cecumé- 
nique, commander le Saint-Synode du Phanar, la plus haute 
autorité ecclésiastique de toute l’urthodoxie, arriver á avoir sur 
le troné de Clirysostome un patriarchc slave, enlever, en un mot, 
la haute direction de l’Église orthodoxe aux Hellénes pour Pas- 
surer aux Slaves, tel est le but de la Russie, but poursuivi avec 
cette ténacité, ce clioix judicieux des instruments et des moyens 
á employer, dont pourrait s'inspirer la politique oriéntale des 
autres puissances. 

La oü elle ne peut se servir de lelément slave, elleappuie 
l’élément indigéne pourl’opposer au clergé helléne; elle répand 
l’argent á pleines mains et ses consuls travaillent avec une 
aetivité que rien ne lasse, que rien ne décourage. En Syrie et 
en Palestine, oü il n’existe pas de Slaves, elle est parvenue a 
creer un parti russophile en opposánt les Arabes orthodoxes 
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aux Hellénes. La Société russe de Palestine, cette grande as- 
sociation panslaviste, patronnée par le gouvernement de Saint- 
Pétersbourg, son tenue par les panslavistes de Moscou et pal¬ 
les grands-ducs, est déjá parvenue á répandre son action en 
Palestine et dans une notable partie de la Syrie. 

Cette action s’est victorieusement affirmée dans la promotion 
d'un prélat arabe, M gr Mélétios, évéque de Laodicée, au siége 
patriarcal d’Antioche, en remplacement de l'helléne Spyridon, 
forcé de démissionner. Cette élection est le premier pas, un 
pos de géant, c<>mme s’exprime VOrient, vers la forrnation 
d’une nouvelle église orthodoxe, une église arabe, destinée á 
servir d'appui a Pintíuence russe au Levant (1). 

La promotion de M gr Mélétios a été suivie dans toute la Syrie 
orthodoxe d’une violente réaction contre Pliellénisme. Nous 
n’avons pas ici á justifier ce mouvement; mais il trouverait au 
besoin son excuse dans l’intolérable tyrannie que pendant prés 
de deux siécles le liaut clergé, presque entiérement composé 
de prélats hellénes, avait fait pesor sur la population gréco- 
arabe (2). 

La réaction a surtout sévi contre les membres helléniques de 
l’épiscopat syrien. Mais ici il faudrait se garder de toute exa- 
gération. Les ortliodoxes arabophones — nous en convenons — 
ont eu le triomphe trop bruyant. II serait pourtant ridicule de 
vouloir transformer en martyrs les évéques hellénes de Syrie. 
C’est ce qu’ont essayé de faire les journaux de l’Hellade. 

Aprés l’élection de Mélétios, s’il faut en croire VOrient (3), 
« tous les évéques grecs durent quitter immédiatement la ville 

(1) Il est diflicile cíe nourrir encore des illusions á cet égard, aprés les décla- 
rations si explicites de M. Pobiédonotzev. Le procureur imperial prés du S.-Sy- 
node russe a exprimé plus d’une fois le désir de voir les patriarches orthodoxes 
de l'Orient contraints de se soumettre á sa volonté, ajoutant qu’il saurait bien 
régler á sa guise les affaires de l’Église oriéntale. 

M. Salaviov, directeur du bureau de la presse russe, a été encore plus loin 
dans la voie des aveux. Dans la Gazelte de Moscou (année 1S!>0, numéro II). il a 
formé le vo?u de voir « tous les Grecs (lisez les Hellénes) passer á l'islamisme, les 
patriarcats de l’Orient perdre tout leur prestige » afín d’asseoir sur ces ruines 
religieuses le triomphe du panslavisme. (Voir ítevue de VOrient chrélien. 11*01. 

p. 10.) 

(2) Voir la brochure La queslion gréco-arabe ou l'heUénkme en Palestine el en 
Syrie, 1895. 

(3) Xuméro du SI septembre 1902. Sur ces aíTaires, on cónsultera utilement 
110C., 1902, 340 sqq. 
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de Damas en présence de l’hostilité manifestée k leur égard 
par la population arabe. Dans leur départ précipité, ces prélats 
n’ont pas pu emporter un seul vétement de rechange. lis aban- 
donnérent tout, meubles, habits sacerdotaux, etc., confisques, 
dit-on (?), par les nouvelles autorités ecclésiastiques de Syrie. 
Le valí, par mesure de précaution, leur donna une forte escouade 
de gendarmerie a cheval ». 

La réalité a été beaucoup moins tragique. On a laissé aux 
prélats heliénes tout le temps de faire leurs malíes. Mais on ne 
tarda pas á les déposer. Un des plus recalcitrante fut Germanos, 
métropolitain d’Adana (Cilicie). Fort de l’appui que lui préta 
en cette occurrence tout rhellénisme, le prélat ne lint aucun 
compte de la sentence de déposition. 

« D’aprés ce qu’on nous écrit, ainsi s’exprime As-sahbá (1), 
M sr Germanos recoit un traitement du gouvernement grec. 11 
est soutenu par ses diocésains heliénes. En état de rébellion 
ouverte, il dispose k sa guise des affaires de la communauté. 
C’est la un désordre intolérable. Notre correspondant se plaint 
amérement de l’abandon spirituel des Syriens en ce diocése, 
prives d’un pasteur pour les guider dans la crainte de Dieu. En 
méme temps il attire fattention de Sa Béatitude sur la solution 
de cette difficulté. L’éloignement de Germanos déjá déposé et 
la nomination d’un nouveau titulaire s’imposent. » 

Le premier vceu du correspondant d'As-sahbá vient de se 
réaliser. Nous lisons dans les journaux do Constantinople : 

« D’ordre de S. M. I. le Sultán, une pensión mensuelle de 
1.000 piastres (2) aété allouée á M sr Germanos, ex-métropolitain 
grec d’Adana, établi actuellement á Brousse (3). » 

Mais l’Hellénisme n’est pas prés de s’incliner devant les faits 
aecomplis. « Le dernier mot de l’affaire n’appartient ni aux évé- 
ques arabes ni k la diplomatie russe. La question a beau étre 
une question politique au fond, elle n’en reste pas moins une 
question religieuse dans ses apparences extérieures ( sic). Le 
dernier mot appartient done au patriarcat cecuménique et au 
Saint-Synode du Phanar, c’est-á-dire k l’autorité hiérarchique 
supréme de toute l’ortliodoxie. » 

(1) Journal orthodoxe du Caire. 

(•2) Environ 180 franes. 

(:f) Anatolie. 
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Voila comment raisonne YOrient. Sculement que devient 
dans celte hypothése la théorie tres orthodoxe de 1’indépendance 
mutuelle des patriarcats, églises autonomes et autocéphales, 
indépendance si hardiment opposée aux prétentions romaines? 
Pourquoi en face des revendications bulgares, arabes, mosco- 
vites, etc., renoncer á la doctrine, cliére aux Phanariotes, du 
Christ, « cliefunique et invisible d<‘ l’Église universelle »?(En- 
cyclique du patriarche Anthime VII de Constantinople, 1895.) 

La position était fort commode en effet tant qu’on n’avait 
qu’á se préoccuper des seuls Latins. Mais elle n’est plus défen- 
dable devant la nouvelle attitude des Arabes et des Slaves. A 
la sommation d’avoirá respecter la suprématie de la « Grande 
Église »» ne s'avisent-ils pas d’opposer l'ancienne théorie de 
Byzance : « L’unité de l’Eglise, c’est l’union dans la chanté »! 

La situation devient embarrassante. Que va faire le Plianar? 

Fera-t-il appel au droit divin des Hellénes á l’administration 
d’un patriarcal; exclusivement peuplé d’Arabopliones? 

« Joachim III n’a pas encore eu Eoccasion de s’exprimer k 
ce sujet. Mais, immédiatement aprés l’élection de M er Mélétios, 
sous le PatriarcatdeS. S. ConstantinV, 1’ Ecclisiastiki Alithia, 
Porgane officiel du Patriarcat cecuménique, dans un grand 
article publié sur la question d’Antioche, faisait appel á toutes 
les Églises orthodoxes contre une élection faite en profanation 
des canons et des réglements ecclésiastiques et religieux ( sic ) 
et disait que l’Orthodoxie ne pouvait reconnaitre un prélat usur- 
pateur du troné patriarcal. 

« Que fera maintenant Joachim III? C’est la premiére des 
graves questions dont la solution est attendue avec impatienee 
par le public orthodoxe. Reconnaitra-t-il M Kr Mélétios, ce qui 
donnerait consistance aux bruits qui représentent Joachim III 
comino russophile, ou suivra-t-il l’exemple de son prédécesseur 
Constantin V? 

« Cette question d’Antioche est la pierre de touehe qui nous 
fera connaitre les sentiments et les idées du nouveau Patriarche 
cecuménique á 1 egard de la Russie ». (Orient, 21 sept. 1901.) 

Jusqu’ici Ies lettres =v0psvimyjcí et zlpw/.z.l n’ont pas été 
échangées entre les deux patriarcats. Parmi les destinataires de 
ces missives solennelles on n’a oublié que l’église d’Antioche. 

Encoré une fois, l’heure est solennelle pour l’orthodoxie hel- 
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léne. Comprenant toute la gravité de la situation, Joachim III 
sent le besoin de s'entourer de lumiéres ou plutól de partager 
avec d’autres la responsabilité d’une solution qui s’impose. 
Elle ne manquera pas d’étre examinée dans les entrevues aver¬ 
ies rleux patriarclies orthodoxes d’Alexandrie et. de Jérusalem, 
prochainement attendus á Constantinople. 

Post-seriptiim. — M gr Damianos, patriarche de Jérusalem, 
est arrivé á Constantinople. II a déjá eu plusieurs entrevues 
avec son cullégue du Plianar, entrevues auxquelles assistait 
M. Zinovieff, ambassadeur de Russie. Le résultat de ces collo- 
ques n’est pas encore connu. Seulement, dans une séance du 
S.-Synode, Joachim III a avoué que dans leurs relations avec 
les autres églises orthodoxes, ses prédécesseurs avaient parfois 
oublié les luis de la charité. Faut-il considérer cet aveucomme 
un préliminaire á des négociations ultérieures avec les Bul- 
gares et les Greco-Arabes du patriarcat d’Antioche'? 

Nous ignorons toujours la réponse de M E ‘ Pliotius, patriarche 
d’Alexandrie, á l’invitation du Phanar. L’habile prélat n’a pas 
méme songé á envoyer un représentant. II est partisan de la 
politique des mains libres. Les yeux fixós sur le troné patriarcal 
de Jérusalem, oü il espére s’asseoir un jour, il ne veut pas, par 
une ingérence intempestive dans les questions bulgare et 
arabe, se mettrea dos les Hellénes, jusqu’ici ses partisans dé- 
voués, ni les Russes, dont il espére s’assurer la neutral ité, ni 
les Arabes, dont il cornialt la langue et qui, gráce á certaines 
concessions, le considerent comme le moins hostile des prélats 
hellénes á leurs revendications nationales. Pour toutes ces rai- 
sons, il continué á faire la sourde oreille aux appels de ses col- 
légues de Stamboul et de Jérusalem. L’avenir nous dirá jusqu’á 
quel point cette attitude lui rendra Service. 


II. Lammens. 


LES ÉTUDES ISLAMIQUES EN RUSSIE 

ET UNE APOUOGIE RUSSE DE L’ISLAM 
(Fin) (1). 


X 

« Passons á un second préjugé non moins répandu contre 
l’enseignement coranique. Un lui reproche un fanatisme farou- 
che. Ce préjugé découle de l’ignorance. Un ne remonte pas aux 
sources pour y puiser de l’eau puré, et Pon forge des accusa- 
tions que l’on serait embarrassé d’élayer sur de bons argu- 
ments (2). 

Puisqu’on reproche á Mahomet un fanatisme aveugle, une 
líame implacable á l’égard des autres religions, consultons 
l’ceuvre qui relíete fidélement sa pensée, l’oeuvre qu’il laissa á 
la postérité comme un rayonnement éternel de son génie. Voici 
ce que le Coran nous enseigne sur le judaisme et sur le chris- 
tianisme : « Nous avons donné le livre de la foi á Moi'se et 
nous l’avons fait suivre par d’autres envoyés. Nous avons ac- 
cordé á Jésus, fils de Marie, des signes manifestes de sa mis- 
sion, et nous. l’avons fortifié par Pesprit de la sainteté (3). Ceux 
qui ont cru, ceux qui suivent la religión juive, les chrétiens, les 
sabéens et tous ceux qui ont cru en Dieu, et au jour dernier, et 
qui aura pratiqué le bien, tous ceux-lá recevront la recompense 


(1) Voy. vol. VI. muí, p. 485. 

(2) Barth, p. 130-117. 

(3) Le Koran, II, v. <81. p. M. 
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de leur Maitre (1). Dites : nous croyons en Dieu, et k ce qui a 
été envoyé d’en haut a nous, k Abraham et á Ismael, k Isaac, á 
Jacob, aux douze tribus, aux livres qui ont été donnés á Moi'se, 
et á Jésus, aux livres accordés aux Prophétes par le Seigneur; 
nous ne mettons point de différence entre eux, et nous 
sommes résignés k la volonté de Dieu (2). O vous qui avez 
recu les Écritures, ne dépassez pas les limites dans votre reli¬ 
gión, ne dites de Dieu que ce qui est vrai. Le Messie, Jésus, 
fils de Marie, est l’apótre de Dieu, et son verbe qu’il jeta dans 
Mario : il est un esprit venant de Dieu (3). Nous t’avons donné 
la révélation, comme nous l’avons donnée á Noé, et aux pro¬ 
phétes qui ont vécu aprés lui. Nous l’avons donnée k Abraham, 
á Ismael, k Isaac, et k Jacob, aux douze tribus; Jésus, Job, 
Joñas, Aaron, Salomen, et nous donnámes Ies psaumes á Da¬ 
vid (4). Nous avons fait descendre le I’entateuque : il contient 
la lumiére et la clirection (5). Aprés les autres Prophétes nous 
avons envoyé Jésus fds de Marie pour eonfirmer le Pentateuque. 
Nous lui avons donné l’évangile qui contient la lumiére et la 
dirertion, et qui, confirmant le Pentateuque, sert d’admonition, 
á ceux qui craignent Dieu. Que ceux qui s'en tiennent a l’é¬ 
vangile, jugent d’aprés son contenu. Ceux qui ne jugent pas 
chaprés un livre de Dieu sont impies (C). » 

Est-ce que ces textes ne sont pas clécisifs pour trancher la 
question du fanatisme de Mahomet? Nous pourrions les mul- 
tiplier á loisir, nous pourrions citer tel ou tel autre chapitre 
du Coran oü Pon expose les croyances chrétiennes avec le plus 
grand respect, oü l’on exalte Marie, mére de Jésus, oü l’on 
professe exactement que Ies chrétiens ne sont pas dans la voie 
de perdition. Mahomet se révéle épris d’amour pour la vérité. 
II déteste les disputes, les querelles, Ies controverses oiseuses; 
il adopte les théories qui lui paraissent justes sans se soucier 
de leur provenance. Loin de lui la pensée ambitieuse cl’étre le 
seul législateur investi d'une mission divine, le seul prophéte 


(1) Le Koran, II, v. 59, p. 10. 

(2) lbiil., II, v. 13<t, p. -21. 

(3) Ibkl., IV, v. 109. p. 22. 

(4) Ibicl., IV, v. IC.1, p. 92. 

(5) Ibiil., V, v. 48, p. loO. 

v <>) lbid., Y, v. 50-51. p. 100-110. — Bajazitov, p. 30-41. 
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clioisi pour éclairer I«*s ames. II venere tous Ies envoyés de I)ieu, 
Ies prophétcs qui se succédent á travers les ages. 'I’ous sont les 
hérauts de la divinité; tous dévoilent une partí** d<*s trésors 
d’en liaut. Noé, Abraham, Moíse, Jésus tenaienl de I)ieu la loi 
qu’ils promulguaient. Jésus est l’Esprit de Dieu, le Yerbe divin 
envoyé sur la terre. Jésus n’est pas morí; *‘t á la fin du monde 
les hoinmes l’auront pour jugo (1). 

Et en présence de ces témoignages explicites sur l’excellence 
el la vérité du christianisme, peut-on dire que la haine de Jésus 
est, la quintessence de la théologie du Coran?... Écoutons Vla- 
dimir Soloviev, dont le témoignage ne peut étre soupgonné de 
partialité : « Notre foi vient de Dieu, dit le Croyant. Les révé- 
lalions antérieures a celles de Mahomet découlent aussi de Dieu, 
bien qu’il n’y ait pas de dépendance d’origine entre elles. Le 
Coran ne tire pas son origine des anciennes révélations, mais 
il ne les contradit pas; il les complete et les affermit, parce 
que cette derniére révélation aussi bien que les précédentes 
prend sa source en Dieu. II n’y a point d’autre Dieu que le Dieu 
vivant; il a envoyé le livre contenant la vérité, le livre qui 
confirme les Écritures qui l’ont précédé. II fit descendre le 
Pentateuque et EEvangile pour servir de direction aux hom- 
mes (2). » 

C’est pour cela que Mahomet ne s'avisa pas de soumettre 
aux pratiques et cérémonies de l’Islam les juifs et Ies chré- 
tiens. II Ieur imposa seulement de remplir leurs devoirs á l’é- 
gard de Dieu. Le respect pour la loi de Moíse et de I'Évangile 
fut inculqué aux disciples du prophéte. 

]\Iahomet ne cessait de rejeter Fauréole de la divinité, de se 
dire un homme chargé d’annoncer et d’avertir pour ceux qui 
croient (3). Ce n’était pas aux juifs et aux chrétiens qu’il déclarait 
une guerre sans merci. II en voulait á ceux qui se prosternent 
devant les idoles, á ceux qui se refusent á lionorer Dieu selon 
les prescriptions révélées par Moíse, par Jésus et par les autres 
prophétes. 

Le fanatisme de Mahomet est done une calomnie inventée 


(1) Gabrieli, Gesti Cristo nel (Jarano, Bessarione. n. 55-56, p. 32-61. 

(2) MarosieT-b. O’ioiikt, Ri. Co.ioELena, Saint-Pi'tersbouri:. 1896. — Bajazitov, 
1>. 13. 

(3) Le Koran, VII, v. 187, p. 15 i. 
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et exploitée par la mauvaise foi. Tous les moyens sont bons 
pour jeter le discréilit sur l'Islam (1). » 


XI 


« Mais, dira-t-on, le droit musulmán contientdesclausesayant 
trait á rinfériorité légale des clirétiens vis-á-vis des disciples 
du propliéte. Cela est vrai, mais il ne faut pas se méprendre 
sur la nature et la portée de ces lois. On se tromperait fort si 
on voulait les imputer au Coran. Les circonstances politiques. 
la nécessité de se prémunir contre les infideles toujours préts 
á secouer le joug de l’Islam, détenninérent les princes musul- 
mans á des mesures que les États les plus civilisés adoptent en 
temps de guerre. C’éíaient des lois martiales. Le danger dis- 
paru, on en revenait á une tolérance bienveillante, et les chré- 
tiens n’étaient nulle part plus heureux que sous le couvert de 
la protection musulmane (2). L’Islam en matiére légale ne re- 
connaissait que ce principe : laloi est la méme pour tous. Les 
juges musulmana s’efforcaient de rendre justice sans se laisser 
influencer par la diversité de croyance. lis parlaient le lan- 
gage de la vérité et tenaient á coeur de ne pas avilir la noblesse 
de leurs fonctions par des sentences injustes. Citons un épisode 
qui met en relief la délicatesse que les musulmans apportaient 
clans leurs relations avec les clirétiens. 

« En 034, Ornar pénétra á Jérusalem, se rendit ál’église de 
la Résurrection, s’assit au milieu du temple, et medita long- 
temps en silence; puis l’heurede la priére des musulmans étant 
venue, il demanda avec déférence au patriarche une place dans 
un coin de l’édifice, oü il püt prier pour ne pas manquer de 
respect au lieu saint. Le patriarche lui dit de prier á la place 
oü il était assis. Mais Ornar s’y refusa par scrupule. Sophronius 
alors le conduisit dans l’église moins auguste de Constantin, 
mais il refusa également de prier dans ce sanctuaire, et sortant 
des portes, il fit ses prostrations et ses priéres sous le portique 
qui regardait l’Orient. Le patriarche Sophronius s’étonnant 

(1) Bajazitov, p. 4:1. 

(2) De Castries, p. 78-87. 
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d’une telle modestie et d’une telle réserve choz un conquérant : 
« Tu ignores sansdoute, lui dit Ornar, pourquoi je me suis abs- 
« tenu de prierdans une église chrétienne. C’est par égard pour 
« vous. Les musulmans se seraient emparés á mon exemple de 
« vos temples, et ríen nelesauraitempéchésde prier eux-rnémes 
« dans les églises oü leur clief aurail prié (1). » Le prétendu fa- 
natisme des musulmans n’existe done que dans l'imagination 
fertile de ceux qui ont intérét á le diffamer. 

L’on ne saurait admettre non plus l’intolérance de lTslam 
p«»ur ce qui concerne les sujets chrétiens soumisáson sceptre. 
« Trois caracteres, selon le prophéte, permettent de discerner 
les faux croyants : l’infidélité dans les promesses, l’abus de 
confiance et le mensonge. » Le vol, la fraude et 1’homicide ne 
doivent pasétre perpétrés au détriment des musulmans, etplus 
encore des chrétiens (2). Le calife Ornar disait: « Le sang d’un 
chrétien est identique au sang d’un musulmán. Ce sang est 
notre sang á nous, et les biens des infideles ne difierent pas Oes 
nótres (3). » 

Les lois d’exception sanctionnées par le Coran s’expliquent 
aisément á une époque oü Mahomet avaitde bonnes raisons pour 
douter de la fidélité des chrétiens. C’était la une mesure transi¬ 
tóme que Ton reproche au Coran comme une loi toujours en vi- 
gueur. L’on oublie ces paroles si explicites du Coran : « Point de 
violence en matiére de religión. La vérité se distingue assez de 
l’erreur. Celui qui ne croira pas au Thágout et ero ira en Dieu, 
aura saisi une anse solide á I’abri de toute brisure. Dieu entend 
et connait tout (4). » 

L’esprit de tolérance du Coran se révéle méme dans les ma- 
riages mixtes. II n’est pas défendu aux musulmans d epouser 
une chrétienne ou une juive, et, dans ce cas, c’est toujours la 
mere qui veille á l’édueation des enfants; si grand est le respect 
des clroits maternels (5)! 


(1) Ap. de VIslam, p.S-4J. 

(-2) Bajazitov, p. 12. 

(3) //>., p. 50. 

(1) Le Koran, II, v. 257, p. 10. 

(5) Bajazitov, p. 52. — Cf. Anatolio Latino, Gli Armen* e Zeilun, Florence, 
1825, p. 371-373. — L’ouvrage d'Anatolio Latino est peut-étre le plus complot qui 
ait paru sur les afl'aires arméniennes, et en general sur les conditions actuelles 
de 1’empire ottonian. 
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L’Islam n’ajamais autoriséou soulevé des persécutions con- 
tre les adhérents d’un autre symbole. II a subi des déchirements 
internes. Ses dogmes n’ont pas été á l’abri des attaques de l’hé- 
résie, et cependant le sang n’a jamais coulé pour des débats 
religieux ^1). Les doeteurs musulinans ne se sont. pas dérobós á 
la discussion théologique de leurs croyances. lis ont répondu 
aux objectiuns de leurs adversaires, et les califes eux-mémes 
avaient plaisir á prendre part á ces tournois théologiques. II 
y a une littérature tres riclie sur la théologie du Coran, et les 
ubjections méme les plus audacieuses contre tel ou tel dogme 
essentiel de la religión de Mahomet, y sont relatées par entier, 
sans la moindre coupure ou travestissement (2). 

Le prophéte a nominé avec des épithétes louangeuses ceux 
qui Lont precede dans la voie de Dieu, parfois méme en ensei- 
gnant des dogmes reniés par le Coran. L’Islam n’a pas creusé 
un abirne entre les races et les cuites pour ce qui concerne le 
bonlieur des élus. Les nations les plus diverses sont conviées á 
participer au méme privilége, car il n'y a pas de peuple choisi 
devant Dieu. » 


XII 


« Et la guerre sainte?.. Et les soubresauts de l’Islam qui sous 
la morsure du fanatisme se rué en armes contre les enfants de 
l’Évangile'?... Ne craignons rien. Nous nous heurtons toujours 
á la tliése accusatrice de ceux qui méconnaissent les textes 
écrits du Coran pour n’entendre que l’esprit de parti (3). La 
guerre sainte dans le sens quel’Islam attache á ce mot n’est pas 
la violence des armes pour la diffusion de l’islamisme (4). Le 
prophéte condamne l’abus de la forcé dans le but de gagner des 

(1) Cctte assertion n’est pasvraie.il y a eu des persécutions religieuses, voire 
méme des martyrs, au seindes sectes islamiques. — C-f. d'ühsson, Tablean gene¬ 
ral de l'em¡>ire alloman, París, 17SS, vol. I, p. !»0 et ss. — Lebon, p. 14N. 

(2) Bajazitov, p. 51-52. 

(3) Gli Armeni e Zeitnn , p. 330-345. 

(1) La guerre sainte n’est imposée cominé devoir que dans le seul cas oü les 
enncmis de l’Islam ont été Ies agresseurs : si on prend autrement les prescrip- 
tions du Coran, ce n’est que par suite d’une interprétation arbitraire de théolo- 
gions. —Dozy. Exsai sur Vhisloire de l'Mmnmne, París, 1-S79, p. 152. 
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prosélytes. Ses paroles ne Iaissenl pas subsister le moindre doute. 
a Appelle les hoinmes dans le sentíer de Dieu par la sagesse et par 
des admonitions douces; si tu entresen dispute avec eux, fuis- 
les avec honnéteté «(1). Les commentaleursarabes interpreten 1 
ce passage du Curan de la maniere .suivaníe : « Ceux qui travail- 
lent á la conversión, des infideles doivent s’abstenir d’avoir re- 
oours á la violence : il leur faut se frayer le chemin du ccuur, 
et asservir les intelligenccs par la forcé du raisonnemcnt et par 
la conviction de la parole (2). » 

A plusieurs reprises l’lslam a été obligé de se défendre les 
armes á la main, de teñir tete á des ennemis qui menaQaient de 
le frapper á mort. Serions-nous assez injustes pour le blámer 
d’un acte d energie que nous n’hésitons pas á déclarer noble et 
glorieux pour tou-t peuple, quel qu’il soit?... 

D’aprés 1’Islam, la guerre s’impose aux croyants comme un 
devoir sacre toutes les fois que le territoire musulmán est en- 
vahi parles infideles, et, á proprement parler, lorsque les forces 
des ennemis sont preponderantes. 

Écoutons Mahomet : « Point de violence en matiere de reli¬ 
gión. Si Dieu voulait, tous les hommes de la torre croiraient. 
Veux-tu contraindre les hommes á devenir croyants (3)?. . 
De ses sujets, l’Islam reclame les impóts et la soumission. » 
L’autonomie leur est accordée avec des concessions que Fon 
n’obtiendrait pas sous un régime chrétien (4). La guerre dans 
un but de prosélytisme est ouvertement réprouvée par le pro- 
pliéte. On y a recours pour la défense du foyer et de la patrie, 
et la levée en masse de tout un peuple pour la tutelle du sol 
qui l’a vu naitre n’a jamais été proscrite par le code civil ou 
refigieux de n’importe quelle nation. 

Nous invoquons á l’appui de notre thése l’autorité de Vladi- 



(1) Le Koran, XVI, v. 127, p. 240-24?. 

í2) Bajazitov, p. 5:3. 

(3) Le Koran, X, v. 22, p. 120. — Bajazitov oublio los son ratos qui iniposout 
do combattro á outraneo los dnvtions, collo-ci p. ox. : Paitos la guerre ... á 
ccux d'entro los hommos dos Écrituros qui no profossont pas la vraio religión. 
Faites-leur la guorro jusqu’á co qu'ils payont lo tribut do lours propros niains 
et qu’ils soiont soumis. » Le Koran, IX, v. 2!). p. 100. — Cf. Lamairosso ot Du- 
jarric, Vie de Mahomet d'aprés la tradilion, Paris, 1898, col. II, p. 297-928. —Mar- 
raed, Prodromi, p. 00-61. 

(4) Gli Armeni c Zeitnn, p. 340-349. 
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mir Soloviev: «II est hors de doute quepour Mahomet la guerre 
sainte était un moyen religieux et politique a la fois pour la 
réalisation de ses plans : c’est une loi d occasion, que l’on au- 
rait tort de déclarer un principe de gouvernement religieux. La 
guerre sainte ne se proposait pas la conversión des infideles, 
mais la tranquillité du domaine politique de l’Islam. Dans l’en- 
seignement de Mahomet, elle s’enchaine étroitement avec la 
tolérance religieuse (1). » 

Ces explications données, il s’ensuit que c est un mensonge 
liistorique que d’attribuer á la violence la diffusion rapide et 
merveilleuse de l’islamisme. Mahomet comrnenca sa prédication 
au milieu des Koreischites, c’est-á-dire d’une tribu qui lui était 
hostile et, par surcroit, orgueilleuse au plus haut legré (-2). 
Est-cc raisonnable que de faire de son épée Tinstrument de 
ses conquétes sur les ames (3)? 

II est inutile de remonter le courant des siécles pour glaner 
des preuves historiques dans le but de montrer que les tliéo- 
ries de la guerre sainte ne sont qu’une éclosion tardive dans 
la littérature anti-islamique. Les Francais se sont emparés de 
la Tunisie, oü ílottait la banniére du prophéte. Est-ce que 
le Maroc s’est départi de son attitude calme et tranquille pour 
laucer contre les envahisseurs du sol musulmán les cavaliers 
du désert?... L’Égypte s’est, pliée au joug des Anglais, qui 
sous prétexte de la civiliser y ont commis des atrocités. Est-ce 
que la Turquie a déchainé contre eux les croyants de Médine et 
de la Mecque, considérés á bon droit comme les foyers les plus 
actifs de l'Islam (4}í .. 

Nous pourrions citer d’autres exemples en grand nombre. 
Nous préférons cependant nous arréter lá, sur d'avance que 
les esprits impartiaux se refuseront á souscrire á des accusa- 
tions qui ne résistent guére au contróle des faits et au témoi- 
gnage de Ehistoire. » 


(i) Haja/itüV. [i. :> 1-;j5. 

(i) fiüllei'. 1.1>. 32. 

(3) Lk* Castrics, p. 75-77. 
(I) Raja/itov. p. 5<¡. 
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« La polygamie et lesclavage, voilá les griefs principaux, ívs- 
sussés usqve cu i nausean) par les détracteurs du Coran. L’on 
ne tient pas compte d’une circonstance atténuante qui justilie 
pleinement la conduitede Mahomet. IIpréchaitsareligión á une 
race barbare dont les moeurs étaient grossiéres et corrompues. 
Fallait-il heurter de front ces préjugés, et compromettre par 
cela méme le succés de sa prédication?... 

La prudence lui suggérait des atermoiaments. Au lieu de 
roinpre en visiére avec leurs traditions, le prophéte s’avisa de 
procéder avec une sage leníeur. II ne luiétaitpas d<»nnéde sup- 
primer l’esclavage chez les Arabes. Les réformes qu’il projetait 
dans son esprit philanthropique se brisaient á des obstacles 
insurmontables (1). 

Au moins, voulut-il adoucir la condition déplorable des es- 
claves. Ce fut son mérite que d’avoir exprimé des théories. 
qui graduellement devaient aboutir á la suppression complete 
de l’esclavage dans ce qu’il a de plus déshonorant pour la 
dignité liumaine. 

Méme de nos jours, méme diez les peuples chrétiens, l’esrla- 
vage a été regardé comme une nécessité sociale. La guerre de 
sécession des États-Unis nous en fournit une preuve. Et si, 
malgré les bienfaits d’une civilisation avancée, le respect de la 
dignité húmame n’est pas si élevé que Ton voudrait, devons- 
nous blámer le prophéte de n’avoir pas d’un seul trait de plume 
effacé des lois, des coutumes qui n’étaient pas son oeuvre, que 
Ton n’était pas disposé á répudier (2) ?... Mahomet comprit 
qu’il aurait soulevé contre lui des oppositions violentes si, cé- 
dant aux nobles instincts de sa nature, il avait proclamé, sans 
y préparer les esprits, la suppression de l’esclavage. Puisque 
son réve n’était pas réalisable, il se crut mieux inspiré en 
adoucissant le sort des esclaves. II inculque cette idée que l’es- 
clave n’est pas un étre avili, un étre sur le front duquel ne 


(1) M¡ill.>i\ I, p. 2HU. 
(¿) Majazitov, i». 00. 
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brille plus le rayón ele Dieu. C’est un liomme que la condition 
servile ne ravale point au niveau déla bruto. Aceuxqui luide- 
mandaient conseil pour des ceuvrescharitables, il répondait que 
le rachat d’un esclave est un acto de bienfaisance digne de la 
recompense de Dieu (1). 

Abdoullah-bin-Massoud raconte qu’un Arabe pria un jour le 
prophéte de lui diré combien de fois il fallait gracier un es- 
clave ou lui pardonner. — Soixante-dix fois par jour, répondit 
celui-ci (2). 

Du teinps du prophéte, la valeur vénale des esclaves n’était 
pas au-dessus de celle du bétail. Personne ne songeait á leur 
reconnaitre les caracteres d’hommes libres. Maliomet dissipa 
ces étranges théories. II dit. que l’inégalité entre les hommes 
n’a d’autre source que la Science ou les qualités morales. L’es- 
clave ne différe pas essentiellement d’un liomme libre. Et 
Mahomet appliqua ce principe si rigoureusement qu’il défendit 
l’emploi méme du terme d’esclave comme injurieux á la di- 
gnité humaine. La filie d’Abou-Bekr nous a gardé souvenance de 
cette anecdote. Une éclipse de June avait jeté la terreur et l’é- 
pouvante au milieu des Arabes, qui eurent recours au prophéte. 
Mahomet profita de cette circonstance pour engager ses disci- 
ples á délivrer leurs esclaves afín d’apaiser la colére du Trés- 
Haut (3). 

Mahomet prit aussi soin de l'éducation des esclaves. II voulait 
qu’on les traitát aven toutes les délicatesses de lacharité... Vos 
esclaves, disai t-il, sont vos fréres. Rassasiez-Ies, et nourrissez-les 
des mets de votre table. Le Coran nous édifie á ce sujet. Nous 
y lisons : « Adorez Dieu et ne lui associez rien dans son cuite. 
Témoignez de la bonté á vos péres et rnéres, á vos parents, aux 
orphelins, aux pauvres, aux clients qui vous sont* liés par le 
sang et aux clients étrangers, á vos compagnons, aux voya- 
geurs et á vos esclaves (4). Dieu n’aime pas les orgueilleux et 
les présomptueux. » 

Bien des fois on vit le prophéte prendre ouvertement le partí 
des esclaves maltraités par leurs maitres. Abizar raconte 


(1) Bartli, p. 15M-1Ü7. 

(2) Rajazitov, p. 07. 

(3) Ib. 

(4) Le Koran, IV, v. 40. p. 75. 
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s’étre permis une fots d’interpellcr un esclave en présence du 
propliéte, en lui adressant cesmots : « Fils de noirs ». Maliomet 
le reprit avec douceur : « Que dis-tu, Abizar?... Les blanes ne 
sont nullement d’une nature supérieure á cello des noirs. » 11 
conseillait á ses disciples de ne pas laisscr leurs esclavos dans 
le dénuement, de ne pas les contraindre á des travaux au-dessus 
de leurs forces, de ne pas les opprimer. L’enseignement de 
Maliomet, ses exemples, sa philanthropie démontrent done que 
e’est á tort qu’on lui reproche d’avoir justifié et approuvé Pes- 
clavage (1). » 


XIV 


« Passons maintenant á la polygamie. Actuellement le fémi- 
nisme est á la mode. De plus en plus les femmes travaillent á 
leur émancipation, et combatlent pour se soustrairo á l’autorité 
de l’homme, ou, commePon dit, a son joug. A notre avis, lega- 
lité absolue des sexes est une théorie fort belle, mais il serait 
bien difíicile d’en juger la valeur au point de vue pratique. 
C’est la un probléme dont la solution n’appartient qu’aux géné- 
rations futures. 

Nous nous bornons a cette simple remarque : Pinégalité des 
sexes s’appuie sur des raisons physiologiques, c’est-a-dire la 
nature elle-méme s’est cliargée de poser entre Phomme et la 
femme des diíférences que les réveurs n’effaceront pas (2). 

Au moment oü Maliomet se révéla aux Arabes, la condition 
de la femme surpassait tout ce que Pon peut imaginer de plus 
triste et de plus avilissant (3). 

La mere qui mettait au monde une filie était accablée d’in- 
jures et de reproches. Celle-ci était parfois enterrée vivante, 
immolée sous Ies yeux mémes de la mere dont les larmes ne 


(1) Bajazitov, p. 68-69. La situation das esclavos en Oriont est bien préicrable 
á cello des domestiques^ Europe. lis font partió de la faraille, arrivent parfois 
á épousor une des tilles de leur maitre, et peuvent s’clever aux plus hauts em- 
plois. — Lebon, p. 395. 

(2) Bajazitov, p. 69-70. 

(3) La Polémica delV Islam , p. 44. 
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devaient étre répandues que pour pleurer la lionte infligée par 
elle a son niari (1). Ce fut á cette vie d’abjection que Mahoraet 
arraclia la femme. II lui rendit les droits qu’elle réclamait á 
son foyer, au milieu de ses enfants. 

Vvant tout, il posa des limites á la licence. Contre les excés 
de la polygamie il réduisit á quatre le nombre des femmes que 
la loi permettait d’épouser. II ne cachait point ses sympathies 
et ses préférenees pour la monogamie, pour les foyers oü une 
seule femme remplit les devoirs d’épouse et de mere. La 
polygamie, il la tolere, pour ne pas ébranler rudement le tradi- 
tionalisine arabe, pour ne pas échouer dans son entreprise (2). 
Grade á la législation du Coran, le mariage fut réhabilité. Le 
consen temen t au mariage, et partant la soumission de la femme 
á l’autorité du mari, devint en quelque sorte volontaire, chose 
inconnue jusqu’alors. C'était la femme elle-méme qui acceptait 
toutes les charges de la famille, sans contrainte, sans violence. 
Cetait elle-méme qui renongait á une partie de sa liberté pour 
lier son sort á celui de son époux (3). 

D’autre part, la loi coranique entoura la polygamie de tant de 
restrictions et de difficultés qu’on peut bien dire qu’elle eut en 
vue de la rendre impraticable, á quelques exceptions prés. Et,. 
de nos jours, les conditions nouvelles d’existenee et l’ápreté de 
la lutte pour la vie contribuent á l’abolition Progressive de la 
polygamie musulmane, et les disciples du prophéte se pénétrent 
de plus en plus de cette doctrine que l’observance sincére de la 
inórale de l’Islam excluí les débauches du harem (4). 

Voici l’enseignement du Coran : Si vous craignez d’étre in¬ 
justes envers les orplielins, n’épousez que peu de femmes, 
deux, trois ou quatre parmi celles qui vous auront plu. Si vous 
craignez encore d’étre injustes, n’en épousez qu’une seule ou 
une esclave (o). Fakr-Razi, commentateur du Coran, explique 
ainsi ce passage: « Les Arabes livrés á la polygamie, déshono- 
raient la femme et se montraient injustes á son égard. Le Coran, 

(1) Lobon, p. 428. 

(i) Müller, I, p. 205. — Tía- Curan , by George Sale, 1825. London. p. 50. — De 
Castries, p. 111. — Lobon, p. 4:J3. 

(3) Bajazitov, p. 71. 

(D Les conditions de Ja femme mam!mane, par Ali Kéinal, La Recae d'Eurojie, 
juillot 1900, p. 38. 

(5) Le Koran . IV. v. 3, p. 09. 
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par la réglementation clu mariage, établit que 1c chef de la 
famille ne devnit pas violer les lois de la justice dans ses rela- 
tions avec la femme et les enfants. Four ne pas tomber dans la 
gene et rindigence il vaut mieux restreindre autant que pos- 
sible le nombre des femme.s et n’en avoir qu’une. » 

D’autres commentateurs disent que Dieu recompense celui 
qui n’a épousé qu’une seule femme. La polvgamie est done 
loin d’étre la pierre angulaire de’l’édifice islamique (1). » 


XV 


« On reproche á l lslam d’avoir vu dans la femme un instru- 
ment de plaisir, de Lavoir dépouillée de son auréole de mere et 
d’épouse pour lui imposer un role liumiliant, une lourde chaine 
d’esclavage. Et cependant Mahómet ne cesse de rappeler le 
respect dú k cet étre fréle et délicat que l’homme associe á son 
existence tourmentée. II recommande aux époux de s’aimer, 
d’éviter ces désaccords qui dégénérent en disputes, de pratiquer 
mutuellement une bienveillance mélée de tendresse (2). Si le 
foyer est ensoleillé par une bonne mere et une épouse fidéle, 
l’homme est tenu den rendre gráce á Dieu, et de se réjouir du 
bienfait insigne qu’il a regu de Lui. Les prévenances de J’époux 
envers son épouse, dit le prophéte, apaisent la colére du Trés- 
Haut. Aux femmes, il insinué le respect et la soumission : le 
paradis d’une femme, dit-il, est aux pieds de son mari (3). 

Rien de plus remarquable aussi que le cóté juridique du ma¬ 
riage, exposé dans le Coran avec une profondeur d’idées et une 
précision inconnues aux autres codes religieux. Maliomet éta¬ 
blit que c’est a Lhomme qu’incombe le devoir d’entretenir la 
famille. Le ménage revient á la femme. 

Le pére est tenu de se montrer bon et affectueux pour ses 
enfants. II doit en surveiller l’éducation, se soucier de leur 
avenir, leur procurer les moyens d etendre leurs connaissances, 
et de se rendre útiles a la société, soigner tout particuliérement 

(1) Bajazitov, p. 72. 

(2) Ib. — Do Castrios, p. 122. 

(o) Bajazitov, p. 74. 
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leur éducation inórale et religieuse. Ceux qui remplissent ces 
devoirs méritent, selon Mahomet, d’étre placés tres liaut dans 
restime des hommes. 

Pour ce qui concerne les malentendus entre époux, le pro- 
phéte ne tarit pas d’éloges sur ceux qui travaillent a les récon- 
cilier. Un jour, une femme vint le trouver et lui fit des plaintes 
au sujet de son mari qu’elle accusait d’indifférence et de froi- 
deur á son égard. Mahomet, ému des pleurs de la pauvre femme, , 
appela aussitót le mari, lui révéla l’odieux de sa conduite et, 
unissant leurs niains, les bénit et les engagea á vivre désor- 
mais dans la paix et dans une affection réc-iproque. Ses vceux 
se réalisérent. 

On raconte aussi que l'imam Chahik avait une femme d’un 
caractére fort méchant. D’aucuns lui reprochérent un jour sa 
faiblesse, et lui insinuérent de se séparer d’elle. « A Dieu ne 
plaise, répondit l’imam; vous dites que ma femme est méchante 
tandis que je ne le suis pas. Eli bien, si j’agissais á son égard de 
la maniere dont elle s’y prend vis-á-vis de moi, c’est moi-méme 
qui serais méchant, et je tiens á cceur d’éviter cette tache á ma 
réputation (U). » 

Le meilleur des hommes, selon un hadit de Mahomet, est 
celui qui par la beauté de son ame est le ferme soutien de la 
familia, et rien n’égale en valeur les vertus domestiques d’une 
épouse fidéle. 

Pour faire mieux ressortir les conditions de la femme musul- 
mane, nous en appelonsau eongrés féministe de Bruxelles, tenu 
en 1897. D’aprés les actes de ce eongrés, la femme moderne se 
dégoúte de ce travail humble et silencieux sur lequel repose la 
prospérité de la famille. La femme moderne se sent attirée par 
des occupationsqui l'épuisentet l’arrachent á sa mission de mere 
etd'épouse. Lesthéoriesduféminisme visentápervertir la notion 
fondamentale de la famille, á considérer l’homme et la femme 
comme unis dans le mariage en vertu d’un contrat qui laisse 
aux deux parties des droits distinets, voire méme un budget á 
part. C’est á breve échéance la ruine du foyer. La femme, incons¬ 
ciente de son role, usurpe la place de l’homme, deserte la 
maison, se livre aux entrainernents du luxe, et n etant plus en 


(1) Rajazitov, p. 75-70. 
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communication intime d’idées et de sentiments ;ivec son époux, 
laisse celui-ci desarmé contre Ies déréglernents des passions(l). 

D’aprés I’Islam, la femme au point de vue physiologique et 
intellectuel est au-dessous de l’homme. Cette faiblesse innée 
ne Iui enléve pas ses droits, car elle est libre de choisir parmi 
les prétendants á sa main. Ni le pére, ni la mere, ni les conjuints 
ne peuvent contraindre une jeune fdle á partager sa vie avec 
quelqu’un qui n’a pas su gagner son coeur. La femme peut 
assurer son avenir en exigeant de son époux une dot, une 
somme d’argent proportionnée á sa conditinn, et en cas de 
divorce cette somme lui revient. Le mari est tenu de pourvoir 
a son entretien, et s’il n’estpas á méme de remplir cette obliga- 
tion, la femme est autorisée á se séparer de Iui et á rentrer sous 
le toit paternel. Le mari ne peutobliger sa femme á des travaux 
que celle-ci ne pourrait supporter. Sans motif légitime la femme 
ne peut étre renvoyée par son mari, dósireux d’en épouser une 
autre. 

Si le mariage est polygame, l’égalité la plus absolue est de 
rigueur dans le traitement des femmes associées á la vie du 
harem. Le mari n’a pas le droit d’aliéner ou de vendre ce qui 
appartient á sa femme; il ne doit pas méme s’enquérir de la 
maniere dont celle-ci géresa fortune. Les veuves recoivent une 
part des biens de leurs maris, et d’ordinaire on est plus géné- 
reux á Ieur égard qu’on ne Test pour les autres proches parents. 
Les filies participent aussi á l’héritage paternel, et ce qui leur 
revient est mis entre les mains de l’époux (2). 

Les femmes ne sont pas privées du droit de tester devant les 
tribunaux. On les autorise á plaider dans les causes de divorce 
et de séparation, á remplir la charge de tutrice, et diez les hana- 
fites, méme celle de juges Le code pénal leur épargne des 
peines sévéres etdes chátiments rigoureux (3). 

Pour ce qui a trait au divorce, il ne faut pas perdre de vue 
que le mariage diez les musulmans n’a pas le caractére de sa- 
rrement. C’est un contrat légal, et la dissolution de ce contrat 
ne requiert point une longue série de formalités, ou des causes 
infamantes. Méme ces derniéres n’entrainent pas rigoureuse- 

(1) Bajazilov. p. 70-77. 

(*2) D’Ohsson, IV, p. 841-344. 

(3) Bai-th, p. 107-21 
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ment la ruptura clu lien conjugal, á moins que l’une des 
deux parties ne le demande. Le divorce n’esl pas une nou- 
veauté immorale dans l’Islam. On le rencontre aussi dans la 
Bible(l). 

Chez les Arabes, le mari aveuglé par des intéréts matériels 
tourmentait souvent sa feinme, la maltraitait de maniere á lui 
rendre impossible la cohabitation sous le méme toit. Celle-ci, 
pour échapper á son long martyre, quittait le foyer, ct sa dot ne 
lui était pas rendue. Le prophéte songea á mettre un tenue á ces 
abus, á ces injustices flagrantes, tout en ne faisánt pas abstrac- 
tion des traditions et des moeurs de la société qu’il s’était pro¬ 
posé de régénérer (2). 

Avant tout, il détermina et énuméra les causes qui entrainent 
le divorce, c’est-á-dire le manque d’amour entre les époux, 
l’absence d’afléction réciproque, l'incompatibilité de vues et de 
caracteres. Pour éliminer autant que possible ces causes, il 
recommande á ses disciples fie tráiler avec respect etdéférence 
leurs femmes, et d’éviter les c<»ntestations inútiles. « Le di¬ 
vorce, dit-il, est une opération douloureuse sans doute, mais 
quelquefois nécessaire. Cependant, l’on doit essayer tous les 
moyens pour ne pas arriver á cette extrémité (3). » 

S’il n’y a pas d’entente entre les époux, les parents de part et 
d’autre sont appelés á ramener l’union dans le ménage par des 
exhortations réitérées. Que ces tentativesn’aboutissentá rien,et 
alors il faut bien á eontre-coeur se décider au divorce. La sen- 
tence n’est pas rendue d’une fagon péremptoire. Suivant une 
vieille coutume, on assigne un délai de quelques mois, et si 
pendant cet intervalle les époux paraissent disposés á oublier 


(1) Baja/itov, j>. 79-82. 

(2) Los abus mentionnós par Bajazitov n’on coutinuent pas moins on Oriont. 
<■ Le divorce, couraininont oxorcó on Oriont, est uno violation du droit do la 
fonnno. II y a dos maris caprieioux ou intérossés qui abusent dos dispositions 
dos lois. lis n’ont qu’á prononcor un mot pour rópudior injustemont lours pau- 
vros fomnios qui n’ont contre cetto injustico auoun recours. II est vrai. dans ce 
cas, qu’ils doivont payer á lours conjointes divorcóes une certainc somme, une 
ospéce de dorninageset intéréts, llxée d’avance dans lo contrat de mariage; inais 
une fois que les maris veulont dóeidómont divorcer, ils font tellomont soulTrir 
lours ópouses quq collos-ci finissent par leur okler á l’amiable ce droit pour obten ir 
lour libertó, pour mettre fin -á leuPs tortures morales.» —lievtte iVEurvpe 
aoüt 1900, p. 121. 

(3) The Coran , p. 1S3-1N0. 
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leurs griefs reciproques et á ne plus briser le lien conjugal, la 
senlence est retirée. 

II esl vrai que rinitiative du divorce est le plus souvent laissée 
á l’arbitraire du mari : cependant la femme elle-rnéme peut le 
demander et robtenir. En tout cas, le mari que la loi autorise 
á renvoyer sa femme, n’est pas dégagé de toute obligation á 1 e- 
gard de celle-ci. II est tenu de lui rendre sa dot et de lui fournir 
une somme d’argent. 

Voilá ce que Mahomet a statué pour résoudre tañí bien que 
mal le droit familial. Y a-t-il réussi?... La meillcure réponse á 
cette question nous est donnée par les difficultés qui en Europe 
entravent, au point de vue juridique, la question complexe du 
mariage et du divorce. » 


XVI 


« Nous croyons avoir suffisamment prouvé que 1’Islam n’est 
pas opposé parespritde systéme au progrésetála civilisat.ion de 
l’Occident. Étant la plus jeune des religions qui se partagent la 
terre, l’Islam recueille et s’assimile ce qu’il y a de mieux dans 
les codes religieux de tous les peuples. L’Islam n’est pas une 
église, en tant que l’on attache a ce mot le sens d’une institu- 
tion distincte de l’État oü l’Église exerce une influence morale 
sur les ames. Le clergé de l’Islam n’est pas une caste privilégiée 
dans la société civile. II s’ensuit que chez les croyants la morale, 
la politique et la religión se tiennent étroitement de maniere a 
coopérer ensemble au méme but, et á assurer le bien-étre par 
l’observance des meilleures vertus sociales (1). 

Écoutons le prophéte : La vertu ne consiste point en ce que 
vous tourniez vos visages du cote du levant ou du couchant; 
vertueux sont ceux qui croient en Dieu, et au jour dernier, 
aux anges et aux livres, et aux prophétes, qui donnent pour 
l’amour de Dieu des secours a leurs proches et aux orphelins, 
aux pauvres et aux voyageurs, et á ceux qui demandent, qui 
rachétent les captifs, qui observent la priére, qui font l’aumóne, 


(1) Bajazitov, p. So. 
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remplissent les engagements qu’ils contractent, se montrent 
patients dans l’adversité et dans les temps de violence. Ceux-lá 
sont justes et craignent le Seigneur (1). 

L’Islam, des le yii c siécle, proclame la démocratie, le relé- 
vement de la condition et du role social de la femme. Mahomel 
parut comme un hardi novateur, comme un réformateur sans 
rival. II renversa le régime patriarcal sur lequel reposait la 
société arabe; il lieurta de front les tendances aristocratiques 
de ses premiers disciples, en effagant les priviléges de races, 
ou la noblesse du sang. « Tous les hommes, précliait-il, sont 
fils d’Adam, que Dieu a tiré de la poussiére. » Sa vie témoigne 
en faveur de ce principe. Nul ne le vit demander des marques 
de respect, Péblouissement d’un troné, des prostrations liumi- 
liantes. II prenait place au milieu de ses disciples, et leur 
ouvrait les trésors de sa doctrine. « Je ne suis qu'un simple 
mortel, » se plaisait-il á répéter, et par ces paroles, il se sous- 
trayait aux lionneurs, aux adorations de la foule (2). 

Quelqu’un lui demandait un jour quelle place on lui aurait 
donnée, s’il embrassait l’islamisme. « Vous auriez, répondit 
le prophéte, la méme place qu’occupent les autres. » Et les 
idees démocratiques étaient si profondément enracinées dans 
son ame, qu’il ne faisait jamais allusion á sa noblesse origi- 
naire, á l'éclat dont s’entourait la tribu des Koreischites, pré- 
posée de longtemps á l’entretien de la Caaba (3). 

Le despotisme absolu jure avec la démocratie. Et le despo- 
tisme de l’Islam est loin d’étre si absolu que l’on croit. Ceux 
qui gouvernent, selon l’enseignement du prophéte, sont soumis 
á la loi, c’est-á-dire au Coran, á la Sunnali, aux décisions des 
docteurs, á l’opinion publique. II n’y a pas d'autorité dans 
rislam, si élevée qu’on la suppose, qui puisse se soustraire au 
joug de la loi. 

Le souverain commande l’armée, juge en dernier ressort, 
surveille toutes les branches de Ladministration, est investi 
des prérogatives les plus étendues, et cela parce que la légis- 
lation de l’Islam lui confére ces droits exceptionnels. Les 
citoyens sans aucune distinction sont tous appelés á veiller 

(1) Le Koran, II, v. 172, p. 26. 

(2) Bajazitov, p. 85. 

(3) Müllor, I, j>. 32. — Amari, I, p. 63. 
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au maintien des Iois sanctionnées par le code musulmán. C’est 
que, pour les disciples du prophéte, la loi est sainte, la loi est 
inviolable (1). 

Remontons aux premiers siécles de l'hégire pour nous rendre 
compte de ce qui amena les musulmans á se soumettre á des 
lois dont on ne peut s’empécher de reconnaitre la liaute portée 
morale. 

Pendant sa vie, Mahomet ne designa personne pour lui suc- 
céder. Au moment de sa mort, il s’abstint aussi de confier á 
l’un ou l’autre de ses disciples Pachévement de son ceuvre. 
Le troné du califat était resté vacant. Tandis que les dépouilles 
mortelles du prophéte gisaient inanimées dans une chambre, 
Abou-Bekr se rendit á la mosquée, monta en chaire, et 
harangua ses auditeurs. II s’exprima ainsi : « Croyants, le pro¬ 
phéte vient de quitter ce bas monde et de pénétrer dans le 
royaume de l’éternité. II est mort. Mais le Tout-Puissant, celui 
auquel il croyait et que nous adorons, continué á vivre dans 
son étre impérissable, éternel. II nous appartient de choisir 
un liomme capable de répandre et d’affermir la religión. » On 
se ral lia á la proposition d’Abou-Bekr (2) et, aprés une dispute 
entre Moujahers et Ansars dans une petite localité appelée 
Sahif-bin-Said, l’orateur recueillit le lnurd liéritage du pro¬ 
phéte. 

On ne peut citer un calife meilleur et plus digne d’estime 
que le premier successeur de Mahomet. Ce fut Passemblée des 
croyants qui lui mit entre les mains le sceptre de Plslam, et 
dés lors, au Coran et á la Sunnah on ajouta une ttoisiéme source 
de législation, un conseil chargé de répondre aux questions 
juridiques que le Coran n’avait pas tranchées (3). De la sorte, 
l’enseignement oral suppléait les défauts et les lacunes de la 
loi écrite. « La main de Dieu est sur les foules, dit un pro- 


(1) Bajazitov, p, 85-xt;. 

(2) Dozy, p. 1G1-1G5. 

(3) La Sumía, racueil des lois prophétiqucs, embrasse los paroles, les consoils, 
los lois orales du prophéte, ses actions, ses amores, ses pratiques. son approba- 
tion tacite. — Cf. D'Ohsson, 1. p. 5-0. — Dozy, 121-125. — llerbelot, Bibliothéque 
oriéntale, 1776, p. 807. — Miillor, I, p. 189. — « La Sunnah, serves toexplain points 
of doctrine not set fortli with sutTieient elearness ¡n the Koran, and thegare the- 
refore considered as the indispensable supplement to tliat book. >■ Ibn Khalli- 
kann’s, Biographieul diclionnary, I’aris, 184*2, p. XVII. 
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verbe musulmán, c’est-á-dire l’opinion commune a vigueur de 
loi (1). » 

Cette troisiéme source de législation, surajoutée au Coran et 
á la Sunnah, se révéla bientót insuffisante. L’islamisme s’était 
rapidement propagó dans plusieurs États. II se trouvait en 
présence de nombreuses difficultés que Fon ne pouvait résoudre 
au muyen du Coran ou de la voix du peuple. II fallait avoir 
recours á une législation plus détaillée et plus complete. 

La tradilion raconte que Mahomet envoya un jour dans 
l’Yémen son fidéle ami Maása, et avant son départ lui demanda 
de quelle maniere il s’y prendrait si des difficultés imprévues 
contrecarraient ses projets. « Je me guiderai d’aprés le Coran, 
répondit celui-ci — Et si le Coran ne vous donne pas de 
réponse? — J’agirai d’aprés la Sunnah. — Et si la Sunnah 
garde aussi le silence?... — Je me réglerai d’aprés mes vues 
personnelles. » Mahomet Fapprouva et remercia Dieu d’avoir 
éclairé l’esprit de sun disciple (2). 

Pour combler les lacunes de la législation musulmane, les 
commentateurs du Coran jetérent les bases de la jurisprudence 
de l’Islam. Cette gluire revient surtout á quatre imams céle¬ 
bres dans rhistoire du droit musulmán : on les nomme Abou- 
Hanifah, Sháfil, Malik et Hanbal (3). Par leurs travaux, l’lslain 
s’ouvrit une voie large au développement progressif de sa 
législation. A mesure que l’état social du peuple soumis a son 
sceptre s’améliorait, la justice musulmane donnait une impul¬ 
sión vivace á ce mouvement civilisateur par la promulgation 
de nouvelles lois marquées au coin d’une tolérance plus éclairée 
et d’une conscience plus libérale. 

Si Ton étudiait sans parti pris cette législation, beaucoup de 
préjugés tres répanilus contre l’lslam, tomberaient en pous- 
siére, et l’on constaterait que l’esprit de justice informe toutes 
les croyances religieuses et morales de rislam. » 


(1) Bajazitov, p. 87-8S. 

(2) Bajazitov, p. SO. 

(o) Brockolman, p. 160 et ss. — D’Ohsson, I. p. 10-17. 
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XVII 


« Nous semines arrivé au terme de notare étude : nous nous 
sommes placé sur le terrain du dogine et de la inórale et le 
plus fidelement possible nous avons exprime les idees en 
yogue dans le monde musulmán. Le bul de cette apologie de 
l’Islam est d’éclairer ceux qui obstinément se refusent á donner 
aux disciples du prophéte le droil de vivre cote á cute avec 
Ieurs fréres d’Europe, et le droit de porter aussi leur pierre á 
l’édifice de la civilisation moderne. 

Cette apologie s’adresse en méme temps a ceux des musul- 
mans qu'aiguillonne l’émulation et une noble fierté ele carec¬ 
iere. Hélas! le monde islamique croupil dans Lignorance, II 
est épris d’un repos indolent. Les tendances conservatrices 
Légarent dans une voie sans issue, dans un désert sans limite, 
dans Ies lacets inextricables d’une forét vierge. Ces pilases de 
grandeur et de décadence, ces alternatives de vie intense et 
d’énervante torpeur ne sont pas le propre ele Lisíanosme. 

Nous les rencontrons chez tous les peuples, car diez tous les 
peuples il y a un fanatisme se cramponnant au passé, un fana- 
tisme résolu á ne pas s’engager d’un pouce dans des sentiers 
inexplorés. II faut que Ies musuhnans se passionnent de nou- 
veau pour ces principes élevés, qui jadis appuyérent sur des 
assises inébranlables l’édifice islamique. Revenir au véritable 
esprit du Coran ne signifíe pas Laltérer. 

Nous blámons ceux qui, animés peut-étre de bonnes intentions, 
proposent des reformes, des innovations contraires aux en- 
seignements religieux et moraux de Mahomet. C’est la voie 
moyenne qu’il faut suivre pour ne pas se heurter aux bornes 
d’une route ílanquée de ravins. L’Islam s’écroulerait, si l'on 
essayait de touclier á sa base. Que celle-ci reste intacte, tout 
en écartant la végétation parasite qui plonge ses racines entre 
les interstices de ses blocs anciens, et la luiniére de l'Islam 
brillera d’un nouvel éclat. 

Le Coran n’est pas sans avenir dans une période si tourmentée 
que la nótre, dans une société oü les intéréts matériels priment 
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les devoirs á l’égard de Dieu, oü l’invasion du matérialisme 
renverse la conception spiritualiste de la vie. Le progrés que 
Ton ne cesse de nous próner est de tout point semblable á la 
statu'e biblique de Nabuchodonosor (1). Les pieds de celle-ci 
étaient d’argile, et de méme le progrés repose sur une couclie 
de limón. Ses adorateurs se prosternent devant une idole aux 
atours brillants, et de chaudes bouffées de pessimisme dessé- 
rhent leur ame, et le dégoút de fexistence les jette désarmés 
dans les bras de la morí. 

Cettc période de doute et d’engourdissement religieux ne 
durera pas longtemps. L’équilibre de nos facultés trouve en 
Dieu son centre d’appui. Renoncer á Dieu, c'est la méme chose 
que détourner un tleuve de sa source et le tarir. Ni la Science, 
ni la religión, prises séparément, n’harmonisent notre exis- 
tence (2). II faut les accorder, il faut les réconcilier pour réta- 
blir réquilibre de toutes nos puissances, et dans cette ceuvre 
de régénération múrale le Coran ne sera pas au-dessous de sa 
tache. » 


XVIII 


Le docte imam Bajazitov clót son intéressant volume par un 
vibrant réquisitoire contre le progrés qu’il appelle l’ennemi du 
surnaturel. Notre auteur semble condenser en russe les idées 
neuves et originales développées par Brunetiére dans la Bctn- 
querovte de la Science. Ces idées forment le siibstmhim, le 
point de départ de l’apologie musulmane de l’lslam. Sans les 
discuter, nous remarquons qu’au point de vue scientifique elles 
ne réhabilitent pas le Coran, et laissent subsister les taches 
inhérentes á ses conceptions religieuses et morales. 

Ce qui manque á Lapologie musulmane de l’lslam, c’est pré- 
cisément la méthode et les allures de la Science. On s’efforce 
d’ennoblir le Coran aux yeux de ses détracteurs, mais on ne se 
soucie guére d’établir une discussion raisonnée des théories 


(l i p. ‘M. 

C¿} lili iiafKa, mi pe.iiuiíi npo3b lie Morin aaTi, rapMOiiiii aciiami yeiiimií. II to.ii.ko 
npamoi.iioc co'icTanic ii\i. uoiKCTb ucpiivib cnouoiícTuic. Bajazitov. p. !>ü. 
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qu’il contient. Ces apologistes no font qu<* papillonner pour 
ainsi dire dans les pages sanglantes <le l’liistoirc islamique, 
pour y déoouvrir des faits et des épisodes favorables á leurs 
vues : tuiit ce qui les gene est soigneusement écarté. 

Le Coran est regar dé cornine le code religieux le plus parfait 
que le génie de Lliomme éclairé des humores célestes ait janiais 
fourni á l’humanitó: «¿ue cette assertion füt vraie, les apologistes 
de rislam auraient dü s’appliquer á prouver leur tliése par un 
exposé clair et net de la tliéodicée etde lethique musulmanes. 
Cet exposé met en rol ief que le dogme fondamental de 1'Islam est 
1 eclectisme religieux, théorie que l’on ne peut accepter sans 
tomber dans un amas de contradictions absurdes. L’Évangileet 
le Coran suivent une marche divergente et renferment des doc¬ 
trines upposées. L’éclectisme des apologistes du Coran declare 
que Mahome.t s’est montré bien avisé en laissant á chacun la li¬ 
berté de se sauver dans la religión qui lui convient le mieux. 
Le laxisme de cette théorie est-il fait pour apaiser les doutes, ou 
encore calmerait-il les angoisses de ceux que la raison oblige á 
ne pas décerner á la vérité les mémes droits que l’on voudrait 
décerner á l’erreur?... (1). 

Loin de nous la pensée de rejeter a priori ce qu’il y a de bou 
dans le Coran. Les polémistes chrétiens les plus acharnés á sa- 
per les fondements de rislam se sont plu á reconnaitre que le 
Coran, en dehorsde la beauté inimitable du style, en dehors du 
soufíle lyrique qui l’anime et lui donne maintes fois la grandeur 
de l’épopée, contient des principes moraux tres élevés. Maho- 
met préche le monothéisme. La notion de Dieu chez lui n’est 
pas entachée d’aberrations matérialistes. Le Coran exhorte 
les croyants ápratiquer l’aumóne, lajustice, la charité, le respect 
¿i l’autorité. L’Islam a élevé la condition des femmes : s'il n’a 
pas empéché la polygamie, au moins s’est-il efforcé de sauve- 
garder á la feinme une place plus digne de son role de mere et 
d’épouse. Mais est-ce que cela suffit pour mettre la múrale cu- 

(1) Wenn aber — wio dios unbostreitbar fcssthet — dio Bokonner des Islam 
. die basseren Menschen sind, dio Goljote dor Barmhorzigkeit unendlich inniger 
und unfassender befolgon, ais die Bokenner des Evangeliums daiin. Messieurs. 
kann keine Frage soin, woldie dor beiden Roligionon ais die moralischere oder 
wenigsten social-praktiscliere anzusohen ist. — Barth, p. 170. — Hughes, A'Olcs 
on Miifiammcdanism , .4 diclionnary nf Islam. London, 1N00. p. 308-911. 
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ranique au-dessus des préceptes sublimes de l’Évangile?... 
Faut-il done pousser l’aveuglement de la liaine jusqu’au point 
d’affirmer que la morale du Christ est au-dessous de celle du 
Coran pour ce qui concerne la charité, l’amour du prochain, le 
relévement de la dignité humaine, l’amélioration du sort de la 
lemine?... 

Nous ne nous proposons point de réfuter la théologie de I’Is- 
lam. Cela a déjá été fait et l’ceuvre du P. Marracci, en dépit de 
ses exagérations, est un beau monument de t'érudition catho- 
lique au xyii° siécle. Notre but est de montrerque l’apologíede 
l’Islam fait fausse route. Que sert-il en effet de nous retracer le 
tableau brillant de la civilisation arabe? II y a des races dont le 
génie souplene s’étiole pas dans les milieux les plus défavora- 
bles au développement de l’esprit, au muinspour quelque temps, 
et qui sur un sol ingrat récoltent une moisson ahondante. Tels 
furent les Arabes. Du reste, les admirateurs les plus sinceres de 
l’Islam avouent que la civilisation arabe s’estgreffée par raccroc 
sur le Coran ainsi qu’une plante parasite á la séve vigoureuse 
mais vite épuisée (1). Au lieu de nous parler de l’Alhambra et 
des bibliotliéques de Bagdad et de Cordoue, les apologistes de 
l’lslam devraient prendre á tache de nous expliquer pourquoi 
les peuples doués des mei lien res aptitudes pour la civilisation, 
tombés sous le joug du prophéte, ont été frappés d’une sou- 
daine stérilité et de marasme intellectuel. Les Arabes ne cons- 
tituent qu’une exception á la régle, et ce ne serait pas conforme 
á la sainé logique que de justifier l’Islam par un fait isolé dans 
son histoire. 

Sans doute Bajazitov est dans son droit lorsqu'il cite des textes 
du Coran pour prouver que Mahomet ne cessa de pratiquer 
une grande tolérance á l’égard des juifs et des chrétiens. Mal- 
heureusement notre apologiste oublie que le Coran n’est pas 
une ceuvre pour ainsi dire de jet continu : le prophéte la com¬ 
posa suivant les circonstances, les impressions du moment, les 
évolutions de son esprit. A cóté de sourates oü Mahomet invite 
les juifs et les chrétiens á s’abriter á hombre de son drapeau, 
il y en a d’autres oü respirent le carnage et le sang. La guerre 
sainte y est proclamée pour l’extermination des infideles, 


(H De Castries, p. 183. 


LES ETCDES (SLAHIQUttl EX ItüSSIE. 05 

quüiqu’on dise que ce n’est la, qu’une póriode de transition jus- 
tiliée par les attaques qui marquérent les debuts de lisiara. Les 
commentateurs de Mahomet sur ce point n’eurent pas un goüt 
tres prononcé pourles distinctions subtiles. lis déclarérent que 
le propliéte précliait 1’extermination des infideles, lorsque cela 
était nécessaire pour le Irioraphe de fIslam, et que c’était un de- 
voir deconscience que do lui obéir. 

Les apologistes de 1’Islam pronent aussi la tolérance des 
princes musulinans á l’égard des clirétiens. lis oublient volon- 
tairement que la próéminence de l’élément musulmán sur les 
infideles est á la fois un des principes religieux et politiques du 
droit de l’Islam. Les infideles ne doivent pas étre exterrninés, 
parce que le maitre qui renoncerait a tous ses esclaves, renon- 
cerait par le fait méme á ses meilleurs revenus. La tolérance 
islamique n’est au fond qu’une mesure utilitaire. Qu’il y ait un 
danger á la pratiquer, et l’Islam s’empressera de mettre á effet 
les menaces et los anathémos que Mahomet n’épargne point 
aux rebelles á la loi de Dieu. L’apologie de l’Islam garde un 
silence trop discret sur les saignées périodiques des races diré- 
tiennes soumises au croissant. Les villes incendiées, les mil- 
liers de clirétiens passés au fil de l’épée, les femmes et les 
enfants égorgés par liaine du Clirist, les atrocités qui au cours 
du xix e siécle transformérent en vaste cliamp de carnage la 
Gréce, la Bulgaria, TArménie, ne comptent pas dans l’histoire 
de la tolérance musulmane. On cite á cceur-joie les paroles de 
Mahomet qui proclament le respect des juifs et des clirétiens, 
et on ne renvoie pas le lecteur á ces textes qui préchent la 
mort et la ruine des infideles. Les contradictions de Mahomet 
permettent aux commentateurs du Coran dejustifier, selon les 
besoins de lour cause, tantót la tolérance, tantót la guerre 
ouverte au christianisme, et les annales des conquétes musul¬ 
manes parlent bien souvent des ravages et de la désolation 
répandus par los armées de l’Islam dans les contrées les plus 
ilorissantes et les plus heureuses. 

Xous risquerionsd’étre tréslongsi nous cédions au désird’ex- 
primer nos doutes sur les conditions dignes d’envie de la femme 
musulmane, et sur l’inviolabilité de la justicedes croyants. II 
ne serait pas difficile de jeter des ombres sur le brillant tableau 
des apologistes musulmans. Mais cela nous entrainerait loin de 
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notre sujet. Ce que nous voulions faire ressortir, c’est que l’apo- 
logie de l’Islam laisse trop de prise á la critique. La réhabilita- 
tion de l’Islam n’est guére possi ble, au moins pour ce qui con¬ 
cerne son passé. Quant á son avenir, il serait basanleux de se 
prononcer. 

On pourrait á la'rigueur alléger le poids des accusations por- 
tées contre le prophéte : on ne blesse pas la conscience cbré- 
tienne en reprocbant aux polémistes du moyen age une partialité 
excessive dans leurs attaques contre l’Islam. Mais les apologistes 
du propbéte n’ont guére le droit d’effacer ou de travestir la 
vérité dans un but intéressé, de révoquer en doute les faits les 
mieux établis, de se livrer á un lyrisme artificiel pour nous 
vanter la tolérance, la fraternité, l’excellence d’une religión au 
génie destructeur. Ex fmctibus eorurn cognoscetis eos, nous 
dit le divin Maitre. Nous jugeons l’arbre d'aprés ses fruits. Si 
Tlslam a brisé les ressorts moraux et inlellectuels de ceux qui 
ont goüté a sa doctrine, nous devons dire que cet arbre á l'oinbre 
duquel s’abritent des millions de croyants distille un venin ca- 
pable de tarir les sources de la vie dans lorganisine le plus 
apte a résister aux atteintes de la mort. 


Constanlinople. 

I’. Aurelio Palmieri, 


des Auguslins de l’Assomption. 


IIISTOIRE 


di-: 

JEAN BAR APHTONIAd) 


INTRODUCCION 


I. Vie de J. B. A. — Lepére de Jean bar Aphtonia, qui était 
rhéteur á Édesse, mourut relativement jeune et laissa cinq gal¬ 
eón s, dont Jean, le dernier, n’était pas encore né. Leur mere, 
Aphtonia (2), se dévoua á leur éducation : elle fit instruiré les 
premiers et leur procura des charges de l’empire, et elle fit éle- 
ver sous ses yeux le dernier, qu’elle avait consacré á Dieu des 
avant sa naissance (3). 

Quand notre liéros eutquinze ans, elle s’informa d’un monas- 
tere modéle oü elle pourrait le conduire. On lui vanta celui de 
Saint-Thomas á Séleucie, prés de l'embouchure de l’Oronte; 
mais on n’y recevait pas de jeunes gens. Elle alia done trouver 
Palladios, patriarclie d’Antioche de 490 á 198 (4), et lui de¬ 
manda d’écrire au supérieur du monastére de Saint-Thomas 
d’accepter son fils malgré sa jeunesse. 

Le supérieur de ce monastére, nommé Théodore, était pres- 
que centenaire, et, comme Isaac, avait perdu la vue. II fit ap- 
procher Jean, et, sentant qu’il n’avait pas encore de barbe, re- 
fusa de le recevoir; il dit á Aphtonia de lui ramener son fils 


(1) Cette liistoire sous forme d’homélie (|p>4¿o) est tirée du ms. do Londres 
add. 12174, fol. 84 r -87 v . — M* r Graffin, qui nous a facilité tant de fois nos ótudes 
syriaques, nous a prété une photographie de cette partie du manuscrit. 

(2) II fut done nominé bar Aphtonia, ou fils d'Aphtonia, du nom de sa mere. 

(3) II naquit de 475 á 483 d’aprés le synehronisme ci-dessous. 

(4j C’est le seul synehronisme que nous fournisse cette histoire. Jean B. A. 
avait done quinze ans sous le patriarcat de Palladios, c’est-á-dire de 490 á 498. 
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quand la barbe luí aurait poussé. Mais saint Thomas lui appa- 
rut en songe et lui révéla que cet enfant serait plus tard le 
sauveur du monastére; il fit done appeler Aphtonia qui n’avait 
pas encore quitté l'église, et lui dit qu’il acceptait de garder 
son fila. 

Jean n'entra pas toutefois au monastére, il fut adjoint aux 
fréres chargés de recevoir et de servir les étrangers. Ce Service 
était tres peni ble, car tous les voyageurs qui entraient dans le 
port de Séleucie ou qui en partaient, allaient au monastére et y 
étaient hébergés (1). Au bout de sept ans (entre 497 et 505) 
— il avait alors vingt-deux ans — on lui donna l’habit monacal, 
mais on l’astreignit encore au rude métier de charpentier, 
avant de l’appliquer aux études et a l’éloquence. Plus tard, sa 
mére mourut, ses fréres partagérent Pliéritage et lui firent teñir 
tous les ans sóixante dariques d'or (quinze cents franes) qu’il 
employait en bonnes oeuvros. II s'attira ainsi la jalousie des 
fréres reláchés qui l’accusérent, le calomniérent et le frappé- 
rent; il s’appliqua á les apaiser par sa patience et son humilité. 
II put enfin faire quelques études, car il est appelé « rhéteur» 
et « ex-avocat » dans Pfeistoire de Zacliarie (2). 

Aprés la mort de Pempereur Anastase (518), l’évéque de Sé¬ 
leucie, Nonnus, adversaire du concile de Chalcédoine, futehassé 
et se retira dans sa famille á Amid (3); les moines monopliy- 
sites du monastére de Saint-Tliomas ne furent pas épargnés da- 
vantage, leur supérieur les expulsa également. lis recoururent 
á Jean, qui avait alors de trente-rinq á quarante-trois ans, et, 
d'une voix unánime, le nommérent leur supérieur. lis eurent 


(1) D’aprés Cedrenus et Théophane (A. M. 5838), le port de Séleucie avait été 
creusé la dixiéme annéc de Constance II (347) et il avait fallu pour cela enlcver 
une partie d’une raontagne. Comme la présente histoire nous apprend que le 
monastére de S.-Thomas était prés du port, nous croirions volontiers qu’il était 
situé sur la montagne qui dominait le port et était un but d’excursion et de 
pélerinage pour tous les voyageurs. 

£>) ) i et ^ n n .,nn. t o¡. Ces (leux rnots sont employés dans deux passages 
paralléles d’une méme’page. Le second a done chance d’étrc synonyme du pre¬ 
mier. — Ces textes sont cités plus has. 

(3) II avait été élevé dans cette ville, au temps de l’évéque Jean, du monastére 
de Qarthemin. Celui-ci désirait avoir Nonnus pour successeur. En réalité ce fut 
Thomas qui lui succéda aprés la f rise d’Amid par les Perses. Ce Thomas batit 
Dara, et, aprés sa mort, les liabitants accomplirent le vceu de Jean et prirent 
Nonnus pour évcque (cf. Land, Anécdota Syr., III, -247). 
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sans doute bien des épreuves et des persécutions á subir, inais 
restérent, semble-t-il, en possession du monastére, car, au raois 
d’avril 839 (528 de J.-C.), d’aprés le colophon d’un manuscrit 1), 
Jean était encore arcliimandrite du monastére de Saint-Tbo- 
mas de Séleueie. Nous savons d’ailleurs qu’il fut expulsé avant 
l'année 531 (2). II alia done fonder á Qennesré; sur la rive de 
l’Euphrate, en face d’Europus (Jérabis), un nouveau monastére 
dont il fut le premier supérieur. Nous le retrouvons á Cons- 
tantinople vers 531, oü il rédige les conférences des évéques mo- 
nophysites avec l empereur et les évéques ortliodoxes (Land, 
Anecd. Syn, III, p. 278). Les privations qu’il avait endurées 
au temps oü il était proscrit et les nombreux voyages qu’il avait 
du faire jusqu’á Constantinople, avaient altéré sa san té, il ne 
passait aucune journée sans souffrir. 

Enfin il regut une lettre du patriarclie Sévére qui lui pré- 
disait sa mort, et il mourut, comme nous l’avons déjá vu dans 
la Vie de Sévére, quinze jours plus tard, le 4 novembre819 
(537), ágé de cinquante-quatre á soixante-deux ans, aprés avoir 
désigné le vieillard Alexandre pour son successeur et lui avoir 
reeommandé de ne rien supprimer des préceptes et des lois qui 
devaient régir le nouveau monastére de Qennesré. Sa présente 

(1) Cité par Assémani, B. O., II, p. 40 : 

,l»oyí |kiÍp>o <-.oiíó(j >siló IpsalioL Ni»; ~.»p> fiioi 

:poó/L pusa^-co; |p>* |p ,-»-<» 

« Ce livre a été terminé au mois d’avril de l'au (des Orees) 830 (528) á Édesse, 
ville de Mésopotamie, au temps de Mar Jean bar Aphtonia, arcliimandrite du 
monastére de Séleueie (appelé de) S. Thomas. » 

(2) Cf. Land, Anecd. Syr., III, p. 245. 

pojji ,J_£o|A pop. po .p^poj; Pp.*? pió-ovio |Vcpcp .s|o .^S;ínJo p v ; oooi q^l» 

pL.|pcf .alo pcap^¿p>ofo .poo^J; |»ao ^o v oov,poa¿. ^o .p^'i» r - 
|La~/ L^S P*jldX .puN3/ ps |p» .jl.» p^Oo pu.CL. .p^oo^co; poo/L. |-poa¿® 

,^>N_.L/o moíoLI 

« Les moines fidéles de l’Orient l'urent cliassés de la troisiéme á la neu- 
viéme alinée (de cette indiction, 525-531), une semaine d’années, et s’éloignérent 
de leurs demeures, dans le district d’Antioche, l'Euphratésie, l’Osroéne et la 
Mésopotamie. Le couvent de Thomas de Séleueie avec la communauté fut trans¬ 
porté et établi á Qennesré sur l’Euphrate, par Jean le rhéteur, lils d’Aplitonia. 
le supérieur ». — ün trouve au méme endroit un texte analoguo : «< Le cou¬ 
vent de Saint-Tilomas fut installé á Qennesré sur l’Euphrate par Jean, hornme 
¡Ilustre, supérieur d’alors, ex-avocat (ou rhéteur), (qui était) d’Édesse, lils d'Aph- 
tonia ». 
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histoire fut écrite en syriaque (1), par 1’un de ses disciples (2), 
et fut utilisée plus tard par Jean Psaltés dans l’hymne qu’il 
composa sur J. B. A. et que nous publions á la fin. 

II. Ses écrits. — II composa, dit. M. Wriglit (3), un com- 
mentaire sur le Cantique des cantiques dont quelques frag- 
ments sont conservés dans une Caleña Patrum au Brit. Mus. 
{ add . ms. 12168), et un certain nombre d’hymnes—soixanteet 
onze au plus d’aprés un catalogue (4). — Ces hymnes ne ren- 
ferment d’ailleurs ni faits précis ni dates. Elles furent écrites 
en grec, ajoutées á Yoctoéchus de Sévére d’Antioche, puis tra- 
duites en syriaque vers 621 par l’abbé Paul (5), réfugié alors 
dans l’ile de Chypre. Jacques d’Édesse révisa cette traduction 
sur le texte grec en 675. Nous traduirons á la fin de ce travail 
six de ces hymnes d’aprés la révision de Jacques d’Édesse. — 
M. Wright attribue encore á J. B. A. la cnmposition de la Vie 
de Sévére que nous avons résumée jadis ( ROC ., 1900, p. 293- 
302; cf. dans le tirage á part, Vie de Sévére, p. 89-98). Cet écrit, 
dit-il, dut étre son dernier ouvrage, car il ne survécut guére 
que neuf mois á Sévére (6). Or nous avons trouvé dans cette 

(1) Car on y trouve deux noms propres et ^.<ui caractéristiqucs de la ver-* 
sion Pcscliito. Cependant l’auteur utilisait non pas la Peschito elle-memo, inais 
Pune de ses révisions. 

(2) Ce disciple était en raéme temps son contemporain. II fut du nombre des 
moines expulsés vers 518. 

(3) Syr. Lit., Londres, 1894, p. 84. 

(4) D’aprés le Calaloyus codicum syriacorum de la bibliothéque Bodléienne 
(Oxford, 1864), les hymnes de Sévére et de J. B. A. sont au nombre de 351 (cf. 
col. 510); d’aillcurs celles de Sévére sont au nombre de 280 (col. 512). 11 en reste- 
rait done 71 pour J. B. A. Ce nombre est un máximum, car il comprend sans 
do uta encore des hymnes de Jean Psaltés dont ce ms. ne parlait pas au com- 
mencement (col. 510), mais qu’il mentionne á la fin (col. 512), eomrne le font 
tousles manuscrits similaire*: ces nombres varient aussi avecles mss. 

(5) Assémani su p posa i t que le traducteur était Paul de Callinice, célébre de 
50o á 53o [B. O.. II, p. 17). Tonto une famille de manuscrits nomine au contraire 
Paul, évéque d’Édesse. Or celui-c¡, ordonné en 510 . exilé en 522, rétabli en 
526, niourut enlln en 527 et ne put done traduire aueunc liymne de Jean Psaltés 
qui écrivait encore aprés 591; d'ailleurs le traducteur des hymnes lit sa traduc¬ 
tion á Chypre. oü il s’était refugié lors d’une invasión des Perses (cf. Cal. cod. 
syr., col. 512), ce qui ne peut s’appliquer á Paul d’Édesse. On est done amoné á 
attribuer la traduction des hymnes de Sévére, de J. B. A. et de Joan Psaltés 
(Oetoéehus), á Paul l’abbé, qui était ii Chypre en 624 et qui était un traducteur 
do profession, car on sait par ailleurs qu’il traduisit saint Grégoire de Nazianze. 

(6) Syr. IJt.. p. 85. 
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Vie que J. B. A. était mort avant Sévére et nous avons cru voir 
qu’elle avait été complétée par un auteur postérieur (loe. cil., 
p. 97, note 3). Pour tranchereéttequestion, nous nous proposons 
de discuter ici I o la date de la mort de J. B. A. et de Sévére 
d’Antioche et 2 o la date de la composition de la Vie de Sévére 
atiribuée á J. B. A. (1); enfin nous conclurons 3 o que si J. B. 
A. a pu écrire le commencement de cette Vie, il nous semble 
cependant plus probable pour l’instant qu’elle a été écrite tout 
entiére par un autre supérieur du monastére de Qennesré (2), 
par exemple par Jean Psaltés (3), bien que cette derniére attri- 
bution souffre aussi des diflicultés (4). 

I o Date de la mort de J. D. A. et de Sévére. 

Nous ne connaissons la date de la mort de J. B. A. que par 
un texte de Jean d’Asie (pseudo-Denys de Tellmahré) cité par 
Assémani, B. O., t. II, p. 51. 

(1) Nous avons trouvé cette seconde Vie par hasard dans le ras. de Berlín 
Sachau 321, que nous avions demandé pour collationner la prendere Vie de 
Sévére écrite par Zacharie le scolastique dont nous donnions alors la traduc- 
tion. Nous nous sonnnes borne á résumer cette seconde Vie qui nous était in¬ 
dispensable pour coinpléter la biographie de Sévére. Nous n’avons pas ccdé au 
désir que nous avions de la publier, parce que nous savions que M. Kugener 
avait ce méme dessein et que nous le savions tout preparé par ses connaissances 
grecques et syriaques pour faire cette publication. Nous regrettons qu’il ait été 
empéché jusqu’á ce jour d’accomplir son projet, d’autant que de jeunes auteurs 
pourraient ne pas imiter notre réserve. 

|2) Nous nous rangeons done, avec une simple reslriction, á l’opinion énoncée 
par M. Ivugener, ROC. , 1000, p. 477. 

(3) Jean Psaltés nous est connu par le colophon des mss. de rOctoéchus qui 
])ortent: 

.. « .jalo v ». v« lo Jjoj |_3Íol 3 N-f; |;_.ó|_£o |ÍLU *>9 'fcJLsoj 

pojiof u^oo jjo3 IjiÓL v ooi-¿tieL» jjj 

« Tous les hymnes de saint Mar Sévére qui ligurent dans ce volume sont au 
nombre de 295. Les autres sont de Jean bar Aphtonia, supérieur de Qennesré, 
d’un autre Jean supérieur du méme monastére et d’autres dont les norns ne sont 
pas connus. (Ce volume) renferme la recensión de Mar Paul (Pabbé) et de Mar 
Jacques d’Edesse. •> Assémani, fí. O., t. II. p. 47. — D’ailleurs dans l’en-téte de 
certaines hymnes de P'Octoéchus qui lui appartiennent, Jean est appelé Psaltés 
( .m . yvnnq ) (cf. Wright, fatal, des mss. syr. du Iírit. Mus., p. 332-333); il est encore 
appelé caUigraphc (^aa^aAij,) dans le ms. add. 1S816. 

(4) L’auteur de la Vie de Sévére était supérieur de Qennesré avant 544, tandis 
que Jean Psaltés écrivit encore une liymne sur Julien, patriarche d'Antioche 
de 501 á 505. II est difficilede croire qu’il fut supérieur durant untempssi long. 
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1^0^ ^L|_o poi iJoio. ^so * jo°u v^íló ^oiií/o Uvusol Kl» 

pJ^>V|J> w V~| v ^»CsJO ..CPQflP¡A Jo ^Lla. wV^O M->U> C^-Oo Ojj |CvJL30 « -■ | ■ i NO IV -. 

• pjoIS^j ’yL . wpio ts_«jo ojo 

L’an 849 (538), saint Mar Se'rére, patriarche d'Autioclie, quitta ce monde, 
le huit de Sahcbat (février); saint Mar Jean bar Cursas ( 1) mourut le six 
du rnérne mois, et Mar Jean bar AphUmia mourut le quatre du second 
Tesc-hri (novembre). 

On interpréta jusqu’ici ce texte d’aprés notre división actuelle 
de l’année qui commence en janvier pour se terminer en dé- 
cembre, aussi M. Wright put écrire {loe. eit.) que J. B. A. sur- 
vécut neuf mois á Sévére. .Alais si l’on se rappelle que l’année 
des Grecs va du 1 er octobre ou 30 septembre et si Ion remarque 
que Jean d’Asie semble bien suivre une marche régressive 
puisqu’il mentionne la mort de J. bar Cursus le 6 février, aprés 
la mort de Sévére arrivée le 8 février, on en conclura sans 
hésitation que Jean d’Asie place la mort de Jean bar Aphtonia 
le 4 novembre de l’an 840 des Grecs, e’est-á-dire le ¿ novembre 
537 de notre ere. Jean bar Cursus est mort ensuite (2) le 6 fé- 
yrier 538 et Sévére le 8 février 538. 

Nous nous en tenons á ces dates, car la Vie de Sévére, écrite 
par Jean supérieur du monastére d’Aphtonia ( ROC 1900, 
p. 300, et p. 90 du tirage á part), et l’histoire que nous publions 
aujourd’hui, nous apprennent toutes deux que Sévére predit 
dans Tune de ses lettres la mort de J. B. A. et la sienne. Or J. 
B. A. mourut quinze jours aprés la lecture de la lettre et nous 
croyons que Sévére ne tarda pas á le suivre, c’est-á-dire mourut' 
quatre mois aprés; car s il n’étail mort que six ans plus tard, 
comme on le suppose quand on place sa mort en 543, sa prédic- 
tion, á l’áge oü il était arrivé, ne serait plus qu’une phrase sans 
portée aucune et n’aurait pas été relevée. D’ailleurs Jean d’Asie, 


(1) Jean evoque de Telia. — Assémani écrit mais c’est une puré conjec- 

ture, car, dans sa transcription du ras. de Rome, M. Martin indique que la pre¬ 
ndere lettre est illisible. La lecture est imposée par le passage paralléle 

du Líber chaliphnram (Land, Anecd. Syr., I. p. 113) qui avance toutes Ies dates 
d’une année et place á tort la mort de Jean bar Cursus le 9 février 848 (537). 

(2) Le Líber chaíipharum, qui donne en general des dates plus exactos que le 
pseudo-Denys (Jean d’Asie), fait mourir Sévére le 8 février 537, ce qui placerait 
la mort de J. B. A. en 536. Nous nous en tenons cependant pour l’instant á la 
date 538, á cause du texte de Jean d’Asie cité dans la note suivante. 
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si nous possédons réellemcnt son texte primitif sans altération, 
pouvait connaitre la date de la mort de Sévére (1). 

Bar Hebneus donne, il est vrai, une date diffcrenle; niais il 
faut noter d’abord que cettedate n’est pas définitivemont établie, 
car le ms. de Rome utilisé par Assémani donne le 2S íevrier 
850 (530) (2) et le ms. utilisé par M"‘‘ Lamy porte le 8 février 85 1 
(513) (3). Nous avions jusqu'iei accepté cette tlerñiére date sans 
discussion aucune et avions done été porté á attribuerla com- 
position de la seconde Vie de Sévére á J. B. A., car elle a été 
composée avant 514, et á supposer qu’elle avait été complé- 
tée aprés 541. 

Nous croirions volontiers que Bar IIebra:us a placó la mort 
de Sévére en 543 parce qu’il supposait qu’il avait étd* remplacé 
immédiatement par le patriarche Sergius de Telia (4). Or Jean 
d’Asie nous apprend que Sergius ne fut nommé « qn un temps 
d’années » aprés la mort de Sévére, eomme nous l’avons dit 
(cf. note 1, ci-dessous). C est l’occasion de rappeler que d’aprés 
Sévére d’Asclimounain (x c siécle), le successeur immédiat de Sé- 


(1) Dans un autre endroit (Land, Anecd. Syf., II, 24<8-§49) Joan d'Asie ne con- 
tredit pas le présent passage. II nous apprend qu’aprés avoir passé doux ans á 
(’onstantinople (exactement depuis l’hiver §34-535 jusqu’en mars 530, cf. ROL'., 
1900, p. -299, et p. 95 du tirage á part), Sévére se retira dans le désert au sud 
d’Alexandrie et continué : polios |La^;g3 |_uj oA po, et aprés un 
temps d’années passées dans la persécution, il tombadans une maladie... » Nous 
satisfaisons suffisamment á la locution vague : « un temps d’années en sup- 
posant un duel et en traduisant : ■< aprés deux ans passés dans la persécution, 
il tomba malade ». II tomba done malade en 53<S et mourut le 8 février de 
cette année. — A la page *219, Jean d’Asie nous apprend encore que Sévére 
n’eut pas aussitót un successeur: ce nefut qu’aprés « un temps d’années •«, qu’on 
nomma Sergius de Telia. Cette méme locution peut désigner ici un intervalle 
de cinq á six ans. — Enfin nous verrons plus bas que d’aprés le méme Jean 
d’Asie, Sévére était mort avant que Jacqucs Baradée ne rnontát á Constanti- 
nople, c’est-á-dire avant 541 2. 

(-2) B. O., II, p. 3-21. 

(3) Chron. eccl., I, col. 211. La chronique de Michel fournira peut-étre une 
troisiéme date. Le manuscrit d’Édesse qiii est édité par M. Cliabot n’est d’ail- 
Ieurs pas, lui non plus, exempt d’altérations. — Notons, pour concilier les deux 
manuscrits de Bar Hebrams, que (le liuit) a pu donner facilement w^> (vingt- 
huit), et que le ¡ final qui donnait N51 a pu disparaitre, si le point place en des- 
sous a été omis ou déplacé. Inversement un point déplacé a pu faire croire á 
un , final. 

(4) Jacques bar Salibi et les diptj-ques des Jacobites font la méme supposition. 
Cf. Assémani, tí. O., II, p. 323. 
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vére d’Antioche fut un certain Théophane ou Théophile (1). 
Assémani, qui rapporte cette opinión, declare préférer en cette 
matiére la tradition des Syriens a celle des Égyptiens. II faut 
cependant se rappeler que Sévére mourut en Égypte (2); c’est 
done en Égypte qu’on dut songer en premier lieu á lui donner 
un successeur, lequel put vivre el mourir, comme Sévére, dans 
les environs d’Alexandrie. 

2° Date de la emnposition de la Vie de Séeere atlribuée a 

J. fí. A . 

L’auteur nous apprend qu’il écrit cette Vie á la demande de 
Domitius (^~*>°»), du monastére d’Aphtonia, qui plus tard de- 
vint évéque (. UOC ., 1900, p. 293 et 301; pages 89 et 97 du 
tirage á part). Or nous allons montrer que Domitius fut vrai- 
semblablement ordonné évéque en 541. La Vie en question 
aurait done été écrite avant 541. 

Jean d’Asie nous apprend en elíet (3) que la seiziéme année 
du régne de Justin, c’est-á-dire en 541/2 (4), Khéret bar Gabala, 
roi des Arabes, demande á Théodora d’envoyer des évéques mo- 
nophysites en Syrie. Elle fait nominer évéque d’Édesse le moine 

(1) Cf. Assémani. B. O ., II, p. 32:1, qui cito Iíenaudot, Historia polriarcharum 
Alexandriiwrum, Paris, 1713, p. 141 et 145. 

(2) D’aprés les auteurs syriens, il tomba inalado au déscrt; on voulut le con- 
d u i re á Alexandrie et il mourut en ehemin, álLoaxo (Ksota) d’aprés Bar Ilebneus, 
á iiojna (Ksoa) d'aprés Jean d’Asie, et á Ls:-*’ (Skoa ou Sakha) d’aprés les Égyp¬ 
tiens. C’e sont diverses formes d’un máme nom. — I.a ville de Ls-*", d’aprés 
M. Bargés, est appelée Eóí? par Strabon et I’tolémée et cJhooT (Skboou) pal¬ 
les C’optes. Elle se trouve dans la Basse-Égypte sur la branclie Sébennitique du 
Nil dans la province de Garbiyeh. Cf. Humélie sur sainl Mure, apótre el Evan¬ 
gelista., par Anba Sévére, publiée par l’abbé Bargés, Paris, 1877, p. 1, 1. !> du 
texte arabo, et p. 113 á 111. — Le texto de .lean d’Asie a done conservé la véri- 
table forme avec une altération de prononciation qui se trouve deja dans le 
grec Hótc, comme nous croyons qu’il a conservé la véritable date de la mort 
de Sévére. Bar Hebrams donne un nom et une date accommodés á la gram- 
niaire et á la date de l’avénemenl du patriarclic suivant. — On trouve dans 
Benaudot (loe. cil., p. 138) que Sévére se cachait dans le village de Saca, che/, 
un honnne pieux nominé Dorothée. — 11 serait done mort dans l’endroit oü il 
demeurait, ce qui nous semble vraisemblable, et non dans une ville qu’il traver- 
sait pendant qu'on le conduisait á Alexandrie, comme l’écrivent les auteurs 
syriens. 

* (3) Land, Anead. Syr., II, p. 254-250. Cf. p. 300-370. 

(4) Justin fut couronné en elíet le 1- avril 527 et régna seul á partir du mois 
d’aoút. Cette année comparée aux anm-es grecqucs (838) dont se servait Jean 
d’Asie se note 520/7. La seiziéme année couranle du régne de Justin tombe done 
quinze ans plus tard (853), c’est-á-dire en 511/2. 


IIISTOIRE DE JEAX DAR APIITONI.V. 


105 


Jacques Baraclée qui était alors á Constantinoplo (1)- Celui-ci 
parcourt ensuite tout l’Oi'ient (2) pour y ordonner des j iré tres, 
puis il revient á Constantinople avec deux moines qu’il veut 
faire nommer evoques afín qu’á eux trois, ils puissent consacrer 
d’autres ('-voques (3). Théodore, patriarche d’Alexandrie, exilé á 
Constantinople, lui donne dos lettres de reeommandation pour 
les évfques égyptiens (4); il part done pour Alexandrie oü il fait 
consacrer évóques ses deux moines, puis il les raméne en Syrie 
oü leur premier acte est de consacrer évéque de Laodicée le 
moine Domitius du monastére d’Aphtonia. Mentionnons encore 
parmi leurs autres consécrations celle de Jean du monastére de 
Mar Bas (Bassus?), camine evoque de Qennesré (5), et celle do 
Sergius, du monastére d’Aphtonia, comme évéque de Barran 
(Carriles) (6). Enfin, ils revinrent á Constantinople et donnérent 
un successeur á Sévére d'Antioche dans la personne de Sergius 
de Telia. — B nous semble done, vu le zéle de Jacques Baradée 
et surtout vu l’urgenoe qu’il y avait á donner promptement des 
prétres, des évoques et un patriarche a l’Église monophy- 
site, que nous pouvons placer la consécration de Domitius en 
544 (7), en accordant ainsi deux ans á Jacques Baradée pour 

(1) .lean d’Asie nous apprend encore (Land, Anecd. Syr., II, p. 3G0, 1. 6-7) "que 
Sévére était mort au nioment oü Jacques Baradée monta á Constantinople, 
c’est-á-dire avant 541,2. 

(2) Peut-étre ne faut-il pas prendre á la lettre l'itinéraire qué lui attribue 
Jean d’Asie [Inc. cit., p. 255, 1. 1-0, et p. olí!», 1. 19-23', mais il est íntéressant de 
le comparer á l'itinéraire suivi par Jean d’Asie lui-móme durant la peste de 
544. II part de la Palestino, traverse la Mésopotamie, la Cilicie, la Mysie, la Syrie, 
la Lycaonie (pjao^i = Iconium?), la Bithynie, l’Asie, la Galatie, la Cappadoce 
pour arriver aussi á Constantinople {loe. cit., p. 310). 

(3) D’aprés un canon respecté des apotres, un évéque ne pouvait étre con- 
sacré que par trois ou quatre évóques. 

(4) II lui fallait au moins trois évéques pour consacrer ses deux moines. 

(5) II s’agit sans doute ici de Qennesrin (Chaléis) á une journée de marche 
au sud d’AIep. Ce n’est cependant pas sur, car le monastére de J. B. A. semble 
avoir eu un évéque á sa téte á partir d’une certaine époque. En effet une pro- 
fession de foi de 70<s est signée par «Jeorges, évéque de Qennesrin, et par C’ons- 
tantin, évéque du dístrlct de Qennesrin (cf. Wríght, Catalogue des mss. syr., 
p. 419). Nous croirions volontiers que le premier était évéque du monastére de 
Qennesré et le second évéque du district de Qennesrin (Chaléis). 

(G) 11 peut étre question ici de Sergius bar Caria, traducteur de la seconde Vio 
de Sévére. 

(7). Nous savons aussi que Sergius fut patriarche durant trois ans et que trois 
ans plus tard il eut pour successeur Baúl, archevéque d’Alexandrie, or Paul 
fut nominé- patriarche d’Antioche entre 513 et 55«i (cf. Ivleyn, Ifet Leven van 
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taire ses divers voyages. Nous pouvons done placer la composi- 
tion de la seconde Vie de Sévére par Jean du monastére d’Aph- 
tonia avant 544. 

3 o Détennination de 1’auteur de la seconde Yie de Sévére. 

Cet auteur se nommait Jean, était supérieur du saint monas¬ 
tére de Betli Aphtonia(ou d’Aphtonia) (1), avait passé aMaiouma 
aprés la mort de Théodore (qui vivait encore l’an 511) et y avait 
vu divers successeurs de Pierre i’Ibérien (2) ( ROC ., 1900, 
p. 291, etp. 89 du tirage á part); d’ailleurs il connaissait Sévére 
et il savait éerire en grec. Tous ces caracteres conviennent á 
Jean bar Aphtonia. II est appelé en tete de la présente histoire 
que nous publions: « Jean, supérieur du saint monastére d’Aph¬ 
tonia » ; aprés 518, il fit de nombreux voyages : « qui pourra re- 
later ses voyages et ses actes... le nombre de fois qu'il dut fuir 
pour la religión et pour ses dogmes? » dit son biographe. II est 
done vraisemblable qu’il dut visiter les héritiers de Pierre l'Ibére. 

D’ailleurs il avait paru devant l’empereur, conime Sévére, et 
s’y trouvait en particulier vers l’an 531, quelques années avant 
l’arrivée de celui-ci (3). II dut done le rencontrer durant ses 


Jo/iannes can Telia, Leiden. 1882, j>. 62, note 2). 11 s’ensuit que Sergius fut pa- 
triarche au plus lard en 544 ot nous avons vu que Domitius avait été consacré 
évéque auparavant. 

(1) fc^>* 1^*0 l^ocu.* le* ^ ü^e^-íj* Ce titre a d’ailleurs été 

ajoutó postérieurement, puisqu’il y est dit que depuis la composition de cette 
vie, Domitius est devenu évéque. 

|CO>.jt¿o VaXo |*o*o/L .ovla-lxo í^-oo) p/ .. en « fp aaJLo Ijjatoo* oó; (2) 

jooj Loo) p*°l-3 oó) cu Jooj «jjJi 

|Lo«po o£xoo»o |jü{ ..cooq.A N >.*qo ptap^coo .)P»;ov^; pLttjjao v » vsoL 

.aoAjLf )Lo« n fr.cn\o im a N^pL^íio 

« J’ai pu entretenir Jean, surnommé le Canopite; inais Théodore était mort 
un peu avant mon arrivée, Jean d’Antioche (1’auteur des Plérophories) était 
partí dans une voie tres étroite (était anachoréte ou reelus?). Les premiers de 
ce monastére étaient Élisée, Étienne et Philippa; c’étaient des rhéteurs, instruits 
en toute Science, et qui avaient fait leurs études de droit » (tus. Sachan 321, 
rol. 139). — ()r Théodore était á Constan ti nople avec Sévére, et assistait encore 
au concile de Sidon en 511 ( ROC 1900, p. 93-94 et 90; p. 83-84 et85 du tirage á 
part). Sa mort n'arriva done que plus tard. 

(3) CT. Land, Anecd. syr., III, p. 278 : « Quand ceslettres pour la dótense de la 
foí eurent été présentées et lúes, et que les évéques (idéles, réunis á Constan- 
tinople par l’ordre du roi comme nous l’avons dit plus liaut, eurent beaucoup 
parlé durant le long intervalle d'une alinée, — Jean le rhéteur supérieur 
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voyages, de plus il écrivait en grec puisqu’il composa dans 
cette langue des hymnes dont plusieurs, que nous publions 
ei-aprés, sont consa erres a Sé re re. II pouvait done écrire la 
Vie de Sévére. Nous nous étonnons cependant de ne pas tmuver 
dans cette Vie plus de détails qui lui soient personnels; nous 
ne voyons pas non plus comment faire la coupure pour sépa- 
rer la partie écrite par J. B. A. du complément qui aurait été 
ajouté plus tard; enfin et surtout, si Sévére est mort en 538, 
un successeur de J. B. A., par exemple Jean Psaltés ou le Cal- 
Iigraphe (?) (1), a pu éerire sa Vie quelques années plus tard. 
Voici done le résumé de celte longue discussion : 

Jean bar Aplitonia parait á Constantinople avec les évéques 
devant l’empereur aprés 531, á une époque indéterminée il re- 
tourne á son rnonastére oü il ne passe plus un seul jour sans 
souffrir; —Sévére vient á Constantinople de Píuver 534/5 á mars 
536 et retourne audésertau sud d’Alexandrie. —J. B. A. meurt 
le 4 novembre 537. Le vieillard Alexandrelui succéde dans la di- 
rection du rnonastére de Qennesré (2); — Sévére meurt a 
Skhoou (ou le 8 février 538. II avait prédit sa mort au mois 
d’octobre de l’année précédente. — Alexandre, supérieur de Qen¬ 
nesré, meurt vers 541 (?) et a pour successeur uncertain Jean; — 
celui-ci écrit en grec la Vie de Sévére avant 54 4 a la demande 
du moine Domitius. II utilise la Vie écrite par Zacharie le sco- 
lastique, quelques souvenirs personnels et quelques ouí-dire. 
— Domitius est consacré évéque de Laodicée en 514. Le texte 
grec de la Vie de Sévére est traduit peu aprés en syriaque par 


de rnonastére, fils d’Aphtonia, les accompagnait et consignad par écrit (toutes ces 
paroles), — l’empereur ne rejeta pas le concile de Chalcédoine de PÉglise, niais 
manda par lettres saint Sévére le patriarclie, qui se cacliait en divers lieux. • 
— Sévére refusa d’abord de venir á Constantinople. mais il aceepta bientót et y 
vint en 534 5. 

(1) Voir plus haut. — Jean Psaltés fut supérieur de Qennesré et écrivit en 
grec, mais cópame il écrivit encore sur Julien, patriarche de 591 á595, nous avons 
déjá dit qu’il était peu probable qu’il ait été supérieur avant 541. II est encore 
moins probable qu’il ait pu voir Théodore le successeur de Fierre l’Ibére. De plus 
le successeur immédiat de J. B. A. se nommait Alexandre. — Un en est done 
toujours réduit á taire une hypothése. On doit supposer ou bien que la Vie de 
Sévére écrite par J. B. A. fut cnmplétée plus tard, ou bien qu’Alexandre mourut 
bientót et qu’il eut pour successeur un certain Jean. inconnu d’aillcurs, qui pos- 
sédait le grec et avait parcouru la Palestine. Ce Jean hypothétique sera i t l’au- 
teur de la secón de Vie de Sévére. 

(2) Voir la fin de l’histoire de J. B. A. 
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Sergius bar Caria qui était peut-étre déjá évéque de Hárran 
(Carrhes) (1). — Enfin cette traduction syriaque est utilisée par 
Jean d’Asie dans son Histoire ecclésiastique (2). 

III. Fondatiox de müxastére de Qexxesré. — LYcuvre ca- 
pitale de J. B. A. est la fondation et l’organisation du mo- 
nastére de Qennesré dans le désert, sur le bord de l’Euphrate, 
en face d'Europus (Jérabis) (3). 

Son eraplacement précis est déterininé par le passage suivant 
de Yaqout (II, 088), dont M. Rubens Duval a bien voulu nous 
adresser le texte et la traduction; 


J! 


^ LIíLp 




J*"* J' !Aa> jLOj 

¿—3 C a^3 .3 iEgj b i*-'. 1 

c C J ^. c J J 

il.Cs Isljydj ¿JjlyS 

^b LjjJIj ^J{ ^ ls>y wC 1)1 

^ JJj ^ y Jjj % ^ 


« Le couvent de Qennesré sur le bord de EEuphrate du cóté 
oriental, dans la province de Dgéziré (la Mésopotamie) et de 
Diár-Modhar, en face de Djerbás (Djerabis-Europus), mais Djer- 
bás est syrienne. Entre ce couvent et Manbidj (Mabboug), il y a 
4 parasanges, et entre lui et Saroug, 7 parasanges. C’est un 
grand couvent, dans lequel il y avait, au temps oü il était ha¬ 
bité, 370 moines. II se trouve écrit dans son temple : 

« O couvent de Qennesré, tu es une retraite sufíisante pour 
celui qui se plaisait aux jouissances du monde. 

« Ne cesse pas d'étre habité et peuplé, ne cesse pas de lleurir; 
tu es visité et tu excites l’admiration. » 

(1) On pent traduire par ■■ évéque » l’épithete | - qui lui est donnée; |«m.. 

Ij^^co se traduirait par « l’évéque et saint abbé II pouvait étrc évéque 

de Harran et supérieur du monastérc oü il résidait. Ea forme grecque jdoíI 
est relativeinent rare. 

(2) Cf. FiOC., l!»W, p. 495; p. !>1 du tirage á part. 

(3) 11 ne faut pas confondre |;uq avec v ;mxo (Chaléis) á une journée de mar¬ 
che au sud d’Alep, bien que les deux localités soient souvont désignées par le 
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J. B. A. fit de ce monastére un centre d’études pour les lettres 
grecques et syriaques oü se formérent plusieurs générations 
d’hellénistes, et un foyer de vie ascétique oü l’Église rnonophy- 
site alia cherclier de nombreux palriarches. Citons parrni les 
hellénistes : I o Tilomas dTIarkel ou d’lléraclée qui révisa sur 
les rnanuscrits grecs la traduction syriaque du Nouveau Tes- 
tament(l). II fit cette révision en 010, dans un monastére á neuf 
milles (Enaton) d'Alexandrie (2). 2 o Sévére Sabokt (3), qui y 
étudia et y enseigna la pliilosophie, les mathématiques et l’as- 
tronomie (1). 3 o Jacques d’Édesse, célebre polygraphe, l’un des 
principaux écrivains jacobites (3). — Parmi Ies patriarclies mo- 
nophysites d’Antioche sortis de ce couvent. Bar Hebrams men- 
tionn eJtdien (391-593), Alheñase (390-035), Jitlien le Romcdn 
(688-708), tíeorges (758-790), Denys de Tellmahré (818-845). 
Bar Hebrams dit de la plupart qu’ils apprirent á Qennesré les 
lettres grecques et syriaques (0). 

Un manuscrit de Berlin (7) renferme un fragment d’un opus- 
cule de Daniel, évéque d’Édesse de 003 á 681 (8), sur les luttes 
des moines de Qennesré avec les démons. L’un de ceux-ci se 
moqua méme de la barbe de Jean bar Aphtonia. Le patriarche 
Athanase, au temps oü il était simple moine, avait une telle hu- 
milité qu’il allait lui-méme, durant la nuit, jeter dansl’Euphrate 


méme mot A Chaléis se trouvait le monastére de Mar Aqiba (cf. Pléro- 

phories, chai», lxxxix; ROC., 1898, p. 330, et p. 78 du tirage á part). 

(1) L’ceuvre de Tilomas d’lléraclée : •• l’héracléenne ■•, a été publiée. Cf. Rub. 
Duval, La litléralure syriaque, París, 1899, p. 60. 

(2) On a traduit quelquefois v o^o/ par « le couvent d’Antoine ». II faut lire 
"Evoctov, « c’est-á-dire neuf milles », comme l’explique Jean d’Asie (cf. Land, Anecd. 
Syr., II, p. 177). Le méme Jean d’Asie nous apprend [ibid., p. 271) « qu’un cou¬ 
vent grand et renommé de cet. endroit était appelé des peres ». — On a deja 
trouvé plusieurs mentions A'Enaton dans la Vie de Sévére, RüC., 1899, p. 318, 
513, et pages 31, 37 du tirage á part). — Moscús alia aussi á "Ewotov (ch. 115 á 
1 17, 177, 184). II y mentionne le monastére Toviyapa dont Mriva? était supérieur 
et le monastére de l’abbé Jean l’Eunuque. 

(3) En 659, il fut vaincu par les Maronites dans une controverse publique 
(cf. ROO., 1899, p. 323; et p.Odu tirage ápart. Opuse, maronites, secondepartie). 

(1) Nous avons publié et traduit son traite sur l'astrolabe j)lan, París, 1899. 

(5) Cf. Rub. Duv., La lit. syr., p. 370-378, et le Dictionnaire de la Bible de 
M. Vigouroux, article Jacques d’Édesse. 

(6) Cf. Chron. eccl., I, 259, 260, 207, 290, 296, -322. 

(7) Syr. 167 (Sachau 315), fol. 58-64. Cf. Die Handschr. Fe?”, der Kónigl. Bibl. 
zu Berlin, Berlin, 1899. 

(8) Cf. Rub. Duval, Hisloire d'Édesse, p. 237. 


110 


REYUE DE L’ORIENT CHRÉTIEN. 


les ordures du monastére. II apparut en songe á son second 
successeur, le patriarclie Théodore (649-667), qui semble ainsi 
avoir demeuré áQennesré, et lui commande, pour vaincre le dé- 
mon, de faire apporter du monastére de Mar Jacques 
la main de Sévére, évéque de Samosate. Le démon regrettait 
aussi que les moines de Qennesré eussent apporté au monastére 
des reliques de saint Ephrem; il les appelle « des hommes véné- 
rables, des hellénistes, des hommes illustres ». Au temps de 
Domilianos, évéque de Méliténe (1) et partisan du concile de 
Chalcédoine, les monophysites furent expulsés de Qennesré. 
Cette persécution commenga en 599 (2) et obligea Tliomas d’IIé- 
raclée, devenu évéque de Maboug, á se réfugier á Enaton (3), 
connne nous l’avons dit. Des moines de Qennesré se réfugiérent 
dans l'ile de Créte; ils y furent pris par les Perses en 623 et prés 
de vingt d’entre eux furent tués (4). Enfin, sous la domination 
arabe, le gouverneur de la Mésopotamie, Abdallah bar Darag 
(s^u»), rendit le monastére aux monophysites; il fut détruit en 
815 par un incendie, et Denys de Tellmahré le fit reconstruiré. 

IV. — Ajoutons quelques sync-hronismes pour placer la Yie 
de J. B. A. dans son cadre naturel. —Aprés le concile de Chal¬ 
cédoine (151), il y eut entre ses partisans et ceux de Dioscore 
une lutte que nous avons trouvée esquissée dans les Pléropho- 
ries. Zénon (171-491) s’efforga « de procurer la paix a l’Église », 
d’écarter les questions irritantes et de trouver une profession 
de foi (Hénotique) qui püt étre souscrite par tous. Durant cette 
accalmie eurent lieu les fructueuses luttes contre les pai'ens 
d’Alexandrie et de Beyrouth, la destruction du temple de Manou- 
tin (MsvsuOVj = j\Ienouti) (5) et des livres de magie. J. B. A. na- 


(1) Le catalogue des mss. syriaques de Berlín porte qi.^ooo;, 

au temps «■ du roí Domitianos, partisan du concile de Chalcédoine », ce qui n’a 
l>asde sens. On peut sans doute lire^^io qui serait une abréviation de Blclitqné. 

(i) Cf. Líber chalipharum, Land, Anecd. Sy>\, I, p. II t. 

(3.) Cf. Bar Hebrams, Chrun. eccl., I, col. "2C7 : 

^coQ^vSa^.p. \>.b. Jj^ooo* ^3¡ni o « I’ersécuté par Domitianus de 

Méliténe, il se refugia en Égypte ». Un scribe pul d’ailleurs confondre ce Domi¬ 
tianus le persécuteur avec Pempereur Domition, ce qui nous expliquerait encorc 
Pépithéte. de qui lui est donnée dans le ms. de Berlín. 

(1) Líber chalipharum, p. 115. 

(5) Cette célebre localité n’est mentionnée ni par M. Amélineau, La géograpMe 
de Viffijple á Vépogue Copie, Paris, 1893, ni par M. de Rougé, Géographie ancienne 
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quil alors (de 475 ¿i 1S3). Sous Anastase ( 191-518) eun-nt lien 
des persécutions partidles, comino relie de Néplialius (1); ruáis 
l'empereur, fidélc á la politique de Zénon, s’appliqua á écarter 
les questions irritantes el á imposer silence aussi bien á eeu.x 
qui prónaient le cuncile de Chaleédoine contre le gré de leurs 
ouailles qu’á cenx qui 1’anathémalisaient publiquement (2). 
J. B. A. entra alors au nionastére de Saint-Tliomas de Séleucie 
(de 190 á 198) et y futemployé au Service de la porte durant sept 
ans. — 11 semble cependant que la seconde partie du régne d’A- 
nastase (511-518) fut en fait favorable aux monophysites. On 
peut voir lá un effet de rintluence personnelle de Sévére et de 
ses ainis sur l’empereur. Durant cette période, Zaeharie le sco- 
lastique écrivit la prendere Vi e ele Sévére et Jean, évéque de 
Maiouma, les Plérophories. J. B. A. recut l'liabit monacal, exerga 
le métier de charpentier et fut enfin appliqué aux études. — 
En 518, á l’avénement de Justin (518-527), survint une réaction 
violente : l’empereur ordonna d’arréter Sévére et de lui couper 
la langue (3); celui-ci se refugia en Égypte (4) et s’y cacha de- 
puis lors; un grand nombre d’évéques furent aussi expulsés de 
leurs siéges (5) et les monastéres monophysites furent fermés. 
Jean d’Asie a raconté l’exode des moines d’Amid qui duraneuf 


de la Basse-Égypte, París, 1801. Cependant elle est mentionnée par Mamen 
d’Héraclée, S. Épiphane, Étienne de P.yzance. Elle nous est connue en plus par 
deux sources de premier ordre : I o la Vie des saints marlyrs Gyrus el Jean , écrite 
par saint Sophrone, patriarche de Jérusalem, le compagnon de voyage ile Jean 
Moscas (cf. Migne, P. G., t. LXXXVII, 3 o , col. 3110, 311 1, 3415,3094, 3098.): 2" pai¬ 
la Fie de Sévére d'AnliocIte (cf. IlOC.j 1899, p. 350-352 et 543-550, et p. 33-43 
du tirage á part). D’aprés saint Sophrone, Msvcufj^, que les égj ptologues écriveni 
Meniuler, est un nona d'Isis. elle fauhourg de Canope prit son nom de la déesse. 
Plutarque nous apprend qu’Isis f-tait appelée ’A6úp et M£0u¿p. — II semble y 
avoir eu ti Mevou^ un temple d’Isis avant et aprés le patriarche Théophile, 385- 
412. Ce temple fut ensuite détruit, et il est remarquable que Zaeharie et saint 
Sophrone font allusion dans les rnémes termes á sa destruction : « un liomme 
bien inspiré cacha le temple d’Isis sous le sable, aussi Pon n’en voit plus do 
trace ■> (Vie de Sévére, p. 34). Une partie des statues de ce temple furent cachees 
dans un sanctuaire clandestin détruit enfin par Zaeharie le scolastique. 

(1) ROC., 1900, p. 91-92 [note 1, lire vr^áXio;, sobre, au lieu de vs^áí.iov], et 
p. 81-82 du tirage á part. 

(2) Cf. Evagrius, Hisl.. ecel., III, xxx. 

(3) Ihidem, IV, iv, et Land, Anecd. Sur.. III, p. 231-235. 

(4) Les Coptes fétent son arrivée en Égypte le 2 Paophi (29 septembre). Ilenau- 
dot, Ilist. palr. AL, París, 1713, p. 133. 

(5) Cf. Land, Anecd. Syr., III, p. 247-248. 
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ans et demi (518-527/8) (1). A cette occasion, J. B. A. fut élu su- 
périeur par les moines expulsés du monastére de Séleucie. Ceux-ci 
purent sans doute réintégrer leur couvent, car les moines 
d’Amid eux-mémes réintégrérent les leufs de 527/8 jusqu’en 
535 (2). — En 525, Eplirem, comte de l’Orient, fut nommé par 
Eempereur patriarche d’Antioche, et chercha des lors á expul- 
ser de son patriarcat, par la forcé armée, tous les moines mo- 
nophysites. II commenca par l’Occident (525-531) et expulsa en 
particulier J. B. A. entre lesannées 528 et 531. Pendant ce temps, 
Justinien I er (527-565) réunissait á Constantinople six évéques 
du parti de Sévére et six évéques orthodoxes pour leur faire dis¬ 
cu ter les points litigieux (531) (3). C’est sans doute dans ce con- 
ciliabule que J. B. A. servit de secrétaire. II était désigné pour 
cette charge par sa connaissance des langues grecque et sy- 
riaque et par sa situation. Ephrem expulsa ensuite les moines 
monophysites d’Amid et des environs (535), comme le raconte 
Jean d’Asie (4). En 536, un coneile réuni á Constantinople sous 
le patriarche Mennas condamna nommément Anthime et Sé¬ 
vére (5). J. B. Y. mourut l’année suivante (6). 

F. Ñau. 


(1) Land, AneoiL Syr., II, p. 210, 1. 1S. 

(2) Ibidom, ligue 26. 

(3) Cf. Mansi, t. VIII, col. 817-823. — Les évéques monophysites étaient d’ail- 
leurs accompagnés de clercs et de moines. Ibulan, col. 817, 1). 

(4) Land, Anecd. Syr., II, p. 294. 

(5) Cf. Mansi, t. VIII, col. 907. 

(6) Pour ne pas trop apitoyer nos léeteurs sur le sort des monophysites si vio- 
lemment persécutcs durant la vie de J. B. A., nous devons ajouter qu’ils persé- 
cutaient également les catholiques lorsque l’occasion s’en offrait, — c'est ainsi 
qu’ils frappérent Flavien, patriarche de Constantinople, et mirent á mort Pro- 
térius, archevéque d’Alexandrie, — et .lean d’Asie, aprés nous avoir décrit ses 
souffrances et celles des siens, écrit sans vergogne aucune : « La dix-neuviéme 
annéé de l’empereur Justinien (540) on s’occupa, grñce á moa zéle, de l’affaire 
des pai'ens que fon découvrit á Constantinople; c’étaient des hommes illustres 
et nobles avec une foule de grammairiens, de sophistes, de scolastiques et de 
médecins. Quand ils furent découverts, et que, gráce aux tortures, ils se Jurent 
dénoncés, on les saisit, on les flagella, on les emprisonna, on les donna aux 
églises pour qu’ils y apprissent la foi chrétienne comme il convient aux pai'ens ». 
CT. Analyse des parties inédites de la cJironique ntlribuée á Itenys de Tellmahré , 
IlOC., 1897, p. 181-482, et p. 59-00 du tirage á part. — En somme Jes person- 
nages de cette époque sont á la fois, á divers points de vue et en cliverses années, 
persécuteurs et persécutés, bourreaux et victimes. S’ils n’avaient personne — pas 
inéme un texte — á torturer, ils se torturaient eux-mémes par des pratiques 
ascétiqufts qu’ils inventaient dans ce but. 


ooi. 
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wA.; JC^qjloo '^A : ^ 2 ) Ojíif ^0,00 ooj; (_i— / ooj ^dLNjoo» |A3/o : J1«.Atoo |A oó¡ 
p/ yjNm.V) (_po ^ 3 /o .p/ Jooo ojpjr>\ oo¡ pJSA-Ao : |_i( |ooi A pj Jo_¿’° : pf toó 
|Ajlo; : oj-A/ Jo~o^; .JoecA¿ pA v o)-to i-Sü— po o¿ J1. fr . rn .y3 JA; J-io_/ .Jooj/; 

v QJO) : PjüOO) v ; J . Af) : v o o -lCou poA Joo,oo v ; .ool : IK.i. wt o^ iLopa-L^ ' 4 >¿oo | a ■ -; 
Loo¿; ^>1 J . vA o» .ijci ■>> i |toa^ o JA; : JjPcAof; J^^sA aojo : a_.al. |IA_l~oí |LopsjL^« 
• |oA>. (fol. 84 r b) 0 ° *~oJIAoo ^Aoj; v ; | Loo jo .J « J.» i - >; lAfroo Joo;; JLo^at/ v ajoi; JLopoi^ 
tPo;jL; .);J.ji; JAAooj JA w.oj P^3 v ; |—JltAo .Jju-oo v ; v po;Eoo .pJAio v ; V ,A 
pooA° .jo.»ai putoo Jopo; J_io.,_lSoo ooj JjlaA\o -~_m Rao A? Vaoi JK-./ ■:• | . Ado; | «ívi •. 
•pf jP Joo;; JAJ .pooj; puf JA p*^ lyoojoo J..A*.; |Ao ••• \Aqj JLaoj . 3 .- fr\ oój 

^a.cp J-Xoo; LJ->.^ooo |1| V ^rr> JEAoJoo; J.^aooaa. 3 p>; v aJ¿j : p&.o |CAoJo¿ ■ -ya • v qjo¡ J « ■ -1 
JjuoA ojAo; —Oj -Jits-oo; ^¿j; JCs^ps .p^froaj Jj_f pojioo )j_f 'fco; v p~o : v ocn-*OOj_o 

,^>ouoo |, Ao o Jpo^; JLVIAoo >-Oo t o p a ' Áco p^ po .,.0 .^.pooaoo Jo-¿ pX,; |;oA ^xlaOM 
JA-^o : JCs^L^Vlo |IAo¿p> p>s^ ^>oAo ooo^LL^oo,-oL ^oj; ppLEoo p |>oo Joop> A; pooA 
|tAoo JojA; poooo; JALJoA .^l.; JjloíoS; |o_.'A : poJ JyocJoo; |o_.> ^ops .Jt— JAo avC-l 
Afroo ,|;ot^op> JLoíIAoo; (Aof Looj OV-.K-.| |N».i « ..;Cao ftaopjo ^o,oo |Njl^í; JA p»^ K-.|p.p» 
.JA{ ¡yo^ ;ci ,.\ 1 aP : o»; J;oA | ■■««,v> ooj ^>; p .Looj J_¿aooo plP, J^oao; jLaAoo; JISAoo ~alt 
^iOlSo) p : OjA~ JLo;ovoo; ^«^co/ LaA po v ocsuooo . qAoq.il J;oA K-.pCA^_ J. A-¿o püj ^3| 
JLaju;aM; pd^JA v ; v oc»jloo .p3; po; ooj >aA : v ooA-; JíOj po; ooj Joo; J.. >» V).\ ^oc 
opaoNoo; ooj J;m >\ JLopjj; J \ óá \ o ^>; py^J .aoacp ¡lajoo-Oj; | , Aj_VL v a^p; ^¿A p> .oíqjl 

(1) pt^L*xAA? ras. 

( 2 ) Le manuscrit semble avoir quelques Iettres grattées aprés oopo. II porte 
ensuite j,í. 
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v oj¿) |ts«*n.a p.^ piAA^ao .o; a . Ató ^oaA3¡ |Uaáo JA/ : joPao |Loao *- cA p> ,oN.aOo/ 
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.Lpó. pppjKao 

ooj |»pA |oApa IIPaou aaOj ^ai| .|ooj aaOjoüa-/ popo Vjji p : p^.» poj v * PBAaaaA .3. 

Baajo; ^aa/o : PaaL/ v j p .I’P» LA-o .pLio IPaSljio Jj-p/ P-io l/.^co aa¿¡ .tajop Q ) ¿; vi ¡ 
aOjcva£v¿a .!. Baa/.AaAq; LOO] pxx-ta^o -LV^-> |an\a\ | va^ta» /A : aao»L/ Itvoa oviao píO-O 
ICocv-p ^.¡ p .jALt ofa.i cAoNAa (LoPaJojo ofa.¡ |.\.->n m |acAv .q\.. i» ^o*o : PaoAa po 


(1) |^aP* paaaaoo Cml. 

(3) Cod. 

(3) |jOJLO Cotí. 
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: JXxpj | r¿N.-3a a po v coupo* IXsA-o : J.^ >X- ~»o IS„o ppA.» |_v-** l'po* '^¿oo Loo] JA».» 
: x ooiX IX./ |Lp^~o |Ao |K.roi3o |A ^.i |Lo*1X.«po : ^-p*IX3o p) iq,» n. a. | pu. potX» —oyj*o 
P^.^ V > |p>o,X P : Q.3.^ pOo.^ y ojo] |AA* ^.j ^oovj-jo |A¿ pov-IX./ v ooi-.»o ..'x v oo] > <aj\c 
|*pXo : |*y~» piioAs : v o_~3o v o : (.oaio^o |ix°iv...i 3c |IX3 ociq.-> a\ao 

|Lo iv V>IXa30 LopA* LoX : x .,~.*L~>o |Lo;oJ.^ Lo\o : x -«¿A IV) 1, 8 .Vil ) (LoilXoo LoX 

|*a~/ oó) pa o.— 3 p : ¡p\ vr g., ■*- 00 O) v -.oo s .o.io v * |pi-|_3 : x .«..fr-a.~,30 |*pA p.oi Lop^io 
O)-.IX./ p^ |*o¡ :^opo |-Xo v! **p~f V. 001 X |oO] IX-/ po ^ 0 * 30 X 30 . ^O-.]— PjÍclS poiXj* 
: loo] J-oxovSa ^.j .. 00 L 0 .No» ..L/ o&. w.O] !X.px¿* (-mol ^«Xop : oiX-* J-pop 001 X* ./IX^ja^ 
.poa-^ot |LoIX.CA3o .| «isoY v ojÓ)* p-o pIX.* oo) |. imi\o 
pool* JpoJtX30* IX. / |p> ) . nn \ rf, t ■>« -o_j/ |oi^X* OÓ)X A/ p .vjul/ v 30 ^.i Jq.\- 

pIX. ppiCLS* J-L—Xog LaXo pop. pIX. pp* fpoo* LaXo .|Lp* ^.opo po p\po pK-.* |.. A « 

,o£p* \x> ¡_Xo |\->nv> v^X¿ pIX.» yOJO] ^.i po.> \\ .|Lpo]j 

• |00] uO)OlX./ pLLl p^ 1,‘ros . ,n p* . 1 pA_». ■ - -^fni oyX.* |pA > PjO| Pp p .4. 

)lX-ULop>tSpo poo : ALoIX»/ JIX-up./ ^A-O] INA/toj» po fX-p.aot p^ p .poj^(* pj Jjs^StXooo 
tXop>L| po .IX¿oj* Pscx^Jl LoX CA¿^- pc»X p .^OuX¿ |po|IX3o* ^.O] ^_./ jLaAco pl-P3 v * 
P DAjoL/ .opoji |oO] w.O]OlX./ p^ v'o-.joXa |ooj j_^./ vv - 0 ]» p_3]_s poL» p»qjo>CA* ooj LoX 
|IXX-toj> PpjX .no . A i* : p|po |^p/ |Lpp [Lp^o- p^ looj oplX./ ,IX.pJ.( ioAp 

v oX|po PX{ .IXoLl/ x QJO] '4o, o\ p> .p^odXoo loX 1L( IX.p>0]Poa3oo . v 3 oL> ppp^po x 3 o |IX^jp.( 
^3o IX.ppoj_oo .IXspoL/o Nppslf IX.|j_.>L* : N X Jt poi» ^.¿¡ ^./ o¿x* |Couxp. '4 pow¡ : |o>Sx '^.3 
¡p .jO*IXi ojLoX pp** |N Vq ¿,¡ pp-/ .p>\jo poj* |)Op oó] pooCAo : |o)X|A p^-p .30 (NsljipKp 
ojIXxgoo* |lp^/o : Cvpov- *p . v qjl3Clj ^oopao PA¿A* .pL>pA loo] (m*a3o : |pjX toa .300 Ll/ ,_.» 
yOovX.* piaX3o LoX v * 0 ]CA|.LX ppo .30 Looj |.30^030 (fol. 8o r b) |XaxpL .q\. ^«XoiXo .L»*toi/ 
.|IXcxpcl3 |L o > « m\ )L/ wS/*o : );»n.o Ro»3o |po^ oó] ^.* |ooj ^.ojoIX./ .( — J |p*» pVL LoX on« | 
pl-> . r» .. ff» ./» |IXoo poo»X jp .uapjt PpA |l f» -i « m . -i o vA .30 po |p*o* j, o^p P-X 30 X jP 

• 1*0] x 3 o |oo] ^SX- . 0 ]Po/ ^ 00 . pA-£A ,nnm); »nq N X J pO] jp .jsoioto/1 01 X (.ocla* oó) .(Lovo/ 
: IX.IX.f ^-* yLoX : Lpoo. pv-/ PP* v«XovX jp p3o '^.¿ 00 * ,|Xo^.-* p.*o/*o jp^ce |Xpsj.« |DAXX 
v oi\ .» |p* LoX oo) : otX uO|4*jo va/ : _OjoIX./ Ai P»pip p* ^p *-o3(* oó) .Lpo/ ^.* ^.O] 
PVop LoX* j-Cl3 ,|ploo OO) vpoa p ,-AoyY .(XX-IXoX wS/ (IXajLoL ^o v * (_¿oiQ.30 .v-IX./o j»L 

-tuo/, : «p*/ p-*.x»o ^3 jl^ p : ot-V.* piaX op ,p oo¡ .pA¿A oi-V.* 

1*0) 'Y¿oo |Af .wpo |A Lpo/ v * wO) to/ |pia póvo/ p>oXoo* ppt. ,|LIXi/ 0 / : po/ 

,pia_¿o A; PjY .oyx.* ^-Xoj po^opo ).3oX* 430 X 3 po p ( |-X~* p : L*Np JA poi* J 1 i|X 
•LjX-* ^-.ó)» |Lq_--_o_oO 4poo~> ^.ó]X |_¿A3 ojl30o PX/ .p300.m ^-OjoIX./ (31 J-Apojlpo J_Xo v p/ 
V^Xo] j 3 o o ..L p/ >q \ ..*L3o |A .po/ v * oo) •:• Ai 'X,( 0 . 3 aA Ao p -./ |pxAo 0 / n X-pO] 'Xp J o 
^•P-L* w)X3o{ 01 X ...IXi/ p 1X^30 vpoLo .PX) otX Nj / J.pgo i p 'A-iPO) potX . 0 . 30 JS p.-; |Lovp/* 

(1) Le ms. portait ^00* oíx-/ oíx», on le corrige* par p^ oíx». « son lils 
était trés beau ». Le seas demande, conformément au texte primitif : « son lils 
était trés Jaime «. 

(2) pp*. Cod. 

(3) Le ms. portait po^oo. Ce mot a été remplacé en marge par pxpojpo. 





116 


REYL'E DE lVjRIEXT CIIRÉTIEN. 


p : tos.)/ n« J_A£A p .|K^jL.p.too looj ov.K./ P^ JA : v! w °> * 

p ,K¿ 0 )> BLi|j-*fL ; | ■ > A 1 1 oA.; flo^j ^*t |Kaj Iq\ ,J.> \ku q J.*ai ^m| .)*oa a 

|v' ,nvi JAA po JK^TtOO (ÍOI. 8-V 3, |LoAj_a (poOa P^ oA |O 0 ) JAj : t-oo poL 
¡OO) J_aj w^p* Jj.-A.3jA3 oA-> llai. aa .oA .|N .i\n ^ó) / ..ni» JA po |;oA |oAS ^.* oo) .looj 

Juua^ ppo : po/ JoacA^oo : ^ 0 ) 0 A I—Aji; |LcLaop> |op^s p .py.;; |pp-i Ja « A v ; oA 

p .jA; JpAo .J-ooyso p»pao piojt JyaoovNo .Joom Jj>* ^cA po¡ (ul-¡o Ka30)/ -api./ ^A; 
(1 / |N«ti4i| JLoppo oÁa poo : -ojojlj J_o;_¿ J_£^.jp,a^s jj| : | \-»¿ Kac; JAA; |la_ao*-a 

.J*-.jA JK./o ^SOj/ Vmi^oha .ipJ 

(KaJopo IS-o |Kujpu^ u¿A JtwAo iji A JA/ .Jaaoo..J-\ »Ka JA .Jop. po ^soj p ^.j ooj 
Popo/ Jacl-V A.3.0CA JjlsO) p .p>'pu; .o») |i.Kj/; oo*j/ : )LCs_i{ o/ “y— : Pof° J-^J ^oa. 

J _iQjo"A JoA 'A.oñ .Vio JA pajLOt ooA ^jloL |;oaiao p; N 1 » - aagjo^u.DO .-.Ipa^L/ 

aK .^ou., ni.vi» oo i '.^ioaa»» pp/ Km .3.¿l/ J_» 0)0 .^oojyo/» J_o; po Pj-a ^opo JA .AJui 
: v a-.ojj_3 pj) wK>io» > K¿oo : _.Kj/ pp. p A| .(-A; )LOj_»K_a JA/ : JpAeA Jaata^ lo-ap 
Kisoj : Kyima J-i_.*-cA |pj* |. v)rr i o ->-> p |_Aó*_o 1 1 \->ao; P;ooa.a ^.j wOj .^aAjuioJj ptOAo 
■A.-, n JLiooojKo Jjl 30) oA.; J>*_A; ooA J_ooya\ )>,vao [loo ..^A poo; |K»‘i»l p ,ojLo.\ 
Jlo.irA* v * oo) .pp< —ai. pi /« ^./o J_A-» po cA : |;a.ao J im ooj : J-A-£A v ; oA 
•¡^as ,|c—uiKaao |ift<if> —o¡ pO)* .^op J.Vaa\» v » ooA .J^wUk pK. JL»o¿o LcA : p.iq 
,*-o3 J n a a a \ l^j*^9 J V aa a o : opoA»/ p Jp** piCA : J i3\aoo pp J|»£A» pp{ J» 0 ) 
pps JAo ooj* ,p.ian\ oA->* |l.oj; i.man\ .^.KAó» jAmmi |pj** ^A./ |K«aa»Kao 
Ja n\ a» (fol. 85'b) oo¡ ^3¡o JAf .piKot r Ao) wOOj ^.op'K-./ .jAópa P<P^/ v o-»o) po Pj-o 
^•t ooj . r » im ao oA.» Jjlom JjoA p .^.ojaAa. o.« >o J-X.V/ p_^ (.Aááv .pía» po* ^AO) jpao 
oA.» JJAao ooo) v oov.K->(o .Joo) J \ aa».ao Pp** paJO) po i«\o .|Lop*a. JoO) Aq Ppcu 
: |oO) pal J-AA» |y A^a o Jaaa a ./; opon.. -i* oo) )»;« -* JI.CL.pA |oo¡ .i..ao» u op .|¥oa.) JKao'ó. 
Joovj JA oA.; Pp; '¿-¿vao cA : ^ i >\ po |Klji Joo) Jn^yaoo : oool. JLoA/ jui o ó) p_./ 
OO) p»L (2) pv alijo > 0 )oK. / p^ )|. .OjKjiaa » Kj Joo*j Jaooao JA; Pf : Jl o ,>,.,. \ |j-.j 
v CrU-ao< v ojoAo .^osi J o Vvja» puoAo .JAocAj»; JKi-po; pJ-acA IcA p^ p ^ ro .poL; 
pao/ .NaP K.J -*¿, uirp; pH; | aoo. o ooj . i *»ano .J_oo*Kao K.JpKao tu) ^Kioao .paSJ 
Icl¿Ajl3oio )-a_.po J.. ao» po p .J-A^t e-,i...vo3o ,'pop jlj/ pa/ JoO) 'Kopoo ,pp.Kao; 

^AO) KlXo .»OJi K.JAuA» : ^.jíKao papo v ooA-; Iv-ao; »uua; puO) JaA¿ 'Ka; OO) .J-Jl^oj 
(L oao^s^ JA-a .pj* JLoppua .oA-» JKOjOaa. J'.cAua^ao JAua JoO) po;Kao K-.J . v ; q)»=lA 
Jl o m « v> » LopuSuua .JtsAao; JLopK. JA; Jlo.. «ao.v>-> .|_PA; ]La.ov3 JAo |LoJU*ap pOj^3; 
y- / v ; woA .JKmifcsao JA ( p) -.¿A .Jt-Ou^Ao |IJ »^m |lo3.p Kuo Jo3oAo; |Ka\oj; 

1 1 . Aa ; A Jxaoo .jií |. JL5ÍSA v ; OJO) .Jlo a.m; p;oajA pi; v¡ -. 0)0 JKwO)-»ao 

. v Oj*Kji J v*\o»\ pop v »oma pp.p; ^Ao) jU |>oa.j Jjuap : po/ v ogao 
.JÜS J mu ; ^.p IKaooJua op po |oj; Jp. p jAi-»; Jaoaji; |) Jjloj »Ka po J-£u./ .O. 

(1) Co dernier mot a étó ajouté en marue. 

(■2) Lo été ajouté aprés coup. II vaut mieux placer cette lettre plus loin 

et lil'C : poL; OO) p»Ka J\aoÑ _.ojoK./ p^ |J » ^m . 


kisto iré le jbax lar aimitonia . 
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|Lojpooga* gAS/o .©A OJO)-. p»tO lo^PO p a.\o .pía. pLAUPotooo : otoaj oA Pp»t | y i« -w*> l-3 

V J p/ po i .|tS.\a.iaoo Pooi I.Po^co uO| LaA ga/ .|Lp; .000 ^ 0,00 (fol. 80'd jtó.. vio 
>.Áo> PJ.V.JO . v oo£o; |oO| waOjoüo. 1 guca^ gao. .Oj-pa^ p* 0 . 0 A .(Lop^i; |Lojpoo/ 

^3 oA*> I" l .|oOj pOÍOO pL 30 j po |oO) uA 3 [l-CllCO a SitSPO Lop&XO . ^Q-SCOO . t i\a ^ao Ap p 
| im .V« 1 1« -V (_li ^3 .g^aaSo |ooj Ka l p^ v>pí/ ^ao |^aa : yo^xSoo |to.op{ —O) p coo|A 
p \>o; );o ->\\o ,|ooj pal jLoitoPo; gaboj |ooj 'Aaáao p pioA .0001 yipoo oA p'to» |_aoi»; 
|N A I"\A| p .|oO) |APCL».ao yOOpaO v .n.im i pAOj» |XQJCL£P |OaOS )oOj pop patoiLO 

y^A*» -» p pAojo .^aaJlaaNj v oova (-oi¡ JA* k.oyo; .oA oooj pocliopaJ» : oooj v oopto.J 

itó. v a\Q| pa 4 ciaI co v oovaIVa/ pp./ A : oJ.ito*/ p^cyjv^opa; A |oO)L gao jol-i ,|oO) po ¡ 
■p| \óó; |Cuupo p : placas v ooAo; | i. « \ . v> *t o .|LÜtoPo yoAo* |i\anvi pxa— 
y-Ao, p¿p> vSül^ P^ p : Ippoo p-oo o¿) |;|_* yAoA |p p |ooi p-^caao g\ Pk/ 
ovaIVa l p^ |IS.aXa jPotPo ga ,|ooj <-aa « .aaCpo oy \ ->o n \ yOJL^ig»; / v oop : ^.p to.p.> a popo; 
) . r.«. n. v ; v oop¿o .(jpAopo po v oojjpoo pcu r¿ A. a » pm.. po; : go- |LoitPjo a» ooA 
wOjOÍjj. ^.epaxao |tA^; |Lo9pjo p oooj v o . . ¿ i p_.i 'Aa.o y.; v oouoo .oooj ^aPo) oA 

v ; loo) laaApo ..^ooiLtPo; po |ooi Jpi v ; ooi ., -ivao | v»m ..; ^Aoj v p[o PP ^ fóo 

.^Ao) '^oo! p;mn.A |ooi piLca. cAo . v pjao; ^Aoj \aa; w.oj JíOaP : oA¡ |IojaA 

p> .|ooj ^30) |t..ao p> |1 Va/ .pLA. iaaaINj» wOj |ooj koop : |ooj -.a>.,.>? ’^Ao p> |*oj 

PoaCQaa» |LojjAa (fol. 80 r b) ^ao* pop )ooj 't iA p pao .ppj-ao; PV^V pop» ^A^v^tPo 
KaPclaPaa v qjl^»o/ 'AajacAo .p^jxs ojoj opio; ooj p^ 'AajacA .. m ^ g ltPo» o¿A ip 
,|oo) .»->tao n>Aoi oóA o l .Aa|PIVa | . Q f i; oóAo -|oo) mAoooo üojj >\«o 
LcA : v a» p» ooj .oca./ ^/ |N-.ppa ^Aoi p_i Lq a . A o : jjí pao p> ^AoA -0. 

|tAooo .|Lp; (l)pAut LcA ^a)_3 |oo, vaaovao .p/ po( v ; po.| ^¡t .ItpLtPo ^aoVom pAóo 
,|V-oo po oooj ^jlaAL .^.OO) v A)I |top»L LOaQjlo |oAa» OjIPoAo .oA I°Oj lo. / I aco..» j-3 |!p» 

pp/* 'A¿oo i |i!i\o . w:<w| \r. .|tAoo» | Lqjlj ptaacAo |NjlaP> JLOaIAAL; ^Aoj 

pao : v i\a.. ILooolaAaA oA P : v ia\..CotI |N «\ iq f> no wO) LcA (Lp^co |Lqo o- a A >. ^ao paaio^» 
; ^Ao) itoa (-¿O./ . V LVL ljl¡ pAop p^onjiLL/o .^jlSlj Lo «rae»30. A ppAton/ : ^lOjpL/ |L qoq-»¿ po 
\opjoo .oí | itoPo pcAoj» Loa .JISAa.» pao pVao :AoA ^ao* p*oo-». .|Njuoa LcA; |Lcup30)too; 

IPó^oo .^>\tAao ^&.p ^ao» wOj Pfc^>. ^a»L ^.a / : p_p ^.VLo .p_.ooj |*ooj-.o 'A.lpco/ 
V OJO) p ^ao v oo)j.aoo .p*Ao>Lao; cAo .^.ooj po|i Aa|pIo. p , v ^^cc ^AoA» yQ-ioj v oovaÜo ./ 
.^A^fkOo v ooA>; ptooa yAoi v“o P v? -v^tPo p v! v °oyJOO . ^ po A aao v ooA 

|tAo.; ^ao |.A.\.vao pto.o .AaL| p3j v aa \oA jj| v pl . v A a » ao I n.i«L LcA p yt pp> 
|o;Lpo v Ao) v ao ;i\; |Coi» «. •» i p .^Atoaao páóa..L ^ao pA : ^oea^too I a Su Loo» 'A^po p —otoaf 
yAO) .ftooA'ptoao pa ItAotoa; P-ioo -Pp;; P-£>o;i .ppoAa; (2) Pjop Na« av> pjoj ^ao .|ooj 
|tAo .popa |Lp ILoacA |ooj ^oAtao wopopa p^ |p .^Vát }a<Ao« .yoop» ajtSAao topeooo; y» 
yao |y>.. a yAoA pacas p .pp, 'iva p»p v ; Pl^AISpo .oO,o-.pa p/ .|tpcoA (fol. 80 v a) 
oó) ^ae (cttAgij ooA laca9 : Aai;{ paüa^ao pp;; P»op p* \o<poj Na^po .pLS{| 

( 1 ) pop figure dans la marge. Lire pou» v lcA. 

( 2 ) Le rus. porte en marge tóáaj o-. 







118 


REYUE DE L’ORIENT CIIRÉTIEN. 


yJUOtuOOO ,y3;> Cois* v QJO)« JÍULiO yluOOfO yL.;—£Ou p .)LOJOO_Op yl-.LpO .^O-Aul 
pop; .o¿0)5 oo) ptAu_~ : Jj—S^^ovio Pj '•Pa; y3;»; y; ^AO) .uuu P ^ilSo 

. rtMiXf'a ,;.ietuoo |¡QJI y* OO) : v niAi yOopA. OO) yü>j ^iamio >o .yOj—p uO|Oi aAj 

.op oA uoJ3ÍOo ^ *o .ojoto/ ^l 3¡¡; yAu(; Jy/ ^ ,|op\; y.; Jjoap .^cl., n i » ; —Oj Jypcop 
J_a^ op^; (Lop-ioj y» pt— ;ro.n; | uA : |oovj J ...«.tao ^oo.» «i ..30 o . rooN o a >3/* 
jtuuo —oí |ISjoo; : yu> Jp;; Jju»; v /; ^¿oo : y/; Jooj J_o^ op-; j p ac P t; Jj_o»q 3\ ,o .)oO) 
J 1 *r>j opo;o .op^; pA ^_{ |Ps^ .yrn.nl yoP 'i.op «aN— |op. ^ y^jL/ P~*o» LoA. p |ooi 
|i« i«,;\ jj Loofi wO) p» ptu .oiLo^p;; piojo 1.00) )tu>> |L*ooo;Lo .^a\t3 op.; 

1 im i . t iv/ yOO)\i a y> pO) .'^OlOJ pop; : ),ia. |cq.« 9 ».A : yóo .^.olO | p ooai 

opj» JA^V ^ojxo : ai a.x pop jo; yOJO) .yao^j P-» pop; .JVaojoo pioyo >3/ .pAiguao N—o 
yOop> 11 1 ); li O nmv\ ,yOop~>; |loooo—o in^-, A ^in l; coof y A ^ JL i tOo .opi yOop yOJOj 
J-OCui s .3/0 .pu¥ yOOOVJ; uO) Ol^tu/ |-Ocb;; l° 0 ) P>/ ^ añ l; Jooj pj P j3 y.; OO) .yOO—00 
joj± pu> |ooi p r po| jo .ooof y itooo op_*; yoaoaju; JP3(;o .puiLaooo 

uupo ,o u;aa-> p V.QOOt; —op : tu/ 'Pjjpo JA; oop/ .tu/ P( ,pp| pe o 

.p/;; pp-pp^cAjJ. peP; Vio) u>-~ .pos uOjOJ-uua *—3o; yo^oo Joo¡ 'ívj/ op-.; pojucP 
|to.j yi -.; |_3o y^. I : y>; ooj .yj—op. yoopoo .3/; yOJovo Jlo»mi.v> p yOo (fül. 86' 1) n '^3jo 
puaop. yio; oop .ItuLtoo JLqj.il. i yOo; tuo oóp ,)P QJOjJUO yOOv’lSPo .|ooj ys\. p - » n t y.VL; 
.|N«l v>\v yPof yio lloiiL.V ,jlP (lo, i!>; (LojLJupo .p^Po; wOp p^ : pt ovUo 'PP; 

P Pp;; y; p> .o^oo.tuLScP l^^io o( p*co.i o{ : ypios p» tu^L; yPop |tCu-ju 
uD| ./tPOCLO 'PvSO Po ..3\0O; yPO) pos p\ P .m»q..V) Po : | ( 1 > (OO) oowf P( : 1 IV«V) 
op Puu>tOOO .(tPOCLO y3LOJUO P; yPO) .IpOjO || » IV) Po .(1) PUO^OO J^OO; ySO; 
y; yPop ..n~.ii yio yPop; po—/ |tu.jL¿oo |Co.p y.; p/; : Jop; p; PP; v>o p3j .pop 
p» ooj >to. jo /ip^oo |La—L jjlOo yio; yPoi pt; /tujuVo ItuPbjO yov^f yPo) .p^u 

|oo) —oot— / .p»o) yio ;i\vi : |tuuo poL yio; p jOQ 3A p .|oo) ^-;o Jop; Puj-so : P-; 
ov.Cu/ JtuUOaupo youoo |p ,|tOuP; ov>t—/ —^co> —O) ,p e u.io |v-o/ P*-; N ^P 
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(1) Lire poop. 

(2) ilcooq— tp Cud. 
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IIISTOIR i: 


DE 

L’ÍL'LUSTRE JEAN, 

SUPÉRIEUR DU SAINT MONASTÉRE D’APHTOMA, 


écritc par l’un (le sos disciples. 


1. Exordk. — Quancl je vois les guerriers honores de louanges, de cou- 
ronnes, de statues et d'un souvenir indélébile, — on n’a gardo de passer 
sous silence rien de ce qu’ils ont fait de bien, — je m'éléve au-dessus de 111 a 
capacité et je commets la folie de tenter de faire connaitre notre valeureux 
(guerrier), au riscpie de paraitre impudent, alin que les chrétiens ne parais- 
sent pas plus injustes que les paiens. II est risible en eífet que les filsdes 
paiens soient encore loués jusque maintenant pour leur forcé corporelle et 
que nous laissions sans statue les soldáis du Messie qui ont montré de la 
vigueur spirituelle et qui ont vaincu la troupe des démons (1). Et la cause 
de la renommée de ceux-Iá est dans l’effusion du sang et les liomicides, 
tandis que, par la victoire de ceux-ci. Dieu est apaisé, les anges sont dans 
la joie et les hommes dans l’admiration, et la troupe (2) des démons qui 
n’est pas matérielle souffre de se voir vaincue par des hommes matériels. 

J’en arrive done ácélébrer la victoire, á élever ce monument remarqua- 
ble d’un illustre combat, á couronner cette intelligence victorieuse par des 
productions appropriées, — car les discours sont les produetions de l'esprit; 
— mais j eprouve alors ce qui arrive aux hommes qui aiment les uom- 
breux mets et la gourmandise : quand des mets nombreux et de grand 
prix sont placés devant eux durant un repas, ils exaininent sur lesquels 
ils porteront la main afin de choisir le meilleur, et celui que leur oeil 
rencontre, quel qu’il soit, leur parait toujours préférable. Yoilá que sont 
placées devant moi les belles actions de (cet) homme, et chacune d'elles se 
place en avant dans mon esprit comme pour demander á étre inscrito en 
tete. Car toutes, les premieres et les secondes, et non pas une seule, sont 

(1) Nous avons dit (. Inlroil ., III) que le ms. de Berlin Syr. 167 raconte Ies luttes 
des moines de Quennesré avec Ies démons. 

di) Mol a mot: la inoítíé ou la partie. 
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des actions d’éclat. Nolis commencerons cependant notre discours(l) par 
l'origine de notre salut. par l'Incarnation de Dieu le Yerbe : Avant lui la 
voie de la perfection n'était pas fréquentée et était accessible a peu de gens, 
parce que l’idée méme du royaume du ciel était trop obscure. Mais quand 
le Messie eut tracé cette voie, non seulement les hommes. mais aussi les 
feinmes et les enfants. la suivirent avec courage : les uns se hátérent 
joyeusement vers le cirque du mart.yre etrendirent ainsi au Messie le sang 
de leur cou (quand on les decapita) en échange de celui qui coula de son 
caté (2); d’autres se précipitérent vers les périls de la profession de la foi 
qu'ils estimaient plus que leur vie; d'autres enfin se livrérent aux travaux 
du naziréat (de la pureté), et mortifiérent leur chair enflammée; ainsi ils ne 
souffrirent pas seulement une mort, mais une mort quotidienne, dans le 
méprisdes mortifications que la religión leur rendait désirables, etdans le 
dédain de la vie d’ici-bas, puisqu’ils se hátaient vers le monde á venir. Le 
chef spirituel de notre monastére imita ces derniers avec une noble émil¬ 
la tion, on le vit pur et confesser (la foi), et il fut compté dans les deux 
troupes (des ascétes et des confesseursi. 

2. Sa famille. — Mais revenons á son pays et á sa famille. car ce ne 
sont pas lá des matiéres trop infimes pour notre discours. Connne le peintre 
qui veut dessiner l'image du roi tire profit de l'encre qui est cepen- 
dant plus vile que toutes les couleurs, car lorsqu'on l’étend d'abord avec 
mesure (3) elle fait briller clavantage les couleurs que Ion met par-dessus, 
de méme ces détails (sur la patrie et la fainille) sont réputés de peu d'im- 
portance, mais quand on les met au commencement et qu’on les expose 
comme il convient, ils donnent une grande forcé a ce qui suit. — Nous 
sommes amenés á remarquer que ces détails sont placés dans un livre 
inspiré par Dieu, non par hasard ni sans utilité, mais pour nous fournir 
une démonstration évidente : II y avait un eertain homme, dit (le Livre), 
dam le paya de Hus, qui se nommait Job — et plus loin — et cet homme 
était d'¡Ilustre famille et dujiays oü se léve le soled, et il avait de grandes 
riehesses, etc. (4). II ne dit pas que c'était un homme inconnu, né de pa- 
rents obscurs, qui grandit dans une pauvreté laborieuse et abaissée; mais. 
pour amener facilement la chute de sa puissance et la dispersión de ses 
biens. il parle d’abord de l'illustration de sa famille et du nombre de ses 
riehesses. pour montrer la grandeur de l épreuve et rendre sa victoire plus 
éclatante. La richesse est un grand obstacle á la perfection ainsi que la 
noblesse de la famille, comme Notre-Seigneur l'a montré dans les Lvan- 

(1) Ou notro honiólle (|popo). 

(i) .Joan, xix, 31. 

(3) palco a ? J Cl. | i n m m , 

(4) Job, i, 1, 3. La premiare partie de la citation porte jos., Ibis, comme l’hé- 
breu et la 1'e.schito, tandis que les anciens manuscrits grecs portent sv x^P? T í 
AOctítioi. La secoude partie au contra i re est conforme au groe xad í¡v ó ávGpwnro; 
éxeívo; evyevf.c, twv á<p* r¡Kio\> ávaTo)wv, et difiere de Phébreu et de la Peschito qui 
portent: « cet honnne était plus ¡Ilustre que tous les lils de l’Orient ■>. Les der¬ 
niers mots et il avait de grandes riehesses ne se trouvent dans aucun texto. 
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giles en disant : II esl plm /'adíe <¡u'nn chameau enln• daña le león d'nne 
aiffitüle <¡u’n¡i viche dans h- royanme du riel ( 1 1 . La richesse est un creuset 
pour éprouver de métal), la fournaise du cceur, le signe de Salan , l’antre 
de lavarme. 

Si done un lionime dit de notre pére ce qui a été dit de -I oh, il ne so 
trompera pas. car il était en efl'et d'illustre race parmi les Orientaux de 
l’autre cote du fleuve, d’un pays proche du patriarche Abvahfm, car Onrhoi 
(Édesse) produisit cette perle qui est plus préoieuse que les béryls, les 
émeraudes et le pays d'IIévilu riche en or (2). Ses parents étaient de ceux 
qui dirigeaient etgouvernaient cette ville, comme l’oeil gouverne son corps. 
lis abondaient en richesses, en gloire, en puissance et en honneurs, sur- 
tout parce qu’ils étaient riches en justice et en religión. Son pére possédait 
la sagesse profane, car il n'était pas arrivé sans mérite á la cliarge de rbé- 
teur. La parole est trop faible pour dépeindre toutes les qualités de sa mere 
nommée Aphlonia, parce qu'elles surpassent toute parole. F.lle enterra 
bientót son mari, et demeura, jeune encore, avec cinq petits enfants. Elle 
ne prit pas un autre bomme, et ne Iaissa pas ses enfants supporter les 
épreuves (qui assaillent d'ordinaire) Ies orphelins; mais elle placa les uns 
dans les écoles, et les munit de la Science des discours et des lois, et elle 
sauva les autres du sort malheureux des orphelins en les munissant d’of- 
tices impériaux et de charges, et elle leur prepara amsi une vie facile. 

:i. Sa jecxesse. — Quant á notre héros qui n'était pas encore né, cette 
mere de beaux et bons enfants, tous de sexe masculin, le consacra á Dieu 
par une sorte de prophétie quand elle le portait encore dans son sein (3). 
Quand il fut né, elle l'éleva dans sa demeure comme dans un sanctuaire 
et ne lui Iaissa pas fréquenter le monde. Elle voulut (ensuite) le cacher 
promptement au monde afin que celui-ci ne changeát pas sa sagesse et que 
la volupté ne lui ravit pas sa virginité. Comme elle s'informait avec soin 
de la vie des moines, c’est-á-dire des cénobites et de ceux qui vivent en 
communauté. elle apprit que les uns se conduisent d'aprés leur propre 
volonté et selon ce qui leur plait de maniere particuliére : ils ont une per- 
fection qui n'est pas éprouvée et contrélée et ne sont bons que pour eux 
seuls. tandis que les autres qui choisissent la vie coinmune, embrassent la 

(1) Mattli., xix, 21. Ce texto est une traduetion mot ii mot du groe : ECxoitú- 
egti xágyjXov... La Descinto rend cette idée par les mots un peu différents : 

os» — ün sait que ce texte ne doit pas otro pris á la lettre, pas 

plus que celui oü il est dit que les Pharisiens rejetaient le moueberon et « bu- 
xaient le chameau », Matth., xxm, 24. — On pourrait peut-étre aussi voir lá une 
sentence oriéntale légérement modiliée dans la traduetion grecque de saint 
Matthieu et dont la forme primitive, conforme au parallélisme constant des 
écrits gnomiques, serait : 

II est diflicile h un chameau de passer j>ar le trou d'une aiguille 
Et á un riche lEentrer dans le royaume des ciou.x. 

(2) Cf. Cenóse, ii, 11-12. 

(3) Cette idée se retrouve dans I'hvmne de Jean l’saltés que nous traduisons 
á la fin. 
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vie apostoliquo avec des statures et des corps divers, mais ne montront 
qu'une volonté, s’aident les uns les autres, s’entrainent mutuellemcnt vers 
la perfection et se fortifient. lis s’exercent entre eux á une belle obéis- 
sance et á la patience, bien qu’ils se respectent et s'lionorent, car ils sont 
ceints de cette charité qui contient tous les commandements. Ils possé- 
dent tout et cependant ne possédent ríen, car c'est á la communauté. 
Elle jugea bon de placer son sacerdotal (fils) au nombre de ces derniers, 
et elle s’informa encore de la communauté la plus parfaite parmi toutes Ies 
autres et de la régularité des supéríeurs. 

Elle apprit par un homme, comme si Dieu l’avait poussé (á cela), que 
dans le voisinage de Séleucie (1) il y avait un monastére nnmmé de l’apótre 
Thomas (2) qui était plus relevé que tous les monastéres, convenait mieux 
a la vie monastique et était plus soigneux á pratiquer les commandements; 
mais il n'admettait en aucune maniere les jeunes gens. 

4. Son entrée au couyent. —Comme elle voyait que son fils était tres 
jeune, car il n’avait que quinze ans (.3), elle agit de la maniere suivante : 
quand il eut été un peu initié aux livres profanes et qu’il eut goúté du 
bout des lévres pour ainsi dire aux (affaires) ambiantes, elle prit son 
fils, courut a Antioche, et quand elle approcha de celui qui occupait alors 
ce siége patriarchal — c’était Palladlos (4), — elle le supplia, bien quil 
ne l'ei'it pas encore vue d’ailleurs, — mais elle était d’aspect et de manieres 
imposantes, — de persuader les moines par des ordres différents de ceux 
que donnaient les supérieurs de ce monastére. Elle alia ensuite á Séleucic 
sans perdre de temps, sans placer sa confiance dans les supérieurs, mais en 
Dieu qui accueillerait ses prémices comme cellos d’Abel (5), car elles étaicnt 
bien choisies et olfertes. Elle coinmenca par supplier Dieu, ainsi que 
saint Thomas son béraut et son apótre, d’incliner vers elle les esprits des 
moines. Quand elle arriva au monastére, elle pria les saints de garder reñ¬ 
ía nt avec eux, elle donna aussi la lettre qui avait été écrite á son sujet et la 
présenta aux moines des le coinmencement, pour les incliner en sa faveur. 
Ils transmirent sa demande k leur maitre, ;l la porte du monastére; c’était 

(1) Pros du mont Pierus, á l’embouchure de POronte, á six kilom. au nord du 
village actuel de Souéídiéll. — Cette ville fut visité© par Jean Moscus vers 
Pan 600. 11 l’appelle Sélcucie pros d'Antioche (£e>£Úxia r¡ npoc, ’Avtióyeiav). 11 y 
trouva trace des luttes entre les monophysites et les catholiques (chap. i.xxix, 
JMigne, P. (!., t. LXXXY1I, 0’; cf. chap. xcv). — II ne mentionne plus de monas¬ 
tére á Séleucic máme. 

(2) Au concile de Constantinople (536) figure Jean prétre et archiinandrite du 
monastére de Saint-Thomas, syrien. — II s’agit sans doute de nutre monastére 
(Mansi. t. VIII, col. 930, 951); ce Jean serait le successeur de B. A. qui fut ex¬ 
pulsé vers 530. 

(3) II s’ensuit que Jean B. A. avait quinze ans lorsque Palladlos, dont on va 
parler plus bas, était patriarche d’Antioche, c’est-á-diro de 490 á 198. Nous repro- 
duisons cette date d’aprés M. Kriiger, Dle sor/. Kirchengesch. des Zach. rh., Leip¬ 
zig, 1899, p. 335. 

(4) Patriarche d’Antioche de 490 á 498. 

(5) Genése, iv, 1. 
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mi homme vénéré et venerable qui était arrivé á une extréme vioillosso, car 
il vécut prés de cent ans. II perdit la vue dans sa vioilles.se, comme le pa- 
triarche Isaac (1) ; il se nommait Théodntc. A prés avoir f'ait entrer l'enfant 
et sa mere, elle luí apprit. pourquoi elle s’était donné tant de peine et avait 
entrepris une si longue rente. « Pourquoi, lui dit-il, as-tu passé les autres 
moines et es-tu venuc prés de nous? » Kilo lui répondit : « Celui qui ma 
inspiré, quand je le portáis encere dans morí scin, de le lui consaorer, ce- 
lui-lá m’a dirigen vers votre monastére et m'y a amenée »; elle présenta 
aussi les lettres avec la roquete. Quand le vieillard l’eut entendue, il ordonna 
d'amener l'enfant á ses genoux; il lui toucha les joues et, les trouvant im¬ 
berbes, il dit : « Tu ignores done, ó i'emme, que tu nous demandes de trans- 
gresser Ies Iois de nos peres (2)? » Elle répondit : « Non, seigneur, mais je 
n'ai pas voulu attendre qu'il eút de la barbe parce que je craignais que le 
monde ne inélát quelque chose de lui á mon offrande. Si 1’offrande n'est, 
pas parfaite, l'empressement de sa mere complete ce qui lui manque. 
Comme un autre Iléli, ó homme vénérable, regois done mon Saimirí (.3) ®. II 
répondit: « Je ne transgresserai pas les lois que nos peres ont établies; 
prends-Ie done etva, tu leraméneras quand tu verras que ses joues seront 
couvertes de barbe ». Elle, qui ne savaitpas insister, prit done son enfant 
et sen alia pleine de tristesse, comme aprés une oll'rande maudite. Elle se 
dirigea tout droit vers le bátiment oü était l’oratoire de l'apótre. Pendant 
qu'elle y était, comme le jour baissait, la nuit arriva durant ses priéres 
prolongées. Dieu ne l’abandonna pas, il voulut exalter sa foi et sa (bonne) 
volonté, comme pour la C/iananéennr (4). II apparut en songe au vieillard, 
supérieur des moines, sous la figure de 1 apótre : « Pourquoi, lui dit-il, re- 
pousses-tu et expulses-tu le vase d'élection qui t’a été adressé? II deviendra 
grand, il sera le soutien et le sauveur de ton monastére, quand celui-ci 
sera comme un navire qui entonce, il le sauvera en bon timonier et capi- 

(1) Of. Genéso, x.wn, 1. 

(2) Ces ordres avaient pour but d'assurer la sincérité des vocations en n’ad- 
mettant que des jcunes gens majeurs. Gependaut, pour avoir un recrutement 
plus nombreux et plus homogéne, on s’avisa, comme va le taire notre bon su¬ 
périeur lui-méme, de prendre de tout ¡ounes gens, mais de les enfermar d’abord 
dans des ocoles ou des dépondances du monastére et de ne les admettre dans la 
conimunauté qu a leur majnrité; Les vocations en étaient moins sinceres, mais 
on évitait du moins les sean dales *< causes par la présence de petits garcons et 
de ¡cunes gens imberbes *• mentionnés par M. X*** dans la Revue de lOrienl 
r/nrlu-n lílijl, ir 4, p. 5 ü 0 et p. oíd. — Les prélats orientaux du v” siécle, en 
face de scmblables désordres, prirent leurs diacres et leurs religieux tels qu’ils 
étaient et non tels qu’ils leur ordonnaient d’étre, et s’engagérent, pour diminuer 
le nombre des criines et des scandales, au noin de l’Évangile et de la raison. a 
ne contérer une ordination quelconque qu’á des honimes mariés légitimement. 
Cf. Braun. Das fíuch der Si/n/mdos, Stuttgard, 1900, p. bP-72. — L auteur nous 
dirá un- peu plus bas, qu’il y avait aussi des moines « relaches •• au contení de 
Saint-Thomas, et qu’ils y pratiquaient fíen la charité. 

(3) Cf. I Rois, i, 24-2ÍL 

(4) Cf. Mattli., xv. m- 28* 
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taine, il le délivrera aussi de toute perversité hérétique; va done, jette et 
raméne le filet(l) ». 

Quand il sortit de ce songe, il n'attendit pas le jour. mais íit appeler 
aussitót cette femme virile et sacerdotale avec son offramle et lui dit : 
« Réjouis-toi, ó femme, si toutefois on doit t’appeler femme, toi qui es si 
virile contre les sentiments maternels et qui regardes eomme un danger de 
le garder chez toi. Ton offramle sacerdotale, dont la régle ne voulait pas, 
est acceptée par Dieu; elle n'est pas inférieure au sacritice á'Abraham et je 
crois inaintenant qu'il ne me faut pas regarder á la taille, comme jadis 
pour Samuel, mais á la rectitude du cceur. Va done avec joie, car tu as ac- 
quis une descendance dans Sion et des familiers á Jérusalem ». Celle-ci 
laissa done le saint dans la paix du monastére avec la promesse des pre- 
miers degrés (du monachisme) et retourna chez elle, en adressant des 
louanges d'actions de gráce au Sauveur qui avait iniraculeusement agréé 
son offrande. 

Le venerable vieillard ne tít pas un moine de cet enfant des son arrivée, 
car on prend moins de soin pour conserver ce qu’il est facile d’acquérir, 
tandis que Ton garde de maniere durable ce qui a coüté quelque peine 
pourétre acquis. Aussi, comme un éducateur et un maitre, il le mil á la 
porte du monastére et ordonna de l’éprouver par le travail corporel et les 
offices reputes humiliants, afin d'exercer sa patience. Et les travaux qui 
suivirent ne furent pas moindres que les premiers, mais la fin répondit au 
commencement et de longs travaux lui furent imposés en attendant que la 
barbe lui vint. Pour lui, il faisait gaiement son travail, et ces semaines de 
monachisme ne lui paraissaient étre que quelques jours (2), car il aimait la 
vie monacale. En vérité, il était exposé au feu du jour etaufroid des nuits, 
comme le patriarche Jacob, et le sommeil fuyait ses yeux, et ce n’était pas 
pour empéeber ses brebis de devenir la proie des animaux sauvages, mais 
bien pour étre sans reproche dans son service. Le travail était considé- 
rable á la porte de ce monastére, qui était placé prés du port de la ville des 
habitants de Scleucie. II recevait, nourrissait copieusement et renvoyait 
ceux qui partaient sur les navires ou qui revenaient. Le supérieur de la 
porte, qui pouvait tres bien ohserver Jean, puisqu’il était toujours sous ses 
yeux, louait, autant qu'on pouvait le faire, la conduite de cet enfant : il 
fuyait la vaine gloire, était maitre de lui-méme et il émergeait facilement 
parmi les enfants qui, par leur conduite. tendaient á s’amender (de leurs 
défauts). Parmi ceux-ci, il se faisait grandement admirer par sa profunde 
humilité, sa sincérité, le sérieux de son visage, son habitude de baisser les 
yeux sans les Iaisser errer, son langage mesuré sans exubérance, et la 
prudence de sa conduite qui Péloignaitá la foisd'unetrop grande promptitude 
et de l’indolence; de Tune, comme chose inconsidérée, tle l'autre, comme 
n'étant que paresse, au point qu’il en arriva á présenter le caractére de la 
vieillesse, c’est-á-dire á rendre sa conscience droite, bien qu'il fút en¬ 
core jeune. Comment énoncerais-je toutes ses qualités? En peu de temps, 

(1) Cf. Jean, xxi, fi. 

(2) Cf. Genése, xxix, 2ü. 
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il reforma ce que les autres ont peine ;'i réformer durant loute leur vie. 

5. Ir. ijkcOit l’haiíit monacal. — Au bout de sept ansd), rpiand en vit 
que ses joues coinmenqaiont It se couvrir de barbe, on 1‘orna de l’liabit 
monacal etori le comptaau nombre des rnoines. On lie lui donna pas encere 
un livre et on ne le laissa pas encere approeber de I’art de la parole, rnaiw 
on lui donna un íaétier fatigantct humiliant: celui de oharpentier. Tandis 
qu'il le pratiquait magistralement. il était le serviteur de tous en general 
et de chacun en particulier, car il était commandé en tout par tout le monde. 
Sur ces entrefaites, ses fréres se partagérent les bions de leurs párente et, 
commc il lui revenait le quart de ce partage (2), ils lui envoyaient tous les 
ans soixante dariques d'or (3). Quand ¡1 les recevait, il les employait á des 
cEiivres de perfection, il le faisaitdans le silence et le montrait (seulement) 
au créateur de l’univers; il complétait le nécessaire á ceux qui étaient dans 
le besoin, persuadé qu'il était de son devoir de le faire. Cet argent l'ex])osait 
au danger de sen servir pour ce qui ne eonvenait pas. « Qu'il ne marrive 
jamais, disait-il, d’abonder en richesses, pendant que dautres sont dans le 
besoin ». II acquit ainsi la cbarité qui comporte toutes les perfections, et qui 
est raccomplissement. de tous les commandements et la compagne des 
anges. 

Mais le démon mécbant et cruel ne se contint pas k cette vue : il s'adressa 
aux fréres reláchés, et s'en servit comme d'un instrument centre ijean). II 
est impossible á celui qui vit dans la perfection, de fuir la jalousie des mé- 
chants : Ies uns l'accusaient; les autres l'accablaient de calomnies; d autres 
le frappaient sur la tete en se jouant, disaient que sa pureté était menson- 
gére, lui refusaient bien des choses et lui attribuaient tout ce que lenvie 
peut inventor. Pour lui, il se réjouissait d'étre méprisé, mais la peine de 
ceux qui le vilipendaient lui enlevait sa joie et il ne pensait pas que leur 
perte lui fút un gain; aussi il s’éloignaít un peu et donnait á la souffranee 
le temps de disparaitre, puis il revenait aussitót shumilier aux pieds des 
détracteurs et ne s'éloignait pas avant d'avoir délivré de la tyrannie de 
l'envie celui qui voulait l'écouter. II se gardait avec sagesse et vigilance 
contre l’ennemi, c’est-á-dire contre Satan et son instrument; il faisait honte 
surtout á celui qui frappait ou blessait. 

6. Ir. est nommé scpérikcr. — Quand il eut bien reformé tout cela et 
apaisé, á l'image du vénérable Job, toutes ces bétes sauvages, il fut amené 
á des travaux encore plus pénibles. A un certain moment, pourrais-je dire, 
la paix de l’Église fleurissait parmi nous, la parole de vérité était libre et 
nous allions au temple de Dieu avec unanimité de pensé® ; ceux qui divi- 
sent la sainte Trinité, l’humánité du Yerbe, les substances et les natures, 
étaient radicalement détruits (4). Mais comme, k l'image des corps, nous 

(1) 11 avait done vingt-deux ans. 

(2) L'nn des enfants devait done étre mort. car on a vu qu’ils étaient cinq fréres. 

(3) Quinze cents franes. 

(4) II serait plus exact de di re que Zénon et Anastase s’eíTorcérent d'imposer 
le silence aux adversaires (cf. Evagrius, III, 30)> préoccupés qu’ils étaient, comme 
nous l’apprennent tous les auteurs, de procurer « la paix de l’Église ». 
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avons passé d'uno bonne santc excessive á l’ctat opposé, en corrompant 
cette santé ellc-mémo, et que nous avons été malades sans mesure, nous 
avons été abandonnés á notre propre sens et nous nous sommes rendus 
méprisables par ce que nous nous sommes appliqués á faire. Plus tard, 
aprés tout.es ces marques de retour vers le mal, l'empereur pieux fit une 
belle mort (1) et des Jors nous fumes córame Israel et Jada (2). Beaucoup 
adorérent les deux natures. córame ces deux veaux quí furent fabriques 
jadis (3), parce qu'ils tenaient surtout au siécle et non au Messie. Et parmi 
ceux qui se livrérent á ces deux (natures) (4), les mis s'y laissérent con- 
duire, carcertains furent entrainés par leurs familles; les autres faiblirent 
devant les souffrances. Si un hónrate s’élevait au-dessus du siécle et se 
trouvait supérieur á la crainte, on le jalousait á cause de sa grandeur d’áme, 
on le cliassait du pays ]>our le livrer á de plus grands maux. Des lors s'ac- 
complirent la spoliation des séculiers, la persécution des moines et la déri- 
sion des vierges purés, se, Ion la prophétie de notre Sauveur (5), car le tils 
livrait son pére á la mort, la tille sa mere, la bru sa belle-mére, le frére son 
frére (G). La persécution s'acbarnait contre les moines et séparait les meil- 
leurs des reláchés. Le trajet que durent faire les exilés éprouva aussi leur 
corps et sépara le faible du fort. Nous conservámes done la foi, mais nous 
fumes réduits ti un petit nombre, á une partie seulement ile ceux qui furent 
chassés, et nous filmes jugés -dignes de souffrir jiour le Messie (7). Ceux 
qui furent chassés sans rémission coururent á notre héros pour le gagner 
seul á leur cause, córame s'ils pensaient que par lui ils gagneraient tout le 
monde. II avait été sauvó, comme Paul l'avait été auparavant dansune cor- 
beille (8), caril avait été délivré par lesecoursde Dieu de lamain de ceux 
qui le poursuivaient (9). II fut ainsi conservé pour nous et non pour lui. De 


(1) II doit fitre ici question d'Anastase mort en 51*. 

(2) Partagés en deux factions ennemies. 

(3) Par Jéroboam: cf. III Rois. xn, 88-2». 

(4) L’auteur de cette Yie ne reconnait qu'une nature - aprés l’union » en 
N.-S., il est done monophvsite et par suite hérétique. ün remarquera qu'il se 
borne á donner une formule et ne l'explique en aueune maniére. On trouvera 
quelques détails en plus dans les deux derniéres liymnes que nous traduisons 
plus loin. 

(5) Cf. Mattli., x, 21. 

(G) On trouve le inéme tablean dans Phistoire d'Evagrius (IV, 1U) * "llvoia yáp ó 
tieoí tiístsw; Ttpóy.EiToa ).óyo?, TiaTÉpE? te Tipo? Tiaíoa?, TiaiOE? te a \t Tipo? xoíi; 9Úvxa? 
Sii'fftavTKi, y VMY¡ TE Tipo? tov íoiov yagEir^, ávr,p te a-j Tiá).iv upó; t r¡v íoíav yagSTí¡v. 
« Dans les questions de foi, les parents se séparent des enfants c*€ les enfants des 
parents, la femme de son mari et le mari de sa fenime •>. Evagrius cite en 
exemple le ménago imperial, oü le mari, Justinien I er , défendait ceux qui pla- 
caient en Notre-Siúgneur deux natures aprés l’union, tandis que la femme, Tliéo- 
dora, soutenait ceux qui ne reconnaissaient aprés l’unión qu’une nature incarnée. 

(7) Le redacteur de cette homélie semble s’étre trouvé aussi á Séleucie. 

(8) Cf. Actes, ix, 24-25. 

(Oj Nous ne savons de qudlc peine était menacé -lean B. A. Mais Evagrius 
raconte (IV, 4) qua la demande de Vitalien, Justin ordonná á Irénée, comte de 
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méme J’apótre Pont, qui aimait cependant étro avoc le Messie, choisit la 
vie mortelle plutót que le plaisir (celeste) parce qu’il crut devoir se consa- 
crer au salut de sos disciples. Comme le supérieur de notre rnonastére 
était du mauvais cété parce qu’il fut entrainé au mal, Dieu, au lieu de Saiil, 
nous donna David, homme selon son coeur et qui accomplirait toutes ses 
volontés(l). II y avait eu un grand prodigo au commencement de sa vie 
inonacale, il y en eut encore un plus grand quand il fut noramé supérieur 
du rnonastére. Alors Dieu persuada á un seul de l’admettre, maintenant il 
inspira á tous. aux vieux et aux jeunes, aux grands ct aux petits, de le 
choisir pour chef. Quand ils l’eurent abordé et se furent jetes á ses pieds 
en le suppliant d’accepter d’étre leur supérieur et en lui remontrant La 
duróte du temps, il ne voulait pas accepter et disait : « c’est aux vieillards 
á commander, c’est convenable et profitable ». Mais ils ne voulaient pas 
accepter son excuse et insistaient : « Nous n’aurons pas de chef 
parmi (2) les autres vieillards si ce n’esttoi. Si tu n’acceptes pas, nous ferons 
comme Seba bar fíochri (3). chacun (de nous) ira á sa demeure et fera ce 
qui lui paraitra bon. Vois done á ne pas nous livrer en la puissance des 
loups et a ce que nous ne tombions pas de notre vie exempte de tentations, 
dans celles que nousavons fuies jusqu'ici ». II se trouvaitdonc placé entre 
deux écuoils, et voyait les deux dangers : celui que lui apportait la charge 
de supérieur et celui que la fuite suspendait au-dessus de sa téte. II choi¬ 
sit le moindre et accepta la pénible charge. Les commandements dans le 
monde obligent par la crainte — soit par le glaive, soit par les coups — ceux 
qui doivent obéir au chef á lui étre soumis, tandis que le supérieur d’un 
rnonastére ne peut faire travailler, s’il ne travaille lui-méme; et il ne per¬ 
suade pas, s’il ne fait pas lui-méme ce qu’il enseigne. II n’inspire aucune 
crainte par une parole qui est détruite par sa conduite, et il ne consolé pas 
par des actions qui ne sont pas accompagnées de la parole. II lui faut done 
une áme qui voie le jugement de Dieu et les fautes cachées des fréres, afin 
qu’il crie les uns et cache les autres. Telles étaient les qualités principales 
et maitresses de notre supérieur, il en était orné en abondance et il était 
ainsi un intermédiaire entre Dieu et nous: il prenait des ordres prés de 
Dieu pour nous les transmettre. II était á la fois craint et aimé de chacun, 
ce qui était tout naturel, car chacun de ces sentiments contribue á enlever 
1’autre : l’amour supprime la crainte et la crainte obscurcit l'amour. Les 
deux sentiments se trouvaient unis envers lui: on le craignait parce qu'on 
I’aimait et on l’aimait parce qu’on le craignait, car il se servait habilement 
de ces deux sentiments. II dirigeait les moines qui étaient sous ses ordres 

l’Orient, demeurant á Antioche, d’arréter Sévére et de lui couper la langue. Sévére 
parvint aussi á s’enfuir. Cf. Lamí, Anecd. Syr., III, p. 234-235. 

(1) Cf. I llois, sin, 11. 

(2) Lire au lieu de yx*.. 

(3) Cf. II Rois, xx, 1 -. Seba, filius Bochri. — Le manuscrit porte.: Sehemou* bar 

Kamri; ce nom se déduit assez facilement de la lecon v>-q.^q* de la Peschito. 

Le grec porte laéeai vitó; Box°P l e t se trouve plus éloigné de notre texte que la 
Peschito. 
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en humiliant les spirituels sous les traits des priéres et les matériels sous 
les fleches des paroles. II était pour tous Ies moines une régle et un miroir, 
une loi non écrite etun exemple vivant; on recevait ses arréts comme des 
révélations de Dieu. 

7. Ses travaux et ses prodiges. — Quant á ses labeurs pour la vérité, 
quel orateur les écrira et quel historien les racontera? Qui pourra relater 
ses voyages et ses actes — ceux qu'il a faits prés de nous ou loin de nos 
confins, — le nombre de fois qu'il dut fuir pour la véritable religión et pour 
ses dogmes?Tantót il se cachait et tantót il se montrait, plein de pitié pour 
les persécuteurs ou s'occupant des persécutés. II fut ainsi l'émule des chefs 
et des colonnes de la vie monacale : á savoir d'Élie le Thesbite et de Jean 
le précurseur. Comme eux il parut devant les rois, supérieur á toute crainte. 
II se montra appuyé sur la loi et plein de confiance, quand il tua les doc- 
teurs de l'hérésie des deux natures par les glaives de l'esprit (1). II vivait 
dans l’attente de l'avenir et dans l'éloignement du présent, c'était la son 
viatique consolateur. 

Plus tard Dieu, qui exalte ceux qui l'honorent, le combla de gráces. 
II lui donna d’abord la parole doctórale et l'enrichit ensuite des dons de 
prescience, de prodiges et de guórisons : en imposant seulement les 
mains á beaucoup de malades, il les guérissait. Un jour, un pauvre atteint 
d'une infirmité vint le trouver. Ses membres étaient tordus par l'effet du 
démon, et il le priait de vouloir bien seulement le toucher ; il refusa d’abord 
parce qu'il n 'cta.it pas capable, disait-il, de faire ce qu’on lui demandait, 
mais l’autre insista avec supplication et dit avoir besoin de cette guérison 
pour faire le travail de la terre qui lui incombait; il eut pitié du suppliant, 
toucha son mal et dit : « Que Dieu qui est venu habiter dans l'Eucharis- 
tie (2) pour notre salut veuille bien apaiser ton mal et te délivrer de cette 
plaie du démon ». L’effet suivit la parole et aprés avoir été affligé du mal 
de la paralysie, le malade alia annoncer le prodige. 

Un homme, qui n’était pas inconnu des habitants d'Édesse, nominé 
Léontios, vint le trouver; or sa femme était préte d’enfanter. Quand il l’eut 
vu et lui eut demandé de longues priéres, il craignait de dire par pudeur 
qu’il avait háte de retourner chez lui, mais ce grand homme lui dit : « Ne 
te háte pas, ó ami, car ta femme, á cette heure, a mis au monde un garcon, 
et elle l'a appelé Jean comme moi ». Quand cet homme fut revenu chez 
lui et eut appris l’heure de l'enfantement et le nom de l’enfant, il connut 
que la prophétie avait été accomplie. 

8. Il funde un nouveau monastére. — Un grand déluge pour les ames rava- 
geait aussi tout l’Orient et un petit nombre á peine put surnager, s’échapper 
et se teñir ferme sur le rocher de la foi. Cet habile nautonier céda comme 
devant un flux diluvien et violent, et nous conduisit á un autre monastére 

(1) L’auteur se classe encore ici parmi les monophysites, mais a le tort de ne 
nous donneraucun spécimen de la polémique de J. B. A. et de ne pas nous faire 
connaitre sa conception du mystére de l’Incarnation. Voir plus bas les deux 
derniéres hymnes consacrées á Sévére. 

(2) Littéralement dans le vin. 
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qui était situé dans le désert (1). Les caux potables de cct endroit sont les 
eauxde piule ; les eaux courantcs ne sont pas potables, parce qu'elles sont 
salees et bourbeuses. 11 s’en fallait de peu que les eaux potables ne man- 
quassent ct ne fussent consommécs, car elles nous avaient suffi un pctit 
temps, puis avaient cessé compléteraent. Nous étions ainsi sans ressour- 
ces ct nous no murmurions cependant. pas contro le Dicu consolatour, 
connne l'avait fait Israel charnel. II songeaá Morntíi (Mara) (2) ot aux eaux 
de Jéricho (3) dont les unes furent adoucies par un ccrtain bois, tandis 
que les autres furent ronduos inoffonsivos par le sel, il songca aussi aux 
grands exomples dos pródigos du Messie et il dit: « 11 lui est facile devant 
le Seigneur et en faveur de mon peuple, qui est beaucoup plus parfait que 
les Hébreux, de faire un prodigo dans ce désert ». Sa foi obtint ce miracle, 
il titee prodige pendant qu’il était éloigné (4) : il adressa aux eaux les pa¬ 
roles d 'Éfisée (5), il les écrivit sur un papier, le donna au vieillard son 
successeur(6) et ordonna de l’enfermer dans un coffre de pierre et de le 
jeter dans Feau. Quand on eut fait cela, les eaux furent aussitót potables. 
— Un prodige suivit I’autre : comme ce vieillard ne savait pas garder une 
parole ni conserver un secret, il pria que ce vieillard oubliát ce qui avait 
eu lieu afin qu’il n’annoncát pas ce prodige avant sa mort. 

II ressemblait en cela á son maitre : il demandait de garder le silence 
sur ce qu’il avait fait (7). Pendant qu'il faisait cela et, comme les plantes, 
restait toujours attaché au méme endroit, il regardait comme perdu un 
jour qu’il aurait passé en bonne santé, ce qui est plus difficile que de sup- 
porter toutes les luttes et suppose vraiment une ame forte. Son corps, affai- 
bli par les fatigues endurées pour la vraie foi et par les voyages, était ma- 
lade. Une maladie était chassée par une autre et cependant, tout infirme 
qu'il était, il soutenait ceux qui étaient infirmes. Ainsi il se réjouissait dans 
la souffrance et philosophait dans la maladie ; il savait qu’il ne portait pas la 
peine des pécliés, mais que celui que la vocation divine agrée et couronne 
passe par un creuset d’épreuve; Job aussi tomba du troné sur un fumier 
abject (8), lequel fumier le rapprocha plus de Dieu que tous lestrónes; 
Lazare également fut recu dans le sein du patriarche (Abraliam) (9). 

(1) Le monastére de ou ou |;mo (le nid de. l’aigle) sur le bord de 
l’Euphrate, en face d’Europus (Djérabis). II fonda lui-méme ce monastére, car 
il en est appelé le premier supérieur (Brit. Mus., add. ms. 17134, cité par Wright 
dans son Catalogue des mss. syr.). II fut chassé de Séleucie entre Ies années 
528 et 531. Voir 1’ Introducé ion. 

(2) Cf. Exode, xv, 25. Notre texte porte u=oo connne la I'eschito. Le grec porte 

Meppa. 

(3) Cf. IV Rois, ii, 111-22. 

(4) II se trouve á Constan tin’oplc vers 531. Voir Ylnlroducltun. 

(5) IV Rois, ii, 21. 

(G) Le vieillard Alexandre qui lui succéda, dirigeait sans doute deja la coin- 
munauté durant ses voyages. 

(7) Cf. Matth., vi», 4; xvii, 9. 

(8) Cf. Job, ii, 18. 

(9) Luc, xvi, 23. 


132 


REVU® DE L’ORIENT CHRÉTIEN. 


9. Sa mobt. — Comme il accomplit sa course et conserva la foi(l), il 
connut aussi par avance sa dissolution et son départ (du corps) par le moyen 
d'nn autre grand prophéte qui lui écrivit une derniére lettre (2). Quand il 
l'eut recue et lúe, il la placa sur ses yeux, et dit la bienheureuse parole de 
Simeón : Mainlenant, Seignew, délipre ton serví lew en paix, selon tapa¬ 
rote (3). II vécut encore quinze jours (4) et désigna pour recevoir sa charge 
de supérieur celui des premiers qu'il reconnut le meilleur, le vieillard 
vénérable et célébre Alexandre. Quand il luieutdonné Ies préceptes et les 
lois d’aprés lesquels il s’était conduit et avait gouverné ses subordonnés, 
il lui ordonna de ne rien en supprimer, lui témoignant que quiconque en 
changerait quelque chose aurait affaire au redoutable jugement de Dieu. 
II s’envola vers les demeures celestes (5) d’oii il regarde surtout vers nous 
et oii il s’occupe de nous pour nous conserver et nous secourir; il supplie 
afin de nous voir arriver sans fautes devant le terrible tribunal, et il dirá 
alors avec confiance : « Me voici, ó Dieu, avec les enfants que tu m'as 
donnés » (0). 

10. Note de l’auteur. — Et moi, comme récompense de mon travail, je 
demande, ó pére, un secours qui vainque ma négligence, qui prépare mon 
départ d'ici-bas et me donne une bonne défense devant le tribunal du Mes- 
sie auquel gloire dans Ies siécles. Amen. 

Fin de l'/iistoire du saint et du sage doeteur Jean bar Aphtonia, que sa 
priére nous accompagne. Amen! 


APPENDICE. 

I. Ifymne sur saint Jean bar Aphtonia dite par Jean Psaltés (7). 

A l’image du prophéte Samuel, Jean Fillustre chef et le directeur d'élec- 
tion de notre communauté fut réservé et offert au Dieu de l'univers dés le 
sein de sa mere. Aussi, durant toute sa vie, il ne trompa jamais le vceu de 
sa mére; mais, dés sa jeunesse, il aima la conduite puré du monachisme ; 

(1) Cf. II Tiniothée, iv, 7. 

(2) II s’agit ici de Sévére qui lui annonca sa mort. Cf. Vie de Sévére patriar- 
che d'Antioche; HOC., 1900, p. 300, et p. 06 du lirage á part : « (Sévére) écrivit 
de sa propre main une longue lettre au saint et vénérable Jean archimandrite 
appelé bar Aphtonia... Dans cette lettre il prophétisa sa mort et celle de son 
corrcspondant ». 

(3) Luc, n, 29. 

(4) Cf. Vie de Sévére. p. 17. 

(5) Le 4 novembre 537, ágé de 51 á 62 ans. Voir Y Inlroduetion. 

(6) Cf. Jean, xvn, 12. 

(7) D'aprés le nis. de París syr. 337, fol. 99 T -I00. Ce manuscrit est en tres 
mauvais état, bien des mots sont illisibles. — II renferme la révision que fit 
Jacques d’Édesse de la traduction syriaque de YOetocchus de Sévére (cf. ROC., 
1900, p. 296, et p. 92 du tirage á part). D’ailleurs la révision de Jacques d’Édesse 
porte aussi sur les hymncs de Jean Psaltés et de Jean bar Aphtonia. 
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il reforma ct subjugua sa cliair dans les travaux de l’ascétismc et son esprit 
dans le zéle et les priores. A 1'imagc de Pillastre Moyse, il répriinandait 
par son zéle les ennemis de la vérité, ct par ses priéres il intercédait auprés 
de Dieu en leur favenr. II parut avee intrépidité devant les empereurs, il 
eombattit pour la cause de la foi, aussi il se couvrit de gloiré et fut orné de 
Pillastre couronne des confesseurs. — Que, par ses priéres, le Dieu de 
lunivers nolis accorde d’hniter sa foi et de nous rendre dignes de norn- 
breuses miséricordes (1). 


II. Hymnes sur Sévére, patriarehe >V Antwehe, ceníes 
par Jean bar Aphtonia (2). 

I o La doctrine de Sévére est sage et profonde, elle refléte celle de tous les 
docteurs orthodoxes et des chefs de l’Église. On y trouve en effet les pa¬ 
roles saintes et inspirées par Dieu de saint Ignace le pieux et saint martyr; 
la Science étendue et exacte de la foi qu’avait Al bañase l'illustre lutteur et, 
athléte; le sublime exposé tbéologique de Basile etdc Gréymre, la doctrine 
et la prédication — qui se déversait et se répandait comme une mer — de 
Jean (Chrysostome); la connaissance exacte et la maitrise des dogmes 
qu’avait Cyrille; la pureté de vie et l’excellente conduite d’eux tous. — 
Quand nous faisons ménioire (de Sévére), louons Dieu le Messie qui, dans 
sa bonté, a montré un tel astre et Pa suscité dans son Église á notre épo- 
que. Prions-le et disons : Seigneur, épargne-nous et prends-nous en pitié, 
par les priéres et les supplications de notre pére. 

2 o Quelle parole aura la puissance de découvrir les perfections et les 
belles actions du saint patriarche Sévére? Qui pourra raconter comme ils 
le méritent les combats qu’il livra pour la vérité? Dés qu il arriva au siége 
sacerdotal et apostolique (d'Antioche), il nourrit les brebis intelligentes du 
troupeau du Messie par des paroles saines, c'est-á-dire par une nourriture 
céleste. En méme temps qu’il combattait par la parole, il mit aussi la main 
á Pare et aux traits, il lutta par Peñere et la plume, il mit á nu, vaínquit 
et détruisit toutes les hérésies. Quand il se cacbait devant ses persécuteurs 
en des lieux ignorés, il remplissait tout Punivers des enseignements ortho¬ 
doxes par ses écrits inspirés de Dieu. Que, par ses priéres, Dieu rassemble 
tous les membres dispersés de PÉglise, qu’il les raméne dans un seul ber- 
cail et qu’il nous sauve dans ses miséricordes! 


(1) Cette hymne dépend de 1’histoire precedente et ne lui ajoute ríen. 

(-2) D’aprés lo méme manuscrit, fol. 74, 100 et 118. 

Dans le manuscrit de París, ellos ne sont pas attribuées á J. B. A., mais elles 
correspondent sans doute aux cinq hymnes sur Sévére d’Antioche consen ées 
dans les autres manuscrits de 1’Octofichus et en particulier dans le ms. de Lon¬ 
dres add. ms. 17134 daté de 675, et dont quatre sont attribuées á J- B. A. et la 
cinquiéme k un poete d’Alexandrie. Nous traduisons ces hymnes parce qu elles 
sont l’ceuvre de J. B. A. et surtout pour taire connaitre ce genre de littérature. 
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3 o Quand nous faisons mémoire du prétre et pasteur véritable, du pa- 
triarche Sevére , nous fétons par lá méme éminemment la mémoire de tous 
Ies pieux docteurs de l'Église, car tous parlent abondamment par sa bou- 
che et il ne pensait jamais donner de lui-méme aucun de ses enseigne- 
ments. Aussi (piand il anathématisait et rejetait de nombreux écrits il di- 
sait : « Ce que je semble avoir dit, c’est la régle de foi d'Atbañase, de 
Basile, de Grey oiré et de ceux qui Ieur ressemblent. L’enseignement du 
sage Cyrille, ses grands travaux et ses homélies furent l'objet de mes études 
et de mes méditations durant toute ma jeunesse ». — Que, par leurs 
priéres, Dieu le Messie daigne nous admettre tous dans leurs demeures! 
— Gloire á tes nombreux amis ! 

4° Le sage Sévére (1), puissante eolonne de l'Kglise et véritable docteur 
de tout l’univers, nous enseigne, aprés sa mort (2), par ses écrits : Restez 
tous avec courage dans la foi (nous dit-il), éloignez-vous et détournez votre 
visage des mauvaises erreurs des Phantasiastes (3), renversez et détruisez 
le mur épais que Nestorius a construit en briques : l’bérésie des deux na- 
tures(4). Confessez que vous ne connaissez qu’un Messie, Dieu le Yerbe 
qui s’incarna sans changement, le méme qui, par sa volonté, supporta des 
souffrances dans la chair et qui opéra des prodiges. Proclamez avec Ies 
docteurs qu'il n’y a qu'une nature du Verbe incarné et qu 'Emmanuel 
n'ignora pas le dernier jour (3), ni rien de ce qui a été. Allons tous á Iui et 
que le maitre incompréhensible de Punivers nous épargne et nous prenne 
en pitié par Ies priéres de notre pére. 

5 o Nous préchons á tout le troupeau du Messie la foi orthodoxe, cello 
qui lui a été révélée jadis par les saints apotres. Nous croyons, eomine les 
saints Péres, que ce fils de l’essence (divine), qui est avec son Pére Dieu 
le Verbe, et fut, dans sa bonté, fils de notre nature par sa sainte mére, n’a 
qu’une nature incarnée (6). Nous anathématisons aussi le concile impie de 


(1) Ms. de Paris 337, foi. HS^-HÍP, on trouve deux hymnes sous le titre 

f uoLoj wpo \o.*, « sur le saint Mar Sévére », le répons de la premier® est : 

« il demeure toujours devant le Seigneur », et relui de la seconde : « écoute, ma 
tille, vois et approcbe ton oreille ». 

(2) Cette hymne, écrite aprés la mort de Sévére, pourrait étre la cinquiéme du 
ms. de Londres, due á un poéte d’Alexandrie. 

(3) Les partisans de Julien d’IIalicarnasse. Yoir ROC., 1900. p. 299; p. 95 du 
tirage á part. 

(1) Nestorius placait en N.-S. une personne divine et une personne humaine 
et, d’aprés notre auteur, élevait comi'ne un mur de séparation entre ces deux 
personnalités. 

(5) Cf. Marc, xm, 32 : De die autem illo vel hora nema scit, ñeque angelí in 
ccelo, ñeque Filias, nisi Pater. 

(6) D’aprés J. B. A., le Messie participe done á la nature divine et á la nature 
humaine. Pour les catholiques, ces deux natures sont réunies dans l’unité de la 
personne; J. B. A. n’emploie jamais le mot personne (pxxaxo! mais toujours le 
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Chalcédoine qui a enscigné doux naturos — car nous ne partagcons pas 
les idees d’ Euiychés, ni du maudit Ncstorius — ainsi que le reste des héré- 
tiques, commo les saints apotres nous l’ont commandé; et nous te confes- 
sons, ó notre Sauveur, toi qui as délivré et racheté les ames de nous tous. 

inot nalure (p^). Pour luí, les doux natures, aprós l'union, nc font plus qu’une 
naturo incarnée, | ¿a« |i.i —Voiei la noticc consacrée á la théorie de Sé vero 
par le monopliysite Bar Hebnnus : « Iloc tempore innotuit Severus, patriarcha 
Antiochenus, qui libros inultos composuit ad adstruendam scientiain de natura 
uná duabus naturis divina et humana, sino mixtióne, confusione auí corruplione, 
veruni ita ut eo modo quo fuerunl manerent ; sicut natura hominis duabus na¬ 
turis aniinae et corporis constant, et corpus duabus naluris materiae et formae, 
ita ut nec anima in corpus mutetur, nec materia in formam, vel e contra •• 
( Historia Dynasliarum, Oxford, 1003, p. 93). 
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PUBLIÉ ET TRADUIT PAR 

H. HYVERNAT 


AVAXT-PROPOS 

Une recensión copte de la Vie de sainte Marine nous est par- 
venue, quoique fort mutilée, dans deux manuserits, ou plutót 
deux fragments de manuserits sahidiques : Clarendon Press, 
fragment 59, a la bibliothéque Bodléienne, á Oxford, et Fonda 
copte 129 13 , fol. 38-41, á la Bibliothéque Nationalede París. 

Le fragment de la Clarendon Press ne comprend que deux 
folios, paginés 139-112. La page est divisée en deux colonnes; 
l’écriture ressemble á celle du n° 2 de la planche XI de notre 
Album de Paléographie Copte , que nous avons attribué au 
xi e siécle (1). 

Le fragment de la Bibliothéque Nationale est de quatre folios 
paginés 93-99. Le texte est également sur deux colonnes. L’écri- 

(1) Nous devons ce renseignement á M. W. A. Crum, qui a bien voulu nous 
fournír la copie du fragment de la Clarendon Press. 




VIE DE SAINTE MARINE. 13? 

ture m’a paru un peu i*lus ancienne que celle de la planclie \I, 
2, de mon Album. Elle est peut-étre du x c siécle. 

Le texte dans les deux fragments est généralement correct et 
la Iangue en est de bonne époque. Les mots grecs eux-mémes ne 
sont pas Irop mal traites, en dehors des modiíications qu’ils su- 
bissent réguliérement en passanten copte. 

Le premier fragment contient la Vie de Marine au couvent, 
depuis son arrivee avec son pére jusqu’á la veilíe des événements 
qui marquérent le commencement de sa terrible épreuve. Le 
second commence aprés la réhabilitation partidle de la sainte 
et va jusqu’á la fin de la narration. 

Ces deux fragments représentent-ils une méme recensión de la 
Vie de sainte Marine? Oui, probablement. Car dans les deux nous 
retrouvons certains traits qui ne se rencontrení ni dans le texte 
syriaque, ni dans les textes grecs ou latins : l’argent ofiert a 
l’héguméne par le pére de Marine, et quelques détails se rappor- 
tant á la chute supposée de la sainte. Cependant tandis que dans 
le fragment de la Clarendon Press le supérieur du couvent n’est 
jamais appelé que Yhéguméne, dans celui de París il est géné- 
ralement nommé le vieillard, et quelquefois le vieillard hégu- 
y nene, mais jamais Yhéguméne. Cela indique tout au moins que 
nos deux fragments représentent deux variétés d’une méme 
recensión, qu’on peut appeler la recensión égyptienne. 

Le manuscrit ¿'Oxford est bien conservé et sa lecture n’offre 
aucune difficulté spéciale. Nous le publions, comme nous l’avons 
regu de M. W. A. Crum — á l’obligeance de qui nous en devons 
la copie, — sans teñir compte des lignes. Les points dans notre 
édition correspondent aux paragraphes du manuscrit. Le ma¬ 
nuscrit de París, par contre, offre deux ou trois pages qui de- 
mandent á étre déchiffrées plutót qu’á étre lúes. II a été copié 
en partie par nous-inéme et en partie par M. l’abbé Eugéne Le- 
vesque, qui a bien voulu aussi se charger de reviser les épreuves 
sur le manuscrit lui-méme. Nous publions ce texte en eonser- 
vant les lignes telles qu’elles sont dans l’original, afin de facili- 
ter la tache áceux qui voudront rétablir par conjecture, ou par 
déchiffrement sur l’original, ce que nous n’avons pas déchiffré 
nous-méme, faute de loisir ou de talent (1). 

(1) Nous avons fréquemment reproduit Ies plus petits détails de 1 Veri ture du 
manuscrit afín d’on donner une idee exacto au lecteur: mais nous n'avons pas 
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Nous avons conservé, dans notre édition du texte, la pagina- 
tion copte des originaux, y ajoutant a pour indiquer la premiére 
et b pour marquer la seconde colonne. Dans la traduction fran- 
caise nous avons remplacé les chiíTres coptes par les arabes. 

Nous nous sommes abstenu de commenter certains passages, 
bien intéressants pourtant au point de vue des institutions mo- 
nachiques en Égypte. Cela nous aurait entrainé trop loin, et 
puis mieux vaut pour cela attendre que nous ayons eu le bonheur 
de découvrir un texte complet de cette recensión, soit en copte 
méme, soit, ce qui est plus espérable, en traduction arabe. 


la prétention do ne les avoir janiais négligés, quand ils n’avaient pas d’impor- 
tance, par ex. le trema sur l’i, la ponctuation (souvent mauvaise), et les rnajus- 
cules au commencement des paragraphes. 


A. 


(Clarendon Press, Fragmenl 5‘J.) 

• •. tí; mii<;Ii?íob tii pq 1111 ati i oí nrifiHiA. H2vrovuí:iioo pAo a. 

Al! IIT(;|)(;(|(;I lili (STIÚVTACTACIC lllipiOIJi; AVÍO ll(|TAIIO(| 

A« A TIH|ÍÍ?I LIO IITOII IIUOC At|“JOIIt| í;pOl| Ai|OV(;2CA?HfS 
llCof" 11A € | IIOYIlAII^HOllt; IIOC; llllí; fJIIIIV TlipoV 

AqoTorit; iineouuT trreirrooTq oto ciiav 11^10 1120 A 0 - 
kottiiioo iií; AqcoovTii ijiioov (;ir¿vrovu(:ii(M; ao Api 
TAI'Allll lll'AI 11Tí;I KOVI IIHVAOl-lA IJTOOT IH'AOOC i: BOA 
*eijerK\XH ot2ii iiHiiioiiACTiipioii xo hiichtaaí; BApoc Jj 
IITAII eXOJOV 110X0 ll2VI’OVMÍ;HOO IIAÍ| ?ll í)V?eglO Ai; 
llí;T2U IH;I I IOII ACTO piOII IlOÍ-pVplA ll\'pllllA All ti BOA Ai; 

iiovrAiHjoii no opeíOB iiípia iícoíoii?. epjyAiiovA neirrov 

"JIOIIO liqpO'iOB “JApti MOOMIIV “I 0112ICO lililí Aí| llCOXO 
OBOA epocj en II peco B IIIIOVO'IA IICOÍVGII Tf;(| AI'AI 111. TAI 
Tí; TCVIIHOIA Untíl MA 6TOVAAB IIOpG IIOI TÍIÍIV p\- 
* plA IIIIOVIl All llA^lllpG. AAAA THII\piA (síc) TlipGII j,77 a. 
UIIOVAAI llllí;irl'V\ll. I IGTC|I pOOVJM 2ApíJll OVIIICTOG ni; “ 
AVÍO OVpilUAO IIÍ; AAAA KTílK OH KOGI I OO A6 ÍÍVII OVIIII- 
ll“JG ll?HTÍ| GVpVpiA lili Tf;Ví:¿llie (SIC) Mil IIGV^lipi; 
GV2KOGIT í; Vi) BG 6VKI I K A? I IV OOpOV IIAV KTOK IMApOII 
¡ÜAI IJÜOn K opoil Mil nOKKOVI 11 “J 11 pí; 211 OVpA^IG, liptOIIÜ 
Ai; AqilA2Tq GAM IIGq20 A(|()Vlt)"JI 11 Aí| OÍ|AÍO UUOC Ai: 
frío ni: uní)K ^fiAAoeic ne[i]tiiT iimpkaat eiiAV giikoo- 
IIOC IIKCCOII Aü HIIGI'f'OOG MTAÍV\‘M. HfYrOVIlGIlOO Ai; 
IITepcqilAV GHGÍ|20A2A Mil llOVCO“J IIII6Í|2MT G20VM 
GTMIITUOII A\OC AqOYG2CA2HG linCOII CTAlAKOliei AÍ|AI- 
TOV IITOOTí| Al|*MOl| AlOq Al|h HAíOi| MI1GKAABT Aí|p- 


140 


REVUE DE L’ORIENT CHRÉTIEX. 


ga^k|g iipouriG mi iieqKovi u"iHpG iiApmoc G(|2Gii 
2GII2AGKGCIC Lili eiIitnOMITIA. AqilGTGVG I I11 Api 1 10(3 
|>IIA a. KA.UOC 21 HIGO lili IIG'KvAIIOC lili 11 AHTI(J) Al IOII. 

Aq^uoiiG iio-i iiüiuiT iinA|)i iioc ?u n.“i«)iJG unGqo-iin- 
"íiiig Aqep«“i. a iieTfovneuoc gi ^jApoq AqoGiiiiGq^niG 

IIGAA(| IIAq AG IIAAOGIC IIGIÍOT 'f'LIGGVG ,\6 LIA^KOIIG 
H2AII lie II Al. 'fllApAKAAGI IILIOK GI^JAIIGI GBOA2II CLOI1A 
IIIIGpKA IIGK2U2AA IIApillOC CAIIBOA IIIIOK LinG2()OV 
IIIITGV^NI Gq Al AKOIIGI GpOK. AC^KOIIG IIIIIIGA 2IIKOVI 
U ‘ II200V AqGIITOlI IIIIO<| A(|B(()K GpAT(| IIIIIIOVT6. A 
ll'¿VrOVIIGIIOG Al IIII Api IIOC 2A2TIK| A(J IIGAGTT6 III10<| 
KAALOG 211 eilllOMOG IITU IITIIOIIA\OG. AC^tOne IITG— 
pGqpilOO’ IIÍ1G AAAV iqXOllG GIIIG G11 G(| UTCT11 pi 011. 
A«|TAAq G2INIO(F IIACKHGIG lili 2GIIIIOAIITIA GVO“J. 
IITGpG IIGOllllV IIAV GpOCJ ,\G IIIIG AAAV IIBLO pcOT 
GTGLJ UOpT AVLIOVTG GpOCJ AG IIApillOC MGGIOVp. ATGLJ- 
pilB a. '1*V\H MftfclG IIGA IILOpq *G20VII A(| II ApAKAAGI 111I2VFOVIIG" 
IIOC se l."ll IIG (31."IOO II lili AAAV liptOIIG GIIIMTGI 
MKUiCllIKOll. HTOpOqOIUG .\G A(|pilO(F A(|4~ IIA(| 111111A11 — 
**J(OIIG llll(3(|OI(OT A(|0'(0 II2HT(| IIAVAA(| Gq^OOll 
211 2GIIIIOO' IIAGKIICIG 2LÜCTG IITG nGqpAII GpCOGIT 2U LIA 
mil. IIIIIICLOC A IIAAAG UIIGIII’GIIOG M¿OB IIAp\'AIOII K«)2 
KATA TGqcVIIIIOIA ACJ'f' IIIILIG6VG IIIIGGIIIIV GTI1IIT GKIILIG 
b. GTBG *IIT(()“J iitaiakoiiia sg Al 1111IIII *1' 11 IIIIApillOC 
IIGGIOTp liqpOGIG GTAlAKOIIIA GGTAKO (1) IIOVLKXF lilifl— 
pOG II2HTG KATA pOIIII(3. AVI I ApAKAAGI 11112VTOVI IGIIOC 
A(|TAA(| II AV 11IIOVGI IIG GTO’OpCFG GOOOV GpG IIAAAG 
OV«J^J G-fuKA2 IIM Api 110(3 II2MTC. IIG OVII OV^fGGpG^HII 
UTO IIApAtOII IITIIOAIG GpG IIIIOIIA\OG OVM2 211 nG(|IIA- 

II “J(()l 1(3 G(|GI pG lllll I AV IIOVI1GTII Al lOVq Lili OVIIOÍF 
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dans l’original. 
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TRADUCTION 


A. 

p. 139 a. *... toute notre affaire avant notre arrivée en ce lieu. Or, l’lié- 
guméne voyant la détermination de l’homme, et ayant appris de 
lui que sa femme était morte, il le regut et commanda qu’on lui 
donnát une habitation comme á tous les fréres. [Et l’hommej 
prit l’argent qu’il avait sur lui, deux cents piéces d’or, et le tendit 
á l’héguméne, en disant: « Fais-moi la charité de recevoir de mui 
i). 139 i), cette légére aumóne, et de l’employer pour les * gens de ce mo- 
nastére, afín que nous ne leur soyons pas á charge. » L’héguméne 
luidit incontinent: « Les gens qui sont dans ce monastére n’ont 
pas besoin d’argent, car leur régle est de travailler de leurs 
mains pour vivre. Que si l’un d'eux tombe malade et s’affaiblit, 
les fréres ont compassion de lui et le supportent du travail de 
leurs mains, pour gagner sa charité. Telle est la coutume de ce 
p. no a. .i¡ eu sa i n t. Cette montagne n’a pas besoin * d’or, mon fils. Ce dont 
nous avons tous besoin, c’est le salut de nos ames. Celui qui 
veille sur nous est fidéle et riche. Retourne plutót dans le monde, 
oü une loule de gens sont dans le besoin, eux, leurs femmes et 
leurs enfants, ayant faim et soifet étant ñus. Distribue-leur cet 
argent, puis reviens vers nous, et alors nous te recevrons avec 
joie, toi et ton jeune fils. » Mais l’homme se prosterna la face 
contre terre et, adorant 1 ’héguméne, il lui dit : « Je t’en sup- 
p. i ío b. püe, * mon Seigneur Pére, ne me laisse pas revoir le monde de 
crainte que je nuise á mon ame. » 

L’héguméne, voyant son anxiété et le désir de son cceur pour 
la vie monacale, commanda au lrére de Service qui les emmena 
de sa présence. On lui rasa les cheveux et on lui mit la coiffure 
monacale. Etil passasept ans, avec son jeune fils Marinos, dans 
la pratique de l’ascétisme et de la vie religieuse. II enseigna 
p. m a. comme il faut l’écriture á Marinos, * et lui fit apprendre les 
Psaumes et Ies Antiennes. 
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Or le pero de Marinos toml>a malade de la maladie de sa visi- 
tation (1) et se trouva dans un état critique. L’héguméne étant 
venu lui faire visite, il tai dit: « Mon Seigneur Pére, jecrois que 
ceci est ma derniére maladie. Je t’en prie, lorsque je serai sorti 
de mon corps, n’éloigne pas ton serviteur Marinos de loi; qu'il 
reste á ton Service jour et nuit. » 

Et il arriva qu’aprés quelques jours, il s'endormit et s’en alia 
vers Dieu. L’héguméne prit Marinos auprés de lui et Pinstruisit 
commeil faut dans les regles de la vie rnonacale. Et il arriva que 
lorsquecelui-ci futgrand, personnene connaissant son secret, il 
s’adonna á de grandes uscésm (mortifications) et de nornbreuses 
polities (pratiques religieuses). Les fréres, voyant que son men¬ 
tón ne se garnissait pas de barbe, le surnommérent Marinos 
l’Eunuque. Son ame rechercliait la retraite * et il supplia l’hégu- . p H ., a 
méne, lui disant: « Je rougis de ne me trouver qu’avec des mon- 
dains. » L’héguméne, voyant qu’il était grand, lui donna l’ha- 
bitation de son pére. II y resta seul, faisant de grandes aseases . 
en sorte que son nom devint célébre partout. 

Puis Pennemi de nutre race, le serpent ancien, devint envieux 
suivant son habitude el mitcette pensée dans l’esprit des fréres 
qui se rendaient a Ivímé (2) a cause de l’institution de la Dioco- 
nie : « * Prenezavec vousMarinosl’Eunuque, afín qu’il veille ala • ii-> u. 
I)¿aconte, car il s’en perd une grande partie chaqué année. »» 
lis priérent done l’héguméne qui le leur accorda. Us ne savaient 
pas le méchant piége dont Pennemi voulait se servir pour affli- 
ger Marinos. II était une filie du gouverneur de la ville, chez qui 
les nioines descendaient, et qui leur faisait du bien et grande 
charité. 


B. 

*.dehors, mais il ne permit pas á lui ni áson fils de se * p . os a. 

méler aux fréres. 

Or Marinos passa douze ans dans cette résignation, sans comp- 


(1) C’est-á-dire clont il devait mourir, cf. le syriaque 
(-2) Rimé oiicoptc salí i di que est le nom de l’Égypte. 
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ter les cinq années qu’il passa en dehors de la porte, II ne faiblit 
pas un seul jour, ni. 


II ne demanda méme pas clu pain au monastére, pas méme une 
datte. Et il ne fut pas attristé á la pensée de l’or que son pére 

* i). 93 b. avait donné aux moines. Mais il se contentait, * pour sa sub- 

sistance, du travail de ses mains. II se nourrissait d’un peu de 
pain, de sel et d’eau. Or il arriva que lorsque son terme en ce 
monde fut échu, suivant la régle commune á tous les hommes, 
il tomba malade, et la fiévre s’empara fortement de lui. Le por¬ 
tier entra chez lui et le trouva couché sur la terre, une pierre 
sous la tete. II lui dit : « Que t’est-il arrivé, mon frére Marinos? » 

* i). 91 a. — Celui-ci répondit: « Souviens-toi de moi * (dans tes priéres), 

ó mon Seigneur Pére, car, aujourd'hui, je suis malade. C’est le 
Dieu de veri té, Jésus-Christ, qui te donnera ta récompense (pour 
ce que tu as fait) pour moi et mon petit fils; car je crois, ó mon 
bien-aimé Pére, que c’est ma derniére maladie. Achéve done ta 
miséricorde envers moi, pour Dieu. Quand je serai sorti de mon 
corps, prends mon petit fils auprés de toi, instruis-le bien dans 
la crainte du Seigneur, la régle de nos Péres, et le travail des 

* i*. 94 b. mains pour sa subsistance. Et je t'en conjure par mon *. 

ne laisse personne. 

. mais fais-moi la charité 


Or il arriva qu’en ce moment . une lumiére.et le 

portier entendit la voix de son petit fds pleurant et disant : 
« Malheur á moi! ó mon bien-aimé Pére, car tu m’as rendu mi- 

* p. 95 a. sérable aujourd’hui. »* Et il alia vers lui et trouva qu’il était déjá 

mort. Et il s’assit et pleura lui aussi. Et aprés un peu (de temps) 
il se leva pour étendre(?) son corps. II regarda ses membres et 
découvrit que c’était une femme, comme toutes (les autres 
femmes). II examina ses seins, et les trouva plutót petits et des- 
séchés par la mortificatión. 

Dés qu’il sut que c’était une femme, il déchira ses habits, se 

* p. 95 b. couvrit la tete de cendres et, tout en pleurs, il* alia trouver le 

vieillard héguméne, en s’arrachant les poils de la barbe. 

En le voyant, le vieillard se troubla et lui dit : « Qu’est-il 
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arrivé, mon fils? » — II lui dit: « Malheur á moi, inon Seigneur 
Pére, le courroux de Dieu va dcscendre da ciel sur nous. » — 

Le vieillard lui dit: « A cause de quoi? » — II lui dit: « A cause 
de Marinos, le serviteur de Dieu. Car voici vingt ans que nous 
lui avons fait endurer toute espéce de souffrances, sans que 
nous sachions )la vérité], * et il n’a pas faibli un seul jour. 11 est * j>. y»; a. 
inort cette nuit méme, et j’ai trouvé que c’était une femme, tout 
comme ma mére qui m’amis au monde. » 

Le vieillard eleva la voix et pleura. II s’arracha les poils de la 
barbe et s’écria disant: « Seigneur Jésus-Christ, ne me faites 
pas périr á cause de mes pécliés, car ils sont grands. » Les 
lréres se réunirent tous pour entendre sa voix, comme, en pleu- 
rant, il disait: «* Bienheureux es-tu, Marinos, martyr du Christ ' p- 8,i h - 
Jésus. Levons-nous, ó mon fds, et pleurons sur nous, et accou- 
rons vers un faible vaisseau (?) qui a confondu tous les moines. 

Allons la vénérer, avec d’abondantes larmes, afín qu’elle prie 
Dieu pour nous, pour qu’il détourne de nous sa colére, par égard 
pour elle. Car l’ennemi a fait ce qu’il a voulu en nous; car voici 
longtemps que, sans le savoir. nous lui avons donné satislac- 
tion, tandis que nous irritions Dieu. » 

*Tous se levérentdonc avec le vieillard, etse rendirent á l’lia- ' p. a? a. 
bitation extérieure oü Marinos gisait, le petit fils étant assis 
auprés de lui et pleurant. 

Des qu’ils s’apercurent que e etait vraiment une femme, ils 
élevérent leur voix, en pleurant; et, la face contre terre, ils ado- 
rérent le Seigneur, en disant : « O Dieu, ne nous détruis pas 
pour le péclié dont nous sorames coupables envers ce juste. » 

Et aprés un instant ils dirent: « Ensevelissons son corps en 
tout honneur. » 

Et les fréres de la Diaconie en Kimé se levérent et dirent: 

«*Envoyons chercher le gouverneur de la ville pour qu’il voie ce ' P- & u. 
qui est arrivé et qu’il sache avec les gens de sa ville que nous 
sommes innocents de la souillure de sa íille impure. Car voici 
bientót vingt et un ans que la honte ne nous permet pas de dé- 
couvrir nos visages dans la ville. » 

Aussitót ils l’envoyérent chercher, et ils ne touchérent pas au 
corps du saint Marinos jusqu’á ce qu’il arriva fortement ému et 
eut ‘reconnu le péché qu’il avait commis. II se prosterna le vi-. ;)8 a 

sage contre terre, et adora le vieillard et tous les fréres. pleurant 
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et disant: « Je vous en supplie, priez Dieu pour moi, afín qu’il 
ait pitié de moi et me pardonne le péché que j’ai fait. Car depuis 
ce temps-lá rien ne m’a réussi ni dans mon corps, ni dans mes 
biens. » 

Le vieillard et les fréres se tinrent debout prés du corps de 
Marinos, et ils l’ensevelirent comme il faut, en tout honneur, 
* p. 98 b. comme une martyre *; ils la soulevérent et la portérent á leglise; 
ils célébrérent la synaxe et communiérent (1) en son honneur. 
Puis ils l’emportérent, chantant des Psaumes en la précédant, 
et ils. déposérent son corps auprés de ceux des archimandrites. 

Ils revinrent á leurs habitations contrits, et pleurant á la pen- 
sée de la grande vertu de cette femme, et de la patience avec 
laquelle elle avait supporté tant de maux pendant si longtemps, 
ne disant jamais un mot (d'excuse), quoique puré et innocente 
p . tía a . *de cette faute; mais se reposant sur le roe inébranlable. 

Ce jour-lá. le vieillard héguméne entretint les fréres, disant: 
« Mes enfants, ne négligeons pas notre salut. Mais imitons la 
vie de cette martyre, de cette vierge, de cette athléte sainte qui 
s’est eontenue pendant sa vie si courte, qui a supporté ces grands 
p t,c, maux* et ces avanies qui n’étaient que pour un temps, et va, 
maintenant, hériter les biens éternels dans le siécle futur, par 
celui qu’elle a aimé et sur qui elle s’est appuyée, Notre-Seigneur 
Jésus. Par qui gloire á lui-méme et á son bon Pére et á l’Esprit- 
Saint maintenant et toujours. dans les siécles des siédes. Amen. » 


(1) Cf. Epiphan., Exposü. Fifhti calholicx -, n os 22, 23 (II., XLII, col. 1080) et la 
note de Pétau sur ce passago (M., ibicl., col. 1106). 
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LE PÉLERINAGE DE LA MECQUE EN 19i)l 


A l’issue du dcrnier pélerinage de la Mecque (1901) le docteur 
Cliáfi'i-bey a rédigé un rapport dont nous donnons ici une 
courte analyse. II expose en détail la situation á la Mecque, á Mé- 
dine et autres lieux saints de l’Islam. En sa qualité de musul¬ 
mán et de délégué des conseils sanitaire et quarantenaire du 
Ilidjáz, l’auteur a eu toute la liberté voulue pour recueillir et 
consigner ses observations ainsi que les desiderata de riiygiéne 
et de la Science médicale. 

A propos de Djidda, port de la Mecque, le rapport constate 
l’excellence du climat (sic); seulement la propreté et la qualité 
des eaux laissent á désirer. Le gouvernement ottoman, d’aprés 
Chati i-bey, doit, á n’importe quel prix, remédier á cette situation 
et amener á Djidda des eaux ahondantes et saines, s’il ne veut 
voir frappées de stérilité les autres mesures prophylactiques. 
Quant aux eaux de la Mecque, le délégué sanitaire les déclare 
non seulement ahondantes, mais encore de qualité supé- 
rieure (1). 

Le mont 'Arafát — selon Chati'i-bey — est une large émi- 
nence s’avancant en pointe de triangle, au milieu d’une vaste 


(1) Cfr. IlOC. 1000, p. 510. et le curieux ouvrage du D r C. Snouck Ilurgronje, 
Mekka, II, 25 sqq. 
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plaine, oü les pélerins peuvent teñir par centaines de mille. Ces 
derniers en y arrivant dressent leurs tentes si prés les unes des 
autres qu’il est malaisé de se frayer un passage. Ceci sans préju- 
dice des milliers de chevaux, de chameaux et de chameliers 
augmentant encore la confusión et l’encombrement. Les consé- 
quences ne tardent pas á se faire sentir. Le D r Cliáfi'i-bey les 
sígnale et indique en mérne temps les remedes. 

II faudrait, dit-il, réglementer le campement des pélerins, 
creuser des fossés, amener de l’eau en abondance, multiplier les 
Avaterclosets et surtout mettre la distance convenable entre les 
tentes et ces créations hygiéniques, dont il déplore vivement 
l’absence. Le gouvernement — toujours d’aprés Chati'i-bey — 
devrait également désigner des inspecteurs sanitaires pour pré- 
sider a l’enfouissement des animaux égorgés et á l’enlévement 
de tous les detritus, dangereux pour la santé publique. 

« La propreté, conclut le médecin musulmán, étant une des 
principales prescriptions de Llslam, on a le droit d’attendre que 
les pélerins accueilleront favorablement ces prescriptions, sur¬ 
tout si les ulémas leur en font comprendre la nécessité et légiti- 
mité au point de vue religieux. Ce n’est plus un secret pour per- 
sonne; mais beaucoup de pélerins critiquentle pélerinage au nom 
de Lhygiéne. Preuve evidente qu’ils ne trouvent pas l’organisa- 
tion actuelle au-dessus de tout reproche et en souhaitent la ré- 
forme! » 

Des tableaux statistiques terminent le rapport. Les pélerins 
arrivés par mer sont au nombre de 36.000. lis viennent pour la 
plupart de la Turquie, de la Syrie, du Magrib (Algérie, Tunisie 
et Maroc), de Linde, de la Mésopotamie,de la Perse, etc. Les pé¬ 
lerins arrivant en caravane se répartissent comme suit : 1G.000 
Arabes sujets d’Ibn Rachid, 10.000 nómades appartenant aux 
diverses tribus de la Péninsule, 10.000 Yéménites, lG.oOO du 
Najd, 5.000 accompagnant le « Mahmal » (1) ou la caravane of- 
ficielle de Syrie, 5.000 de Médine, 5.000 de Gidda, 10.000 de la 
Mecque, 5.000 soldats ottomans. L’ensemble de ces pélerins 
forme un total d’envirón 1GG.000 homrnes. 


(1) Cadeaux oíí’erts annuellement par le sultán aux sanctuaires du ljidjáz. 
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De cette derniére partie du rapport il résulterait que le nom¬ 
bre des pélerins est en décroissance. En effet les cliiffres officiels 
du gouvernement ture accusent une moyenne annuelle d’en- 
viron 200.OOD pélerins (1). Faut-il considérer cette moyenne 
comme exagérée ou bien attribuer la diminution de cette année 
aux mesures prises par le gouvernement des Indes angiaises, 
lequel, en raison de la situation sanitaire de ses possessions 
d’Asie, surveille de fort prés l’embarquement de ses sujets mu- 
sulmans a destination du Ilidjaz'? L’administration des colo- 
nies hollandaises croit avoir, elle aussi, d’excellentes raisons de 
ne plus favoriser ce mouvement. (Cfr. Snouck, Mekka , II, 392). 

Un fait de la plus liaute importance pour les lieux saints de 
rislam, c’est le projet dont parle le D r Schick (2). II serait done 
question d’amener les eaux de l’Euphrate á travers le désert de 
Syrie jusqu’á Médine et la Mecque. Consulté sur la possibilité 
delentreprise, l’ingénieur allemand adonné une réponsenéga- 
tive. Cela n’a pas refroidi les promoteurs du projet, lesquels en 
attribuent la premiére idee á Alexandre le Grand. 

Comme chaqué année, des milliers de pélerins pauvres sont 
demeurés en souflrance dans les ports de la mer Rouge. A ce 
propos la presse musulmane engage « les ulémas et les imams 
á rappeler aux íidéles que si le pélerinage est un devoir reli- 
gieux, la religión conseille également de ne pas se metí re en 
route sans ressources, au risque de rester á la cliarge des autres 
pélerins, ou du gouvernement, comme il arrive d’ordinaire ». 
Nous lisons en effet dans les journaux de Constantinople 
du 22 aout: 

« Le vapeur 'Asir du Malisousé est arrivé liier matin ici avec 
221 pélerins nécessiteux. Ce vapeur en partant de Djidda avait a 
son bord 1.180 pélerins, demeurés á terre faute de quoi payer 
leur passage. lis ontété admis gratuitement, d’ordre impérial, 
á bord de l’Asir. Plusieurs autres centaines de pélerins néces- 

(1) Cfr. IlOC. 1900, p. 527. Pour 1901, nous ne possúdons pas encore la statis- 
tique du gouvernement ottoman. 

(2) Yoir PEF. Qmrl. Statcmenls, juillet 1901, p. 211. 
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siteux avaient été précédemment rapatriés par Ies soins du gou- 
vernement égyptiená bord des paquebots de la « Khedivial Mail 
C°.»Tout récemment le sultán, ayantappris qu’un groupe considé- 
rable de pélerins tunisiens et marocains étaient arrétés a Smyrne 
ct ne pouvaient, faute de ressources, rentrer en leur pays, a or- 
donné au trésor ottoman de payer 30.000 piastres qui seront 
utilisées pour le transport de ces pélerins. D’autre part, le sou- 
verain a, en méme temps, accordé — disent les journaux tures 
— sur sa liste civile, une autre somme de 30.000 piastres pour 
leur étre distribuée. 

En intervenant de la sorte, Abd-ul-Iiamid affirme qu’il est 
le calife ou la providente visible de l'Islam universel. 


Comme complément du rapport précédent, voici la statistique 
publiée par le Service sanitaire d'Égypte et relatif á la station 
quarantenaire de Tor (mer Rouge). 

Le nombre des paquebots ayant ainené des pélerins des ports 
de Djidda et Yanbo' á Tor est de 29 se répartissant ainsi : 8 ot- 
tomans, 11 anglais, 5 francais, 1 italien, 1 grec. Le dernier de 
ces paquebots est arrivé á Tor le 5 juin. Le 19 du méme mois la 
station de Tor a été ferrnée, et les sept malades qui y demeu- 
raient encore, ont été transportés á Tliópital de Suez. 

« II a passé ¿i Tor 2.41 S5 pélerins. Sur ce total on compte 5.879 
Ottomans, 6.333 Égyptiens, 41 1 Algériens, 1.017 Tunisiens, 486 
Marocains, HOPersans, 6.<>S1 Russes, 54 Bosniaques, 127 Chi- 
nois (1) et 54 pélerins appartenant á d’autres nationalités. Sur 
229 malades, 120 pélerins sont morts pendant la quarantaine; 
les autres n’ont pas tardé á recouvrer la santé. » 

II est regrettable que nous n’ayons pas une statistique ana- 
logue pour la grande station quarantenaire ottomane de Pile de 
Qamarán. 

H. Lammens. 


(1) Ce chiffre est intéressant et complete les données fournips par l’article 
L'Islam en Chine paru dans ROC. lOül. Comme le disait l’auteur, il semble bien 
que le nombre des pélerins chinois va en augmentant. 
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L’IMMIGRATION MUSULMANE EN TüI'lQL'IE 


Comme nous l’avons observé préeédemment, le journal 
Ahrám compte parmi les feuilles égyptiennes les plus dé- 
vouées ala Turquie (1). Nous y trouvons les renseignements 
suivants sur une question toujours actuellc : 

« Le mouvement portant les musulmans de Russie, de Bul- 
garie, de Bosnie-Herzégovine, de Créte, á venir se fixer sur les 
terres de l’empire ottoman a considérablement augmenté ces 
derniers mois. Comme importance, nous ne pouvons lui com- 
parer que l’immigration causée par la guerre turco-russe. 

« Jadis, les comités d'émigration avaient des loisirs, et les 
moyens d’action leur faisaient á peu prés défaut. Actuellement, 
la composition de ces comités est non seulement excellente, 
mais leurs membres sont nombreux comme aussi les ressources 
dont ils disposent. Deux motifs principaux ont créé le mouve¬ 
ment d’émigration : d’abord, lapression exercée par lesgouver- 
nements des pays nommés plus haut sur leurs sujets musul¬ 
mans, ensuite, l’excellent accueil fait aux émigrants par la Su¬ 
blime Porte et leur installation sur des terres vastes et fértiles. 

« Depuis 1899 jusqu’á nos jours, le nombre des émigrants 
bulgares á atteint le chiflre de prés de 190.000. Guant aux 
Circassiens de la province du Daghestan, ils ne sont pas moins 
de 30.000 familles; 40.000 familles demandent á les suivre. 
Aprés la nomination du prince Georges, g’a été le tour des 
Crétois et des musulmans de Bosnie-Herzégovine. S’il faut en 
croireles statistiques sous nos yeux, les Crétois ayant passé sur 
les terres ottomanes depuis le commeneement de la révolution 
crétoise jusqu’á ce jour atteignent le total de 6.000; on en attend 
6.000 autres. 

« Des ordres ont été donnés pour prendre les mesures néces- 
saires, afín d etablir ces émigrés en Syrie et dans les provinces 


(1) C’est, avec le Moc/lalaf, l’organe le plus importara de la presse árabe 
d’Égypte. 
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de rAnatolie. Un iradé impérial enjoint au valí de Qonia de 
préparer dans le plus bref délai 2.000 maisons pour autant de 
familles s’apprétant á quitter la Bosnie-Herzégovine. Un crédit 
de 20.000 livres turques sera affecté á la construction de mai¬ 
sons sur les domaines du gouvernement. Les sommes néces- 
saires devront étre prises sur les revenus du droit de timbre, 
établi en faveur des emigres. 

« Assurément, l’installation de ces nouveaux arrivants est un 
des meilleurs projets exécutés en ces derniéres années. L’utilité 
n’en peut étre contestée. La nation gagnera en nombre, en s’ad- 
joignant des éléments solides, [jadisj éparpillés. L’armée et les 
entreprises économiques en profiteront également. La gloire de 
tout cela revient en définitive á S. M. I. le Sultán, que Dieu 
assiste! » 

Pour comprendre la véritable signiíication de cette immigra- 
tion musulmane, il est bon de se rappeler qu’en ces dix der¬ 
niéres années, prés de 100.000 chrétiens ont quitté la Syrie. 

H. Lammens. 


III 

* L’ALLEMAGNE EN TURQUIE 

La plus grande cordialité continué á animer les rapports 
entre l’Allemagne et la Sublime Porte. Tous les jours, nous 
lisonsdans les journaux de lacapitale quelque nouvelle preuve 
de cette intimité. Ainsi un torpilleur ottoman vientd etre baptisé 
— est-ce bien le terme ? — du nom de Guillaume II; il est 
armé de deux canons et compte seize hommes d’équipage. On 
l’a vu le 10 aoíit dernier á Smyrne, venant de Chin. 

On vient dengager pour Tarmée ottomane, átitre d’instruc- 
teurs, trois nouveaux officiers allemands. Us ont été immédiate- 
ment promus au grade de general de brigade; en outre le 
Sultán les a nommés ses aides de camp. Ce sont les généraux : 
Adler-pacha, Imhoff-pacha et Yon Dighert-pacha. 

Autre manifestation non moins significative! S. J\L le Sultán 
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avait décidé de faire construiré un liópital ottoinan á Berlin : 
les plans et devis dressés k Constantinople furent envoyés k 
l’ambassade á Berlin. Ayant ét<‘ presentés k l’ernpereur d’Al- 
lemagne par S. E. le général Tcvfik-paclia (1;, Guillaume II a 
adressé k ce sujet un télégramme dont le texte suivant est pu- 
blié dans Vfqddm de Constantinople. 


« Berlin, 31 aoüt. 

« Conforrnément k votre ordre impérial, l’ambassadeur de 
Votre Majesté m’a remis les plans de l’hopital que Votre Ma¬ 
jesté désire faire construiré á Berlin. 

« Tuut en remerciant Votre Majesté pour cette oeuvre de bien- 
laisance qui doit soulager un grand nombre d’inñrmes, je vous 
félicite pour la distribution intérieure de cet liópital qui est, 
d’aprés l’avis de mon médecin, le D r de Leuthold, conforme en 
tous points aux progrés de la Science moderne. 

« L’empereur d’Allemagne, 

« Guillaume. » 

Mentionnons ici les efforts des catholiques allemands pour 
développer leurs oeuvres de Palestine sous le regard bienveil- 
lant de Guillaume II. Plus de 600.000 mares ont déjá été re- 
cueillis pour le sanctuaire de la Dormition á Jérusalem. D’année 
en année, la Société allemande catholique de Terre Sainte voit 
croitre ses ressources : prés de 140.000 mares pour 1900! 

Comrne signe de la tendance des esprits en Allemagne, voici 
un passage de P Oríentalistische LitMiraturz-eitunrj (19<H, 
septembre, p. 362), un des principaux organes de lorientalisme 
allemand : 

« La question du protectorat de la France n’est plus une ac- 
tualité (sic). On s’est si énergiquement opposé aux velléités 
frangaises, que du droit prétendu á la protectifm exclusive des 
catholiques en Orient il ne reste plus trace mérne sur le pa- 
pier. II faut malheureusement renoncer á enlever cette idée de 
la té te des Francais, sans en excepter les plus raisonnables. 
Voilá pourquoi le gouvernement [ottoman \ ne peut rompre ou- 


(1) Anibassailcur ottoman k Berlin. 
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vertement avec un passé dont les faibles restes lui imposent de 
lourdes charges, supportées á contre-cceur par les « protégés » 
eux-mémes. » 

Ces lignes portent la signature du D r M. Hartmann, profes- 
seur de langues orientales á Berlín et pendant de longues an- 
nées attaché aux consulatsallemands du Levant. 

Un des derniers numéros du Maloumát journal officieux 
illustré de Constantinople, publie la photographie des infir- 
miéres arrivées d’Allemagne á destination de l’hópital « Ha- 
midié » pour les enfants á Stamboul. 
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Estudios filosófico teológicos. I. Algazel. Dogmática moral as 
cetica con prólogo de Menendez y Pelayo, por Miguel Asín. Zaragoza; 
lüOl. In-lü. 

Le nom d'Algazel, transcription de l’arabe Gliazali ou Ghazzali, est l’un 
des plus célebres de la pliilosophie et de l’ésotérisme musulinans. Né dans 
le Khorasan, en l’année 1058 de 1 ere chrétienne, Ghazzali appartient á 
Tune des périodes les plus importantes de l'ésotérismc et son influence 
n‘a pas cessé de se faire sentir dans les doctrines des innombrables 
auteurs mystiques, tant persans qu’arabes, qui ont vécu aprés lui. Son 
grand traite de Y ¡hija oidoum ed-ilin ou « Rénovation des Sciences reli- 
gieuses » et l’abrégé qu’il en fit en persan sous le titre de K¡mia-i scuulet, 
sont avec les Foulouhat el-mekkiyéh et le Fosons el-hilem de Mohyi ed- 
Din ibn el-Arabi et 1’incompréhensible Divan d’Omar ibn el-Faridh. les 
sources principales auxquelles sont allés puiser tous ceux qui, aussi bien 
dans Ies pays de langue arabe que dans la terre d’Iran, ont voulu écrire 
sur la philosophie et sur les Sciences transcendentales de 1'islamisme. 
Son importanee n’est pas moindre au point de vue spécial de letude de la 
philosophie diez les Arabes, car avec Avicenne, Averrhoés, Alfarabi et 
Alkendi, il a été l'un des grands maitres de cette Science diez les musul- 
mans. C’est méme á ce point de vue que Ghazzali est particuliérement 
original, si tant est qu'un philosophe musulmán puisse prétendre á 
Loriginalité, et sa doctrine philosophique a une iinportance beaucoup 
plus considérable que ses tliéories mystiques. 

L’étude de M. Miguel Asin sur l’oeuvre de Ghazzali se divise en quatre 
parties dont la preiniére, celle qu’il vient de publier, contient la doctrine 
théologique, la morale et l’ascétisine. La seconde comprendra seulement 
l’analyse de la doctrine mystique, et les deux derniéres, l’étude de l’in- 
tluence des écrits du célebre penseur arabe sur l’Lspagne musulniane, 
c’est-á-dire sur le monde de l’Islam en général, puisque Ies écrits des 
philosophes espagnols ne sont pas restes prisonniers dans la péninsule, et 
sur l’Espagne chrétienne. 

Je ne sais s’il était bien besoin de distinguer la partie ascétique de la 
doctrine de Ghazzali de ses tliéories mystiques. Ascétisme, mysticisme, 
ésotérisme, cabale, sont mélangés d'une fagon absolue et constante diez les 
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Soufis; Ton peut méme dire, sans crainte de se voir taxer d’exagération, 
que tout philosophe musulmán penche vers le mysticisme qui l’entraíne 
dans l’ésotérisme pour le conduire finalement d'une facón au moins offi- 
cieuse dans la cabale et dans la Science que les Arabes nomment l 

Les exercices ascétiques font partie intégrante de la régle esotérique du 
Soufisme, sans laquelle il est impossible de franchir un á un les stades de 
la voie ésotérique, pour arriver en fin de compte á l’un i fi catión avec 
l’Étre Unique par excellence, la ■App ou 

D’ailleurs il faut bien dire que la partie ascétique et mystique de Poeuvre 
de Ghazzali est loin d'avoir Limportance de ses doctrines pbilosophiques; 
soit que le célebre philosophe ait eu l’esprit moins porté vers les spé- 
culations ultra-métaphysiques que beaiicoup de ses coreligionnaires, 
soit qu’il n’ait pas voulu paraitre se rallier franchement á l’hérésie du 
Soufisme, il est certain qu'á ce point de vue spécial, son oeuvre est moins 
importante que celle de beaucoup d'autres auteurs persans moins filustres 
que lili et surtout moins connus. Ce n'est pas á dire qu’on ne trouve pas 
dans Ylhya oulourn ed din, dans son adaptation persane, la Kimia es- 
suadet, et dans les nombreux opuscules persans ou árabes qui se récla- 
ment du nom de Chazzali, les mémes interprétations spiritualistes plutót 
que mystiques, des prescriptions religieuses de rislamisme, mais le 
mysticisme ou le soufisme de Ghazzali ressemble infiniment plus á celui 
du slieikb Sadi, Lauteur du Goulistan, qu’au vrai ésotérisme et qu'á la 
doctrine cabalistique des auteurs iraniens. Le soufisme mitigé de Ghazzali 
coinme celui de Sadi aboutit rapidement á l’éthique et Ton sait que ces 
deux auteurs ont composé, chacun de son ooté, un traite de inórale pratique 
qui dut paraitre bien terre k terre aux exaltés de Perse et aux vision- 
naires extatiques de Linde. 

Comme il était naturel qu’on s’y attendit, la principale source de l'étude 
de M. Miguel Asin est Y Unja onloum ed-din, et il est visible qu'il n'a pas 
songé á utiliser la Kimia-i sandet écrite en persan; k la rigueur, cette 
exclusión peut se défendre, car la Kimia est surtout importante en ce 
sens qu’elle montre quel aspect de Lésotérisme il fallait présenter aux 
Iraniens et ce qu’on réservait pour les Sunnites d'Occident; c’est ainsi 
qu’il est curieux de voir ce que les Persans ont retenu des doctrines ex¬ 
travagantes du grand mystique espagnol Mohyi ed-Din ibn el-Arabi. 

L’ouvrage de M. Asin commenee par une étude de Lindifférence reli- 
gieuse diez les Arabes, des causes qui la provoquérent et des motifs qui 
l’amenérent á un tel degré que toutes les doctrines les plus hétérodoxes 
se firent jour dans LIslam et battirent en breche l’autorité du pontife de 
Bagdad, jusqu'au moment ou le khalifat fut emporté par les bordes que Djin- 
giz Khan avait lancées á la conquéte de LOccident. Cette étude qui forme 
Lintroduction comprend six chapitres, et M. Asin meparait avoir assezbien 
vu Limportance capital o des Ikhwan es-safa dans Lhistoire de l’hétérodoxie 
musulmane; en réalité. la doctrine des Soufis du vi° et du vil* siécle de 
Lhégire est identique á celle de ces singuliers Freres de la Sainteté, á tel 
point qu'il faudra un jour en venir á identifier sans hésitation les Ikhwan 
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es-safn ct les Soufis. Je ne suis pas toujours de l’avis de M. Asin sur les 
causes qui ont si rapidement provoqué rindifférence religieuse ohez les 
ínusulmans, ct je pense qu’elles sont. beaucouj) plus profondes; je crois 
que ce qu’il dit du Soufisme dans le cinquiéme chapitre de son Introduc- 
tion est insuffisant et qu'il n'a pas bien vu comment l'hétérodoxie s’est in¬ 
troduce dans l’Islam, le jour inéirie oü Mahomet a proclamé qu’il était 
le dernier prophéte. Ce sont d'ailleursdes questions extrémeinent délicates, 
tres difficiles á étudier quand on veut les connaitre á fond et par le 
menú, et le dernier rnot est loin d’étre dit sur elles. 

Je n’ai pas la prétention de suivre M. Asin k travers Ies quinze chapitres 
de cette preiniére partie de son travail sur Ghazzali, car celam’entrainerait 
bien trop loin ; il y étudie successivement la biographie de son auteur, sa 
inórale et sa doctrine ascétique. Ce résuméfait d’aprés Y Unja oloum ed-din 
me parait suffísant, au moins pour le public non spécialiste ; il est évident 
qu’on pourrait tirer de YUnja des matériaux cent fois plus considérables 
et que les autres écrits de Ghazzali y fourniraient encore un appoint 
considerable, mais il est bon de ne pas rebuter le lecteur par une exposi- 
tion aussi indéfinie. 

Je ne suis pas sur (pie le livre de M. Miguel Asin ne laisse pas dans 
I'ombre des points fort importante de la doctrine de Ghazzali, car qui peut 
se vanter de savoir tout ce qu’il y dans YIhya oloum ed-din? Le contraire 
estméme vraisemldable, mais ceserait demander I'impossible que d’exiger 
k l’heure présente un exposé auquel il ne manquerait rien de la doctrine 
philosophique de Ghazzali. Vlhya oloum ed-din ou méme simpleinent la 
Kimia-i sandet ne sont pas des livres qu’on lit en peu de teinps et á texte 
ouvert, ceux qui ont réellement tenté de le faire, seront les preiniers á en 
convenir; á. l’énormité décourageante de ces oeuvres si difficiles á coin- 
prendre, il faut ajouter que les éditions orientales, les seules qu’on en 
posséde, sont loin detre l’idéal, qu’elles n’ont pas été traduites, qu’elles 
n’ontpas d’index, ni rien qui en facilite la lecture; pour savoir ce qu’elles 
contiennent, on est obligé de les lire depuis le bismülah jusqu’á l’explicit, 
et il faut savoir gré k ceux qui le font de leur courage et de íeur dévoue- 
ment k des études aussi pénibles et ingrates que possible. 


E. M. B. 


L. V. — Lettres sur la reunión des Églises. París, E. Flandre; Athénes, 
C. Beck; 1901; broch. in-12 de 42 pages. 

II n’est personne, parmi les catholiques, qui ne désire ardemment voir 
cesser le schisme grec. Aussi, tous ceux qui travaillent d’une maniére 
quelconque á procurer ce résultat, doivent-ils étre loués et encouragés, 
pourvu que leurs efforts concordent avec les vues du Saint-Siége et avec 
les principes de la théologie catholique. Certes, on ne reprochera jamais 
á l'Église romaine de manquer de condescendance envers nos fréres sé- 


164 


REVUE DE L’ORIENT CIIRÉTIEN. 


parés et de ne pas leur faire toutes les concessions possibles pour les 
ramener A Fuñique bercail du Christ. Wais il est une limite qu'elle ne 
peut franchir sans se renier elle-méme; c’est ce qu’a oublié l’auteur de 
la présente brochure, assurément bien intentionné, mais étranger A la 
connaissance de la théologie, que ne remplace pas, quoi qu’il en dise, 
une longue fréquentation des « orthodoxes ». Chaqué page de son travail, 
ou Apeu prés, appellerait des réflexions qui seraient des réfutations. D’a- 
bord le titre n’indique pas le contenu de la brochure; car M. L. V. nous 
parle seulement de la réunion de l’Église grecque avec PÉglise romaine, 
tandis qu’on pouvait s’attendre A le voir exposer ses idees sur les.autres 
Églises séparées, syrienne, arménienne, copte, etc... Pour lui, touslestorts 
sont du cóté des Latins, insensibles aux malheurs des Crees et ne com- 
prenant pas la situaron; du cóté des Papes qui réitérent des appels hu- 
miliants pour les schismatiques; du cóté des missionnaires qui n’enten- 
dent lien A l’apostolat. On voudrait jeter le discrédit sur IVeuvre des 
Souverains Pontifes et de leurs envoyés qu*on ne s’y prendrait pas au- 
trement que M. L. V., qui reproche au clergé catholique de ne pas accorder 
la sépulture ecclésiastique aux Crees séparés, de ne pas traiter comme 
elle le mérite cette grande Église (schismatique) de Constantinople, de 
ne pas maintenir les fidéles dans le devoir et de ne pas convertir les 
Tures, au lieu de cherchar A attirer individuellement les orthodoxes á 
limité. Tous les sophismes qu’il amasse de bonne foi et avec une candeur 
inaltérable viennent de foubli de ce fait : que PEglise grecque schisma¬ 
tique n’est pas la vraie église, et que, s’il faut user de condescendance 
envers les personnes, on nepeut jamáis donner A entendreque le schisine 
est légitime. Pourquoi ne dit-il rien de Pattitude trop souvent discourtoise 
des orthodoxes A Pégarti des catholiques, en particulier de la réponse du 
patriarche Anthhne A Sa Sainteté Léon XIII? La lecture de son travail 
étonne et contriste. 

Notre auteur n’apprécie pas mieux les faits de Phistoire que la conduite 
actuelle de PÉglise. Voici comment il juge la fondation de l’empire d'üc- 
cident et l’établissement du pouvoir temporel des Papes : « Le siécle de 
Photius avait commencé par le couronnement de (’harlemagne, usurpation 
véritable de titre par le chef germain et de fonction par le Pontife de 
Rome; récompense et prix d'autres usurpations, car Pépin le Rref, en 
dotant un évéque des provinces de l’Empire, arrachées A la conquéte 
momentanée des Lombards, avait créé une situation que Ies empereurs 
d'Orient pouvaient difficilement accepter. L’évéque de Rome, leur sujet, 
s’érigeant soudainement en souverain temporel indépendant, créant, A 
la faveur de son prestige de chef religieux, un titre impérial qui préten- 
dait s’égaler désormais A celui de Byzance, c'était dur, au milieu des 
malheurs de l’Empire qui ne permettaient pas de remettre en Italie dioses 
et gens a leur place. Sans doute le Pape, quels que fussent ses torts et 
ses empiétements dans le domaine politique, n’en était pas moins le Pape. 
Si le fils d’un de vos serviteurs, devenu curé de la paroisse, se taille sans 
votre permission un domaine dans votre pare, une villa dans une aile de 
votre cháteau, ffit-ee une pauvre aile déserte que vous n’avez plus le 


BIBLIOGRAPIUE. 


105 


moyen d'entretettir; s'il donne la moitié de votre clmpelle seigneuriale a 
l’épicier du village, sans que vous puissiez l'cn empécher, il n'en sera 
pas moins lo curó; mais vous sorez bien tenté de ne pas le gardor coiiiinc 
directeur de conscience, el. de faire retomber sur les eonseils du prétre la 
colore (pie vous inspireront les procedes de riioinine! » Et c'est. un catbo- 
lique qui tient un pareil langage en prótendant dicter á l’Eglise la vraie 
ligne de conduite á suivre dans son apostolat. auprés des scbisinatiqiies! 
Cette citation, choisie entre plusieurs, donne une idée du reste; il y au 
ra.it trop á dire s'il fallait relever toutes les témórités de M. E. V. : il a 
cru servir la cause du catholicisme, et en réalité, il a ócrit un opúsculo 
injurieux pour la vóritable Église, dangereux pour la foi, et erronó en 
plusieurs points. Ce n'est point ainsi que l’on secunde les efforts du Saint- 
Siégc pour le retour des dissidents á 1'unité. Les droits de la vérité sont 
conciliables avec ceux de la cliaritó, et jamais les préjugés, quels qu’ils 
soient., n’ont procuré le trioinphe de la bonne cause. 

P. R. 


J. L. Condal. — L'Église russe, 3® éd. París, Bloud; 1901; in-12; 62 p. 

Le R. P. Toirnegize, S. J. — L'Église grecque-orthodoxe et l'union, 
2 r éd. Paris, Bloud; 1901; 63 et 59 p. 

Le R. P. Dom Besse, O. S. B. — D’oii viennent les moines. París, Bloud ; 
1901; 62 p. 

J. L. Gündal. — Le christianisme au pays de Ménélik. París, Bloud: 
1902; 62 p. 

La collection publiée par Féditeur Bloud sous ce titre : Science et Reli¬ 
gión, comprend plusieurs volumes dont le sujet se rapporte a POrient 
chrctien et qu il est utile de faire connaitre. Cette série, qui a deja obtenu 
un tres légitime succés auprés du public instruit, embrasse les questions 
les plus diverses, qui préoccupent la pensée de nos contemporains; elle 
constitue une oeuvre sérieuse d'apologétique et denseignement, mise a la 
portée de tous. En des ouvrages d'une soixantaine de pages, des spécia- 
listes nous donnent, d'aprés la méthode la plus autorisée, le résultat de 
leurs travaux. Cest en quelque sorte une petite encyclopédie actuelle, de 
format comniode et de prix réduit, á laquelle d'éminents critiques et d’im- 
portanles revues ont soubaité une large diffusion. A notre avis, il faudrait 
répandre les volumes qui concerncnt les chrétientés orientales, diez les 
catholiques d’Occident et d’Orient, et diez les ort/todoxes d'Europe, d'Asie 
et d‘Afrique; ce serait un moyen efticace de préparer Puuion. 

L'étude de M. Gondal sur l'Eglise russe est arrivée á sa troisiéme édition. 
On ne connait pas assez l'histoire de cette Eglise de Russie qui comprend 
plus de soixante-dix millions de fidéles, et dont les annales renferment 
des pages quelquefois dramatiques , toujours intéressantes. La foi fut 
introduite tardivement diez les populations slaves du Dniéper; et elle leur 
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vint de Constantinople; ce qui ne suffirait pas toutefois á expliquer com- 
plétement la séparation d'avec Home. Aprés avoir raconté ce que fut la 
suprématie religieuse du siége de Kiew, le savant auteur consacre tout le 
second chapitre au patriarcat de Moscou, dont les prélats eurent la direc- 
tion des affaires jusqu'á la création du Saint-Synode par Pierre le Grand. 
Un tableau de l’organisation actuelle de l'Église russe, des divers pouvoirs 
qui la régissent, et une peinture fidéle de la situation des évéques et des 
deux clergés séculier et régulier, blane et noir, terminent cet opuscule 
tres instructif. 

En deux autres volumes du plus haut intérét, le R. P. Tournebize 
expose l’état de l'Église grecque-orthodoxe en face de Puiiioíi, tant au 
point de vue historique qu’á celui des divergences dogmatiques et disci¬ 
plinares. On ne déplorera jamais assez la rupture que la passion aveugle 
a réussi á consommer sous les plus fútiles prétextes; rhistoire en est 
lamentable; le Révérend Pére la raconte avec impartialité et en connais- 
sance de cause. La deuxiéme partie, consacrée aux obstacles á 1’union, est 
un petit chef-d'oeuvre; on y trouve un exposé trés clair des difficultés qui 
retiennent Ies Grecs éloignés de Rome, avec des réponses non moins pré- 
cises que tout esprit non prévenu acceptera. 

Une serie historique de la méme collection est publiée sous les auspices 
de la Société bibliographique, bien connue en France et á l’étranger par 
Uaide qu'elle procure á la librairie catholique. Dans un de ces volumes, le 
R. P. Dom Besse examine, au point de vue historique, la question des ori¬ 
gines de la vie religieuse. Aprés avoir montré qu’elle n’estpoint une évolution 
naturelle de Táscese pai'enne, ni de l'ascése juive, il fait voir qu’elle a sa 
source dans l’Évangile et qu'elle a commencé en Orient. L’état monas- 
tique a toujours eu, et a encore, chez les stjhismatiques, une importance et 
une influence considérables. 

M. Condal, l’auteur de l'Église russe, a entrepris de nous dire ce qu’est 
le christianisme au pays de Ménélik, resté chrétien en dépit des révolutions 
et des ruines amoncelées autour de lui par le paganisme et le mahomé- 
tisme. L’auivre, si belle á ses débuts, des saints Frumentius et Edésius, 
ofl're aujourd'hui un spectacle digne de pitió, oü dominent l'ignorance, 
la violence et la corruption. Rien n’est. curieux coinme son histoire et son 
organisation, que ne soupconnent pas beaucoup de ceux qui sont étran- 
gers á l’empire du Négus. M. Condal s’est servi avec avantage des relations 
des missionnaires et des travaux des spécialistes pour les questions éthio- 
piennes, surtout du plus célebre d'entre eux, M. d’Abbadie. 

D. P. R. 


E. Sachar. — Studie zur Syrischen Kirchenlitteratur der Damascene. 

Sitzungsberichte der kemglich preussischen Aeademie der Wíssenschaften 
zu Berlín. Sitsung der phüosopMsch-kistórischen Classe vom 1 Juni 1890 
(p. 502-528). 
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E. Sachaü. — UeberSyrísche Handschriften-Sammlungen im Orient. 
MilUteilunyen des Semina rs fi'tr orienlalischc Sprach.cn su Berlín. 
Jahrgany II (1'.»00), A hlheilmuj II, Westa&iatisrhe Sludien (\). 4‘.l-47). 


1. La plus grande partió de la littérature syriaque aeluelloment connue 
a vu le jour dans la Mésnpotami© du Nord et dans Ies pialaos et les ilion 
tagnes de l'Assyrie. La Syrie propremont: dite et la Palestine n’ont, en com- 
paraison de ces régions, produit que fort peu d’umvres littéraires, méme 
si Ton fait entrer en ligne de compte la littérature syro-palestinienne. Ha- 
res sont Ies manuserits syriaques dates de Jérusalem, de Damas, d'Emése, 
de Hainat. ou d’Antioehe, malgré Limportance que ces villes ont également 
ene comnie centres de la vie religieuse; d’autre part, c’est á une époque 
tres tardive, quand le syriaque ne subsistait plus qu’á Pétat de dialecte 
populaire dans les villages des montagnes, qu’appartiennent les oeuvres 
de la littérature religieuse des Maronites (Liban) et des Melkites de la Da- 
mascéne, aujourd’hui dispersées dans les bibliothéques de Home, de París, 
de Londres et de Ilerlin. 

La bibliotliéque royale de Berlín posséde, depuis une vingtaine d’années, 
vingt-huit manuserits syriaques relatifs á la littérature de la Damaseéne. 
Vingt-trois de ces manuserits ont étéacbetés en 1882 par M. Sacbau á Dér- 
'Afiyyé (un pet.it village situé au nord de Damas), oü ils pourrissaient au 
fond d'une cave (1). Les cinq autres avaient été apportés á Berlín par Pe- 
termann en 18ó5. L’étude de l'áge, du contenu, de l'écriture, de l'ortho- 
graphe et de la langue de ces manuserits, forme le sujet de l’article de 
M. Sacbau : Studie sin- St/risdien Kirchenlliteralur der Damascene, que 
nolis allons analyser rapidement.. 

Les manuserits datés de la Damascéne sont du xv e et du xvi e siécle; 
les manuserits non datés remonten!, selon toute apparenee, á la máme 
époque. Deux familles de prétres, Pune a Kara, l’autre á MahndA (2), par- 
tagent le mérite d'avoir exécuté, avec un grand soin et une parfaite eon- 
naissance déla langue, plusieurs gros volumes d’hymnes et d'autrestextes 
religieux. 

La littérature de la Damascéne, essentiellement religieuse, se compose 
de lectionnaires, d’évangéliaires, de psaumes, de rituels, de ménologues, 
et surtout. d’hymnes et de cliants rpiwotov, urjvotfa). 


(I) On savait Uepuis 1’expéditioii fran(;aise en Syrie que la cave d’une maison du village 
de Dér-'Atiyyé était remplie de manuserits syriaques. L’un des savants attacliés á l’état 
majordu corps expédilionnaire franjáis avait eu connaissanee de la cliose en 18(¡l. Mis 
á la disposition de M. Sachau, ce reuseiguemenl lui permit de l’aire racipiisition des ma- 
nuscrits en 188í. 

(-) Ces deux localilés formentavec Dér-’Atiyyé et quelques villages environnants le 
dernier ilot de langue araméenne en dmgi de rEuphrate. L’arbre généalogique de la fa- 
inille de Macaire, évé<jue de Kara, peut étre completé, semble-t il, au muyen de la sous- 
cription du ms. syriaque iil de la Bibliotliéque nationale. Ce ms. a été exécuté en l’an 
<¡;)íri du monde (1493 de .!. c.) par le diaere .lean, fils du prélre Abraliam, de la ville de 
Kárá. J.e prétre Abraliam parait bien étre le diacre Ibraliim, (ils de l’évéque Macaire {Stu- 
die zur S'jrischen kirchenliUeratur, p. suy. 
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Cette littérature, en cleliors ilutexte biblique de la Peschitio, est une adap¬ 
taron de la littérature de l’Eglise grecque, et n'a rien de commun avec 
celle des Syriens du Nord et de l'Est. Les grands chantres de l’Église sy- 
rienne, Éplirem, Balai et Jacques de Saroug, sont inconnus dans l'Égíise 
de Damas; á leur place apparaissent les poétes grecs Jean Damascéne, 
Joseph, Cosmas, Théodore, Théophane, Jean KXfgaxo;, etc. 

L’écriture des manuscrits de la Damascéne est un peu plus archaique 
que l’écriture jacobite de l’époque; dans certaines lettrcs, elle a encore 
conservé la forme de l'écriture estnmghclo dont elle dérive. L’ortho- 
graphe de ces manuscrits s’écarte en divers points de la régle genérale: 
comme le syro palcstinien, le syro-damascénien semble avoir subi, au point 
de vue orthographique, l’influcnce de l’écriture grecque. Quelques-unes de 
ses particularités ortbograpbiques trahissent des confusions dans la pro- 
nonciation, d’autres, des formes dialectales, c’est-á-dire maJoviiennes. 

Le Petennmm 38, que M. Sacbau décrit minutieusement, a été exéeuté 
verslafindu \iu e ou au commcncement du xiv e siécle, quelque part dans 
la Damascéne, a Kara ou á Maloulá; il présente cette partieularité d’avoir été 
restauré par un scribe inbabile et peu instruit, vraisemblableinent dans la 
seconde moitié du xyn e ou dans la premiére moitié du xviir- siécle. Ce ma- 
nuscrit renferme une collection de xavwsg; deux xavóvs; sont consacrés au 
finidi et un aux autres jours de la semaine. Les /.avíve? sont rangos dans 
l’ordre des buit tons de l’ancienne musique, et chaqué -/.xvióv comprend 
huit ¿oai, qui sont comptées de 1-9 avec omission du chiffre 2. La publ¡ca¬ 
tión d'un certain nombre d’bymnes suit la description du Petermann 28; 
ce sont d'ahord le premier et le troisiéme liymne pour le vendredi (dans 
le deuxiéme ton), puis tous les hymnes, au nombre de 19, qui ont été res¬ 
taures. Ces différents hymnes sont édités avec les variantes du Sachan 42; 
de plus, les deux premiers sont accompagnés du texto grec original, et les 
autres de l’indication de ce texte, quand il étaitconnu. 

Deux beaux fac-similés terminent cet intéressant article de M. Sacbau, 
qui laisse entrevoir rimportance des traductions syriaques pour l’étude 
de la transmission de la poésie religieuse de Byzance aux Églises de 
l'Orient. 

II. — Dans son article : (Jeber Sgrische. Ilandschriffen-Sammlungen im 
Orient, M. Sacbau attire l’attention des syrologues sur deux importantes 
collections orientales de manuscrits syriaques. 

La premiére est celle de la communauté jacobite d’Orfa (l’ancienne 
Edesse). M. Sacbau ne l’a pas vue lui-méme, mais il en a regu, par l'inter- 
médiaire d’un prédicateur protestant, une courte liste descriptive compre- 
nantCl números. Cette liste, dont on deplore le laconisme — six mots tout 
au plus sont consacrés á la description d’un manuserit, — est reproduite 
par M. Sacbau. Parmi les manuscrits qui y figurent, nous relevons un ou- 
crage de mcdecine (n° 8), des homélies de Saint Epbrem (n° 13), de Jacques 
de Saroug (n° 14), d’Isaac d'Antioche (n° 58), de saint Jean Chrysostome 
(n« 55), le Livre des syiwdes (20), des 17c des saints (32), une Chronique 
(n u 48), sans doute la chronique de Michel le Syrien, actuellement en cours 
de publication, une Clef des songes (n° 50), une Chnmigue grecque depuis 
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Adnm jusf/u'á Cmstunlin [n» 50; le titre est en carshouni), le í.ivre des ru¬ 
ñarás (n 11 34), un granel nombre d'oeuvres de linrhébraeus, le Causa causa- 
ruin attribué á Jacques d’Édesse, etc. 

La soconde collection se trouve á Oér-Zaferan pros de Mardin. Cettc col¬ 
lection, que M. Sachan a pu voir, rappelle par ses manuscrits syriaques 
les plus beaux spécimens du couvent de Notre-Dame dans le désert de 
Nitrie. II n’est pas impossiblc qu’clle renferme «les trésors encore incon- 
nus de la littérature syriaque. 

A ces deux collections on pouvait ajouter, il y a quelques années, 
celle du couvent de Saint-Jacques pros de Seert. Malheureusement, cette 
collection, qui passait pour étre des plus importantes, est devenue la 
proie des flammes en 1890, lors de la grande persécution contre les chré- 
tiens. 

M. Sachau sígnale, pour finir, la collection de 232 manuscrits syriaques 
que les missionnaires américains ont réunie á Ourmia, et dont un cata¬ 
logue a été publié en 1898 (i Catalogue of syriae mamiscripls in Un: library 
of the Musetnn associalion of Oroomiah College, Ourmia'. 


M.-A. Kugener. 


R. P. J. Tiubaut. — Les chants de la liturgie de saint Jean Chry- 
sostome dans l'Église bulgare. (Tiré á part de la Rivista mus ¡cu le 
italiana). Turin; in-8"; 22 p. 

Dr. Wagner. — Ursprung und Entwicklung der liturgischen Ge- 
sangsformen bis zum Ausgange des Mittelalters. Friburg (Suisse), 
B. Veith; in-8°; xn-344 p. 


Le R. P. Johannés Thibaut, des Augustins de l’Assomption, qui s’est 
déjá fait connaitre par de nombreuses publications sur le chant des difíé- 
rentes Églises grecques et slaves, vient d editor avec une introduction Ies 
chants ordinaires de la messe dans le rit grec des églises bulgares. 

C’est, de par le sujet méme, un opuse ule; intéressant, car, donnant l’u- 
sage bulgare actuel, il permet de comparer les formes du chant avec les 
mélodies byzantines originales, modiñées suivant la langue et le génie 
slaves. Je crois que le P. Thibaut eút du insister sur ce détail qui a son 
iinportance pour la philologie musicale. On n’oubliera pas non plus, en 
étudiant ces mélodies, qu’elles ne sont que d’une tradition récente et que 
les modifications portent souvent sur des compositions modernes des 
chantres grecs, comme le cbhtl, calqué sur une ceuvre de Jean Sakella- 
ridis. 

A signaler aussi, pour ceux qui s’occupent de la pénétration mutuelle 
des rites et des mélodies dans les usages des difíerentes églises, la récente 
publication du D r Wagner, directeur de l’Académie grégorienne de Fri- 
bourg (Suisse). 
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L’auteur, il est vrai, ne traite que du cliant des Églises latines, mais est 
amené k s’occuper des relations des papes helléniques du vn e siécle et de 
l’école de Saint-Gall du ix e avec l’Orient et les chanteurs et mélodes 
byzantinSj et fait des remarques tres ¡ntéressantes et toutes neuves sur le 
rapprochement qu’il y a lieu de faire entre les poésies latines de cette 
époque et les compositions byzantines. 

A. Gastoué. 


Le Direcleur-Géranl : 
F. Charmetant. 


Tvpographie Firmin-bidOt el C io . — Paris. 











Xiibrairie Alphonse Picard et fils, 82, rué Bonaparte. 
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LES COMNKNE 

Études sur l'erapire Byzantin aux XI® et XII 0 siécles 
I 

Essai sur le régne d’Alexis I sr Comnéne (lnsl-lllK). 1 vol. im\ in-8" (ui-:¡J6 ]>., 

¿ héliog.). . _ 1f J‘- 

jf’our los abonnós á la Dibliothéque de l’École des Charles . < Ir. oO 

Letravail de M.Chalandon contribueraá accenluer le mouvement d’opinion qui s’opéreenfaxeur 
de la eivllisatioii bvzanline. Alexis Comnéne, eludió non plus seuleinenl d’aprés les écriis ten- 
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LE * MOUTASARIUFAT > 

OU GOlífERNEMENT AUTONOME I)ü UI3AN 

ORGANISATION ET SITUATION ACTUELEE 


Les pouvoirs de S. E. Na'oum-pacha, moutasarrif (1) actuel 
du Liban, expirant au mois d’aoüt de cette année (1002), les 
six grandes puissances protectrices du Liban auront prochai- 
nement á s’entendre avec la Sublime-Porte sur la prorogation 
de son mandat ou sur le choix d’un nouveau gouverneur géné- 
ral pour la « Montagne ». Elles devront examiner en méme 
temps si la charte fondamentale du Liban a été ftdélement 
observée. 

Dans les notes suivantes nous nous proposons d’étudier l’or- 
ganisation et la situation actuelles du moutasarrifat ou gouver- 
nement autonome du Liban (2). 

(1) Formé du yerbe arabe *> tasarraf », disposer libreinent de... La terminolo- 
gie administrative turque y attache la signitication de f/ouvcrner. inconnue á 
Fancienne langue arabe. 

(-2) Bibliographie : a) Barón 1. de Testa, Recudí des traites de la Porte otlomane 
avec les puissances élrangéres. Tome VI. 

b) V. Cuinet, Syrie, Liban el Pulesline, géographis admití . stalisti<¡ue, descripl. 
et rcris année. Appcndice 283-21*9, documeuts diplomatiques relatáis au Liban. 

c) Dalil Lobnán (G.uide du Liban), 1901 : publication semi-ofilcielle, analogu • 
au\ salnámch des vilayets ottomans. 

d) D‘ M. Freiherr von Uppenlieim, I ’om Mitlelmeersmn persischen Golf}'. I. La see- 
tion relativeau Liban, pp. 32-41, est basée sur des données ol'iieielles; bonnecarte 
des divisions administrativos de la ¡Montagne. 

X. B. — Obligé de respecter l’orthographe des documents cites par nous. 
nous ne pouvons adopter une transcription uniíorme des noms projjres et des 
termes administratifs turco-arabes. C’est ainsi qu’on rencontrera mag'is et medj- 
lis, moudir et mudir, wakil et vákil. 
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ORIGINE Dü GOUVERNEMENT AUTONOME 

A la suite des graves événements dont le Liban avait été le 
théátre en 1800, une commission internationale se réunit á 
Beyrouth pour étudier la réorganisation de eette province : elle 
était composée des commissaires d’Autriche, de Frailee, d’An- 
gleterre, de Prusse, de Russie et de Turquie. Les diverses 
proposilions en présence peuvent se ramener á deux cliefs : 
1) Gouvernement d’un seul chef clirétien et indigéne. 2) Divi¬ 
sión de la Montagneen trois caimacamats distinets : maronite, 
druse, grec-orthodoxe relevant d’un gou.verneur ottoraan (1). 

Le projet de la commission de Beyrouth fut examiné á Cons- 
tantinople par les ambassadeurs des Puissances et le grand- 
vizir ‘Ali-pacha. « Ayant été aprés modifieations introduites 
d’un commun accord convertí en réglement définitif », il fut 
« promulgué sous la forme de firman par S. M. I. le Sultán et 
communiqué officiellement aux representants des cinq grandes 
Puissances » (2) qui le contresignércnt le 0 juin 1861 (3). 

Aprés qu’elles eurent été mises á l’essai pendant une période 
de trois ans, un second firman introduisit dans le « Réglement 
organique du Liban » certaines modifieations, approuvées par 
les mandataires de l’Europe le 6 juin 1864. Sous cette derniére 
formé il constitue ce qu’on peut appeler la Citarte du Liban . 
Le « Réglement » fut de nouveau confirmé par les protocoles du 
21 juillet 1868, 22 aout 1873, 8 mai 1883 et 15 aoüt 1892, pa- 
rus á l'occasion des changements de gouverneur au Liban. Ce 
dernier acte « appelle la sérieuse attention de la Sublime-Porte 
sur certains changements apportés aux dispositions du Régle- 


(1) Lo projet (Tune administration dirocte par la I’orte i'ut ecarte k l’uuam- 
mité dos commissaires européens. 

(■2) C’l'r. Testa, protocole du i juin 1861, p. :I43. 

(3) Les discussions preliminaires furenl longues et laborieuses. II sul’fira de 
rappeler que jilusieurs séances furent consarrées au projet de <■ désagrégation » 
ou separación géographiques des races du Liten. II ne s’agissait de rien moins 
que de transplanter les membres des diffórentes communautés de fagon á cons- 
tituer des distriets el/mographiquemenl homo genes!! 

(Cl'r. Testa, VI, 354, 35G, 360, etc. et notre appendice á la fin de ce travail.) L’exa- 
men des graves dilTirultés auxquellos se lieurta la commission du Liban incline 
á juger avecplus de bienveillanee la transaction du 6 juin 1861. 
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ment du Liban el luí demande d’assurer ál’avenir l’exéeution 
de ces stipnlations ». 

C’est, en 1’espace de 40 ans, l’unique circonstance oü l’Eu- 
rope ait publiquemcnt affirmé son droit de controle sur les 
affaires du Liban, droit qui lui appartient en vertu de conven- 
tions internationales. Depuis 1808, l’Italie figure parmi les 
puissances signataires tles actos diplomatiques concernant la 
Montagne. 


DÉLIMITATION DU TERRITOIRE LIRAXA1S 


Le moutasarrifat du Liban, situé dans la Syrie céntralo, 
coupe en deux parties presque égales le vilayet de Beyroutli. 
II s’étend dans la direction du nord-est au sud-ouest sur une 
Iongueur totale d’en virón 145 kilométres et une largeur 
moyenne d’en virón 15 kilométres entre 33" 20' et 31° 27' de lati- 
tude et entre 33° 5' et 35° 2' de longitude. 

Limité au nord par le moutasarrifat de Trípoli, á l’est par 
les qadas de Ba'lbak, de Bqá c , de Rasaya et de Hasbayá (vilayet 
de Damas), au sud par le qada de Saidá, á l’ouest par la Mé- 
diterranée, sa superficie totale est d’envirón 0.500 kilométres 
carrés. 

Quant á la population, elle dépasse probablement le chiffre 
de 40O.000 habitants, dont prés des quatre cinquiémes sont 
clirétiens. 

D’aprés le recensement de 1S01 — le seul qui ait été fait — 
on coinptai199.834 individus en état de porter les armes. Les 
Libanais étant exempts du service militaire et l’impót de la 
Montagnedemeurantlixé aun chiffre global invariable (1), a re¬ 
partir sur tous les contribuables, on n’a plus sentí le besoin de 
proceder á un nouveau relevé de la population. Les seuls chif- 
fres officiels que nous possédons établissent pour 190o l’exis- 
tence de 931 villages ou hameaux avec 51.933 maisons (2). 

Le gouvernement autonome du Liban ne comprend qu’une 
partie, soit les trois cinquiémes du Liban géographique. Ce 


(1) Voir plus loin : Impóls. 

(2) ClY. Dalil ou Cuide du Liban, p. ib. 
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dernier est nettement délimité par la Méditerranée á l’ouest, le 
Nahr-al-Kabir (Eleuthérus) au nord, POronte á l’est, le Laitáni 
(Léoníés) á l’est et au sud. Au nord on a retranché de la nou- 
velle circonscription les qadás (1) de Trípoli et de 'Akkár, au 
midi celui de Saida. Ces mutilations pourraient au besoin trou- 
ver leur justification dans le fait que ces districts, en majorité 
peuplés de musulmans, ne relevérent pas jadis des anciens 
émirs libanais. Mais on a également obéi á d’autres considé- 
rations ne se réelamantni de l’histoire ni de lagéograpliie. 

La modification de la frontiére oriéntale semble moins facile 
á expliquer. Pour la tracer il suffisait, nous l’avons dit, de 
suivre le cours de POronte et du Laitáni. A ce tracé on a pré- 
féré une ligne assez irréguliére, courant le long de Tárete cén¬ 
trale du Liban. De cette fagon tout le versant oriental, enlevé 
au moutasarrifat autonome, se trouve adjugé au vilayet de 
Damas (2), á l’exception pourtant des cantons de Hirmil (enclavé 
dans le qada de BaTbak), de Smoustár, de Zal.dé et du village 
de Mraigát (3). Sur le versant méditerranéen on a également 
détaché non seulement Beyrouth et sa banlieue, mais encore 
le village musulmán de Qalamoün (1), enclaves étrangéres, 
perdues dans le territoire libanais. Par suite de cette anomalie, 
le váli de Beyrouth ne peut communiquer que par mer avec le 
reste de sa province. 


A D .MIXISTR ATI ON 

La constitution administrative du Liban reproduit en sos 
grandes lignes celle des autres provinces ou vilayets de Pem- 
pire avec des dispositions pourtant plus libérales conférant á 
la Montagne le bénéfice d’une certaine autonomie. Quant aux 

(1) Ou caimacamats, parfois appefe muclirals dans les promiers protocolos 
libanais. 

(i) Nous prélérons cetto appellation á la di-noniination olficiollo de <■ vilayet 
do Syrie », laquello próto á la contusión. 

(3) Jusque sous Franco-pacha, l’ouost do la Bqá' formait une moudirieh avec 
contro á Mo'allaqa, relevant administrativement du Liban, iinancicronionl du 
vilayet do Damas. 

(1) Détaché sur la proposition do l’ambassadeur anglais. Voir Testa, 4(*3. oú 
au lien de Karah il lYiut Uro A oüra ou Koi'irah. 
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modifications introduites dans le gouvernement intérieur des 
provinces turques, ellos ne sont applicables au Liban que lors- 
qu’elles ne contredisent pas les stipulations du Réglement li- 
banais et <*nt regu l’approbation de l’Europe (I). A la b'-te du 
Liban se trouve un moutasarrif, nominé pour une durée de 
plusieurs années par le Sullan aprés entente préalablc avec 
les puissances signataires des protocoles libanais. Ce fone- 
tionnaire reléve directement de la Porte et non d’un val i, ou 
gouverneur général, comnie les autres moutasarrifs ottornans. 
Quoique son titre officiel en ture et en arabe soit celui de 
« moutasarrif », il prenden francais celui de gouverneur gé¬ 
néral, correspondan! au titre turc-arabe de vxtlL Le tenue 
frangais, coinme nous le verrons, répond mieux á Pétendue 
de ses pouvoirs, beaucoup plus considérables que ceux des 
wális. II avait été stipulé que le moutasarrif du Liban aurait, 
cutre le titre de pacha, le haut grade de mouchiv (maréchal), 
qui fut effectivement conféré au premier gouverneur, Daoud- 
pacha (2). Plus tard on se contenta de lui accorder le titre de 
wciz-ir (vizir) (3). 

Le « Réglement » ne détermine rien au sujet de la durée de 
ses fonctions. Pratiquement elle est fixée dans chaqué firman 
d’investiture. Le premier gouverneur du Liban, Daoud-pacha, 
un Arménien catholique (1861-1868), fut d’abord nommé pour 
trois ans (4), puis prolongé pour une période de cinq autres 
années (5). En réalité il ne gouverna le Liban que pendant 
sept ans, ayant dans le courant de 1868 brusquement quitté 
son poste. Son successeur Franco Nasri-pacha, un Latin, 
issu (Tune famille grecque-catholique d’Alep, nommé pour 
dix ans, mourut le 11 février 1S73. Seúl Rostom-pacha (1873- 
1S83), de son vrai nom comte Mariani et Italien de naissance, 
alia jusqu’au bout de son décennat. Le quatriéme gouverneur 
du Liban, un Albanais latin, Wásá-pacha, nommé également 
pour dix ans, mourut dans le courant de 1802. Son successeur 

(1) Ce n'est pas le cas (le la censure préventive, introduite depuis quelques an¬ 
nées dans le Liban. Faut-il voir une approbation dans certaines mesures de ri- 
gueur réclamées par des consuls de Beyrouth contre des feuilles libanaises? 

(2) Testa,' 344, 398, 400,403. 

(3) Modilication qui parait avoir été tacitement approuvée par les puissances. 

(4) Période d’essai du nouveau Réglement. 

(o) Cfr. Testa, 405, 406. 
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actuel, S. E. Na'oum-pacha, beau-fils de Franco-pacha, comme 
lui Latin et originaire d’Alep, s’est vu renouveler en 1897 pour 
une seconde période quinquennale. 

Le gouverneur de la Montagne doit étre chrétien. Ainsi s’ex- 
prirne l’article premier du « Régiement. », sans déterminer la 
communauté au sein de laquelle il sera clioisi. Jusqu’ici les 
moutasarrifs furent tous catholiques et, á l’exception du pre¬ 
mier, Latins, et cette coutume semble bien avoir obtenu forcé 
de loi (1). La préférence donnée á la confession catholique se 
trouve, pour ainsi parler, imposóe par la forcé des choses, les 
Marón i tes forman t la majorité de la populatioñ du Liban, sans 
parler des 32.00<> Grecs-cathoiiques fixés dans la IMontagne. 
Une autre considération parait également avoir jusqu’ici influé 
sur les nominations faites par la Porte et les grandes puissan- 
ces : c’est de ne pas choisir ce haut fonctionnaire dans les com- 
munautés chrétiennes représentées au Liban, et cela dans le 
but sans doute d’assoupir les rivalités de races, comme aussi 
d’écarter les candidats ayant des altadles familiales ou reli- 
gieuses dans le pays. L 'indigónnt du gouverneur du Liban a 
été l’objet de longues discussions au sein de la cominission 
européenne chargée d’élaborer le statut libanais (2). La ré- 
daction adopté© ne favorise ni n’exdut l’liypotliése d’un gou- 
verneur originaire de la Montagne. Seulement, comme nous 
l’avons dit, la pratique lui a été jusqu’ici contraire. En défini- 
tive, cette derniére combinaison — l’expérience Fa montré — 
offre le plus de chances d’agróer aux populations, en niénie 
temps qu’elle sauvegarde le prestí ge et la liberté d’action de 
l’élu. 

Les appointements du gouverneur général du Liban sont de 
20.000 piastres par mois, plus 4.000 piastres de représentation 
mensuelle. Trois mois avant Fexpiration de ses pouvoirs, les 
ambassadeurs des puissances doivent étre avertis, á l’effet de 
s’entendre sur le choix d’un candidat á proposer á 1’approbation 
de la Torle (3). On n’a pas prévu le cas d’un manque d’en- 


(1) « II n’y a pas (te régle adoptée pour qu'il (lo gouvernour) soit catholique : 
uiais il est probable qu’il lo sera. » Dépéclie do l'ambassadour auglais á Cons- 
tantinoplo Sir II. Buhver. 12 juiu 18H1. Testa, VI, 398. 

(2) Cfr. Testa, VI, 38G sqq. 

(3) Le précédent nioutasarrif pout étre nominé uno seconde fois comme nous 
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tente, lequel s’est pourtant presenté detix fois. Dans le premier 
cas, la Porte enjoignit á Rostom-pacha d’attendre l’arrivée de 
Wása-paeha. Dans le second, aprés la mort de ce dernier fonc- 
tionnaire, elle confia Iepouvoir au « Maglis-idára »ou conseil 
administratif du Liban. 

Le moutasarrif est « investí de toutes les attributions du 
pouvnir exéeutif, veille au maintien de Pordre et de la sécurité 
publique dans toute l’étendue de la Montagne, pergoit les irn- 
póts, nomme sous sa responsabilité les agents administratifs, 
il institue les juges, convoque et préside le conseil adminis- 
tratif central et approuve l’exécution de toutes les sentences 
légalement rendues par les tribunaux (1) ». 

Ses pouvoirs sont done beaucoup plus ótendus que ceux des 
gouverneurs généraux administrant les vilayets de l'empire. 
Ces derniers ne nomment á aucun emploi supérieur á relui de 
moudir; ils n’interviennent ni dans la perception des impóts 
ni dans l'institution des jugos ni dans les sentences des tribu¬ 
naux. Révocables a volunté, ils restent rarement plus de deux 
ans en fonctions. 

La stabilité (2) et la durée de son mandat, la nomination de 
tous les fonctionnaires administratifs et judiciaires, des officiers 
de la milice, conférent au moutasarrif du Liban une immense 
autorité et en font un véritable vice-roi dans toute letendue de 
son gouvernement. 

R est assisté par « un medjlis administratif central, chargé 
de repartir l’impót, contróler la gestión des revenus et des 
dépenses et donner un avis consultadf sur toutes les questions 
qui lui sont posées par le gouverneur (3) ». 

C’est comme le Parlement du Liban; il siége en permanence 
au centre du gouvernement (4). II se compose de 12 membres, 
élus par les chefs des villages, renouvelables par tiers tous les 


l’avons dit plus liaut (cfr. Testa, 106). Cette éventualité n’a pu étre encore envi- 
sagée que pour Rostom, le seul gouverneur deineuré en fonctions jusqu’á l’expi- 
ration de son déc.ennat. Le gouverneur actuel en fournira peut-étre un autre 
exeuiple. 

(1) Quoique amovible, il ne peut étre revoqué qu’á la suite d'un jugement. 
Testa, 307. 

(2) Iiéglement orgctnique, art. 1. 

(3) Art. 2. 

(4) A Ba'abda en Livor, en été dans la superbe résidence de Bait-ad-Din. 
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deux ans et indéfíniment rééligibles. Comme condition, il est 
requis d’étre fixé dans le district qu’on représente au conseil 
administratif. 

Le qadá ou caimacamat de Kasrawán élit un Maronite et 
un Métouali. 

Celui de Batroün élit un Maronite. 

Celui de Gizzin élit un Maronite et un Druze. 

Celui de Matn élit un Maronite, un Grec-orthodoxe et un 
Druze. 

Celui de Soüf élit un Druze et un Musulmán. 

Celui de Koura élit un Grec-orthodoxe. 

Celui de Zalilé élit un Grec-catholique. 

Le conseil administratif se compose done de 1 Maronites, 
3 Druzes, 2 Grecs-orthodoxes, 1 Grec uni, un Musulmán et un 
Métouali. 

Cette répartition (1), moins choquante peut-étre lors de la 
promulgation du Réglement organique, ne tient plus assez 
compte de l’importance de la population maronite, prés de 
cinq fois plus nombreuse que les Druzes. Rien de plus juste 
que la représentation des minorités! Mais si les 50.000 Druzes 
libanais ontclroit á trois députés, pourquoi n’en accorder que 
deux aux 54.000 Grecs-orthodoxes de la Montagne? Pourquoi 
les Grecs-catholiques, trois fois plus nombreux que les Musul- 
mans au Liban, n’ont-ils comme ces derniers qu’un seul repré- 
sentant? Pourquoi les chrétiens, formant les quatre cinquiémes 
de la population libanaise, ne disposent-ils au Parlement de la 
Montagne que d’une voix demajorité? 

Ajoutons pourtantque le wakil ou représentant du moutasar- 
rif et présidant le conseil en son absence est toujours Maronite. 
L’immense district de Batroun aurait droit a deux députés 
maronites. D’autre part les Druzes émigrent de plus en plus du 
Liban, pour s’établir dans le Hauran. Les Métoualis se dépla- 
cent. également, et ne forment plus qu’une intime minorité dans 
le Khasrawán. 

D’aprés un principe énoncé dans le « Réglement » du Liban, 
l’importance d’une communauté (2) se mesure non pas seule- 

(1) En la eonsacrant 011 s’est proposé de favoriser d’une maniere spéciale les 
minorités. C’fr. dépéclie de Sir H. Buhver (Testa, 400). 

(2) Et par suite le droit á la représentation. 
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ment d’aprés le nombre de scs mcmbres, mais encore d’aprés 
l’étendue et la valeur de scs propriétés. Actuellement les Mé- 
toualis sont en train de vendre leurs derniéres possessions 
territoriales au Kasrawan. Si Pon veut absolument leur assurer 
une représentation, pourquoi ne pas la repórter sur celle du 
qadá de Batroún, oü I’on en rencontre quclques groupes plus 
ou moins compacts, surtout dans la moudirieli de Hirmil? 

Un reinaniement des circonscriptions électorales s’impose 
clone, comme aussi raugmentation des députés maronites et 
grecs. Depuis 186*3, rethnographie du Liban a subí des modi- 
ñcations, s’imposant á l’attention de la Sublime-Porte et des 
puissances signataires du « Réglement organique ». 

L’institution du conseil administratif a pour but non seule- 
ment d’éclairer le gouvernement central, en portant á sa con- 
naissance les vcbux et les besoins des populations, mais encore 
de servir de contrepoicls á Parbitraire et aux abus possibles du 
pouvoir exécutif. Si ce but n’a pas été atteint pleinement, c’est 
peut-étre, comme l’observe le protocole de 189*2, que « les élec- 
tions du mecljlis aclministratif ne sont pas faites avec toutes les 
garanties cPindépendance désirable » et que « les attributions 
de cette assemblée » ne sont pas assez « respectées ». La can- 
didature officielle sévit aussi au Liban. En vue de prévenir les 
coalitions, inspirées pas Pesprit de chin (1), on a émietté la re- 
présentat.ion libanaise et, en favorisaut certaines confessions aux 
dépens des autres, rendu impossible la formation cPune majo- 
rité. Aussi n’a-t-on jamais — en ces clerniéres années — en- 
tendu parler d’un projet gouvernemental repoussé par le con¬ 
seil aclministratif. 

D’aprés Partirle 3 du Réglement, « la Montagne est di visee en 
sept arrondissements administratifs ». Ce sont les qadásou cai- 
macamats nommés plus haut. 11 doit y avoir « dans cliacun de 
ces arrondissements un agentadministratif [caimacam],nommé 
par le gouverneur et choisi dans le rite dominant, soit par le 
chiffre de la population, soit par Pimportance de ses proprié¬ 
tés ». En vertu de ce principe, les caimacams des distriets de 
Batroún, Kasrawán, Matn et Gizzin sont toujours maronites. 

(1) « S il est un pays oú il soitsage do so próraimir conloe los cxcés de l'esprit 
de partí, c’est le Liban, aprós les terribles secousses qu’il a essuyées » (Ali-pacha 
á la commission de 18L*«1. Testa , VI. 391). 
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celui de Zahlé grec-catholique, celui du Soüf druze, celui du 
Ivoíira grec-orthodoxe. 

Les caimacams libanais restent gúigralcmcnt de longues 
années en fonctions. II est rare d’appréndre qu’ils aient été des- 
titués. De temps á autre on entend parler d’une permutation 
entre les caimacams rcaronites. Quant aux qadás du K o Cira et 
de Zahlé réservés respectivement aux Orthodoxes et aux Mel- 
kites, un roulement administratif, dont le secret nous échappe, 
permet aux principales familles de ces communautés de voirde 
temps á autre un de leurs membres a la tete d’un armndis.se- 
ment libanais. Le Soüf fait exception. Depuis de longues, trés 
longues années, ce vaste district est non seulement administré 
par un Areslán, membre de la seule famille princiére druze, 
mais par I’émir Moustafá, véritable sous-préfet inamovible. 
L’importance du Soüf résulte non seulement de l’étendue de 
cette province, mais encore de ce qu’elle renferme Bait-ad-Din, 
résidence d’été du gouvernement libanais. 

Dans les qadás ou sous-préfectures des vilayets ottomans le 
caimacam est assisté d’un conseil administratif, calqué sur celui 
qui siége auprcs des valis etdes mouta^arrifs. Ce rouage admi¬ 
nistratif n’est pas representé dans l’organisation du gouverne¬ 
ment libanais, oü son absence n’est regrettée parpersonne. 

Les caimacamats du Liban sont á leur tour divisés en « can- 
tons ». lis correspondent aux « nahiés » ou « moudiriés » du 
reste de l’empire ottoman. A Ja tete de chaqué cantón se trouve 
un moudir, nommé par le gouverneur sur la proposition du 
caimacam. Les principaux villages possédent en outre un 
cheikh, choisi par les habitants et confirmé par le gouverneur. 

La moadír/é de Dair-al-^amar, avec ses six villages ou ha- 
meaux, n’appartient á aucun caimacamat, mais reléve directe- 
ment du moutasarrif de la Montagne. La petite ville exclusive- 
ment habitée par des chrétiens (1) fut particuliérement éprouvée 
dans les terribles événements de 1860. En retour, le Réglement 
organique du Liban la détacha de l’arrondissement druze du 
Soüf, au milieu duquel elle se trouve enclavée. 

A l’instar des principales villes de l’empire, certaines localités 
du Liban se sont donné une municipalité. Comme il n’enest.pas 


(1) Míwonites et Grccs-catholiques, lesCleriífers en mi no rilé. 
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question dans la constitution líbanaise (1), on s’est décidé ii co- 
picr l’organisation des municipes ottomans. 

En Turquic 1c conseil municipal, appclé « baladiya » ou 
« rnaglis baladi », gére les aííairesde la conimune. Selon l'irn- 
porlance de celle-ci, il compte de dix a douze membres, choisis 
par les contribuables pour quatreans. Ce conseil esl renouvela- 
ble par moitié tous les deux ans. Les fonctions sont puremeni 
honorifiques et gratuites. Parrni los élus le gouverneur clioisit 
un président de la municipalité, emploi rétribuó selon los res- 
sources de la eominune. L’ingénieur et le médocin de la muni- 
cipalito ont voix consultative. 

Sur eos bases, Dair-al-Qamar s’est la premiére au Liban oc- 
troyé une municipalité, dont tous les membres sont élus par les 
contribuables. Quand les autres coinmunes de la Montagne ont 
voulu a leur tourposséder une municipalité, l’usage a prevalu 
— on ne sait pourquoi — de laisser au cairaacam le soin de dé- 
signer les conseillers municipaux. De la sorte les Libanais se 
voient privés du bénéfice de mesures, infiniment plus libérales, 
appliquées aux populations du reste de l’empire. 

L’institution des municipalités au Liban a entramé la sup- 
pression des « masá'at », sortes de térrains boisés ou de vaine 
pature, possédés en commun par les habitants. Partout oü une 
municipalité a été constituée, elle a. confisqué á son profit ces 
masaát, les affermant au plus offrant. Cutre le tort fait aux 
propriétaires primitifs, cotte mesure a été l’arrét de mort des 
derniéres foréts du Liban. Les fermiers des masa d/ se sont 
empressés de débiter les arbres, de fabriquer du charbon etc., 
sans s’inquiéter du reboisement. Cette situation est une des cau¬ 
ses du médiocre enthousiasme professé par les Libanais pour 
les institutions municipales. 


OROANISATION DE LA JL’STICE 

On compte actuellement dans le Liban 8 tribunaux de pre¬ 
miére instance; ils siégent á Dair-al-Qamar et au chef-lieu de 

(1) Le projet en 4? artidos(voir Appemlices) insistait an contra i re sur la con- 
servation et le développement des privitéges municipaux. Cfr. Testa. 355. 3*3*2 ; et 
notre 2* appendice. 
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chaqué caimacamat. Ces tribunaux sont composés cl’un juge 
ou présidentet de deux membres ('adoú), choisis de maniere á 
représenter les rites dominants dans le district. 

Une cour supérieure — servant en méme temps de cour 
d’appel — estfixée au siége du gouvernement central. Rostom- 
pacha la dédoubla en deux sections : chambre criminelle et 
chambre civile. Chacune de ces deux chambres comprend, outre 
le président, sixjuges ou membres (*adoíi), nommés par legou- 
verneur et choisis dans les six cominunautés : Musulmans sun- 
nites, Métoualis, Druzes, Grecs-orthodoxes, Melkites et Maro- 
nites. « On adjoint également un juge protestant et israélite 
toutes les fois qu’un membre de ces cominunautés a des inté- 
réts engagésdans un procés » (article (i). Un substituí du pro- 
cureur général remplit auprés des deux tribunaux, chambre 
civile et chambre criminelle, Loffice du ministére public. On 
peut interjeter appel á Constantinople contre les décisions de la 
cour supérieure du Liban. Dans le « Réglement organique » il 
est question de six défenseurs d’office, représentant les six confes- 
sions ou communautés. Cette institution, stipulée par Lárdele G, 
est tombée en désuétude. Elle est peut-étre viste dans le pro¬ 
tocole du 15 aoút 1892 lequel souhaite que « l’organisation ju- 
diciaire, instituée par le Réglement de 1861 et modifiée par les 
gouverneurs du Liban sans Lassentiment des puissances (1), 
füt rétablie, conformément aux articles 6, 7 et 10 ». Ce pour- 
rait étre également l’institution du substituí ou juge assesseur 
dans les tribunaux de preiniére instance, supprimée parWasá- 
paclia contrairement á l’article 6 (2). De son cóté Na'oum-pacha 
a établi une taxe d'un magidié par chaqué personne contre 
laquelle on porte une accusation. Les pauvres sont exempts de 
la taxe. Cette mesure, assure-t-on, a diminué le nombre des 
procés. 

« Les ekeikh de village, remplissant les fonctions de juges de 
paix, jugeront sans appel jusqu’á concurrence de deux cents 


(1) I/Europe entond dmio so résorver rapprobaüon des ínodilícations intro- 
duitos dans 1«* statul libanais. 

{i) D'aprós le barón Yon Üpponhoim : « Plancho Rostíininung dor VorfassnnLrs- 
ui’kundo, die sich in dor Praxis ais unhaltbar orwieson, sind stillsclnvoiííond 
und ohno Widorspruch dor Seliutzmaclito aussor Gobrauch gokonimon » {Yom 
Mittclmeer, I, 3í, noto). 
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piastres. Les aflaires au-dessus de deux ceñís piastres, seront 
de la cornpétence des médjfts judbiaires de premiére instance. 

« Les affaires inixtes, c’est-á-dire entre parí¡culiers n’appar- 
tenant pas á un méme rite, quelle que soit la valeur engagée 
dans le procés, seront iinmédialement portees devantl»* tribunal 
de premiére instance, a moinsque Ies partios ne soient d’accord 
pour reconnaitre la cornpétence dos juges de paix du défen- 
seur. En principe, toute affaire sera jugée par la tolalité des 
membres du wédjlis. Néanmoins, quand toutes les parties en- 
gagées dans le procés appartiendront au méme rite, elles au- 
ront le droit de récuser le juge appartenant á un rite diííérent. 
Mais dans ce cas les juges récusés devront assister au juge- 
ment » (Réglement, art. 7). 

« En matiére criminelle, il y aura trois degrés de juridiction. 
Les contraventions seront jugées par le c/ieihh de village, rem- 
plissant les fonctions de juge de paix; les délits, par les tribu- 
naux de premiére instance, et les crimes, par le médjlis judi¬ 
cial're supérieur, dont les sentences ne pourront étre mises á 
exécution qu’aprés l’accomplissement des formalités d’usage 
dans le reste de l’Empire » (art. 8). 

La peine de mort, inscrite dans Ies codes, est pratiquement 
supprimée cornme dans les autres provinces ottomanes. A cha¬ 
qué anniversaire du Souverain, les détenus bénéficient d’une 
réduction de peine, aboutissant au bout d’un laps de temps á la 
libération. 

« Tout procés en matiére commerciale sera porté devant le 
tribunal de commerce de Beyrouth, et tout procés, méme en 
matiére civile, entre sujet ou protégé d’une puissance étrangére 
et un habitant de la Montagne, sera soumis á la juridiction de 
ce méme tribunal. » 

« Toulefois, autant que possible, et aprés entente entre les 
parties, les contestations entre les habitants du Liban et des 
sujets étrangers pourront étre jugées par arbitrage et, dans ce 
cas, rautoritó impériale du Liban et les consulats des puissan- 
ces amies seront tenus de faire exécuter les sentences arbi¬ 
trales. 

« Mais dans le cas oü les contestations seraient portées de¬ 
vant le tribunal de Beyrouth, faute d’entente entre les parties 
de soumettre leur différend á un arbitrage, la partie perdante 
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sera tenue de payer les frais de déplacement d’aprés un tarif 
établi d’accord entre le gouverneur du Liban et le corps con- 
sulaire de Beyrouth et sanctionné par la Sublime-Porte. II 
reste bien entendu que les actes de compromis devront étre 
rédigés légalement, signés par les parties et enregistrés tant au 
iribunal de Beyrouth qu’au médjlis judiciaire supérieur de la 
Montagne » (art. 9). 

Étant donné l’importance pour le Liban du tribunal de com- 
merce de Beyrouth, il serait á souhaiter qu’on lui adjoignit 
au moins un membre libanais. 

Les audiences des divers tribunaux sont publiques; il en est 
rédigé procés-verbal par un greffier. Ce dernier est chargé de 
teñir un registre de tous les contrats portant aliénation de 
biens immobiliers, contrats valables seulement aprés avoir 
été soumis á la formalité de l’enregistrement. 

Le « Réglement » maintient le principe de l’exemption des 
clercs en matiére de justice. « Dans toute aflaire oíi les membres 
du clergé séculier ou régulier sont seuls engagés, ces parties 
prévenues ou accusées resteront soumises á la juridiction ecclé- 
siastique, sauf le cas oü l’autorité épiscopale demanderait le 
renvoi devant les tribunaux ordinaircs » (art. 16). 

Les fonctions des juges sont rétribuées. Le code en vigueur 
est le « Bastoür Hamayotini » ou code impérial, adaptation du 
code Napoleón aux besoins de l’empire ottoman. 

* En régle générale on peut affirmer que la justice est équi- 
tablement rendue dans le Liban. On n’entend pas fréquemment 
dire qu’un juge y a été reconnu coupable de prévarication. » (1) 


IMPÓTS 


Voici les principes qui réglent cette matiére : 

L’article 11 fixait l’impót du Liban á « 3500 bourses » et 
permettait de le doubler; ce qui ne tarda pas a étre fait. Ces 
7000 bourses forment un impót global ou máximum, qui ne 
doit pas étre dépassé. 


lO W. Semiys, Nolke sur le Liban, 15. 
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D’autre part le recensemeni de la population <-t « la levée du 
cadastre de toutes les terres cultivóos », exécutée en vertu de 
l’arlicle 15, établirent que la Montaigne comptaitprés de lüü.OüO 
contribuables et 125.000 drachmes cadastrales (I). L’impót 
foncier est de 21 piastres or sur chaqué drachme cadaslrale; 
l’impót personnel de 9 piastres par contribuable. Cornme de- 
puis 1SG1 le nombre des contribuables a augmenté et aussi 
l’étendue desterrainsmisen valeur, l’impót global de ToOObuur- 
ses ou 3.500.000 piastres or (2) se répartit sur un plus grand 
nombre d’imposables et de propriétés et diminue d’autant les 
charges individuelles. 

Le produit des impóts est affecté aux frais d’administration 
et aux dépenses d'utilité publique (article 15). Certaines taxes 
sur les chévres, etc., donnent environ 500.000 piastres. 

Quelques cantons du Liban, cornme le Hirmil, sont d’anciens 
« béhálik » (3) ou « domaines impériaux ». Les revenus en 
ont été abandonnés á la Mon tagne cornme compensation de 
certaines redevances clues par le trésor impérial a la caisse du 
Liban. Celle-ci les administre en son nom. Par suite la Porte 
a été déchargée de l’obligation (4) de pourvoir á l’excédent de 
dépenses administratives du montasarrií'at autonome. 

L’impót « ‘askarié » ou exonération du Service militaire, les 
dimes, les droits de « tamatto' » ou de patente etc., établis 
dans le reste de l’empire, les impositions indirectes (5) attei- 
gnant le contribuable oltoman sous forme de régies, mono- 
poles etc., sont inconnus ilans le Liban. 

En revanche on a établi certaines contribulions pour la 
construction et Pentretien des routes carrossables, dont le réseau 
se complete d’année en année. 

Tous ces dégrévements ainsi que le cliiffre minime des im¬ 
póts directs font aux Libanais une siluation privilégiée que 
peuvent leur envier non seulement les habitants des vilayets 
ottomans, mais encore ceux des autres pays les plus favorisés. 


(1) La drachme cadastrale est uno mesure idéale représentant un terraln estimé 
ii 2400 piastres. 

(2) 785.5(XJ IVancs. 

(3) ou beyklik, comme on dit plus communément. 

(4) Prévue par l’article 10 du Reglemenl. 

(5) Cf. Testa, loo. 
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ARMÉE 


L'effectif de la miliee libanaise ou du « corps de pólice mixte » 
— comme s’exprime le Réglement — est de 1.020 hommes — 
y compris 36 niusiciens — recrutés par engagements volon- 
taires parmi les Druses ct les clirétiens. Ce total devrait étre 
plus que doublé, si, comme le prévoit le « Réglement organi- 
que » (1), le gouvernement libanais usait de la faculté d’enróler 
« 7 hommes parmille habitants ». L’effectif actuelestdailleurs 
tres suffisant, vu la mission qu’il est appelé a remplir. La 
durée de ¡Pengagement est de trois ans, la soldé d’environ 
25 francs par mois. 

Cette miliee c<»mprend deux bataillons d’infanterie d’un effec- 
tif total de 940 hommes et un détachement de cavalerie de 
80 hommes. Chargée spécialement de la pólice de la Montagne, 
elle est commandée par un colonel, toujours chrétien. Les 
autres ofíiciers sont deux chels de bataillon, six adjudants- 
majors (qól agási), dix capilaines, une quinzaine de lieutonants 
et autant de sous-lieutenants (2). La miliee libanaise ne peut 
en teinps de guerre étre appelée liors du Liban. Proportion 
gardée, le nombre des Druses y est beaucoup plus considérable 
que celui des clirétiens. La cause en est la misére des premiers, 
et aussi la proximité de Bait-ad-Din (3) — séjour d’été du gou- 
verneur général — oü se íait l’enrólement et l’instruction 
militaire des hommes. 

« L’aspect des troupes est bon; funiforme généralement 
d’une propreté irréprochable. Celui des fantassins, d’aprés le 
modéle de funiforme des zouaves (4), se compose d’une veste 
courte en drap bleu avec passements rouges, de pantalons 
bouffants de la méme étoffe avec guétres bleues bordees de 
rouge. Pendant l’été, le pantalón de drap est remplacé par un 
pantalón en toile blanche. Comme coiffure, le tarbouche. Ces 
soldats sont armés du fusil Martini avec sabre-baíonnette. Les 

(1) Artiele 13. 

(i) Le nombre des lieutenants ct sous-lieutenants est assez variable. Cf. Dalil. 

(3) Situé en plein pays druse. 

(4) Francais. 
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cavaliers ont un uniforme copié sur c<*lui tles spaliis : panta¬ 
lón boulíant bleu, grandes bottes, vesle courto en drap rouge 
avec passements noirs. Comme armes : sabré de caval<*rie et 
carabine Winchester (1). » 

En outre un pelotón de dragons, détaché de l’escadron de 
cavalerie turque de Beyrouth, est cantonné en perinanence á 
Bait-ad-I)in. II est commandé par un officier de l'armée impé- 
riale. 

« En cas extraordinaire et de nécessité, le gouverneur pourra, 
aprés avoir pris l’avis du conseil administratif, requérir au- 
présdes autoritésmilitaires de la Syrie, l’assistance des troupes 
réguliéres (2); rnais I’ofUcier qui commandera ces troupes, 
devra se concerter pour les mesures a prendre avec le gouver¬ 
neur de la Montagne et, tout en conservant son droit d’initiative, 
il sera subordonné au gouverneur durant le temps de son sé- 
jour dans le Liban et il agira sous la responsabilité de ce 
dernier. Ces troupes devront se retirer de la Montagne aussitót 
que le gouverneur aura ofíiciellenient declaró á leur comman- 
dant que le but pour lequel elles ont été appelées, a été at- 
teint (3). » 

IXSTIIUCTIOX PUIiLIQUlt 

L’instruction est entiérement libre dans toute I’étendue du 
territoire libanais et Ion n'y rencontre pas d ecoles officielles. 
Celles-ci ont pourtant existé jusque sous Rostom-pacha. Pour 
leur entretien fut établie la taxe sur les chévres et les « Bolié- 
miens » (4). Le gouvernement fournissait Ies livres classiques. 
L’initiative privée a heureusement pourvu á I’absence de l’en- 
seignement officiel. Lemulation existant entre les diverses 
confessions religieuses a couvert le Liban de nombreuses éco- 
les, distribuant aux jeunes montagnards un enseignement 
presque toujours gratuit. Peu de villages ne possédent pas au 
moins une école. Beaueoup en ont deux et méme trois. Toutes 


(1) W. Serruj's. up. cit., 17. 

(2) OUomam-s. 

(3) Art. 13 du Réglemenl. 

(4) Ou Nawar. 
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sont entretenues aux frais des rites ou par les missions étran- 
géres. 

D’aprés des chift'res fournis par le gouvernement du Liban, on 
y comptait, en 19,00, 050 maktab ou écoles primaires, et *25 éco¬ 
les secondaires (culléges, pensionnats) et 10 séminaires et 
écoles théologiques. 

Keoles primaires : 500 pour garcons.. 17.000 eleves 

— 150 — filies...,. 5.500 

Keoles secondaires : 10 — garcons.. 1.380 

— 0 — filies 370 

Séminaires : 10. 300 étudiants (1). 

Sur ce nombre, on compte seulement 12 écoles musul¬ 
manes (2) et une seule école druze. Les autres établissements 
appartiennent aux diverses confessions chrétiennes. L’élément 
catholique l’emporte debeaucoup. Les missiunnairesprotestants 
(Américains et Anglais) ont dans la Montagne 110 écoles. En 
ces derniéres années, la Russie en aouvert un bon nombre dans 
le Liban. Ces écoles relévent nominalement des autorités ecclé- 
siastiques orthodoxes du pays, mais en réalité d’une puissante 
association portant le nom de « Société impériale russede Pa- 
lestine >» et derriére laquelle s’abrite le gouvernement mos- 
covite. Les mal tres sortent de l’école nórmale russe de Nazareth 
et partout renseignement de la langue russe fait partie du pro- 
gramme scolaire. Sur les instantes réclamations des parents, 
certaines écoles russes commencent áaceorder une petite place 
au frangais. 


Et niaintenant, que penser de Lensemble du Réglement orga- 
nique? II nous apparait coinmeune combinaison assez heureuse 
des droits souverains du gouvernement ottoman avec ceux des 
populations libanaises. Voici connnent le jugeait sir II. Buhver, 
dans une dépéche á Lord Russell, en date du 12 juin 1861 : 


(1) Cetto statistiqur scolaire rst la moins inexacto qui' nousconnaissions. Vital 
Cuinrt nirt sur Ir eompte des Druzrs « 151 écolrs superirurrs (sic) ou spéciales *>. 
Selon faJ dans tout Ir Liban <■ un ensrignrmrnt suprrirur ou spreial ost donnr á 
13.4^5 rlrvrs dont 8.975 garcons rt 1.450 filies, dans 312 dr eos écoles •> ( Syrie , Li¬ 
ban el Pule atine, 212). Dr parrils cliiOres font rrvrr ! 

(2) Entrrtenups parles rrvenus des fondations afl’rctcos au culto musulmán. 
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« La Porte, par le fail qu’elle a le clioix da gouverneur, con¬ 
serve une certaine (1) autorité sur le gouvernement. II est vrai 
que c’est la toute l’autorité qu’elle a, inais cette autorité n’en 
esl pas moins considerable (2). 

« Les rites dominants sont favorisés en prenant nécessaire- 
ment les mudirs (3) dans chaqué district selon leur nombre; 
mais, d’autre part, les minorités sont protégées pour chaqué 
secte, quel qu’en soit le nombre, étant également représentées 
dans les conseils de district ou medjlis, et les medjlis des pro- 
vinces étant composés sur le méme principe. 

« Le lien hiérarchique entre les différents pouvoirs de ce 
gouvernement, est arrangé en effet avec une grande ingénuité. 
Le gouverneur nomme ses subordonnés sans s’adresser á la 
Porte, mais il est lui-méme nommé par la Porte. Ses nomina- 
tions peuvent étre l’effet d’une préférence individuelle, mais 
elles doivent étre compatibles avec une régle générale. Le clief 
ilu district est choisi dans la majorité du district, mais en pre¬ 
mier lieu, la majorité ne le nomme pas, et ensuite lorsqu’il est 
nommé, il est controlé par un conseil oü la minorité est parti- 
culiérement favorisée (4), » 

Le meilleur éloge du « Réglement organique », c’est de cons- 
tater qu’il a assuré au Liban quaranle ans de paix et de pros- 
périté, comme la Montagne n’enavait plus connu depuis plusieurs 
siécles. Résultat vraiment merveilleux; surtout quand on réflé- 
chit non seulement aux ruines, mais aux ferments de discorde 
accumulés par les massacres de 186o. 

Une organisation analogue appliquée — comme il en a été 
maintes Ibis question — aux vilayets d’Anatolie, oü l’élément ar- 
ménien prédomine, rendrait-elle le calme á ces régions trou- 
blées? II ne nous appartient pas de le décider. L’exempledu 
Liban montre du moins que le respect des prérogatives du 


(1) Immensífe, comino 10 ans d’oxpórienee l’ont demontre. 

(2) l’lusqu'on n* saurait 1»' din' : étant choisi parmi les fonetionnaires di' la 
l’orte. eonstamment en rapport avec olli', lcg'ouverncnr du Liban se voit obligó 
de la ménagoren vite surtout de r&vonir, aprés l’expiration d<* ses pouvoirs de 
moutasarrif. Tous les tonrtionnaires aj’ant jusqu’ici góró le nuuitasarrifat auto- 
nomo, ont plutbt exagóró le loyalisme ottoman. Leur position — ipii oserait le 
nier? — est délicate et le juste milieu demeure toujours diilieile ¿i trouver. 

(3) C'est-á-dire les eainiacams. 

(4) Testa. 400. 
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gouvernement suzerain n’est pas incompatible avec une certaine 
autonomie administrative. 

L’exécution de ce Pacte fondamental n’a soulevé qu’une seule 
fois les observations des puissances garantes de rautonomie du 
Liban, observations consignées dans le protocole du 15 aoüt 1892 
et relatives aux attributions du « medjlis administratif », á 
l’organisation judiciaire et aux révocations des magistrats. L’or- 
ganismele plus délicat de l’administration libanaise, celui peut- 
étre qui a moins justifié les esperances fondées sur lui, c’estle 
conseil administratif central. Son fonctionnement continué tou- 
jours á soulever des critiques. II faudrait avant tout y rendre á 
rélément chrétien — qui a donné des preuves de ses tendances 
conservatrices — la représentation á laquelle il a droit. II fau¬ 
drait enfin, conformément aux observations du protocole de 1892, 
en faire une réunion d’hommes ayant assez de lumiéres et d’in- 
dépendance pour exercer utilement le contróle que leur confére 
la charte du Liban. Mais a moins de supposer chez les puissan¬ 
ces l’oubli de leur mission, la rareté des plaintes formulées par 
lesmandataires de l'Europe sur lesautres stipulations du statut 
libanais montre que sa pratique a été en soinme loyale, sinon 
parfaite, pendant la période qui vient de s’écouler. 

Sous les cinq premiers moutasarrifs du Liban, malgré la 
crise traversée par plusieurs importantes sources de revenus, 
comme rindustriede la soie et la culture du tabac (1), le chiffre 
delapopulation a notablement augmenté, et aussi son bien-étre. 
Sous ce dernier rapport, lemontagnard libanais peutavantageu- 
sementsoutenir la comparaison non seulement avec les paysans 
des vilayets, mais encore avec les fellahs de la riche vallée du 
Nil. Aucune autre province ottomane ne posséde un réseau de 
routes comparable a celui de la Montagne. Rien que sous l’ad- 
ministratioudeNa'oúm-paeha, plus deOOOkilométres de cliemins 
carrossables ont été livrés á la circulation et cela dans une 
contrée entiérement cotí ver te par de hauts massifs montagneux. 

Le seul pliénoméne inquiétant, c’est le mouvement d emigra- 
lion, qui ne cesse de subir une marche ascendante. Plus de 
60.000 homines ont quitté leurs montagnes. lis se dirigent de 
préférence vers l’Égypte et vers les deux Amériques. 

(1) CVIlc-ci a été profondóment atteinte par l'ótablissemout do la Régie otto- 
íftane dos tabacs. 
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Le remede á cette situation n’esl pas facile á trouver. Le sol 
du Liban est pauvre et, quoi qu’on fasse, ne suffira jarnais á 
nourrir les habitants. En faitde richesses minerales, seul le fer 
se présente en assezgrande quantité. Mallieureusement, la houille 
íait complétement défaut. Sur cette terre si peu favorisée par la 
nature se presse une population quatre fois plus dense que dans 
les provinces les plus peuplées du restede la Syrie (1). (Jne crise 
devaitdonc éelater; elle aurait éelaté plus tót, sans l’extréme 
simplicité dans laquelle Ies Libanais ont vécu jusqu’ici. 

Le mieux, croyons-nous, seraitde rendre au moutasarrifat au- 
tonome du Liban ses frontiéres naturelles : En les étendant á 
Test, jusqu’a l’Oronte et au Léontés, on Iui restituerait cutre le 
versant oriental, qui lui revient de droit, une partie des i*iches 
plaines de la Célésyrie, mal cultivées jusqu’iei et trop souvent 
laissées en friche. Elles serviraientde déversoir á l’exeédent de 
la population Iibanaise. Du cóté de la Méditerranée, rattribution 
d’un port de mer permettrait á la Montagne de respirer et utilise- 
rait pour le commerce Ies aptitudes d’une race active et intelli- 
gente. Le port du Liban, c’est Beyrouth. Les puissances inter- 
viendront-elles jamaispour rattacher au gouvernementautonome 
cette ville, aux trois quartschrétienne? II est permis d’en dou- 
ter. A son défaut, on pourrait permettre aux paquebots de faire 
escale dans la belle rade de Goünia (Kasrawán). Cette mesure ne 
manquera pas, elle aussi, de soulever les protestations du com¬ 
merce de Beyrouth. Quoi qu’il en soit, une rectification de fron¬ 
tiéres s’impose. Ce serait un des plus útiles compléments de 
l’ceuvre de 1861 et de 1864. 


APPENDICES 

I 

Nous avons mentionné plus liaut le projet consistant á di- 
viser le Liban en trois caimacamats distincts, relevant d’un 

(1) Le Liban compte 61 habitants par kil. carro, le vilayet d’Alep 12. celui de 
Beyrouth 17, celui de Damas 15, tout l'empire ottomanS hab. par kil. carré (.4/- 
manach deGolha, 1900, p. 1131). 
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gouverneur ottoman. L’ensemble comptait 47 articles (1). Nous 
en eitons ici les plus caractéristiques, ceux surtout qui n’ont pu 
étre incorporés au projet définitif. 

1. II sera procédé á la séparation géographique des chrétiens 
et des Druzes. 

2. En opérant cette mesure de désagrégation, on tiendra 
également compte des intéréts de chaqué population. 

3. L’exécution en sera confiée, sous la surveillance de l’auto- 
rité lócale et des agents des cinq puissances, á une commission 
mixte, dans laquelle les diverses populations seront représen- 
tees. 

Les Chrétiens ou les Druzes qui refuseraient de se préter á la 
mesure de désagrégation n’y seront pas contraints par la forcé. 
jAíais il est bien entendu que, dans ce cas, ils devront se sou- 
mettre au régime des institutions nouvelles ci-aprés indiquées. 

4. La commission (2) émet le voeu que les habitants chré¬ 
tiens (3) de Ilasbeya, Racheya et Merdjai'oun soient compris 
dans le travail de déplacement susmentionné, et appelés á 
jouir de ses bénéfices. 

5. En conséquence la Montagne sera divisée en trois caima- 
camies : une maronite, une grecque-orthodoxe et une druze, 
qui seront administrées par des chefs indigénes, choisis dans 
le sein des populations respectives. 

8. Tous les territoires de la Montagne qui ne font pas partie 
des deux ca'imacamies druze et grecque-orthodoxe seront 
compris dans la caimacamie maronite, sauf Zahlé, qui, avec 
sa banlieue et son faubourg de Mohallacah, sera placée sous 
une administrat.ion mixte, dépendante du vali de Saida, au 
méme titre que les trois ca'imacamies maronite, grecque-ortho¬ 
doxe et druze (4). 

9. Les cai'macams seront nommés par la Sublime-Porte sul¬ 
la proposition du vali de Saida dont ils relévent. 

14. Dans les communes mixtes, chaqué élément constitutif 
de la population aura un cheikli particulier, dont l’autorité ne 
s’exercera que sur des coreligionnaires. 


(1) C’était crlui do la Porte. Testa, 390, 399. 

(2) La Commission intornationale do Beyrout.li pour los affairos du Liban. 

(3) Tres óprouvós par los óvónomonts do 1S6Ü. 

(4) Dans ce projet tonto la Montagne dovait re le ver du vali ture de Saidá. 
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15. Auprés du siége de chaqué caímaeam, il y aura un 
vékil ou délégué de chacunc des autres eaimacainies, et chargé 
de représenter les intéréts de ses coreligi<»nnaires. 

21. II y aura dans chaqué raudirié un juge de paix p«»ur 
chaqué rite. 

24. II y aura un médjlis [judiciairej supérieur siégeant á 
Beyrouth et composé de douze meinhres, savoir : deux marü- 
nites, deux grecs-orthodoxes, deux grecs-catholiques, deux 
druzes, deux musulmans et deux métoualis... 

La présidence de ce médjlis sera exercée trimcstriellement 
et á tour de role par chacun de ses membres. 


II 


Lord Dufferin et l’autonomie du Liban 


Le nom de lord Dufferin, qui vient de mourir (février 1902), 
est intimement lié á la constituí ion de l’autonomie libanaise. 

Membre de la commission européenne de Beyrouth en 1860, 
il s’opposa au projet détachant Dair-al-Qamar du caimacamat 
druze du Soúf (Testa, 307). Nous n’hésitons pas á le rendre 
responsable des diverses mutilations auxquelles le mouta- 
sarrifat autonome doit sa singuliére configuraron adminis¬ 
trativo, celle de Qalamoün entre autres. II travailla également 
a en détacher Zahlé et « certain petit district prés de Deir-el- 
Iíamar, oú il y a beaucoup de musulmans et de propriétés 
vacoufs (1) ». 

Le noble lord en voulait surtout á la nation maronite. 
D’aprés lui « ce sont les Maronites qui ont été les auteurs prin- 
cipaux de leurs malheurs »» (2). « Je n« pourrai jamais, dit-il, 
consentir á livrer les autres communautés de la Montagne 
(Orees, Musulmans, Druzes et Mélualis) á la tyrannie d’un 
Maronite demi-barbare qui serait nécessairement une simple 


(1) l'roprii'ti's religif'uso.s. Cfr. 'LVsta, 103. 
(?) Testa. 381. 
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marionnelle dans les mains cTun clergé fanatique. » Ces termes 
sont bien forls. Lord Dufferin les souligne encore en parlan! 
plus loin des « intrigues d’un clergé qui déshonore la religión 
qu’il professe (1) ». 

Voici comment le commissaire angiais concevait la réor- 
ganisation administrative de la Montagne. 

Selon lui, tout projet de gouvernement autonome devait 
étre abandonné; le Liban reléverait directement de la Porte. 
Celle-ci ferait bien pourtant « de placer un pacha chrétien 
á Beirout (2) ». Un diviserait le Liban en trois caimacamats : 
niaronite, druze, grec-orthodoxe, relevant d'un gouverneur 
ottoman. « Zahlé serait dotée d’une administration indépen- 
dante (3) ». A l’intérieur du Liban on multiplierait les subdi- 
visions administratives et on assurerait « á chaqué nationalité 
l’administration de leurs différentes municipalités (4) ». 

c Par ce moyen, conclut Lord Dufferin, les priviléges de la 
Montagne seraient réduits aux limites légitimes du self go- 
vernme.nl municipal... La distinction des caimacamies druze 
et maronite serait perdue dans la multiplicité des nouvelles 
divisions; toutes les immunités vraiment précieuses de la 
Montagne seraient conservées, pendant que Pexercice des 
fonctions plus sérieuses du gouvernement (la poursuite des 
crimes et la conservation de la paix) seraient confiées á un 
personnage qui posséderait la confiance de la Porte et dont 
la religión ne serait pas inacceptable pour l’Europe (5) ». 

C’est-á-dire qu’en défmitive le grand effoit tenté par l’Europe 
pour prévenir le retour des événements de 1SG0 aurait sim- 
plement abouti á la création au Liban de quelques munici- 
.palités, organismes sans forcé, sans cohésion entre eux, et 
dont la juxtaposition eüt été une cause de conflits perpetuéis. 
Telle na pas été l’opinion de l’Europe et les événements lui 
ont heureusement donné raison. 

Si, en ces circunstancies, Lord Dufferin « fut le représen tan t 


(1) Testa, 381. 

(T) Ib id., 38-2. 

(3) Ibid., 383. 

(4j Ibid., 381, c’est-á-dire relevant non d'un caimacam libaríais, mais d’un 
pacha ottoman (chrétien ou non). Voir Appendice 1, n° 8. 

(5) Testa. 382. 
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d'une bien triste politique (1) *, nous croyons qu’il n’en fut pas 
« absolument responsable (2) ». Ignorant la situation du 
pays oü il venait de débarquer, il eut le tort d’adopter les 
préjugés de cerlains ministres protestants, que le « Révérend 
Calhoun » se chargea de lui développer dans une lettre du 
30 avril 1SG1 (Testa, 384). 


(1) Journal l'L'mvers, 14 fóvpier 1M0Í. 
(•2) Ihid. 
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RACONTANT 

COMMEXT LE C0RPS DE JAOQUES BARADÉE Fl'T EXLEVÉ DI COUVEXT 
DE CASIDA ET TRAXSPORTÉ AU COUVEXT DE PIIESILTIIA 


Le manuscrit syriaque add. 12171 du Britisli Museurn, qui 
est daté de 1107, renferme ala suite de la Vie de Jacques Bara- 
dée, attribuée áJean d’Asie, un petit écrit qui a pour auteur, 
d’aprés son en-téte, Cyriaque, éveque de Mardin, etquiracontc 
comment les ossements de Jacques Baradée ont été enlevés 
furtivement du couvent de Casion, puis transportes au couvent 
de Phesiltha. Cet écrit se retrouve, mais attribué á Cyriaque, 
éveque ir Amid, dans le ins. Sachan 321 (daté de 711 aprés 
Jésus-Christ selon M. Sachau), oú il suit la méme Vie de Jacques 
Baradée que celle du ms. de Londres. Le ms. Sachau .321 four- 
nit toutefois pour ces deux textos une rédaction assez difieren te 
de celle de Yadd. 12174. La Vie de Jacques Baradée a été pu- 
bliée par Land d’aprés Yadd. 12174 (1); le récit de Cyriaque, 
resté inédit, a simplement été résurné d’aprés ce méme ms. 
par H. CL Kleyn (2). Córame il présente un certain intérét his- 
torique, nous avons jugé utile de le faire connaitre hi extenso 
aux lecteurs de la Ilevue de VOrient clm'dien. 

Le texte syriaque que nous allons reproduire sera celui du 


(1) Anécdota syriam, t. II. p. :ífí 1-dSd. Une traduetion latino du tome II des 
Anécdota sffrktca a ótó publico par Van Dol wen et Land dans les Yerhandetin- 
ffcn dcr koninklijke academia dar walenscltappmt, afdecling leUer-kutule , t. XVIII. 
La Vie de Jacques Baradée y va de la p. -JOB k la p. ¿lü. 

(2) Jacobus Tiarad;vu'i , de stichter der syrische monophyYuÉi&die kerk, Leyde, 
18Sá, p. SS-SO. ()n remai-quera que le rásumé do Kleyn n’est pas tout á faitexact. 
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ms. de Berlín (1), sauf dans deux ou trois cas. Nous exposeron» 
toiit á l’lieure pourquoi nous avons préféré la rédaction du ms. 
de Berlín (B) á celle du ms. de Londres (L). Ne disposanten fait 
depoints diacritiques que des deux poinls du pluriel, nous rern- 
placerons autant que possible les autres points diacritiques par 
les voyelles qui en rendent la valeur(2). 

(1) Sw/mi 3511, j'ol. ira n-h; dans 1 ’adbl. 12174, 1«* n-cil de Cyria4uo so lit au 
foí. 2!)1 < i . 

(2) Nous remei'&ion? vivemoni M. E. VV. Brooks d'avoif bien voiilu collationner 
la rédaction du ms. de Berlín avec cello du ms. do Londres. 
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TRADUCTION 


Traite ile Mar Cyriaque, evoque (TAmid (1), sur saint Mar 
Jacques. 

Aprés done que l’évéque Jacques eut quitté clepuis un certain 
temps le saint couvent de Phesiltha(2) pour se rendre auprés 
de Notre-Seigneur(8), et que le patriarehe Mar Athanase (1) eut 


Variantes principales clu ais. de Londres. 

En-tete : Traite de saint Mar Cyrinque, évéque de Mardin (1), ( racontant ) com- 
mani fes ossements de saint Mar Jaiques senil venus du couvent de Kasion dans 
son couvent. 

o le saint évéque. — 4 le couvent. 


(1) Sur Mar Cyriaque, évéque d’Amid d'aprés le rns. de Berlin, et évéque de 
Mardin d'aprés le ros. de Londres, cf. p. 212. 

(•2) Le couvent de l’liesiltha était situé prés de la ville de Telia (Laxd, Anecd. 
syr., II, odñ, 0-7). II était aussi appelé couvent de d’aprés Yadd- 1217 1 

(Lamí, ¡hidein), ou de d’aprés le ñas. Sachan 321 (fol. 107 a). Les 

deux formes semblent représenter le niot <7TpaTy]XÍTy];, Lien qu’on 

ne s’explique pas tres bien qu’un couvent se soit appelé * couvent du général ». 
Le plus sage est peut-étre tic s'on teñir, du moins pour le nioment, á la forme 
du ms. de Berlín, ce ms. étant plus corred que celui de Londres, comme nous 
le verrons tout á l'heure. 

(3) Jacques Baradée mourut en 57N (Pseudo-Benys deTellmaliré diez Assémaxi, 
Bibliotheea orientalis, I. 424, ou Ñau, Analyse des parlies inéditas de la t'hro- 
niqite altribuéc ü Denys de Tellmahré , París, 1§S6, p. 71, et Bar-IIébraeus, Chro- 
nicon Eocies-i as tica n , I, 213), le 30 juillet (Bar-IIébraeus, ibid.). Le Líber Vhali- 
pharum place sa mort au 31 juillet 577 (Lino, Anee, syr., I. líet 113). 

(4) Mar Athanase, surnonimé Gañíala (lo chamelico), devint patriarehe d'An¬ 
tioche en 5113 d'aprés Michel le Syrien (Recae de t'Orienl chrélien, t. IV, p. 117j; 
en 590 ou 597 d’aprés Bar-IIébraeus (Chr. EccL, I, 201); en 003/1 d’aprés Denys 
(le véritable) de Tellmahré (Chabot, dtronique de Denys de Tellmahré, París, 
1890, p. 3) et le Líber Chalipharuin (Laño, Anee, syr., I, 1 1 et 113). II mourut en 
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été elevé sur le troné du g’rand Pierre(l), I'empereur des Ro- 
mains, Phocas(2), chassa de nouveau les évéques ortliodoxes 
de leur troné, et Ies remplaza par des hérétiques. Mais, sur la 
décision de Dieu, le roí des Perses, Chosroés, fds d’IIormizd, 
5 arriva, et fit la conquéte de toute la région oriéntale de l’Eu- 
phrate (3). Puis, inspiré par Dieu et conseillé par la reine Chirin, 

4 sur la decisión juste de Dieu. — 5 et s’empara en pcu de temps. — 6 Puis, 
inspires par Dieu, le roi et la reine Cliirin ordonnérent de ciiasser tous les évé¬ 
ques clialcédoniens de la région située á l’est de l'Euplirato et de mettre, etc. 

G31 selon Bar-Ilébraeus (p. 275) et le Líber Chalípharum (Land, ibid.); en 635 se- 
lon Michel le Syrien {Reme de l'Orienl ehrclien, t. IV, p. 447); en 643/4 selon 
Denys de Tell-Mahré (Chabot, op. cit., p. 7). On remarquera que Denys plací- 
l’année de l’élévation d’Allianase sur le trúne episcopal d’Antioche et celle de 
sa mort, une dizaine d’années plus tard que les autres historiens. Sur Ies er- 
reurs dans les données chronologiques de Denys et particuliérement dans celles 
qúi sont basées sur l'ére des Séleucides,cf. Chabot, op. di., Introduction, p. xxxm, 
note 1. Dans sa notice sur Alhanase, Michel le Syrien dit qu’il exerra quarante- 
cinq ans. Ce chiffre de quarante-cinq ans doit avoir été emprunté par Michel 
á une source oú Ton ajoutait aux années du patriarche Athanase celles de son 
prédécesseur Julien (cf. sur ce point la note suivante). Si Pon ajoute, en effet, 
45 á 590/1, date de la mort de I 1 ierre, prédécesseur de Julien, on obtient 635,6 
pour l’année de la mort d’Athanase. 

(1) II s’agit de Fierre, né á Callinice en Mésopolamie, qui fut patriarche d’An¬ 
tioche de 578 (pseudo-Denys de Tellmahré, liibl. orient., II, 69, ou Ñau, op. cit . 
p. 71) h 591 (Michel le Syrien, R. O . Ch., IV, 447; Denys de Tellmahré, Chabot. 
op. cit., p. 3; Bar-IIébracus, op. cit., p. 257); á 590 (le 22 avril, Líber Chalípharum. 
Land, Anee, syr., I, p, 14 et 113). D’aprés Denys de Tellmahré, comme aussi d’aprés 
le récit de C'yriaque, semble-t-il, Athanase succéda directement á Fierre; par 
contre, Michel le Syrien et Bar-llébraeus, ainsi que d’autres historiens, donnent 
comme successeur immédiat h Pierre son syncelle, Julien. Les divergences entre 
les historiens syriens relativement á la duréc du patriarchat d’Athanase, pro- 
viennent, semble-t-il, de ce que les années de Julien ont été parfois attribuées 
á Athanase, et qu’elles ont ensuite donné lieu á de faux calculs. 

(2) Nous n’avons trouvé mentionnée nulle part ailleurs la persécution contre 
les Monophysites que Cyriaque attribue á Phocas (602 á 610). Bar-Ilébraeus (cf. 
pago suivante, note I) rapporte que les ¡Monophysites ont été* persécutés sous le 
régne de Maurice (582-602) par l’évéque de Méliténe, Domitien. 

(3) Chosroés, lils d’Hormizd, c’est-á-dire Chosroés II, surnommé Par vez, « le 
conquérant », monta sur le trúne en 590 (été); il en fut chassé le 25 février 628. 
et mis á mort trois jours aprés. — Sous pretexte de venger la mort de l’empe- 
reur Maurice « son pére », que Phocas avait láchement fait périr avec cinq de 
ses lils (nov. 602), Chosroés envahit l’empire romain. Aprés avoir remporté une 
grande victoire á ’AfAapoüv en 603/4 (Théophane, A. M. 6096), les Perses s’empa- 
rérent en 605,6 de Daras, puis de toute la Mésopotamie et de la Syrie (Théo¬ 
phane, A. M. 6098). Le Líber Chalípharum (Land, Anead, syr., I, p. 16 et 115) dit 
que les Perses s’emparérent de toutes Ies villes si tuces á Fest de l’Euphrate en 
l’année des Crees 921 (610), et que l’Euphrate devint la frontiére en l’hiver de 
cette année. 

ORIENT CIIRÉTIEN. 15 


201 


REYUE DE L’ORIENT CIIRÉTIEN. 


il chassa les évéques chalcécloniens des villes de la région orién¬ 
tale de rEuphrate, et mit á leur place des orthodoxes, c’est-á- 
dire, ;i Amid, Mar Samuel, á Édesse, Mar Isai'e, á Ilescliaina, 
Mar Adai, á Telia, Mar Zachai, et (il agit) de méme pour tout 
lieu et toute ville, (chacun) adhérant en toute chose au bien- 
heureux patriarche (1). 

4-5 otde méme en tout lieu et toute ville, furcnt établis des prétresetdes cleros 
adhérant au bienheureux patriarche. 

(1) Rar-IIébraeus raconte les inéincs événements de la facón suivante (Chr. Eccl., 
I, 263) : « En ce temps-lá. aprés l’assassinat de I'enipereur des Orees, Maurice, 
et aprés la conqucte de la Mésopotamie et de la Syrie par les Perscs, Chosroés 
envoya ;i Édesse un évéquc nestoricn du no'm d’Ahischma. Celui-ci n’ayant pas 
été reeu par les lidéles, il envoya l’évéque Jean, l’un des nótres, qui fut accueilli 
avec joie. Chosroés ordonna ensuite de chasser tous les evoques chalcédoniens 
de toute la Syrie, et nous mitramos en possession de toutes les égiises et tous 
les convenís qui nous avaient été enlevés du teinps de Maurice par Domiticn, 
l’évéque nestoricn chalcédonien) de Méliténe, qui avait suscité une persécu- 
tion contre Ies Syriens. De plus, Chosroés fit mettre trois évéques orthodoxes 
orientaux á la tete des diocéses de la Syrie : Isai'e ohtint Édesse, car Jean était 
retourné dans son pays; Samuel, Amid; et un autos» Telia de Mauzelat. Mais 
les habitants des campagues ne voulaient pas recevoir les évéques qui avaient 
été envoyés par Chosroés, parce qu’ils avaient été créés par le maphrien d’Orient, 
alors que les diocéses en question appartenaient au patriarche et non au 
maphrien. Lorsqu’il apprit ces choses, le patriarche Athanasc donna l’ordre á 
Cvriaque d’Amid. qui avait cté persécuté par les Chaleédoniens, de visiter les 
lidéles d’Amid et de toute la Mésopotamie. Mais les évéques orientaux s’irrité- 
rent contre Cvriaque, et se disputérent avec lui et le menaeérent méme de (la 
colére de) Chosroés. Quoi qu’il en soit, c etaient des évéques de notre partí qui 
gouvernaient ces siéges ». 

La reine Chirin, qui était chrétienne, eut toujonrs une grande inlluence sur 
Chosroés. Elle le fit prendre part aux querelles des Xestoriens et des Monophy- 
sites, et le determina á intervenir en faveur de ces derniers, bien qu’ils l'ussent 
moins nombrenx et moins sympathiques que les Xestoriens en Perse. Cf. Ency- 
clojmeditt Brilannira s. v. I’ersia (X'oldeke), vol. XYI1I, p. 014, col. 1 m fine. — 
Peux des évéques monophysites cites par Cvriaque ne semblen! pas étre connus 
par ailleurs : Mar Adai (Reschaina) et Mar Zachai (Telia); Isai'e (Édesse) est men- 
tionné par Rar-IIébraeus (passage traduit plus liaut) et par Jacques d’Édesse 
(Bkooks, The Chronoloyiml Canon of James of Eilessa, ZDMG-, t. Lili, p. 32o); 
Samuel (Amid), i»ar Rar-IIébraeus tout seul. Mar Zachai, qui cxercait encore en 
62á d’aprés le récit de Cyriaque, doit avoir eu pour prédécesseur monophysile 
Paul, qui composa l’IIexaplaire syriaque en 616-617, á la demande du patriarche 
Athanase (cf. Dlvai., La Hilé roture syrmque, p. 64). Samuel eut pour prédécesseur 
chalcédonien Siméon et pour prédécesseur monophysite Cyriaque (cf. plus loin 
notre nolice sur Cyriaque). Quant aux évéques qui occupérent le troné épiscopal 
d’Édesse immédiatement avant Isai'e, on peut en dresser, semble-t-il, la liste 
comme suit : I o Sévére (monophysite) qui devint évéque tl’Édesse en 578 (X’au, 
Analyse etc., p 71) et qui fut lapidé par Narsés en 603 (Ciiauot, Chroniyue de 
Denys de Tellmahré, p. 3; la dale de Denys est confirmée par Théophane, A. M. 
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En re temps-lá clone, Mar /achai, évéque de Tolla, ayant 
appris á connaitrc la sainteté dn bienlieureux Mar Jacques, 
brida de zélo pour le Seigneur et pour oette ame sainte, et s’ap- 
pliqua avec sollieitude á muñir qualre bienlieureux de son cou- 
5 vent (= le couvent de Jacques, c’est-á-dire le eouvenl de Phe- 
siltlia) et deux oleres de la ville d’une monture rapide et d’argent, 
afín de les envoyer au couvvnt de Casion (1) pour en dérober 
(le bienlieureux Jacques) qui s’v était endormi. II leur imposa 
comme loi d’agir ainsi, puis les envoya. lis partirent en Tan 
10 938 des Orees (632 de J.-C.). En ce temps, Tempereur des Ro- 
mains, Héraclius, arriva, s’empara de toute la región oriéntalo 
de l’Euphrate, et chassa les Terses jusqu’á Xisibe, qui constitue 
la frontiere(2). Les moines s’en allérent pendant les jours du 


0 ainsi que d'argent en quantité sufllsante. — 7 pour en rainener le corps du 
bienheureux Jacques qui s’v était endormi. — 10 Fempereur des Orees.— 13 Aprés 
le mot *< la frontiére », on lit dans le ras. de Londres : ■< entre Jes Groes et les Per- 
ses;et Iléraclius suscita une persécution contre I'Églisc parce quel'évéque d'Édesse. 
Isaie, no luí avait pas donnó la coinmunion dans la grande église d’Édesse : 
l’évéque ne voulait pas donner la coinmunion au rol 4 moins qu’il n’anathématisát 
par écrit le concile de Chalcédoine. Pour ce motil - , les chrétiens qui furent i’orts 
et persévérérent (dans leur loi) furent opprimes sans lin; ceux qui faiblirent. 
retournérent 4 l'liérésie de Chalcédoine (3). En ce temps-14, les moines, «-te. 


0095); 2°(?) Paul (monophysite) et Tliéodose (rhaleédonien) el - ., Riíouks, op. cit., 
p. SSSi p 1 Ahisclnna (nestorien); 1° .Jean (monophysite), cf. Bar-Iléhraeus, /. I. 
Isaie fut chassé du troné épiscopal d’Édesse par Iléraclius en f',-J9, cf. plus has, 
note 3. 

(1) Iiésirant rélahlir la paix entre Ies lidéles d'Alexandrie, Jacques Baradce 
était partí pour cette ville. Arricé au couvent de Casion. il tomba subitmnent 
nialade et mourut au bout de quñiques jours. Le couvent de Casion, qui était 
aussi appelé couvent de saint Romanus, était situé a la frontiére et sur le terri- 
toire de l'Égypte (Jean d’Épliése, Ilisluire Ecclésiusliquc. IV, 33: p. 105 trad. 
SciiüM'iíLDEií; Vie de Jacques Baradée attribuéi' 4 Jean d’Asie diez Laxo, Anee. 
s¡/r II. p. 3.S2,1. -J4-20; Bar-IIébraeus, Chron. Ereles., I, 213). Le noni de ce cou¬ 
vent doit done étre identilié avec celui du mont Káotov « qui séparait », comme 
le dit Ilérodote (II, 158), « l'Égypte de la fiyrie (la Palestine) *>. 

(2) Sur ces événements. cf. p. 211. 

(3) Iléraclius an iva 4 Édesse vera la Un de l’année 029. Théophane raconte en 
effet (A. M. 0120) qu'lléraclius, aprés avoir rapporté' 4 Jérusalem la sainte croix 
(en G29; l'exaltation de la croix eut lien, comme on le sait. le I I septembre 029), 
se rendit 4 Édesse « et restitua aux ortliodoxes l'église occupée par les Xestoriens 
(lisez : Ies Monophysites) sous Chosroés ». — Bar-IIébraeus fournit sur l’arri\ ée 
d’IIéraclius 4 Edesse en 029 Ies renseignements suivants ( Chron. Ereles., I. 209-271) : 
« Aprés l’assassinat du roi des Perses, Chosroés, par son lils (25 levrier 02S), 
Héraclius, aprés étre de nouveau rentré en possession de la Syrie. se rendit 4 
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chaste Mar Étienne, surnommé Chebüaia (?), supérieurdu cou- 
vent. Étant allés, et étant parvenus au couvent de Casion, ils y 
entrérent et priórent. Puis ils s’approchérent et furent bénis 
par saint Mar Jacques et par les fréres de la. Interrogés sur le 
lieu oü ils se rendaient, ils répondirent: « Nous sommes des 
ambassadeurs envoyés par l’Église de Syrie au patriarche (■sá-a;) 
d’Alexandrie. »lis furent alors regus avec grand honneur. Aprés 
étre restés la deux jours, l’un de oes moines ambassadeurs, se- 
lon ce qui avait été résolu et machiné entre euxen route, poussa 
des hurlements, en proie á des convulsions et l’écume á la 
bouche, puis se mit á délirer. Ses compagnons furent alors 
bouleversés et commencérent á pleurer. Pleins de tristesse, ils 
attachérent leur camarade au sarcophage (goiirna)(l) de saint 


3 ils éntruront á l’é.glise. — I’uis ils s’approchérent] manque. — 1 et par les 
fréres de lá] et ils saluérent les fréres do la. — 7 Aprés les mots « avec grand 
honneur » on lit : ■< Or, pendant la route ils avaifcnt j>ris la résolution suivante : 
« Quand nous arriverons au couvent. Rúa de nous deviendra « volontairement 
malade, alin qu’il puisse de cotte maniere s’approcher du lieu « du saint. » 
— 9 selon ce qui avait été résolu et machiné entre eux en route] manque. — 
11 puis se mit á délirer] manque. 


Édesse. Le peuple, les prétres et les moines sortirent á sa reneontre. 11 admira et 
loua la multitude des moines, et dit á Fun de ses corcJigionnaires : « II ne con- 
« vient pas que nous laissioas ce peuple admirable en deliors de nous ». Le jour de 
féte étant arrivé, il deseendit á notre église, et fit de grands cadeaux á tout le 
peuple. espérant 1'amener par lá á recevoir le concile de Chalcédoine. Aprés 
l'accomplissement du sacrifice divin, l’empereur s’approcha pour participer aux 
saints Mystéres (au sacrement de reucharistie),.selon la coutume des rois chré- 
tiens. Mais Isaíe, le métropolitain d'Édesse, enflammé par son zéle, retint l’em- 
pereur des Mystéres, et luí dit: « Si tu n’anathématises pas le concile de Chal- 
«cédoine par écrit. je ne te permettrai pas de participer aux Mystéres ». L’empereur 
s’irrita alors et chassa l’évéque Isaíe de la grande église, et la donna aux Chal- 
cédoniens. » — Cf. aussi Y Historia Saracenica d’El Macin (traduction latine 
d’Erpenius, Leyde, 1625, in-H, p. 17 : ■■ Syroes antem Cosroae filias Legatos misil 
ail Herarlium : paccm ab eo peleas, guaní el oblinuit. sed ea condilione, ni resli- 
tueret ei quidqmd paler ejus eripueral Homanis. Et cum statuercl Heraclius tn 
Syrios pro/ieisci , uneris id, luco ejus, suscepit fratee ejus Theodorus; quem 
jussit Persas ornees e Mesopjolamia el Syríis in regionem eorum educere. Hic 
ilaque, loco illius , profeetus, cíe itales singulas esl ingressus: et Consta nlinopolim 
esl reversus. Deiiule profeetus esl Heraclius Hnham (= Édesse) jussitque Christia- 
nos revertí a secta Jacobitica ad orthodoxam; id quod fecerunt. Substiiit aulem 
Ruhae annmn inlegrum. •> 

(1) Le g ourna (pío^J correspond au sopo; Xi6ívy) des Yies grecques. Un canon 
de Rabboulas, cité par Bar-Hébraeus dans son Xomoeanon, prescrivait de Ve aterree : 
v oooij pip,: v -pu>ioo pp» v oop¡ (Bibl. orient., IL cxi.). Payne-Smith 
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Mar Jacques, afín qu’il apprit caminen t il déroberait son saint 
corps. Eux, ses compagnons, clormaient á ses cótés, auprés clu 
tombeau, á cause de Iui. Or, pendant la nuit, ils creusaient, et 
pendant le jour, ils recouvraient ce qu’ils avaient crcusé. 
5 Lorsque leur táclie i'ut sur le point d’étre aclievée, ils s’empa- 
rérent des clefs du couvent alin de pouvoir exécuter facilernent 
leur projet. lis dirent alors aux moines du couvent de Casion : 
« Nous autres, seigneur, comme nous av<>ns des letlres avec 
nous, nous ne pouvons pas rester ioi auprés de ce malade. Nous 
10 laisserons cependant ful de nous auprés de Iui, ainsi qu’une 
monture rapide, afín que, si l)ieu veut qu’il guérisse, il nous 
rejoigne vite á Alexandrie, dans le saint couvent de sainte (mot 
a mot Notre-Dame) Zoli (Zoé?). Priez pour nous ». Quant á 
riiomme qui avait fait finsensé par ruse et á son compagnon, 
15 ils se levérent pendant la nuit, prirent le corps de saint Mar 
Jacques et Penveloppéreht dans de la soie; puis, sur leur mon- 
ture rapide, ils allérent rejoindre leurs compagnons en Pales- 
tine, selon le rendez-vous qu’ils s’étaient donné. Les bien- 
heureux moines du couvent de Casion s’étant levés á l’aurore, 
20 et ayant vu que le corps du saint avait été enlevé, pleuré- 
rent et gémirent á haute voix; ils poursuivirent (les voleurs) 
dans toutes les directions, mais ne les rencontrérent pas, et 
revinrent tout tristes á leur couvent. Les bienheureux (moines 
du couvent de Phesiltlia) quittérent, eux et Ies clercs, la Pales- 
25 tiñe, et se rendirent rapidement á la ville de Telia, portant avec 
eux le saint corps (de Jacques). L’évéque, le clergé et les habi- 
tants de la ville ayant appris la chose, allérent á la rencontre du 


1-2 afín qu’ils (pussont) s’occuper do dérobor. — Sscignour] ni os f reres. — 9 res¬ 
ter auprés de notro compagnon — 12-13 dans le couvent de Mar Zoilo. — 10-17 
puis le placérent sur leur monture rapide et allérent. — 20-21 poussérent de 
liauts cris, et pleurérent et gémirent et se lamontérent á haute voix. — 22 mais 
ne les rencontrérent pas], mais ne trouvérent rien. — 24 eux et les clores] man- • 
que. — 25 portant le corps du saint. — 26 Les evoques. 


(Thesaurus s. v.) rattache yourna au mot latin urna, dont il a les signilications, 
et au mot grec yoüpva, que des Gtassae yraeco-barbarae cites par Ducange (ylos- 
saire grcc, p. 202) f'ont synonyme de üopía, xóyyr, « eruclie, vase >>. II n’est pas im- 
possible que yourna soit le latin urna, mais nous avons peine á croire que le 
mot yoüpva, qui n’apparait dans aucun texte littéraire, ait serví d’intermédiaire 
entre le latin urna et le syriaque yourna. 
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corps avec des flambeaux el des parfums, et (en chantant) des 
hynmes. lis lui firent faire le tour de toute la ville, en l’accom- 
pagnant de cliants spirituels et de cantiques du Saint-Esprit. 
Alors ils l’ensevelirent et le placérent dans son couvent, le cou- 
vent de Phesiltha, dans le temple que le saint'avait construit de 
son vivant. Et il est la pour le secours et la guérison de tous, 
et pour riionneur et la gloire du Measte, son Dieu, auquel soit, 
ainsi qu’á son Pére et á son saint Esprit, gloire, honneur et 
glorification, maintenant et en tout temps, et dans les siécles 
des siécles. Amen. 


2 des liymnes et des cantiques. — 1-5 Alors ils rensevelirent... de Phesiltha]. 
Et alors ils arrivérent á son couvent, l’ensevelirent. et l’y placérent avec grand 
lionneur, parce qu’H avait été elevé et instruit dans le couvent de Phesiltha. 
— 5-G dans le temple... de son vivant] manque. — C» de tous ceux qui se réfu- 
jrient auprés de sa cliásse. — 7 notre Dieu. — 8 au saint Esprit. — 8-í) et glo- 
rilication, maintenant et en tout temps] manque, 

Souscription : Est linie la Vie de saint Mar Jaeques de Phesiltha, surnommé 
Raradée. < k Hie sa pi-iére soit avec nous dans tous les siécles. 


Nous avons omis á dessein de traduire la notice qui suit le 
récit de Cyriaque dans le rus. de Berlín : l’interprétation en 
présente quelques difficultés. 

D'apré.s le résumé que M. Sachan en a donné (1), nous sommes 
autorisé á la traduire en son nom de la fagon suivante : « Est 
terminée l’histoire de Mar Jaeques d’Édesse. Cette histoire a été 
tránsente á /’instigalion de Mar Theudas (Théodose?), prétre 
et stylite du couvent de Phesiltha, dans les jours d’Étienne. 
higouméne de ce couvent, en Pan 105*2 de Sélcucus. » 

De cette notice ainsi interprétée, M. Sacliau tire la conclusión 
suivante : « L’écrit n° 13 (la Vie de Jaeques Baradée) a été trans- 
crit en 105*2 de 1 ere des Séleucides, c’est-á-dire en Pan 711 ap. 
J.-C.; or, córame le manuscrit présente partout la méme écriture, 
il a été écrit tout entier á la méme époque. » 

Ni la fagon dont M. Sachau a traduit cette notice ni la con¬ 
clusión qu’il a tirée de sa traduction ne nous paraissent présen- 
ter de grandes garanties de certitude. Mais avant d’aborder 


(1) ]'crmcfy»iss dn' ayrischm Ihnnhrhriflen ilcr künifllk'hm liibliolhck zu Ber¬ 
lín, Berlín. 18S», iu-4", 1.1. p. lOfi, col. 2. 



RÉCIT DK MAR CYKIAQUE. 


209 

eos dcux poinls, il nous faut d’abord dire quclques mots de la 
Vie de Jacques Baradée par pseudo-Jean d’Asie, el de lecrit de 
Mar Cyriaque. 


Le ir volunie des Anécdota syriaca de Land contient, outre 
la Vie de Jacques Baradée, atlribuée á tort a Jean d’Asie, et 
éditée, comme nous l’avons dit plus haut, d’aprés Yadd. 12174, 
une autre Vie, plus courte, de ce mérne personnage monophy- 
site, qui a réellement Jean d’Asie pour auteur. 

Cette derniére Vie forme les chapitres xlix et l des Commen- 
tarii de beatis Oriental i-bus de Jean d’Asie (1). Elle décrit, au 
chap. xux, l’activité de Jacques depuis son arrivée á Constan- 
tinople jusqu’en 506, puis nous fait connaitre, au chap. l, les 
nombreux évéques déjá consacrés par Jacques á cette époque. 
Elle ne nous apprend rien sur la jeunesse de Jacques; d’autre 
part, comme elle a été écrite en 566, elle ne peut pas nous parler 
de la fin de sa carriére (578). 

La Vita spuria, par contre, est une Vie complete, commen- 
cant á la naissance du fondateur de l’Église jacobite et allant 
jusqu’á sa mort. Le regretté orientaliste hollandais H. G. Kleyn 
a bien montré dans son étude sur Jacques Baradée que cette Vie 
ne pouvait pas étre de Jean d’Asie, et qu’elle n’était, en grande 
partió, qu’une ampliñcation des chap. xlix et l des Cotnmen- 
tarii de beatis Orienta libas (Éfe 

(1) Lamí, o-p. cit., p. 219, I. 1S —257, 1. 16: dans la traduction latine de Van 
Douwen et Land, p. 159-164. Les Commenlarii de beatis Orienlalibus nous sont 
parrenus dans Yadd. 14017, qui est daté de 088 ap. J.-C'. 

(2) Ki.eyx, Jacobus fíaraclaeus , p. 105*10'.). « Aprés l’introduction, p. 304 (de la 
Viía spuria), nous trouvons, dit Ivleyn, 1’hi.stoirc du séjour de Jacques en Syrie, 
qui manque dans A (= les chap. xux et l des Commenlarii ), oü il n’y a á cesujet 
que quclques lígpttes, p. 240 et 250. Le récit de la p. 368 correspond tres bien á 
celui de la p. 250, et les p. 369-371 sont la reproduction, avec quclques petits 
changements, des p. 251-257 (les consécrations d’évéques). A la p. 371, nous re- 
trouvons la p. 250 (derniére moitié) et la p. 251 (premiére nloitié). Viennent en- 
suite quelques miracles, p. 372 et 373. La p. 374 correspond de nouveau á la 
p. 251, la p. 375 contient de nouveau un mi ráele, puis nous obtenons la suite 
des p. 251 et 252. L’auteur de la Vita spuria continué atora á reproduire, á peu 
pres dans les mémes termes, le récit de A jusqu’á la lin, en y mólant seulement 
des miracles. Une fois arrivé lá, il se met á raconter á ooaur joie des miracles, 
et termine parle récit de la mort de Jacques ». 
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h'add. 12171 et le Sachan 321 ne contiennent pas, ainsi que 
nous l’avons déjá dit, la méme rédaction de la Vie de Jacques 
Baradée par pseudo-Jean d’Asie. Les en-tétes d’abord ne sont 
pas les mémes(l), ensuite le texte lui-méme difiere assez bien. 
Le ms. de Berlín ne commenee qu’á la 1. 17 de la p. 364 du 
texte de Land, aux motsi»*/^.^— l’introduction du ms. de 
Londres y fait done défaut — et s’arréte á la 1. 1 de de la p. 3S1. 
Toutefois, l’absence, dans le Sachau 321, la derniére partie 
de la Vie de Jacques Baradée, est due á une cause toute maté- 
rielle, á la disparition d’un feuillet(2). Bien que l’examen que 
nous avons fait de la rédaction du ms. de Berlín ait été un peu 
rapide, nous ne croyons pas nous tromper en affirmant que 
cette rédaction est antérieure á celle du ms. de Londres, et que, 
dans ce cas-ci encore, comme dans plusieurs autres, le Sachau 
321 se distingue par l’ancienneté et l’excellence de son texte. 

Le Sachau 321 mérite que nous nous y arrétions un peu. 
C’est un ms. de la plus grande valeur. II est le seul ms. qui 
nous ait conservé la Vie de Sévére, patriarche d’Antioche, par 
Zacharie le Scolastique; il est encore le seul qui nous donne en 
entier la Vie de ce méme patriarche par Jean, higouméne du 
couvent de Beth-Aphthonia; enfin, il fournit pour les autres do- 
cuments qu’il renferme un texte qui a toujours été reconnu su- 
périeur á celui conservé ailleurs. 

Le Pére Bedjan, qui posséde inrontestablement une connais- 
sance approfondie ele la langue syriaque, fait ressortir á plu¬ 
sieurs reprises dans ses Acta Martymm et Sanctorum (t. V et 
VI) l’excellenoe du Sachau 321. C’est d'aprés ce ms., qui lui 
parait tres cuiden (3), qu’il a corrigé et complété le texte que le 

(1) En-téte donnr- parl’afW. 1217-1 (Anecd. syr., II. p. 364.1. 1-1) : 

oaav. ujso |Cs.x».L o ©L 

^3-~£la y ¡.skniS , Pa‘ájO.Vt L¡ *9|o : ; CLfc 

En-téte clonné par le Sachau 321. fol. 106 a : 

|lo»l|»o umiel* oasü. unoui |^>©,, oo L 

p£oa¿ U^o^e ln/ vujas ^.aoo |L,üi pajjoS ^<y,H ,9|, ow 

(1c i un mol illisible) lowo ■ 

. 1 L cuva.» vi y 

(2) Le feuillet dispara faisait partie du dix-neuviéme cahier. 

(o) Tome V, p. vi. Bedjan n’a pas consideré le Sachau 321 comme un ms. daté. 
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British Museum et la liibliothéquo nationale lui avaient fourni 
pour les Vies de saint Antoine, de saint Paróme, de Grégoire 
le Thaumaturge et pour le panégyrique de saint Basile; c’est ce 
méme ms. qu’il a pris coinme base p<»ur éditer le martyre de 
saint Pierre d’Alexandrie et le panégyrique de saint Julien. 
Bedjan avait d’abord transerit le panégyrique de saint Basile 
dans Yadd. 12174 (le ms. de Londres qui contient la Vie de 
Jacques Baradée et le récit de Cyriaque); en collalionnant sa 
copie avec le Sachan 321, il y trouva « des lacunes tres nom- 
breuses et tres notables », qu’il fut heureux de pouvoir complé- 
ter au moyen du Sachan 321. 

D’autre part, la Vie de Pierre Tlbérien, qui est conservée 
dans Yadd. 12174 et le Sachan 321, a été éditée par R. Raabe 
d’aprés le ms. de Berlín; le texte du ms. de Londres est pour 
Raabe un remaniement du texte primitif (1). 

Enfin, nous pouvons ajouter que le Sachan 321 aurait fourni 
á Kleyn pour la Vie de Jean de Telia un texte plus correct que 
Yadd. 12174 et Yadd. 14622(2). 

Le récit de Mar Cyriaque difiere également dans les deux 
manuscrits. La rédaction du ms. de Londres (L), si on la com¬ 
pare attentivement avec celle du ms. de Berlín (B), apparait 
córame un remaniement de cette derniére. L’auteur de L a 
surtout cherché á donner une tournure plus élégante, plus 
corréete á B, qui est écrit dans un style trés négligé. II a aussi 
supprimé ou modifié un certain nombre de mots ou d’expres- 
sions, parce qu’ils choquaient, semble-t-il, son sentiment reli- 
gieux. Quelquefois les variantes de L paraissent remonter á une 
fausse lecture de B; dans d’autres cas, elles sont simplement 
des fautes d’inattention, qui montrent le caractére récent de L, 


(1) Pelrus iler Iberer, Leipzig, 1895, in-8°, p. vi-vii. 

(i) Une collation de la Vie de Jean de Telia (IIel leeven van Juhaanes van Telia 
door Elias, Leyde, 1882, in-8°) avec le Sachan 341 donne pour la 4 o page les ré- 
sultats suivants : I o 1. 1 au lieu de 2 a 1. 3 |*ov3o au lieu de j.ovío; 

3 o 1. 12 ^oo¡ au lieu de ^ (ce qui rend inutile la correction de en 
oí>3jo 1. 13) 14° 1. 11 )c^^v^o au lieu de I 5“ 1.11 au lieu de |d¿Jus> ; 

6 o 1. 18 v o©(i^~Oj au lieu de v oo^» I o 1. 19 au lieu de ^o^o. Dans 

un de ces cas, le 0% la variante est sans importance; dans tous los autres, on 
peut affirmer sans crainte, á notre avis, que le Sachau 321 fournit la véritable 
leeon du texte. Notons que Kleyn l’avait restituée dans trois cas (n os 1, 4 et 5). et 
á peu de chose prés dans deux autres (n°* 2 et 3). 
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daté, comme nous l’avons clit, de 1197. A un endroit (p. 199,1.9), 
L donne un passage qtii manque dans B; ce passage, qui se re- 
trouve á peu prés dans les mémes termes diez Bar-Hébraeus, 
semble étre tiré de riiistorien que Bar-Hébraeus, ou plutót Mi- 
chel le Syrien, a utilisé pour l’histoire du vn 1 2 3 4 ' siécle. En résumé, 
L s’explique par B, et B ne s’explique pas par L; on peut done 
considérer L, qui est représenté par un ms. du xn e , comme un 
remaniement de B, dont le ms., si méme il n’est pas daté de 
741, est en tout cas beaucoup plus ancien que Yadcl. 12174. 

Le ms. de Berlín assigne comme auteur á notre traité Cyriaque, 
évéque (YA miel, et le ms. de Londres, Cyriaque, évéque de 
Man/in. 

Cyriaque, évéque de Mardin, ne semble pas étre connu par 
ailleurs. Par contre, on trouve des renseignements sur Cyriaque, 
évéque d’Amid, chez le pseudo-Denys de Tellmahré, chez Denys 
de Tellmahré, diez Bar-Hébraeus, et indirectement chez Théo- 
phylacte Simocattés. 

Le pseudo-Denys de Tellmahré nous apprend qu’il succéda 
en 578 aprés J.-C. á Mar Joan sur le siége épiscopal d’Amid(l); 
Denys de Tellmahré, qu’il mourut en 628 et qu’il fut remplacé 
par Mar Tilomas (2). D’autre part, nous savons par Bar-Hé¬ 
braeus (3) que Cyriaque d’Amid fut persécuté par les Chalcé- 
doniens, et qu’un évéque de ce partí occupait le troné épiscopal 
d’Amid, lorsque Chosroés II s’empara de la Mésopotamie en 
604/8; nous savons encore par Bar-Hébraeus que les églises qui 
furent alors rendues aux Syriens monophvsites, leur avaient 
été enlevées par Domitien, évéque de Méliténe (4), sous le régne 


(1) Asskmani. fíibl. orient.. II. 90: Nal:, Aanlym des ¿tariÍes inédiles de la chro- 
niqite attribaée á Denys de Tellmahré, )>. 71. 

(2) Assémam, ibid.; CtiAnoT, Chroniijue de Denys de Tellmahré, p. 5. 

(3) r,lirón. Ecclés., I. p. 263: le passage en question a été traduit plus liaut, 
p. 204, noto I. 

(4) Maurico lit monter Domitien sur le siége épiscopal de Méliténe. pendant 
son séjour en Oricnt, sous Tibére, comme general en clicf des troupes romaines 
(Joan d’Asio. Ilisloire Eeelésiaslique , V. 19). Domitien était un évéque chalcédo- 
nien (ibid.); paran les évéques monophvsites qu’il chassa de leur troné, figure 
Tilomas d’IIéraclée. lauteur de la versión du Xouveau Testament dite Iléracléenne 
(Rai--IIébraeus, Chron. Ecel.. I, p. 267). II mourut en janvier 602 (Théophane, A. M. 
6094). Paront de rempereur Maurice, il fut souvent consulté par celui-ci, qui 
trouvait en lui. dans les cas dil'ficiles, á la fois un conseiller et un consolateur 
(Jean d’Asie, ép. vil.). 
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de l’empereur Maurice. Enlin, Théophylaole (1), en nous in- 
formant qu’un certain Simeón était évéque d’Amid en 585/6, 
nous apprend que Cyriaque ful dépossédé de son troné episco¬ 
pal entre 582 (debut du régne de Maurice) et 585/6 (2). 

Tclssontles renseignements que nous possédons sur Cyriaque 
d’Amid; vo} r ons s’ils nous permettent de lui attribuer le récit 
que le Sachan 321 place sous son nom. 

Le récit de Cyriaque contient un passage qui nous indique la 
date de sa composition. Ce passage est: « lis partiré» l en l'an 
933 des Orees. En ce temps, l'ernpereur des liornains , llera- 
clius, arrica, s’empara de loute la región oriéntale de VEu- 
phrate et chassa les Perses jusgu'a Misibe qui constituí la 
frontiere. » La prendere plirase nous donne comme date l’année 
622 aprés J.-C.; la seconde nous transporte á la fin de la troi- 
siéme campagne d’Héraclius contre les Perses, en 628. A pre¬ 
ndere rué, il semblerait que les événements auxquels il est fait 
allusion dans la seconde phrase, se soient passés lors de la pre¬ 
ndere campagne d’Héraclius, en 622; mais I’histoire des cam- 
pagnes d’Héraclius contre Ies Perses nous empéche d’entendre 
ainsi eette phrase. Ce n’est qu’en 628 que Ies Perses quittérent 
la partie de la Mésopotamie dont ils s’étaient emparés sous le 
régne de Phocas, et que Nisibe reforma, comme du temps de 
l’ernpereur Maurice, la frontiere entre l’cmpire romain et le 
royaume perse. La premiére campagne d’Héraclius ne futqu’une 
expédition préparatoire; elle eut uniquement pour théátre les 
régions pontiques. Loin d’avoir été chassés alors de la Mésopo¬ 
tamie, les Perses n’y furent méme pas inquiétés. La seconde 
campagne n’eut pas non plus de résultats décisifs. Lorsque Héra- 
clius se rendit, en mars 626, des bords du lac Van á Sébaste 
(Pont), il fut poursuivi par les Perses jusqu’au lleuve Saros 
(Cilicie) (3). 

(1) II, :j. La date naos est toara i e par Théophane, qui place les événements 
racontés dans ce chapitre de Théophylacte sous l'année du monde 0078. 

(2) Cyriaque doit avoir cherché á rentrer en possession de son sioge lorsqu'il 
alia visiter, vers G1U, sur I’ordre du patriarche Atlianase, les íidéles de la Mé- 
sopotamie, dont une partió, les campagnards, ne voulaient pas recevoir les évé- 
ques orientaux envoyés par Chosroés. Ainsi s’expliquerait la colóre de ces évé- 
<pies contre Cyriaque et la menace qu’ils lui lirent. Cf. p. 204. note 1. 

(o) Iléraclius íit trois campagnes contre les Tersos : la premiére commenya lo 
i avril G22 et dura ;i peu pros un an: la seconde s’étend du 25 mars 024 au inois 
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Composé aprés G28, notre récit ne peut pas étre de Cyriaque 
d’Amid, qui est morí en 623, selon Denys de Tellmaliré. On peut 
supposer, il est vrai, que la mort de Cyriaque doit étre reculée 
de quelques années. Mais cette supposition a peu de chance d’étre 
fondée, les faits dates chez Denys d’aprés l’ére des Séleucides 
étant d’ordinaire placés dix ans trop tard(l). Au lieu d’étre 
reculée, la date de la mort de Cyriaque doit done plutót étre 
avancée (2). 

S’il nous est impossible d’attribuer, avec le ms. de Berlín, 
notre récit á Cyriaque d’Amid, ne pouvons-nous pas l’attribuer, 
avec le ms. de Londres, á Cyriaque de Mardin? D’aprés ce que 
nous avons dit plus haut de la valeur respective de ces deux 
mss., nous n’y sommes guére autorisé. Cependant il n’est pas 
impossible que dans ce cas-ci le ms. de Londres ait gardé la 
bonne legón : le scribe du ms. de Berlín peut avoir été amené, par 
la ressemblance des mots Mardin (i>^°) el Amid á substituer 
un nom qui luí était connu (Cyriaque d’Amid) á un nom qu’il 
ne connaissait pas (Cyriaque de Mardin). Au reste, le nom de 
l’auteur de notre récit importe peu. Qu’il soit de Cyriaque d’Amid 
on de Cyriaque de Mardin, il est certainement antérieur á la 
conquéte de la Ferse et de la Syrie par les Arabes. II a done été 
composé quinze ans tout au plus aprés le pieux vol qu’il raconte. 


Abordons maintenant l’examen de la notice qui suit l’éerit de 
Cyriaque dans le Sachan 321. 

M. Sacliau, avons-nous dit, l’a eomprisede la facón suivante: 
« Est terminée 1’histoire de Mar Jac.ques d’Édesse. Cette his- 
toire a été transcrito ál ’instigation de MarTheudas (Théodose), 


de mars OJO: la troisiéme va do l'été 620 au printemps 028. Cf. sur eos camparnos 
d’IIéraclius rexcellent travail de Gkrland, Die persischen Feldtüge des Kaisers 
Herakleios , dans la Byzanlinische Zeitsehrift, III (1894), p. 330-373. 

(1) Cf. Ciiabot, Chrunújue de Denys de Tell-Mahré, I’aris, 1895, p. xxxm, note 1. 

(2) En admettant niéme qu'IIéraclius ait chassé en 022 les Perses jusqu a Ni- 
sibe, et que cette vll'le ait de nouveau formé á cette époque la frontiére entre 
les Groes et les Perses, il serait encore diflicilc de voir en Cyriaque d’Amid 
l’auteur de notre récit. Quand on le lit, on éprouve l’impression qu'il a été com¬ 
posé plusieurs années aprés les événements qu’il raconte; or, il aurait été com¬ 
posé tout au plus un an aprés! — Si la rédaction du ms. de Londres représen- 
tait le texte primitif, notre récit serait au moinspostérieur á 029. Cf. p. 205, note 3. 
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prétre et stylite du couvent de Pliesilllia, dans les jours d’E- 
tienne, liigouméne de ce couvent, en Tan 1052 de Séleucus. » 
Le ms. présentant partout la memo écriture, M. Sachau tire 
de cette notice ainsi comprise la conclusión que le ms. a été 
écrit tout entier á la méme époque que la Vie de Jacques Bara- 
dée, c’est-á-dire en 7-11 aprés J.-C. Cette conclusión de M. Sa¬ 
chau nous parait toul d’abord contestable. 

Avant de dater le Sachan 321 de 741, parce qu’il est dit dans 
la souscription de la Vie de Jacques Baradée (le 13° des 17 écrits 
contenus dans le ms.) que celle-ci a été copiée á cette époque, 
ne faut-il pas se demander si la Vie de Jacques Baradée ne peut 
pas avoir été introduite dans le Sachau 321 avec la clausule 
d’un manuscrit de cette Vie, exécuté en 741? N’arrive-t-il pas 
que les scribes reproduisent les clausules des mss. qu’ils trans- 
crivent? Et puis, n’est-il pas des plus vraisemblables qu’un ms. 
de la Vie complete de Jacques Baradée ait été exécuté au cou¬ 
vent de Phesiltha, le couvent oü Pillastre fondateur de PÉglise 
jacobite avait passé une partie de sa vie? 

Mais ce n’est pas seulement la conclusión que M- Sachau a 
tirée de son interprétation de la notice qui est attaquable, c’est 
son interprétation elle-méme. 

Deux mots de la notice ont une double signification : et 

L’etlipeel peut signifier « a été transcrit » ou « a 
été composé », et le mot « soins, zéle », ou « instigation, 

instances ». 

M. Sachau a traduit par « a été transcrit » etRa£-a~ par 
«instigation ». En rendant par « a été transcrit », M. Sa¬ 
chau a donné avec raison á le sens de « instigation ». 

Jamais, en effet, du moins ánotre connaissance, un scribe syrien 
ne dit qu’un ouvrage a été transcrit « par ses soins » (na^su^) (1) | 
d’autre part, lorsqu’un scribe se fait connaitre avec la forme 
il aime á placer devant son nom les mots 
« par la main de » pour éviter toute amphibologie (2). 

(1) Le scribe syrien aime á se traiter dans Ies clausules des mss. de misé- 
rable, de pécheur; d'homme l'aible, mou, lache; d'étre souillé, llétri, immondo, 
répugnant; de l'umier, d’immondice, etc. Loin de pretendré avoir transcrit un 
ms. avec soin, il dit qu’il en a gaché, abimé, sali, souillé les feuillets. Cf. Sachal , 
Vcrzeichniss der syrisehen Itamhchriftcn der konigUdien Biblivlhek zu Berlín. Les 
clausules des ms. y sont reproduites in extenso. 

(2) Sachau, I 'erzeichniss etc., ms. n° 9, n° 25, n° 11. n° OS. n° 74, n°75. n° SO, 
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Si nous donnons maintenant á la signification de « a été 
composé »(1), deux traductions sont possibles pour la notice : 
ou bien la Vie de Jacques Baradée a été composée a Vinstigation 
de Mar Thidas, ou bien par les soiits de Mar Thidas. 

La premiére traduction ne nous parait guére admissible : il 
serait assez étrange qu’un auteur ait fait connaitre l’année oü 
il a composé un écrit, le nom de la personne qui l’a poussé á le 
composer, et qu’il ait passé son propre nom sous silence. De 
plus, l’expression comme les expressions synonymes 

luia^, précédent fréquemment les noms d’au- 

teurs (2). 

La seconde interprétation, au contraire, est des plus probables: 
dans le sens de « a été composé » appelle en quelque sorte 
pour la signification « par les soins de ». Cette interpré¬ 

tation aurait Tavantage de donner la solution d’un petit pro- 
bléme littéraire en suspens. La Vie de Jacques Baradée, qui ne 
peut pas étre de Jean d’Asie, comme Ivleyn l’a montré, aurait 
pour auteur Mar Thidas. II serait tout naturel, on le reconnaitra, 
qu’un prétre du couvent de Phesiltha eut eomposé une Vie com¬ 
plete de Jacques Baradée : le couvent de Phesiltha était rancien 
couvent de Jacques; ses reliques y étaient déposées depuis622; 
d’autre part, la biographie que Jean d’Asie lui avait consacrée 
dans deux chapitres des Commeniani de beatis Orientalibus 
était fort incompléte. La tache de Mar Thidas aurait consisté á 
compléter, á amplifier, le récit de Jean d’Asie, et surtoutá l’en- 
richir d’un grand nombre de miracles; á ce récit ainsi remanié, 
il aurait ensuite ajouté l’histoire de Tenlévement du corps de 
Jacques Baradée par Cyriaque. 

Nous n’irons cependant pas jusqu’á prétendre que cette der- 


et aussi ii° 15. n n 50 ot n° 02. Corta!ns do oes uvss. sont. il est vrai, dos copies 
oxócutócs róccnnnont en Orient. mais leurs clausules sont l'aitcs sur le memo 
patrón que cellos des anciens niss. 

(1) Cf., par exomple. dans le Sachciu 321, Ten-tote de la Vie de Sévóro d'An- 
tioche par Za( liarle lo Scolastique ( Vermc/miss, p. 97, col. 1), celui de la Vio do 
ce móme patriarclie par Tliigoumftue Jean (p. 98. col. 1), et celui de la Vie de 
Jean de Telia par Élio (p. 98, col. 2). Dans ces trois en-tótes signifie « a otó 
composó ». 

(2) Ét.-Év. Assiímam et J.-S. Asskmani. Bibtiolluwm aposto/iam vaticana® cudicum 
manmcripluram cakdogus , Romo, 1758-1759, in-fol., t. III, p. 240: Journal asiati- 
que, 1888, t. XI, p. 1<¡<>; 1898, t. XII, p. 318. 
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niére interprétation soit la vraie; nous la considérons seulemenl 
córame la plus satisfaisante des quatre interprélations pos- 
sibles de la notice. II s’ensuit que pour nous l’année 711 ne 
donne pas la date du Sachan 321, inais simplement un lermi- 
ntisposf quem (1). 

M.-A. Kigkneií. 

PostScript um. — La Vio de Jacques Baradée par pseudo- 
Jean d’Asie est encore contenue dans le ms. syriaque 235 déla 
Bibliothéque Nationale. De la collalion que M. Ñau a eu l'obli- 
geance de faire pour nous de certains passages de la Vie du ms. 
de París, il ressort que celle-ci présente la méme recensión que 
la Vie du ms. de Berlín. L’en-téte y difiere toutefois un peu : il 
s’arréte au mot et omet déjá antérieurement quelques mots 
(voir l’en-téte du ms. de París dans Zote*c.erg , Catalogues des 
manuscrits syriaques et sabéens de la Bibliothéque nationale, 
p. 187, col. 1). — Nous avons dit a la p. 210 de notre travail que 
la recensión du ms. de Berlín nous paraissait antérieure á celle 
du ms. de Londres. L’opinion que nous émettions alors d’aprés 
un examen un peu rapide du texte du ms. de Berlín, est entié- 
rement confirmée par l’étude des variantes que le ms. de París 
fournit pour les p. 309,1 á 371,27 de la Vita spuria (Land, 
Altee, syr., t. II). Ces pages de la Vie de Jaeques sont un re- 
maniement des p. 254,9 á 257,15 et 250,21 á251,2des Commen- 
tarii de beatis Orienkdibus de Jean d’Asie. Or, la rédactiondu 
ms. de París (= du ms. de Berlín) est plus prés du texte de 
Jean d’Asie que celle du ms. de Londres. II est clone manifesté 
qu’elle est antérieure á celle-ci. 

(1) On trouvera un fac-similé tlu Sachan 321 á la (m du \ 'er*eiclmiss der sy- 
rist hrn Ihnulsehriften etc. Ce l’ae-siniilé y représente le plus anden manuscrit 
daté de Berlín. 



CASSIA 


Parmi les nombreux fléaux qui ont désolé Byzance, les bas- 
bleus furent sürement un des moindres. La vieille capitale n’en 
fut pourtant pas tout á fait préservée : il suffira, pour convaincre 
lelecteur,de lui rappeler les centons d’Eudocie et le panégyrique 
décoré par Anne Comnéne du nom prétentieux d’Alexiade. 

Moins connu est le role des femraes poetes dans l’hymnogra- 
phie de l’Église grecque, un endroit oü, d’ailleurs, on ne s’atten- 
drait pas tout d’abord a les rencontrer. Elles figurent cepen- 
dant á cOté des patriarches, des évéques, des moines et des 
cleros, des empereurs et des laiques de toute condition, dans cette 
longue liste de mélodes qui commence vers 450 avec le prétre 
saint Anthime pour ne s’arréter qu’aux debuts du vingtiéme 
siécle. Cinq noms sont déjá inscrits dans mon catalogue, proba- 
blement incomplet : Marthe, Théodosie, Thécle, Palaiologina 
et Cassia. 

De Marthe, je ne sais que le nom relevé dans Fabricius (1). 
Théodosie est l’auteur d’un canon a saint Joannice (2) : elle a 
done vécu aprés 840, date de la mort du saint (3). Thécle a com¬ 
posé un canon á la Mere de Dieu, inséré par Nicodéme dans son 


(1) Bihliolh. graeca, édit. Hambourg, t. X, p. 135. La liste des mélodes grecs 
a été coinmuniquée á Fabricius par son coreligionnaire Urbain Siber, qui rango 
parmi cux les Anges, David, Jésus-C'hrist, les Apotras, etc.! Siber avait peut-étre 
en vue sainte Marthe, mere de saint Syméon le nouveau stylite, qui, lui, est en 
réalitó un des plus anciens liymnographes grecs. II y a une hégouménisse Mar¬ 
the á Argos, vers la fin du ix* siécle, Acta Sancionan, MaT, t. V, p. 432; mais 
rien n'indiquc qu'elle ait composé des hymnes. 

(2) Au.atils, Contra Ilollinger., p. 217. Pitra, Itymnographie de l’Église grec¬ 
que, Rome, 1867, p. 55, l’identifie, j’ignorc pour quelle raison, avec Fimpératrice 
Théodosie, femme de Léon FArménien. 

(3) Sur cette date, cf. Acia Sancionan, novembre, t. II, p. 318 seq. 
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Qsotgxdpiov (I). Des allusions transparentes (i) nous permet- 
tent cíe conclure qu’elle vivait clans un monastére a. Pépoque des 
querelles iconoclastes; ne serait-ce pas cette filie de Pempereur 
Théophile qui, avec trois de ses soeurs, fut enfermée par s*>n 
frére dans le monastére de Sainte-Euphrosyne (:])? 

Nous somrnes mieux renseignés sur Pabeologina. Elle a vécu 
á la fin du xiv c ou au cummencement du xv° siécle et habité le 
monastére de Sainte-Théodora a Thessalonique. C’était une 
femme vertueuse et instruite, clont Georges Phrantzés, qui nous 
fournit ces détails (4), avait souvent entendu fempereur Manuel 
faire Pélogo. L’historien ajoute qu’il a Iu cl’elle de nombreux ca- 
nons á, saint Dimítri, á sainte Tliéodora et á d’autres saints. 
Que sont devenues ces oeuvres? Je Pignore. II rn’est méme im- 
pussible d’identiíier cette Pal.eologina, évidemment apparentée 
á la famille impériale. 

Quant á Cassia, outre que nous possédons sur elle nombre de 
renseignements biographiques, elle nous présenle un intérét 
spécial : plusieurs de ses oeuvres ont éehappé á la dent vorace 
des siécles, et quelques-unes ont Phonneur, absolument unique 
dans l’histoire de la littérature féminine, d’avoir passé dans 
Phymnographie officielle de PÉglise grecque. Une étude com- 
pléte de ces oeuvres, une notice aussi documentée que possible 
sur Pauteur, seront, j’en suis sur, bien accueillies de nos 
leoteurs franjáis, méme aprés le savant travail de M. Ivrum- 
bacher (5). 


C’est un román véritable que la vie de Cassia; elle a, de fait, 
tenté la plume d’un Allemand, M. Hermann Lingg (6), et celle 
d’une compatriote, M me Alexandra Papadopoulou (7). Sans nous 

(1) Édit. Venise, 1808, p. 22. 

(2) 2 e tropaire de la S 1- 2 3 4 5 * 7 ode et 3* de la 8 a . 

(3) Du Caxge, Familise auguslm by¡an(., édit. París, p. 133; édit. Venise 
p. 113. 

(4) Lil*. 11, cap. v; Migne, P. G., t. C’LVI, col. 751. 

(5) Knsin, dans Sitmngsberichle der phUos.-philübog. md der fuslor. Classc der 
A\ b. Acndemie der Wissetnchaflffn :u Manchen, 1S‘J7, p. 305-370. 

(0) Niki&a, dans Heelams Universatbibl., n" 3000. 

(7) Tó pii).o Tíí; áváiro? dans 'E^xía, 6 juin 1809. L'n des meilleurs poetes de la 
Gréce moderne, Dimítri Bernardakis, a publié un joli poéine. intitulé ’ly.aaía. Cf. 
A. R. Rangabé, Hisloire liltéraire de la Gréce moderne. París, 1877, t. II. p. 121 sq. 
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arréter aux deux nouveUes qui pourraient étre toutes char¬ 
leantes et gracieuses sans préciosité, recourons á des sources 
plus austeros, ouvrons la chronique de Syméon Magistros, elle 
nous racontera ceci (1). 

Aprés la mort de Michel le Bégue, l’impératrice Euphrosyne, 
voulant marier son fils Théophile, fit rassembler un certain nom¬ 
bre de jeunes filies remarquables par leur beauté : parmi elles, 
on distinguait surtout Cassia et Théodora. Euphrosyne remit k 
Théophile une pomme d’or dont il devait faire hommage k l’élue. 

L’ernpereur, frappé de la beauté de Cassia, luí dit : « En vé- 
rité, comine le mal est venu de la femme! » r íl: xpx 2-A 
hppj-q ~7. fxulxl... Si le malheur du genre liumain lui est venu 
par Éve, il doit son salut á Marie, mere du Rédempteur. Cassia 
ne l’ignorait pas. Elle répondit modestement, xlzzZ>z, á l’au- 
guste examinateur : « C’est de la femme aussi qu’est sorti le 
bien. » ’ÁW'xv.x). 2>.y. -p'txv/.bz -rpp.lzi -'x x.pzí-~zvx. Théophile, pi¬ 
qué, ty¡v -mplÍTt y«'íc, la renvoya et donna la pomme á Théo¬ 
dora la Paphlagonienne, celle que l’Église grecque honore d’un 
cuite public pour son zéle á rétablir plus tard le cuite des saintes 
images. 

La critique s’est montrée, á bon droit je pense, indulgente 
pour le récit que nous a laissé Syméon, bien que cet auteur ait 
écrit prés d’un siécle et demi aprés les événements qu’il raconte 
et malgré quelques erreurs de chronologie. 

Ce récit, plusieurs autres historiens le lui ont emprunté et le 
reproduisent avec d’insignifiantes variantes de clétail : Léon le 
Grannnairien (2), Georges le Moine (3), Théodorede Méliténe (4), 
Zonaras (5), Michel Glykas (6), Ephrem (7). Pourquoine serait-il 
pas authentique, au moins dansses grandes lignes? Ne semble- 
t-il pas, au contraire, tout k fait dans le goüt des divertíase- 
ments byzantins ? 

Et ce ne sont pas seulement six chroniqueurs de profession 


(1) Édit. Bonn, p. 

(2) Édit. Borní, p. 21S. 

(3) Édit. Bonn. p. T90; édit. Murg.lt, p. 7Ü0. 

(4) Édit. Tafel, p. 117. 

(5) XV, 20; édit. Teubmjr, t. 111, p. 401. 

(6) Édit. Bonn, p. 585. — M. Vawuevski a prouvé, Vizanl. Vremennik, t. II 
(1895), p. 78 seq., que ces auteurs dárivent- de Syméon Magisti-OS, 

(7) C'sesares, VfM 2311-2340. 
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qui ont repris pour leur curapte la narration de Syméon Magis- 
tros. On en trouve une autre versión, celle-ci avec des traits 
spéciaux, dans un document échappé aux sagaces investigations 
de M. Krumbacher : je veux parler de la Vie de sainte Théodora, 
la rivale de Cassia (1). 

S’il faut en croire le rédacteur de cette Vie, encommm des¬ 
tiné á étre lu á 1’office du matin le dimanclie de rOrthodoxie, 
Théopliile opéra un premier triage parmi les beautés sournises 
á son appréciation, sépara sept jeunes filies en offrant á cha- 
cune une pomme, non une pomme d’or, inais un fruit ordi- 
naire, et les renvoya chez elles. Le lendemain il les fit venir de 
nouveau et leur redeinanda son cadeau. Mais les filies d’Éve 
n’avaient sans doute pu résister á la tentation de faire córame 
leur ai'eule, aucune ne put restituer le don recu la veille. Seule, 
Théodora, qui se tenait modestement debout demóre ses com- 
pagnes, « córame une rose au milieu des épines », ouvrit les 
deux mains et présenta non seulement la pomme impériale, 
mais encore une seconde. Elle supplia Tliéophile de les accep- 
ter, fuñe córame représentant sa propre personne dont elle lui 
faisait hommage, la seconde au ñoñi du fils qu’elle devait lui 
donner. L’empereur étonné ayant demandé des explications, 
elle ajouta que la seconde pomme lui avait été remise par un 
reclus enfermé dans une tour de jVicomédie» Sur sa route, en- 
nuyée des moqueries qui l’assaillaient de la part des mauvai- 
ses langues, elle était allée, guidée par une étoile, consulter ce 
saint homme qui lui avait prédit le troné et lui avait remis la 
pomme avec ordre de l’ajouter á celle que lui donnerait l'empe- 
reur. Tliéophile n’hésita plus ;i choisir Théodora pour sa com- 
pagne (2). 

L’historiette a pris ici une forme légendaire, sans doute pour 
mettre en relief les qualités de Théodora. Si, comme le veut 
l’éditeur de la Vie (3), le rédacteur anonyme avait vécu peu 


(1) Reuei., Analecln bymnIhw-russica , I'útersbourg, 1891. p. 1 seq. 

(2) Ce reclus s’appelait Isale. Cl'. Baronius, Anuales, acl anmiin N42; Combefis. 
Auelar. Bibliuth. Patrum, t. II, p. 71t‘> seq. Le eod. 2H» du nionastére de Leimon, á 
Lesbos, écrit en 1GG9, coiítient, fol. 1IG, un traite ¡sur les messos pour les défunts, 
7Típi xtüv 6i6o|j.ávtov l.ELToupytwv 6iá tí capavxápia, attribuéá Isaie, moine, prélre el re¬ 
clus. Papadopoulos-Keramei s, MaupoycpSáxeioc pt6).io9»ixri. t. I rr , Constantinople, 1S81. 
p. 109. 

(3) Reoel, op. cil., p. 3 -ü. 
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d’années seulement aprés les événements qu'il raconte, nous 
aurions affaire á un texte indépendant de celui de Syméon et 
qui par conséquent lui apporterait. une puissante confirmation. 
Mais les graves erreurs de chronologie qu’il est trop facile de 
relever dans la Vie ne permettent pas de lui donner l’impor- 
tance d’un document conteníporain. Tout au plus peut-on s’ap- 
puyer sur elle pour dire que le mariage de Théophile a réelle- 
menteu le caraetére romanesque que lui attribue Syméon (1). 


II y a pourtant de sérieuses observations á faire sur le récit 
du Magistros. M. krumbacher n’a peut-étre pas assez remarqué 
les difficultés qu’il souléve. D’un autre cóté, dans un article 
tout récent (2), M. E. \Y. Brooks, sans lui refuser toute eréance, 
ne laisse pas de le regarder comme suspect. Pour le savant an- 
glais, la pomme de Théophile rappelle trop le jugement mytlii- 
que de Paris entre deux déesses rivales. M. Krumbacher, dont 
le minutieux travail parait étre resté inconnu de M. E. 
W. Brooks, avait déjá répondu en montrant les diílérences 
considérables qui séparent la pomme de Páris d’avec la pomme 
de Théophile. un ne peut rien conclure du silence de Genesios 
et du Continuateur Constantinien : ils ne pouvaient avoir la 
prétention de recueillir en épuisant le sujet toutes les anee- 
dotes qui couraient sur le compte d’un empereur. 

Des anecdotes analogues se rattachent au mariage de Mi- 
chel III (3) et á celui de Léon VI (4). Mais ici encore Ies diver- 
gences sont trop aceusées pour nous permettre de croire que les 
faits ont été imaginés de toutes piéces. Sans remonter jusqu’á 
l’histoire d’Esther, rappelons avec M. E. W. Brooks lui-méme 
que des usages semblables avaient pénétré en Occident (5) et 
se sont conservés á la cour de Russie jusqu’au xvii" siécle (6). 

(1) Regei., p. wii (proface). 

(2) The marriage of Ihe emperor Theophilus, dans Byzanlin. Zeilschrifl. t. X 
(1901), p. 540-541. 

(3J Vie de sainte Irene. Acia Sancionan, juillet, t. VI. ]t. 003. 

(4) Nicéimiore Ghegoras, Oratio in S. Thcophano , dans IIeugenroether, Monu¬ 
mento, yesera ad Pholium ejusyiuc hisloriam pertinenlihus, Rcgensburg, 1860, 
p. 74. 

(5) Anuales Ileg. 810; Anón. Vilo HludiM., 32. 

(6) A. Ramrald, Hisloirc de la Russie, 4 C ódit., p. 211. 
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Rien d etonnant par suite á ce que la méme cérémonie roma- 
nesque ait eu lieu plusieurs fois a Constantinople. 

Mais ce qu’on doit se refuser á admettre, c’est que le rna- 
riage de Théophile ait eu lieu aprés la mort de Michel le Bégue 
(829). Je nc parle pas de l’erreur commise par Syméon et ses 
copistes, en faisant d’Euphrosyne la mere de Théophile, tandis 
que celui-ci était en réalité fils de Tliécle, premiére fernme de 
Michel. 

Dans Tarticle cité tout á l’heure, M. Brooks prouve que le 
mariage eut lieu tres probablement le 12 mai 821. Nous nous 
en tiendrons á cette date jusqu’á meilleure information. 

II suit de la que Cassia a dü naitre au commencement 
du ix e ou á la fin du vni° siécle. 


Que devint la jeune filie aprés le concours qui faillit la 
faire impératrice?' Syméon nous Tapprend. Elle fonda un mo- 
nastére, yregut la tonsura des vierges consacrées au Seigneur, 
et y passa pieusement le reste de ses jours, cherchant uni- 
quement á plaire désormais au Roi du ciel. Elle a composé, 
ajoute le chroniqueur, et laissé de nornbreux écrits. 

Les copistes de Syméon disent la méme chose; Georges le 
Moine, parmi les oeuvres littéraires de Cassia, spécifie deux 
piéces sur lesquelles je reviendrai. 

Mais cette fois laffirmation de Syméon est appuyée par un 
document á peine plus récent et probablement indépendant 
de cet historien, lesllá-rp^ de Constantinople, oü nous lisons(l): 
« Le monastére de Cassia fut fondé par Cassia, religieuse tres 
pieuse et jeune filie remarquable par sa beauté : tres savante, 
elle a composé et mis en musique de nornbreux canoas, des 
stichéres et d’autres oeuvres admirables, sous le régne de 
Tempereur Théophile. » Le codex 1788 de la Bibliothéque Na- 
tionale de Paris (2) ajoute « et de Michel son fils »; puis il 
énumére quelques poémes de Cassia connne j’aurai Toccasion 
de le redice. 

Notons ici que Cassia aurait encore vócu un certain temps 

(1) Cooinus, De anliquit. constanlinopol., údit. Bonn. p. 

(2) IvKUMBAciiF.it, /Casia, p. 315, note 1. 
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aprés 842. Le témoignage des Iláxpiz est corroboré sur ce 
point par un tropaire oü Cassia implore la protection du ciel 
sur le « pieux empereur ». Quelles que soient les exigences 
deletiquette byzantine en faitde titres officiels, il me répugne 
de croire que ces mots puissent, désigner Théophile; je les rap- 
porterais plus volontiers á Michel III, et méme, comme Théo- 
dora n’est pas nommée, á la période qui suit la retraite de 
cette impératriceau monastére de Canana, 856-867. J’ajouterai 
que letude des Senteme® donne l'impression quedes ont été 
composées par une femmed’un age avancé (1). 

Selon Codinus encore, le monastére de Cassia était voisin du 
Stoudion (2). Paspalés pense qu’il occupait 1’emplacement de 
l’église actuelle Saint-Ménas, dans le quartier de Psamatia, 
église batie sur des souterrains qui remontent á lepoque byzan¬ 
tine (3). Sur ce monastére, nous ne savons rien de plus. 


J ai utilisé jusqu’á présenl les données des chroniqueurs 
qui se rapportent indubitablement á Cassia. Ses oeuvres sont, 
comme on le yerra, trop peu nombreuses et trop imperson- 
nelles, pour ajouter á ces données, assez maigres, de nouveaux 
renseignements. Pour contentor notre légitime curiosité au 
sujet de notre héroine, nous n’aurions done plus qu’á recourir 
á une ou deux légendes qu’on trouvera plus loin, s’il nous 
était défendu de l’identifier avec une des correspondantes de 
saint Théodore Studite. Je sais bien avec quede prudence et 
quede sévére critique il faut proceder á ces sortes d’iden- 
tificalions; mais les rapprochements que je vais établir me 
paraissent tout á fait décisifs. Au lecteur impartial de juger 
s’il y a trop de présomption de ma part. Voici les piéces du 
procés. 

Trois lettres de saint Théodore sont adressées á une 
Cassia : la lettre 142 du recueil publié par le cardinal Mai (4); 


(1) Jt* no rn’arréte pas á Fidée que Cassia ait entendu nommor Théophile au 
lomps oü cet empereur ne s etait pas encore dóclaiv con tro le cuite des images. 

(2) Op. cil.. p. 85. 

(3) livíJavTivod ¡jeXéTai, Constantinople, 1.S77. p. 397. 

Í4) A. Mai, \ovae bibliolh. Patrian tomus VIII. p. 125. 
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la letlre 270 du incme recueil (1); enfin la lettrc 205 du second 
livre du recueil édité par Sirmond (2). 

De ces lettres, les deux premieres ont été écrites sous la 
persécution de Léon risaurien, c’est-á-dire de 815 á 810; la 
troisiéme, á en juger par l’ensemble de la collection oü elle 
est insérée, dalerait des derniéres années de la vie de saint 
Tlicodore et se place aux environs de 823. 

Les suscriptions sont respectivement : Korerát vjKic\lctrr,rr f 
(sic), (sic), et Kaaaía 7 .aví'SKT''trcry¡. 

Malgré la légére différence dans l’orthographe du ñoñi et 
l’absence du litre, la deuxiéme lettre donne bien l’impres- 
sion d’avoir eu la méme destinataire que les deux autres, 
Cassia oaudidatissa, c’est-á-dire filie d’un 

Les candidati étaient des officiers de cour, chargés de 
porter l’écu et la lance de l’empereur dans les fonctions so- 
lennelles. Leur origine remonte au régne de Gordien qui se 
choisit une garde spéciale de soldats d’élite vétus de blanc. 
A l’époque byzantine, cette couleur des vétements leur était 
d’ailleurs commune avec les autres officiers du cortége impé- 
rial. lis avaient pour insigne principal un collier d’or (3). 

Geci posé, résumons les trois lettres en laissant la parole 
á leur auteur. 

I. « J’ai regu votre envoi, dit Théodore (une aumone sans 
doute); rejeton d’une excedente souclie, vous connaissez la 
science de la bienfaisance. J’ai appris lacharité exercée par vous 
vis-á-vis de mon fils spirituel Dorotliée, emprisonné pour le 
Christ non loin de vous et que vous avez nourri. J’ai appris 
aussi que des votre enfance vous avez clioisi la bonne vie 
pour l’amour de Dieu; vous étes devenue l’épouse du Christ. 
Ne cherchez plus et n’aimez plus un autre que lui; que sa 
beauté resplendisse dans votre coeur pour y éteindre tout amour 
passager et périssable! Fuyez la vue des liommes méme 
lionnétes, de peur d’en recevoir ou de leur laisser quelque im- 
pression : c’est la chambre nuptiale du ciel qui vous attend. 

II. Ce que vous*me dites encore est si plein de sagesse et 
de prudence, que je reste tout étonné de voir une telle science 

(1) Iliiü., p. 217. 

\2) Muse, P. G., t. XCIX, col. 1621. 

(3) Cf. le commentaire de Reisice au De ceremoniis aulx byzantinse, p. 77. 
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dans une jeune filie, i-\v.bpr t $ptu?y*í. Certes a notre époque nous 
sommes infmiment loin, hommesou femmes, de posséder lasa- 
gesse et finstruction d’autrefois : cependant vous y excellez 
vous-méme. Votre langage vous est un ornementplus beau que 
toute beauté temporelle, et, qui mieux est, votre vie estd’accord 
avec votre langage. Vous avez souffert pour leChrist dans la per- 
sécution actuelle, et, non contente d’avoir été flagellée, vous 
brulez du désir de le confesser encore; vous savez que rien n’est 
plus beau et plus doux que de souffrir pour la vérité et de triom- 
pher dans la sou(Trance. Votre résolution d’embrasser la vie 
monastique á la fin de la persécution ne m’étonne pas. 

III. Jai regu de vous une longue lettre oü vous m’accusez 
d’avoir cru á des calumnies sur votre compte. II m’est impos- 
sible de vous répondre autrement que je l’ai fait, et ni vous ni 
votre soeur ni personne ne peut m’en blámer. Sacliez que j’avais 
pour ami feu Stratégos et sa femme (1), etque je m’aftlige de ce 
que vous et votre soeur, toutes deux remarquables par la Science 
et la piété, ne lui ayez pas témoigné plus de charité á la fin de sa 
vie. 11 fallait avant tout procurer le salut de son ame par 
la réception des saints mystéres et obtenir qu’il mourut dans 
la communion orthodoxe. » 

II résulte de ces documents qu’un peu avant 819, saint Tliéo- 
dore Studite connait á Constantinople une toute jeune tille de 
bonne famille, nommée Cassia, pieuse, instruite, dévouée á 
l’Orthodoxie pour laquelle elle a eu a souffrir, et décidée á se 
faire religieuse aprés la cessation de la tourmente iconoclaste. 
Cassia est peut-étre orpheline, mais a une soeur. Vers 823, 
elle n’est pas encore entrée dans le cloitre, semble-t-il, mais 
s’occupe d’oeuvres de piété sous la dircction du grand con- 
fesseur de la foi. 

Si fon considere la rareté excessive du nom de Cassia, 
dont je ne connais pas d’autre exemple á l’époque byzantine, 
n’est-on pas immédiatement porté á conclure comme moi que 
la Cassia en relations avec saint Théodore est la méme que la 
Cassia dont j’ai dit l’histoire; cette Cassia jeune, riche, instruite 
et pieuse, qui en 821 manque devenir l’épouse de Théophile 

11) Sikmo.vo voit dans iTpar/iyoí un nom propre. Scrait-ce un nom coinnnm? II 
exista une lettre de saint Théodore á un Rryenas, stralége , pour lo consoler de 
la mort de sa mere (II, 170; Migne, I j . G.. t. XCIX, col. lóló). 
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et plus tarcl se retire dans uu monastére qu'olle a fondó? 

Cette identifícate >n admise (1), on comprendra facilement la 
conduite de Cassia au jour memorable de sa comparution de- 
vant Théopliile, conduite qui a jusqu’ici paru peu explicable (2). 
C’est parce que Cassia avait dés l’enfance voué sa virginité au 
Christ, qu'amenée á la cérémonie par ses parents ou un tu- 
teur ignorants du fait, sinon par le cli-oix préalable de l’em- 
pereur lui-méme, au lieu de cherchar á plaire á celui-ci, elle 
lui répond de maniere á le mécontent<T, préférant, selon les 
conseils de son saint directeur, les charmes infmis de l’Kpoux 
celeste aux lionneurs frivoles de la coumnne. 


A titre do curiosité, je dois dire un mot d’une légende qui 
se rapporte á la composition d’une des oeuvres de Cassia, de 
son oBuvre la plus conmie, 

II m’a été impossible de découvrir une rédact.ion ancienne 
de cette légende que tous les Grecs de Constantinople savent 
aujourd’hui par cceur. On la trouvera racontée (3) en vers de 
quinze syllabes; on peut la lire résumée dans la conipilation de 
M. G. Papadopoulos sur la musique et les hymnographes de l’É- 
glise grecque (4), ou dans une étude anonyme sur le tropaire 
en question, insérée dans l’organe officiel du patriarcat oecu- 
ménique (5). 

Pour qui préférera s’en contenter, voici l’histoire narrée 
par le R. P. L. Petit (6) : 

« L’empereur Théophile aimait, comme tous les empereurs 
de Byzance, á s’occuper d’affaires religieuses. Comme il visitait, 
un jour, les divers monastéres de sa capitale, il se présenta au 
couvent oü Cassia vivait retirée... Tandis que toutes les au- 

(1) Pitra, ojj. et locucil., lía indiquée depuis longtemps. 

(2) Cf. les remarques do Bou.anduS dans sa notiee sur sainte Tliéodora, Aula 
Sanclorutn, fi'vrier. 1.11, p. 555. 

(3) To 8oca<jTixóv xíj; [Liyálr¡' TETápxy^ [aetí toO íatopixo'j a-jtoü eí; azí/w- oexocttevte- 
auMágou:, á la lili du 'Iepots)ec»tix¿v teOx°í <!<■ BoftiATSÉs, Patras. lNVKl, p. 267. 

(4) IypLgo).ai si; ídxopíav xrj; 7rap’ rjuüv ¿xx).r¡<jia<mxíí; po'jcrtxíi;, AtliénOS, 1890. 
p. 251. 

(5) ’üxxV./i'jiadtixí] alr¡(íiia, t. XVII (18'.*7), p. 54 seq. 

(<>) Notes d’histoire littéraire, dans liy^antin. ZmUdmft, t. VII (lNl)8>, p. 591- 
596. 
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tres religieuses s’empressent au-devant de l’auguste visiteur, 
Cassia reste á sa table de travail pourachever le doxasticon deja 
aux trois quarts composé. Mais bientótun bruit depasse fait en- 
tendre dans le corridor : c’est l’empereur qui passe l’inspection 
des cellules. Cassia aussitót de tout quitter pour courir se ca- 
clier dans le petit oratoire attenant h sa cellule. 

« A peine entré dans celle-ci, Théophile, en bon visiteur ai- 
mant á se rendre eompte de tout, jette les yeux sur le ma- 
nuscrit de Cassia. Étrange co'incidenee : la piéce inachevée 
s’arrétait á cette incise relative á la frayeur causée á la pre¬ 
ndere femme par le bruit des pas de l’Éternel, au soir de eelte 
journée néfaste oü fut commis le prender péché : 

... ¿v to) Tzzpj iozÍgm Eya to osé/.ivbv 
y.ps~sv tcic o)7'.v r¡yr t Ostia... 

« Tliéopldle, en homme d’esprit, complete la phrase en ajou- 
lant de sa propre main cette incise, dont les courtisans durent 
aussitót taire l’application: 

TÍO oseo) sy.pú6y¡. 

« Cassia n’eul rien á changar au texte, d’ailleurs fort court, 
de son collaborateur inattendu; elle acheva, sans autre inci- 
elent, sa piéce interrompue. » 

A la fin de ce récit, le lecteur se dirá sans doute comme le 
R. P. L. Petit : « Se non é vero, é bcne Irovato. » 


Avant (Taller plus loin, il est nécessaired’examiner uneques- 
tion qui peut seinbler singuliére au premier abord, á savoir 
quel est le nom exact de notre vénérable hymnographe? Dans 
les manuscrits et dans les textes imprimés, il se présente en 
effet souscinq formes différentes : Kassia, Kxcía, ’lxaota, Er/.y.a ; .x 
et KaccrtavT§ (1). 

Ces formes se réduisent aisément á trois. Kxsí* est une 


(1 Voir le détail <les références dans Kiiuiibacuer, hasta, p. 310. — KaccuavvY- 
dans uno édition récente du TpiwSiov, Athénes, l!s;»<3, p.384, doit ótre une simple 
faute d'improssion. — II est óvident que les cinq noms donnós s’appliquenl á une 
seule personne, quoi qu’en ait dit Ciirwaktiie, (-)Ewpr,Tiy.ov péya éwJr¡oiy.aziY.ric, 
p.ovaiY.Y¿, Trieste, 183-2, p. 37. 
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simple variante de Rsesma; des l’époque romaine, lorthograplie 
Káctsrest fréquente (1). El/.xcíx pour V/.xzíx est dü á ritacisme 
et peut-étre aussi á Tiníluenre du nom commun émsm. Nous 
resten s en présence de Kxcaíx, ly.xzíx et Kxssix/f,. 

C’est Kxü'jíx seul qui est corroct, pour lVxcellente raison que 
Cassia a signé sous cette forme son canon sur les défunts. 
Nous avons la une transcriplion du latín Cassia , féminin de 
Cassius; M. Krumbacher préfere écrire lvxsía, qui est le nom 
de ladeuxiémefillede Job (2); mais jenevois rienqui nous auto- 
rise á modifter Torthograplieemployée par Cassia elle-méme (:>). 

Par contre, je me rallie pleinement á l’explication donnée par 
le savant professeur de la forme ’I /■.y.'j \y. • ti y Vi 8/VOc raison 
une faute d’itacisme pour y¡ Kxzgíx. Le pliénoméne de l’agglu- 
tination de l’article avec un nom propre ou un nom commun 
est aussi bien connu du grec m«cierne quedes langues romanes. 

Enfin M. Krumbacher donne á Kascwtvr,, forme qu’on trouve 
dans les livres liturgiques imprimes et qui, sans doute^pour 
cette raison, est devenue la plus commune diez les Crees 
modernos (1), le sens de : native de l'ile de Rasos. Elle aura 
probablement été amenée, pense-t-il, par l’idée fausse que 
Cassia était réellement originaire de cette ile. 

Cette conjecture est pour moi absolument certaine. Les ha- 
bitants de Kasos revendiquent en effet Cassia pour leur quasi- 
compafrióte; ils la vénérent comme une sainte et la fétent le 
7 septembresous le nom de Ka^'.avr,. L’un d’eux, M. Georges N. 
Sassos, établi, je crois, á Port-Said, Iui a composé un office 
propre (5), qui, au point de vue littéraire, n’estguére inférieur 
á tant de productions analogues. 


(1) Tu. Ueinach, dans son coinpto rendu de 1’ótude do Krumbacher, Ilevue des 
Eludes g ñeques, t. XI(lSüS), p. 231. 

(2) Job, sui, 11. 

(3) Tu. Rkixach, lucoeii., ost absolument du momo avis. 

(4) M. GÉnÉON, Bu^avTtvóv io pxol.óyiov, p. 21N. 

(ó) ’Axo).o\J0ia áyía? óaía; {jLViTpó; f,[Awv Kaffíjiav^;, Aloxaildrio, 1SS0, 32 p. Íll-8°. 
M. Gébéon, loe. cil., aprés avoir relevé quelques erreurs de chronologie, s’écrie : 
Autrefois le patriarcat condaninait de tels livres au feu! 11 s’agit óvideinmont du 
patriarcal do Constantinople : je no le savais pas si susceptible. Jo pourrais indi- 
quer á Al. Gétléon dos offices en circulation qui contiennent des fantaisies liisto- 
riq*ues autremont graves que cello de M. Sassos. En approuvant son livre, le 
patriarche Sophrone d’Alexandrie declare seulomont qu’on n'y trouve rion contre 
la foi et los moetirs. 
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Je ne vouclrais certes pas donner Ü cette élucubration récente 
plus d’importance qu’elle le mérite. Les gens de Rasos ont 
peut-étre confondu Cassia, la religieuse poete du ix° siécle, avec 
quelque sainte homonyme ayant vécu diez eux. Peut-étre aussi 
ont-ils adopté Cassia ou Cassienne parce qu'ils ont supposé 
que ce nom voulaitdire : originaire de Rasos, ou plutót : ayant 
vécu a Rasos. 

Quoi qu’il en soit, voici, encore á titre de curiosité, un 
résumé de la légende que M. Sassos a inséré dans son office : 

Le pére de notre sainte, Thémistocle, était un des courtisans 
de Théophile; il vivait pieusement avec sa femme. Tous deux 
étaient de noble race et originaires de Rome. N’ayant pas d’en- 
fants, ils allaient chaqué jour implorer le secours de la sainte 
Vierge, dans son église située dans le quartier de Bassos ou 
selon d’autres de Phorakios (1). Ils eurent une filie qu’ils ap- 
pelérent Ikasia. Celle-ci grandit dans la vertu et se distingua 
par sa Science autantque par sa beauté. Ici, histoiredu mariage 
manqué avec Théophile. Ikasia se retire dans un monastére 
aux environs de Constantinople; mais Théophile s’est repenti 
et sent renaitre son affection pour elle. II entre un jour dans sa 
cellule, mais elle s’enfuit, et le prince collabore indiscrétement 
au tropaire commencé, comme on l’a dit plus haut. 

Puis Ikasia, devenue orpheline, distribue ses biens aux 
pauvres et vient á Rasos (l’auteur écrit á plusieurs reprises 
Ráaaoc), oü elle se fait religieuse et prend le nom de Cas¬ 
sienne. 

Elle habite prés de l’Acropole la grotte appelée aujourd’hui 
'E¡j.7ccjp7t¿ et y termine sa vie dans la priére et le travail. Liste 
incompléte de ses oeuvres. Le corps est encore á Rasos oü il 
opere de nombreux miracles. 

M. Sassos, dans son épitre dédicatoire au patriarche So- 
phrone d’Alexandrie, affirme avoir puisé ses renseignements 


(1) Il y avait réellement á Constantinople une église dédiée á la sainte Vierge 
ev tot? <I»wpaxíou ou I-popxxíou; mais j’ignore le titulaire de l'église fondée par le 
patrice Bassos. Cf. Di Cavje, Constantino¡>. christiana. édit. Caris, p. 90, 15 !; 
¿dit. Venise. p. 05, 100. 
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« dans divers ouvrages ecclésiastiques el liymnograpliiques ». 
Que n’indique-t-il la source des détails qu’on vient de lire sur 
les premieres années de la sainte ! 

En parlant des travaux qui occupaient Cassienne dans sa 
retraite, M. Sassos ajoute que la tradition lui attribue la copie 
d’un psautier écrit en toutes petites lettres sur six feuilles de 
parchemin, psautier conservé dans la bibliothéque du Sinai'. 

Ce dernier point est léfférement inexact. Le psautier en ques- 
tion est gardé dans le trésor du skeuophylakion. « II est com- 
munément attribue, dit P. Grégoriadés (1), á la plume mo- 
nastique de cette tendre beauté du inoyen age, dont la vie a 
inspiré des poémes et des drames et dont la main élégante a 
signé ce superbe et si pathétique cliant d’église, sur la femme 
tombée en de múltiples fautes. » Mais cet auteur nous avertit 
ensuite que le manuscrit parait beaucoup plus récent que le 
ix e siécle. 

En effet, il serait du xm c d’aprés Kondakov et clu xiv e ou du 
XV o d’aprés Gardthausen. Voici la dcscription qu’en donne ce 
dernier (2) : « Cod. chart. (n° lnS), 14 x S,ñ centim., fol. 6. 
binis columnis scriptus; in unaquaque columna liabes circiter 
octoginta quattuor versus, litteris exaratos minutissimis. » Ce 
curieux manuscrit semble avoir eu pour copiste un moine 
du Sinaí nommé Joasaph, dont le nom se lit á la premiére 
page. J'ignore comment a pu venir s’y rattacher le nom de 
Cassia. 


Avant d’examiner les productions littéraires de notre reli- 
gieuse poéte, ou du moins ce qui en a été publié jusqu’aujour- 
d’hui,je ferai observer que, moyennant une légére correction, 
rapostrophe de Théophile et la réponse improvisée de la jeune 
filie, forment deux vers politiques : 

'íi; apa Sia yuvaixo; eiceppúv) t& cpauXa. 

— ’A/.Xa xa'i 8ia yuvatxb? Ta xpeírrova TV/jyá^Ei. 


( 1 ) 'H lepa ¡xovíi toü Stva, Jórusalom, 1875 . p. la. 

(■2) CaUtlog. codicum rjrnecor. Shutilic p. 22. — Fac-similé dans Kondakuv, 
Pulechestvie, n° 1O0. 


*23*2 


REYUE DE L’ORIEXT CHRÉTIEN. 


II n’est pas interdit de rappeler á ce propos les demi-chceurs 
de la tragédie antique luttant de verve et d’esprit cliacun pour 
la défense de son propre sexe (1). 

On a aussi rapproché des deux phrases ce passage á paral- 
lélisme d’une épitre de saint Paul (2) : 

'Kírsior, yotp ci’ ávOptó^ou 6 Gávotros, 
xat oí ávGpwTCOi» aváaTaati; vexpíon (3). 


Les oeuvres de Cassia se divisent naturellement en deux caté- 
gories : poésies profanes, ou Sentences, en vers mé- 

triques, et poésies religieuses, en vers rythmiques. Nous allons 
les parcuurir dans cet ordre. 

Les Sentences sont connues depuis peu. M. S. P. Lambros 
en a le premier publié 32 vers tirés d’un manuscrit du Musée 
Britannique, achí. 10072, xv e siécle (4). Dans ce manuscrit, 
aprés ces vers de Cassia, on en trouve deux autres d’un Micliel; 
mais le copiste, cette intercalation faite, est revenu á Cassia, dont 
il donne encore 123 vers, tout en insérant un vers de Micliel aprés 
le 11U" et quatre aprés le 110° de Cassia. M. Lambros ne s’était 
pas apercu du fait, ce qui a permis á M. Krumbaclier de repren- 
dre son édition en la complétant (5). En réalité, le manuscrit de 
Londres compte 173 vers de Cassia. 

Un manuscrit de la Marcienne, Graec. 408, xiv c siécle, en 
compte en outre 27, et un troisiéme de la Laurentienne, 87, 16, 
xm c siécle, 97 : mais 8 vers du manuscrit de Londres étanl 
répétés dans celui de la Marcienne et S dans celui de la Lauren¬ 
tienne, nous n’avons au total que 261 vers. Bien entendu, 
M. Krumbaclier nous donne aussi les vers fournis- par les deux 
manuscrits italiens. 

(1) Bi'ry. compte randu de letude de 31. Krumbacher. dans The englteh hislu- 
ru al review, t. XIII (1898), p. 340; \Y. II. IIctton, Conskmtiitople, Londres, 1900, 
p. 70. 

CJ) K. Wey.man, comjite re.ndu de l’étnde de 31. Krumbacher, dans Byi-anlin. 
Zeüsxhrifl, t. VII (1898), p. ¿10. 

(3) I Cor., xv, -21. 

(1) Aelvíov tíj? tavopixíj; xoti é6vo).OYix»5; Évaipíai; 'E).).á6oí, t. IV (1891), p. 533. 

53 1 . 

(5) /Casia, p. 357-3G8. 
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Pour le savant critique, les trois petitrs eollections ne serairnt 
pas le fait d’un rédacteur postérieur, mais un clioix fait par 
Cassia elle-méme á différentes époques pour tel ou tel de ses 
amis ou de ses bienfaileurs. L’intercalation de vers appartenant 
á un autre poete au beau milieu des vers de Cassia dans le rna- 
nuscrit de Londres, la répétition de plusieurs vers de ce méme 
manuscrit dans les manuscrits italiens, me portenl plulét á 
croire que nous sommes en face d’extraits faits par divers c<»m- 
pilateurs dans une ceuvre plus considérable (1). 

Les vers de Cassia sont des iambiques trimétres, re rythme 
dont les poetes byzantins ont tant abusé depuis qu’il fut mis á 
la mode au vir siécle par Georges de Pisidie. La bonnc reli- 
gieuse professeou semble professer un vifdédain pour les regles 
de la quantité classique : ce n’est pas seulement parce qu’elle a 
vécu en dehors des traditions d’éeole ou parce que les copistes 
ont défiguré son ceuvre (2). Au ix c siécle et des longtemps deja, 
la vieille prosodie était morte, l’oreille grecque ne sentait pas 
plus alors qu’aujourd’hui la musique des syllabes breves et 
longues; la prosodie seule vivante était celle des mélodes, basée 
sur le nombre des syllabes et des accents. Rien d’étonnant des 
lors que nombre de poetes, et parmi eux Cassia, aient souvent 
remplacé tel pied métrújue par le pied tonique correspondant. 

Le style des Sentences est simple, sans ornements comme 
sans prétention, un peu déparé <;á et la par ces antithéses obli- 
gatoires chez tout écrivain de Byzance. 

Le théme est fort varié. L’amitié d’une part, la sottise de 
l’autre, sont les deux sujets préférés. En un seul vers, en un 
distique, Cassia nous clonne lá-dessus de jolies dioses et d’amu- 
santes boutades. Je veux en traduire quelques-unes, oü Pon 
reconnaitra parfois un éclio du livre des Proverbes (3). 

« Un ami sage, mets-ledans ton sein comme un trésor : inais 
l’insensé, fuis-le comme un serpent... 

« Bien préférable á l’or et aux perles. est une réunion d’amis 
dont l’amitié est sincére... 

(1) C'est aussi l'avis do M. A. I.novan. Animadversiones aé Cassix sentent. 
cjcer/ita, Koonigfelterg. ÍNOS. 

(í) Sur la métrique d('s &'entonces, voir, outre le travail précédent, 1*. Maas. 
Melrischcs z-u den Snifenzen der Kasaki . dans Byzanlin. ZcUschi ift. t. X (1901}¿ 
p. 51-59. 

(3) Krlmeíachf.r. Knxw, p. 311. sígnale aussi des imitations de Ménandre. 
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« Dans le chagrín, la voix cl’un ami qui vous aime est plus 
douce que le miel, plus douce que les mets délicats... 

« La Science dans le sot est une sottise de plus; la Science 
dans le sot, c’est une cloche au groin d’un porc... 

« II serait préférable pour le sot de netre jamais né, ou aprés 
sa naissance de n’avoir jamais fait un pas sur la terre, mais 
d’avoir été de suite livré á l’Hadés. » 

Parmi les Sentences qui regardent la femme, la gráce et la 
beauté, je releve ces vers : « C’est un mal que la femme tnéme 
douée de beauté, car la beauté est une consolation; mais si elle 
est á la fois laide et méchante, c’est un double mal sans conso¬ 
lation. » Cassia reproduit cette idée dans les quatre vers sui- 
vants, presque dans des termes identiques. 

Signalons encore un groupe assez considérable de vers sur le 
moine et la vie religieuse, qu’on pourra comparer sans désa- 
vantage á la prose de saint Jean Climaque ou aux épigrammes 
de saint Théodore Studite sur le méme sujet. 

Au milieu des Sentences, et ceci me prouve une fois de plus 
qu’elles nous sont parvenúes seulement á l'état de morceaux 
choisis, on trouve une fable : 

« Un hornme chauve, sourd, manchot, bégue, estropié, noir, 
ayant á la fois les pieds et les yeux de travers, fut insulté par 
un individu, coupable des pires débauches, ivrogne, voleur, 
menteur et assassin. II lui répondit: Je ne suis pas la cause de 
ce qui m’est arrivé, car ce n’est pas de ilion propre gré que je 
suis né dans l’état oü je suis; mais toi, tu es responsable de tes 
orimes, et il ne vient nullement de ton Créateur, le mal que tu 
fais, que tu portes et dont tu es chargé. » 

Puis une épigramme contre les Arméniens, assez peu clia- 
ritable, mais á laquelle on trouverait aisément des pendants 
diez les Orees de toutes les époques (l j, 

« La tres funeste race des Arméniens est liypocrite et vile 
au plus haut point, irritable, capricieuse et envieuse, enflée 

(1) Kuumiucuek, hastia, p. 33G, 337, rapproche «le Fépigramme de Cassia deux 
proverbes byzantins. et un passage deNicéphore Skeuophylax. plus l’appréciation 
d’un voyageur modorne. 11 serait facile de multiplier ces rapprochernents. Cette 
mauvaise réputalion des Arméniens n’est pas due seulement á leur rouerie dans 
le connnerce et á leur esprit d’intrigue. Elle se fait jour déjá dans saint Ghégoire 
de Nazianze, Aúyoz py\ Bacíleiov... E7rrrápios, 17; Migne, P. G., 

t. XXXVI, col. 517. 
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cforgueil et picine de fourberie. Un sage aditd’eux avec raison : 
Les Arménieñs sont vils quand ils sontdans un rang infóricur, 
plus vils s’ils s’éléventaux dignités, tout á fait vils s’ils s’enri- 
chissent; mais s’ilsonta lafoislionneurs et richesses, c’esl trois 
íois vils qu’ils se montrent alors. » 

A cette vi rulen te satire, plus d’un préférera la priére suivante 
mieux ii sa place sur les lévres de la religieuse : 

« Donne-moi, ó Ghrist, de n’étre jamais de la vie jalouse, mais 
accorde-moi d’elre jalousée : car ce que je désire, c’est étre 
jalousée pour mes bonnes oeuvres. » 


Les poésies rythmiques do Cassia sont les plus importantes et 
les plus intéressantes de son bagage littéraire. Elles compren- 
nent : onze stichcres idio nieles (1), quatre hirmi d'un ca¬ 
non (2) pour le sarnedi saint, et un canon entier sur les défunts. 
Espérons qu’une exploration plus complete et plus minutieuse 
des manuscrits liturgiques viendra grossir encore cette liste, 
surtout s il faut prendre á la lettre la plirase oii Codinus 
nous dit que Cassia a composé plusieurs canons (3). Telle 
qu’elle est, cette liste ne suffirait pas á expliquer comment 
Nicéphore Calliste a pu ranger Cassia au nombre des onze prin- 
cipaux mélodes (1), en lui donnant, il est vrai, la dernióre place; 
á moins qu’on ne veuille admettre pour elle dés le xiv° siécle 


(1) Je rappelle que le stukbré est un tropaire intercalé entre les verséis do 
certains psaumes, ou aprés la doxologie finale, ou entre les deux parties de cette 
doxologie; il est idioméle quand il se chante sur un air propro. 

(2) Le canon est une collection de tropaires intercales entre les verséis des otb-s 
ou cantiques scripturaires qui font partió de roflice de Laurore ou op6po?. Le ca¬ 
non comprend neuf odes corrospondant aux neuf odes scripturaires; á partir 
du xi- siécle, la deuxiéme ode est habituelleniont absentó, parce que 1 'ode 
scripturaire correspondante ne se chantait plus qu’á l’office ferial du grand 
caréme, 11 y a aussi das canons de quatre, de trois et méffle de deux odes. c’est- 
á-dire n’offrant de tropaires á intercaler que pour deux, trois ou quatre odes scrip¬ 
turaires.— On nomine eípaó; un tropaire dont. le rythine sert également ád’autres 
qui se chanten % sur le méme air. 

(3) De emlifuit. conslantin.. édit. Bonn, p. 123. 

(4) Voir son catalogue en vers dans Fabricius, BibUúth. grxea, édit. Hanibourg. 
t. V, p. 520; Christ et Paramicas, Antholog. graeca canninum chrislian .. Leipzig. 
1871. p. xli (proface); Paranikas, ITípi Tíj; -/piffvtavtxií; 7roi^<7£w; vwv 'E).).r,vtov, dans 
'O ¿v KwvGxa'mvouTCÓXsi 'EXXrj'/o/.o; (pO.oXoyiy.o; aúXXoyo;, t. IX (1874-1875). p. 122. 
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unecélébrité exceptionnelle, due áson talent littéraire... et aussi 
á son histoire romanesque. 

Cet engouement pour Cassia n’a pas cessé depuis chez les 
Grecs. Le frontispiee d’un Tpuóswv edité en IGUl (1) donne son 
portrait avec celui des hvmnographes les plus célebres. Je re- 
viendrai sur cette vague á propos d’un de ses tropaires. 


Des onze stichéres dont j’ai parlé, qualre viennent d’étre pu- 
bliés tout récemment par M. Papadopoulos-Kerameus (2), d’a- 
prés un sticherarion manuscrit du xm e siécle. Ce sont quatre 
idioméles du 1" ton en l’honneur de sainte Christine, martyre 
fétée le 24 juillet. Us existent bien dans l’édition of/icielle des 
ménées (3), mais dans un ordre différent, et y sont attribués 
au mélode Byzantios. Leur attribution á Cassia est rendue tres 
vraisemblable par ce fait que dans deux des tropaires le poete 
insiste sur le sexe de lasainte qu’il chante. 

Le inéine manuscrit fait honneur á Cassia du bel idioméle 
’Azs G-ihr t ayyzlcí FacZpir,! pour les vépres de l’Annonciation : ce 
tropaire est anonyme dans les ménées imprimés (1). 


Par centre, ces ménées ont conservé jusqu’á nous six autres 
stichéres de Cassia avec le nom de Pauteur : un doxastikon (5) 
du 2‘‘ ton aux vépres des saints martyrs Gourias, Samonas et 
Abibos, le 15 novembre (G); deux doxastika du l e ton al’cpOpsr 
des saints martyrs Eustratios, Auxence, Eugéiie, Mardarios et 
Oreste, le 13 décembre (7); un do.rastikon du 4 e ton plagal aux 
vépres de la Nati vi té de saint Jean-Baptiste, le 21 juin (8); un 


(1) Rejiroduit dan* les A da Sancterutb, juin, t. II. jt. x.\. 

(-2) Byzanün. Zeihr/n ifl, t. X (1901). p. iXl, 01. 

(3) Édit. Venise, 1895, juillet, p. 112, 113 : lo texte <lu troisióme stiehére des íné- 
nécsost bien ineilleur que celui de M. P.-Iverameus. 

(1) Ibid., niars. p. 1()0. 

(5) Le ckrtüztiUnn est lesticliéi e de la petite doxoloi.de; ilestoi-dinairement idio¬ 
méle. 

(6) Myjvociov, édit. citée, novembr<*. j).9S. 

(?) Ibitl., décendu-e, p. 95,90. 

(8) Ib'ab, juin, p. 83; Ciikist et Pahanikas, op. cit., ]>. 104. 
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autre du 2 e ton aux premieres vépres de Noí'd (1); enfin un du 
l e ton plagal á I’HpOpoc du mcrcredi saint (2). 

II n’y a aueune raison de suspocter l’attribution de ces tropai- 
res á Cassia. Le doxastiLon des saints Gourias, Samonas oí. 
Abibos rappelle Ieur interven!ion en favcur d’une jeuno filie; ce- 
lui de saint Eustratios et ses compagináis, groupe que les Grecs 
nominen! les cincf sainls, compare ces martyrs aux cinq vierges 
sages. II y a lá encore une présomption, méme en dehors de la 
tradition des manuscrits, pour que ces tropaires soient dus á 
une plume féminine. 

Quant au do.vastikon du mercredi saint, il est attribué á Cas¬ 
sia, non seuloment par Ies ménées imprimés et manuscrits (3), 
mais encore par Georges le Moine. Un íypikon manuscrit de 
Jérusalem lui donne bien Photius pour auteur ( 1), mais il n’y 
a pas lieu de teñir compte d’une afílrmation isolée, contraire á 
la tradition générale. De cette affirmation, M. Krumbaclier (5) 
donne deux raisons: l’attraction exercée par le grand nom de 
Photius apu lui faire attribuer un chant tres célebre, ou bien on a 
effacé le nom de Cassia pour n’avoir pas un nom de femme dans 
les livres liturgiques. Je croirais plutót á une simple distraction 
de copiste. 

M. Dmitrievski (6) se prononce á la fois centre Photius et 
contre Cassia. II argüe du silence de manuscrits tres anciens et 
d’origine constantinopolitaine, comme les cocí. 741 et 742 de 
Saint-Sabbas, qui n’ont pas le nom de Cassia; il se refuse á 
eroire que Cassia, la vierge philosophe, fiére et orgueilleuse, ait 
été capable de décrire avec une telle vérité les sentiments de la 
femme pécheresse. Pour lui, le tropaire est, comme Pindique 
un codex du Sinai, du xnC siécle, l’oeuvre de Thais, la courti- 
sane convertie par saint Paphnuce. M. Wadimir Saharov (7) 

(1) Mrjvaíov, édit. citée, déceinljre, p. 193; CiiRisrel Paraniiías. op. cit., p. US. 

(2) Tpifóoiov. édit. Atlicnes. 1896, p. 384 ; Christ et Paramkas, op. cit., p. 194. 

(3) Entre autrespar le codex París. 1788. Le tropaire si; xr,v wópvr,v ne fait qn’un 
avec le tropaire el? xó púpov, comme la prouvéle I{. P. L. Petit, úp. cit.. p. 595. 

(1) Papadopoulos- Kt.iía.mf.ls, ’AvcO.exxa 'Iípoco).o¡j.ixr/.^; <7xa-/uo).OYÍa?. t. II. p.£'(pre- 
lace) et 78. 

( b)Kuxiii , p. 321. 

(0) Cércmonies de la semaine sainle et de la semaine de Paques á Jérusalem au 
i#-x° siécle (en russe), Kazan, 1891, p. 322. 

(/) Dans son compte rendo de h'asia de M. Kkiwirai iif.r. Vfcatit. Vremennik , 
t. VII (1999), p. 468. 
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s’est donné la peine de réfuter cette opinión singuliére : il 
suffisait d’ailleurs pour cela de rappeler qu’á l'époque de Thaís 
et de saint Paphnuce on ne composait surement pas de tropaires 
en Égypte. 


La valeur littéraire des onze idioméles de Cassia ine semble 
bien supérieure á celle des Sen te tices. La pieuse nonne devait 
sentir son talení plus á l’aise dans des sujets purement reli- 
gieux, et pouvait le déployer plus librement dans ses longues 
strophes rythmiques que dans les doüze syllabes du sénaire 
monotone. 

Sans doule, elle ne sait pas toujours s’affranchir des lieux 
communs familiers á tous les mélodes et d’antitliéses qui dépa- 
rent son style. Mais ce sont la défauts inhérents á tout poete by- 
zantin. Ne jetons pas la pierre á Cassia, il nous faudrait lapider 
une légion de ses confréres. 

Encoré rachéte-t-elle souvent le vice du procédé technique 
par la beauté incontestable des idees. Yoici comme echantillon 
un essai de traduction du doxastikon de Noel: et que le lecteur 
ne l’oublie pas, une traduction ne peut lui rendre sensible le 
rythme large et majestueux de cette piéce, non plus que l’har- 
monie réelle produite par un heureux mélange des pieds toni- 
ques, ou la présence de véritables rimes, harmonie qui caresse 
délicieusement une oreille grecque. 

Cassia s’adresse en ces termes au Verbe fait chair : « La do- 
mination unique d’Auguste sur la terre — a mis fin aux múlti¬ 
ples royaumes des hommes : — de méme, votre incarnation 
d'une Yierge — a fait cesser le polythéisme des idoles. —A un 
seul royaume universel — les villes sont soumises; — de 
méme, au pouvoir d’un seul Dieu — les nations croient désor- 
mais. — Les peuples ont été recensés — par ordre de César : — 
les fidéles se sont inscrits — au nom de la divinité, — á votre 
nom, ó nutre Dieu incarné. — Votre miséricorde est grande : 
gloire á vous! » 

Plus belle encore est la touchante poésie oü Cassia dépeint 
la contrition de la péclieresse qui oignit un jour de parfums les 
pieds de Jesús, épisode dont l'Église grecque fait mémoire le 
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mercredi saint. Comme on rcgrettr id de ne pouvoir joindrc á 
cette magnifique lamentation la mélodie dont son auteur 1’avaií 
ornee! Car, el j’oubliais de le faire remarquer, les slichéresde 
Cassia étant des id ¡ornóles, elle en a composé non seulement 
les paroles, mais la musique. 

II nous est impossible aujourd’hui de dire jusqu’á quel point 
Pierre le Péloponnésien, I'auteur de la musique aetuellemenl 
en usage, a conservé l’ceuvre ancienne ou méme s’il en a rien 
gardé: tant de composileurs, de transcripteurs, de réformateurs, 
se sont exercés avant luí sur la strophe de Cassia! En tout cas, 
de l’avis de quiconque l’a entendue, sa mélodie n’est pas indigne 
du poéme. 

Je ne parle pas du cliant rapide des vépres du mercredi soir : 
il n’est pas sans mérite, mais reste bien au-dessous du célebre 
morceau du 4 o ton que tous les Crees de Constantinople se font 
un devoir d’aller entendre. Celui-ci est chanté tres lente ment, 
apYwc, dans le genre dit papadique, ala fin de I’office de \"¿z- 
Opog (1), par le dómesfikos ou premier chantre du second cliceur, 
le chantre de gauche, comme on dit en grec. Le domestikos 
n’est que le second chantre de l’église; on concoit que l’hon- 
neur qui lui est fait ce jour-lá suscite des jalousies : l’an der- 
nier, dans une église de la capitale que je pourrais nommer, 
le protopsalte, indigné á I’idée qu’un autre que lui eut le droit 
d’entonner le célebre idioméle, devanea son rival et le chanta 
jusqu’au bout, au grand scandale de l’assemblée orthodoxe. 

Voici, dépouillé du charme de la musique, de la langue et 
du rythme, le tropaire de la femme pécheresse : 

« Seigneur, la femme tornbée dans de nombreuses fautes, a 
compris votre divinité et, prenant le role de myrophore (2), 
vous apporte en pleurant des parfums, avant votre sépul- 
ture. Hélas! dit-elle, c’est la nuit pour moi, ténébreuse et 
sans lune, I’aiguillon de la volupté, l’amour du péché; recevez 
le torrent de mes lar mes, vous qui par les nuages videz la 
mer de ses eaux! Inclinez-vous vers les gémissements de mon 


(1) C’est-á-dire lo mercredi de grand matin, mais aujourd’hui en pratique le 
mardi soir : pendant la semaine sainte, los Orees do Constantinople anticipent 
1’oflice de la nuit et de l’aurore á la veille au soir. 

(~) La liturgie grecque appolle myrophores , porteuses de parfums, los saintes 
femmes qui ensevoliront Notre-Seigneur. 
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cceur, vous qui avez incliné les cieux par votre anéantissement 
ineffable! Je baiserai vos piecls sans tache, et je les essuierai 
ensuite avec les boucles de ma chevelure : ces pieds dont Éve, 
sur le soir, dans le paradis, entendí! résonner le bruit á ses 
oreilles, et elle se cacha de frayeur. La multitude de mes 
péchés et les profondeurs de vos jugements, qui les scrutera, 
ó Sauveur des ames et mon Sauveur? Ne méprisez pas votre 
humble servante, vous dont la miséricorde est sans mesure! » 


Outre le tropaire que je viens de traduire, Georges le Moine 
attribue á Cassia un tetraodion (1) pour le samedi saint, inci- 
pit : |Afpwv •p¡paX¿e. Ce petit poéme n’a pas été retrouvé, 
les éditions imprimées du TpuóSicy ne le renferment pas, mais 
on finirá sans doute par le découvrir dans un de ces manus- 
crits liturgiques si nombreux dans les bibliothéques et encore 
si mal explorés. 

Le nom de Cassia figure cependant á l’office du samedi 
saint. S’il faut en croire la rubrique (2), le canon de cejour, 
par une particularité unique, aurait trois rédacteurs différents. 
Les quatre premieres odes seraient un tetraodion de Marc, évé- 
que (fútrante, á l’exception des hirmi qui seraient « d’une cer- 
taine femme Cassia » ; les quatre derniéres seraient constituées 
par un autre tetraodion de saint Come, évéque de Maioumas. 

On a depuis longtemps rapproché cette indication tradition- 
nelle d’un passage de Théodore Prodrome (3). Celui-ci, dans 
un commentaire sur le canon du samedi saint, nous apprend 
la méme cliose que la rubrique citée. II ajoute que, d’aprés 
une tradition orate, une vierge noble et sage, Cassia, avait 
autrefois terminé le canon entier, mais que plus tard on jugea 
inconvenant de joindre son ceuvre a celle de saint Come. 
Comme on admirait fort cependant la beauté du chant, on 
chargea Marc d'en refaire les tropaires, en conservant les 


(1) Canon comprenant seulement quatre odes. 

(2) Tpuóotov, édit. Athénes, 189®, p. 434. 

(3) Allatius ,l)elibris ecclesiasl. Grsecormn, p. 71 seq.; Christ et Pauanikas, 
di., p. xi. viii (piV'l';u'e) et 100; A. M. Ql ikim. ftiahihge mi priorem parlan velería 
offi.cn fjumlrageñm,. Groecive orUmloxae, Romo, 1721. p. 130 sq. 


CASSIA. 


¿II 


mémes hirruí, c’est-á-dire le ménie air. Théodore Prodrorne 
fait remarque!* qu’en eí'fet les Itirmi, indépendants de l’acro- 
stiche, ne sauraient avoir ét<* composes en méme temps que les 
tropaires, et que leur auteur esl bien une femmc, puisqu’on 
lit dans le premier : « Nous, eomrne les filies [d’Israelj, nous 
chanterons au Seigneur. » 

II faut diré cependant que tous Ies documents ne sont pas 
d’accord. Quelques-uns nous parlent bien de Alare et de Come, 
mais nullement de Cassia : par exemple le commentaire de 
Georges de Corinthe, cité par Allatius (1), ou le typikon du 
monas tere de l'Evergetis a Constantinople (¿). 

Bien plus, dans le codex 281, .T partie, p. 20, du monas- 
tere de Saint-Pantéléimon á l'Áthos, codex récent (8), mais 
qui s’appuie sur un vieux manuscrit, nous lisons : 01 2s 
efpjj,©! cj y\ Iva sería;- \j.ztayr t - elaív, aXh zí -yXx'.zi icplb xzj ’Avspsc» 
lvpr ( T-/¡!; (4) (ócxz». 5 cíaupsavatTTáai^oc zz-j Aa¡ j.xzv.rytzy (5). On le voit, 
l’auteur nie formellement que les Itirmi du canon du samedi 
saint soient. l’oeuvre de Cassia. 

Alais l’argument qu on pourrait tirer de Georges de Corinthe 
ou du typikon de l’Evergetis est purement négatif, et ne sau- 
rait prévaloir contre J’affirmation catégorique de Théodore 
Prodrorne, basée a lafois sur la tradition et des preuves intrin- 
séques. Quant á l’anonyme athonite, s’il n’adinet pas Cassia 
pour l’auteur des quatre Itirmi, c’est qu’il trouve ceu\-ci em- 
ployésdans un canon de f 'Ov.-Xorp/zz (2 f ton plagal du dimanche) 
et qu’il croit fermement que cette ’Oy.Tonjxs; toute entiére 
est de saint Jean Damascéne. Ne pouvant attribuer á celui-ci 
le premier fürmos au moins, qui trahit trop ouvertement une 
femme, il est obligé de dire que Yhirrnos est d’un des mé- 
lodes antérieurs á saint Jean Damascéne. 

Alais il est á peu prés certain que Jean est seulement l’auteur 
des ccinons de P ’( h-órryyzz sur la Ilésiirrecfion : les autres sont 


(1) Op. t i/., p. T:í. 

(2) A. Dmitkieyski. Opinante Uturgiteheskih rukopisei, t. I er , Tuuixá, Iviev, 1895, 
p. 554. 

(3) S. Lameros, Catalogue of the greek manuscripts on Mount Athos, t. II, Cam¬ 
bridge, 1900, p. 348, n° 5788. 

(1) Saint Andró de Cróte, niort en 721, est le premier auteur de canons. 

(5) Je parlera! tout á Che uro de ce canon pretendu damascénien sur la croix 
et la résurreelion. 
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des additions postérieures, et rien n’empéche d’admettre la 
tradition rapportéepar Théodore Prodromeen faveur de Cassia, 
avec cette correction toutefois qu’elle n’aurait pas composé un 
canon entier pour le samedi saint, mais seulement un tetrao - 
diofij comme le dit Georges le Moine. 

II reste une difficulté : au témoignage du chroniqueur, le 
tetraodion de Cassia commenQait par les mots : 1 2 3 'A?po>v yqpxkü, 
tandis que le premier /tinnos du canon du samedi saint dé- 
bute par : Kdpum Qzláccrm. Comme le rythme est identique, 
on peut supposer que Georges le Moine nous donne Yincipit 
du second tropaire de Cassia; le premier était bien Kúpum 
OaXácc-qc, mais celui-ci devait sans doute étre deja regardé á 
l’époque de Georges le Moine et connu seulement comme le 
premier hirmos du canon de Marc et de Come. 


A la fin de son étude, M. Krumbacher a publié(l) un canon 
de Cassia sur les défunts, du 4 e ton plagal, tiré d’un manuscrit 
de Grotta-Ferrata (2), Cod. T, b, v, du xi e siécle. La 2 C ocle 
manque, mais la rupture de l’acrosticlie fournie par les initiales 
des tropaires, montre qu’elle a réellement existe. Cette acrosti- 
che, non compris Ies theotokia, donne wC*, . 

Les derniers mots indiquent de fagon évidente que l’acrostiche 
forme ici comme d’ordinaire un vers trimétre iambique. Pour 
combler la lacune, M. Krumbacher suppose un mot comme 
ú^é[a3c8]cv. Le vers est faux, mais nous avons vu combien le 
fait est fréquent dans les Sen teneos (3). 

Les tropaires du canon ne se génent pas clavantage pour 
manquer <;á et la aux lois de Pisotont® et de l’isosyllabie. II 
peut y avoir eu négligence de la part <le l'auteur; mais le 


(1) Hasta, p. 347-356. 

(2) Sur ce manuscrit, cf. A. Roccm, Códices cryptemes , Rome, 1882, p. 25o. 

(3) En romplacant par une interjection Tarticle qui se tro uve au debut du 
7 C tropaire, on pourrait encore lire : Ú7té[p tOv ] ovtmv apa Xptaxw. Kaccíae. Cassia 
semble en elíet avoir composé son canon pour un seul défunt; dans le manuscrit, 
une seconde main, á peine plus récente, a corrigé presque partout le singulier 
en pluriel. Le seul inconvénient de cette restitution est de donner quatre tro- 
paires á la 2" ode, tandis que les autres n’en ont que trois. 
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plus granel nombre des fautes doit étre imputé aux eopistes (1) 
et il est méme facile d’en corrigcr quelques-uncs (2). 

M. Krumbacher, dans un examen détaillé, compare Pceuvre 
de Cassia avec le cantique funéraire de saint Homain auquel 
il donne k bon droit la préférencc. On pourrait établir la méme 
eomparaison avec les poémes de saint Anastase le Sinaíte et 
de saint Tliéodore Studite sur le méme sujet. A eux aussi 
Cassia parait inférieure, mais le jugement de M. Krumbacher 
n’en est pas moins un peu sévére pour elle (3). 

Je Tai déjá noté, la poésie de Cassia est aussi imperson- 
nelle que possible, sauf dans le dernier tlieotokion oü elle 
invoque l’aide du ciel en faveur du « pieux basileus ». Ce n’est 
d’un bout á l'autre qu’une priére pour Ies morts. Le canon 
doit avoir été composé pour I’usage liturgique du monastérc 
fondé par Cassia; on le clianlait sans doute aux stations de 
chaqué samecli dans le cimetiére ele la communauté. 

Une priére en 32 tropaires est un peu longue, il faut 
l’avouer. De la le remplissage, Ies chevilles, l’abus des cita- 
tions bibliques, les répétitions, qui nous choquent dans le 
canon de Cassia comme dans Ies milliers de poémes analo- 
gues dus á la féconde plume des hymnographes. Cassia nous 
a montré dans ses idioméles ce don! elle était capable; si elle 
est ici inférieure á elle-méme, accusons-en surtout le genre 
qu’elle emploie. 

Quoi qu’il en soit, voici quelques passages qui me parais- 
sent capables de souffrir le paralléle avec les tropaires des 
autres mélodes : 

« Nous, mortels nés périssables, quand retentira comme un 
tonnerre la trompette du jugement, nous ressusciterons incor¬ 
ruptibles, nous nous léverons aprés un sommeil, comme Caí- 
firme la sagesse de Paul. Mon Dieu! délivrez alors vos ser- 
viteurs de la sentence de conclamnation! 

« Ayez pitié de vos serviteurs au jour de la colére, ce jour 
oü ils doivent se présenter ñus clevant vous. O Dieu sauveur, 
ne Ieur faites pas entendre cette parole qui renvoie au feu 
éternel! 

(1) Cf. K. Weyman, loco cil. 

C2) Cf. L. I’etit, loco cit. 

(3) Cf. K. Weyman, luco cit., qui est boaucoup plus élogieux. 
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« Lorsque vous viendrez, ó Christ, juger notre vie et nos 
oeuvres, dans l’examen universel des actions de l’humanité, 
Seigneur que n’atteignit jamais le péché, pardonnez les fautes 
dont vous a vez pris votre part... 

« Juge plein d’équité, quand vous péserez nos actions, ne 
nous jugez pas d’aprés votre justice, mais que votre bonté, 
ó mon Sauveur, l’ernporte et releve le plateau de la balance 
alourdi par le poids de nos oeuvres mauvaises... 

« Peres et fréres dont nous gardons le souvenir, parents, amis, 
vous qui avez avant nous entrepris le terrible voyage, recevez 
de ma part ce cantique en hommage, et vous tous qui avez 
déja obtenu la felicité du ciel, suppliez le Créateur pour moi. 

« Sauveur des désespérés, nous célébrons avec crainte votre 
redoutable sacrifice, conime vous l’avez appelé; nous procla- 
mons votre mort terrible et volontaire, et dans une suppli- 
cation universelle, nous vous roffrons instamment pour ceux 
qui ont érnigré vers vous, vers vous qui donnez la vie. Ac- 
cordez-leur le repos avec vos saints! » 

C’est bien la le stvle de la véritable priére chrétienne en 
faveur des trépassés : si Pon hésite á ie reconnaitre du pre¬ 
mier coup, ce ne peut étre que la faute du traducteur. 

Constantino}) le. 

P. SOPIIROXE PÉTRIDÉS, 
des Augnstins de l’Assoniption. 



VIE 


DE 

SAINTE MARINE 

(Suite) (I) 


V 

TEXTE ARABE 

PUBLIÉ PAR 

IGNAZIO GUIDI et E. BLOGHET 


1 

AVANT-PROPOS 

Les textes arabes qui suivent sont tires des mss. du Vaíican : 
Le texte A se trouve dans le « Codex vatio, syriacus 198 » écrit 
en 1551 en caracteres syriaques. mais en langue arabe (Kar- 
sñnl ); voy. Assemani, IUblioth. apost. vatio. Ubrorum ma- 
nuscr. catalogas, III, 11G; il mesure exactement cm. 3521. 
Ce ms. est trés soigneusement écrit et en grande partie vocalisé 
au moyen des voyelles arabes, ce qui le rend important pour 
l’histoire de la langue arabe parlée. qu’il reproduit assez fidé- 
lement. Je me réserve de revenir ailleurs sur ce su jet; naturel- 

(1) Voy. vol. VI, 1901, ]>. ?8:í, 357, 572, et vol. VII. 190>, p. 130. 
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lement toutes les formes et l’orthographe propres de l’arabe 
parlé sont conservées dans l’édition de ce texte et des suivants. 

Le texte B est tiré du « Codex vatic. syriacus 199 », qui est 
également en Karsüm; il mesure cm. 28/17 et a été écrit en 
1545; voy. Assemani, op. c., III, 142. 

II existe encore un troisiéme texte de la légende arabe de 
sainte Marine (C) dans le « Codex vatic. arabicus 171 », f. 114 v 
(voy. Ma'i, Script. vet. n. coll., IV, 312), mais ce texte incom- 
plet (il n’a qu’un tiers á peu prés de la légende) et assez mal 
écrit par quelque copiste ignorant, n’est qu’un abrégé du texte 
B, et n’a pas d’importance. 


I. Guidi. 





b^b 


A 


(Codex valicanus syriacus 19G (xvi c siecle), f’ s 409'-íH r .) 


J • l ij b v s r b -v-^b 2 ^[3 *»—■’^! * * 

^ .¡^ju y JLu *U J ^ .UJ J Jüb. ?U b c? UjJ! 

JJ by¿l Ub ^ jJ^ ^Ü! ^ ^ J^j! U* 

I. " >1 bi| ^ •* Lji .lis^w í'J-^-la i , ¿.jíj . ¿J J-.^S 

¿>x^J ¿.—b! b t ’U b b'&^l ^b ,b,P^ >. -woj .L.v*.*.J^ 

>J- ^5^ (j^bU b! w*ao!j JU' ilí ^jvSTJ! ^.CU,! jj,! ^jj 

^.'! b .bj J i—o 5 ,¿M C-JU3 .^.-JaeL ^.Clj ^J! 1 _M bjjJt 2 ¡jjt 

.¿-xtr=^! J bl ^¿>j ¡ 3 vjX^Ü C-Ji ( j¿sr J ^,! .¿I'! ^ w-0 J_sJj 

J. I *~Ü JL» ¿I . JU! J>\¿\ b U ^J. b! b 

v^X-U! J _>! ¿JJ! -es. íj.esb ¿<v¿ bvJ v y= •• ,<4' 

I o V_5 ■> '-' • L* '—- 

j^l ^vo b Ul bU y JUá .Lj b! .¿kU ^ Oó» 

• C A**3 \ 3 . ^ l- —-wU 


jy I Jj: 


*¿t 


f. 409 ' 
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f. Í0Í» V b! .Í^A 'il ^ b¿ .¿jjj! A 

i. ^jyLj 3 L~> b .^Lv>^.3! ^^*A ^*»Ab Jo^Jlj 0.A0! 

^ o 

v_5j LA v _s $"j<ó, ^¿W! La^'l L§3 Jb¿ .^^óA! J-*s ^.U 
^.u jm v ! W ¿ .¿OVS^J! >^_^Ov ^_Is 

s~x.~ ^jy^. ^3 ^A^L-lb J.»' ,\Yj jLjWj ¿..v^Cílj 

JcJ J-ov 3 .^_0! ^1 L^ Lo*» óvo j.¿A ¿j>U .^Lo AL 

^5a 1! ^--1 JA ts! ¿jlj .^Jo-vi jo jo -.LiJI ( j~bJLA ^ 

.¿jücj a;» LS^lOú A Lj.st-’j ^!jí b^a. *^j|j .a*.¿ &xüa 
v.Jj/lÁ» b! ^C3I s^^ií ^1 b ju J.^3! J» 

p.o- ^y>2 .¿AaóA! ^y> LvJol .wOJs CÓ-oA vJ-£jbLr 

*4¿L .¿obb *>LLA 9 bloj .,Loj ¿olí! v¿-Oj A gíj ¿jL .JL*)> 

^^3b .^.^Ab fbbAb p^Ab ¿AaaAl 1 jjí-' 1 '^ jy^ 

f. 41ü‘ .i," l 4I ^ ^ . »b . AjA? ¿J.j> Sf-A I íjos !<A J 

^jü! ¿g¡¿¿3 Syj£ ^_i Lo^Lo bi! í-v'j ^jój A! iy^j JA bAb 

J~Ab vJóy-Aj b^jxj, '^—>j' í bjJ^j óoóó. bj~^ j^J bjj .SÓ^JL 
^ j . r A .^J\s ^-LsA "A b vJuAbj wÁcj oJóo>Uj • 

£.0 bij.oc^ J..viJ I ^j|b . ^— -ÓnXOt ■^"’ tVlA^cs-ji w - A ¿^ A~b-^ b 

.j^s:^ A AJíij !j.:j U J-ib bjjL^« ü! ^ r; Aw> .IJUj *^=*J 
¿¿sALA! JUbV ^.AT LAj .! M\ b^b ^ cJr. 

^3J3~ J . í¿r* ^ ví b-^A. í-b c ,3a^13 Usj! c ,'g íbLA 'j jj^Ab 

bjL» ló! v*í .^.^b-vM j-ibí" ¿g.' *b £- 3^3 J -Mi 

LJi .¿¿óU! v j£Ar¡ j >r*j^ 5 _'.£.v 2J . ,'Aj ¿L, J.Á.^ ^ b-J U 

jJÜ! J. l^yo J Jí VJ é¿\ hy _U^I JyJ\ U *i> 

L,^ r b 1 . j! bjjb U! y] bjj! b A UUj ^«_Oj.3| ^IjÍ b^Var-^j 
jos b? U jjjJI J,! J.^3 p¡ ^ A'A >j, -Jíój 

f. 4io v ^^¿r 5 ,! Ljw! J.9 * '.jAb.ái.! A lo^l» bi"A ^*,0^3! Isj! 

■2_sJ! .lo.U l,/i Jbi . ló ,! J L. .Ljj-'b ^ j^~3 y¿ XA 


,bj La>^! 


Jo b v_ 4 X'¿ J jo 

¿ÁJ! ^ y ' .1 

,3 y jy .yy 

. ^ .0! L 

V_P- ■■ 

oJia. 


'L ^c 3 J! 

t W 

^ ,!T 5 jJ! 

c c’ — 

.^_CjL'áa ! 

JZ* J ^ 

l-S IwO^. _óJaA. 

V_? " 
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lyta 1^3 Lwj bbo ^vJ^'l ^j|_3 . A^!^.?jj **J • _ 3 1 b A~'JJ !¿ 

.y lyLi ^JU ^J{ ^jpÁ JJ !2J .L*4i 

.A-'.-» oL^r 3 ^Jbj-w Jos^ J-cs. \j LrJ-v^sl Ji .iO*«2Lp 

^_ú jJ! I^jJj (J^jI wLi^ ^ LojL= LJ UU 

óTb J Jj .^XU ^L . ^5>! wüXJi !¿l JlK .LíJuJ! 
, _j LIía! cáJ! cj-. ,UJ! a-» LjjkS , ■■ ,L> 05! . 

.L$jl© ^.O Ua.'l f u y¿ .L_= ^ b 

LLj 1 . aá a*.!-» _vO I ^jJ! 

^^,'1 ^cüs La ^ vjXo ^ 

• c J “^' <J?^ i J-5- Ljó. 1 ' 

¿jJ! J! y ú-j L*£ Lwl 

,J,5 aS.£ j Líttjf ^ .! y jjk -\xs .^A-» s _^.jj.3 Aj'il 

. ¿jj'5 ^L- W 2o! L.» 2o! U 1) jj JUj . yOl 

JU .-^Ci oXL! ^_ca 5! l-»j ,v_^XLw U a 3 JUá 

_a5 IjJUt „ _•• jL.Jj, L^U Lj I , . y j-vs ^ jg\ £> ^jJ a3 

s --s? -Lóa! ! á» O L.o3j *>L-»X!“ 

a 3 JUi .b!^. !:J.y .UjíL. sjXsíj Uju~álá ^;;o aj,LsJ! 

!á> '*_s.2.\3j . ^0 U j.*j j.^3 . !jj^^ 2, J,! v .w! . L1 

.,^~ ,La-ljJI AJ ^jJ! SOjioj . . .a1x¿ ^ . , Ai V_¿X 

b^iós.! L» J,! .¿íjjí J.! .L.^.-o Ao ÁdJ ^jjjíí! L^ _,! J 
C^óLj ¿J^Lsr^l y\ b-2^3 .*^31/S lo^jU Ló!j ,^.ol¿M ^Ls^Jl 

^a'I J.! AJ jLj ^A^-'! J^vj a;; £ LJ Ji 2 !j ,lLl Ji 2A;J! 

^.^ 2 ! a.' Jls. í^2oli yi *1^ ^,! _'jy Lo,U lo! UL 

.^j! L _jí jj-ía! v-jííX! a! Jlü 'iL p-'J! !. r » 

.aJ JLüí ,2o1*3 'il U 'ilj .^_c,.a ,!j >w 4Pb! ^:>a* 

(J>^!j •l-ó'sjj) U. ._^3ücJ! 22 ÓJ ^ C v?-V. ^! 


f. 41 l v 
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.Jjüj L» ^1)^ ¡ jJu, ^ _ ¿jz\ b ^A b J Jlsi .L¿ 

•O L¿5 . y ! b l l *y*z* ^ * i-^-0b 1 | *X3 ^ ~ ^ ^ 

J-a - 0 y~-*£ ^ ^ ^~J ^!_? v ^^Ars .1 Y-, -O Lif i 

^ y aJ I !j.a ^ *3 .vjXI*3 JÁ¿j | jjj'a -Lo3.3 I^sUs sjX'jXü 

l, Y IjbiCJj b 1 a 1*' 9 . 3— - 2 S. J2 ¿>sbv ¿.^3 *ÍÜ >- **- '■^£.3 

Xj^. 2 *. .S3 ybj (2) íj 'yjt_í\ &¿\z 3-aJ ¿j|j . jliL J ^CJ-vc \JlJ 3 ^yj J.3 .^pULsrl 

•llí •L j »*3 ^jLs¿^ ¿-L±2.s a 3 . ¿.-V 3 t 1, 1 y — J! ^y ^yis. 

.JLa» yy. J¡\ ! Lx¿.j t ¿-*.-j j.3-0! i y-~y ^i ^JJ ^í->-á¿J! 

iJ ~ j\:j A*)! yzA «XJUcs. .¿.JI íXxr^ j.3_0! y> ¿jJ^-L ¿3 La ¿J JI&3 

.y> vj^J*3 jí L* ^.z ¿21 vjXJlk» ^tSAA 3.6*. ¿J JUj . ¡üAs 

f. <* J,l *Uí y l* * ¿¿)j (J^Ws. J' ¿áI U>jL= b^ (j'j 

c y-> 1 ^^a-M y¿ .^->UI c r J aJL^Oj J.\s-' I ^_i, ^;oi »yi 

^ v^s. .Lw^lj j^/sJ ^ I.v-xj^L^ L.o| l *• ,jj 

w-XJ ^yLíjJ! J V .Sjw'ÍaÍíj *Jj ^ ^ J . Í-'^C^ ^J.3 
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TRADUCTIÜN DU TEXTE A 


Au nom du Pére, du Fils et du Saint-Esprit un seul Dieu; 
bénis, ó Seigneur! 

En ce temps-lá, ó mes freces, vivait un liomme qui s’appelait 
Ábraham et sa femme s’appelait Badüra(l). Cet liomme était 
fidéle, aimait les orphelins, les veuves et les pauvres, etlogeait 
diez lui les pélerins; il avait regu de Dieu une filie, mais pas 
d’autre enfant. Lorsque sa filie grandit et devint comme les 
í'emmes, sa mere mourut. Son pére prit alors tout ce qu’il pos- 
sédait, le vendit et dit á sa filie: « Je veux te marier et te donner 
ces richesses; quant a moi, j’irai sauver mon ame, dans ce 
monde, avantde mourir, etpleurer mespéchés. » Sainte Marina 
lui dit : « O mon pére, est-il permis devant Dieu que tu sauves 
ton ame et me jettes dans la hontef Ne suis-je pas ta filie? Et 
n’as-tu pas entendu ce qui est dit au sujet du bon pasteur, qui 
se livre lui-méme á la mort pour une seule de ses brebis? Je 
jure que je ne te permettrai pas de sauver ton ame du péché en 
m’y laissant moi. » Son pére lui dit : « O ma filie, je veux aller 
dans le monastére d’hommes, mais tu es une jen ne tille, et tu es 
belle; or le diable est un ennemi manifesté (2)! » Sa filie lui dit: 
« Quelle difficulté y a-t-il pour toi de ne pas leur apprendre 
que je suis une femme? Je me déguiserai en jeune liomme et je 
revétirai fliabit des moines. en demandant au Seigneur Jésus- 
Christ de me caclier avec toi, et de me donner la forcé de faire 
le bien. » Son pére, voyant son vif amour pour la vie monacale, 
lui dit de raser ses cheveux. II rhabilla de vétements noirs 
et distribua ses richesses aux églises, aux prétres. aux orplie- 


(1) A corrigor probabloinent Tadüra, Théodorc, ce qui supposc un original 
ócrit en lettres arabes 

(2) Cf. Curan, II, 102, 204, etc. 
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lilis, aux veuves et aux pauvres, et nc garda que 100 dinfirs; 
aprés quoi il prit sa lille, et la conduisit au monastére. 

Ce monastére était sur le rnont Liban dans les districts de 
Trípoli de Syrie, connu sous le nom de « Monastére de Qino- 
bin. » II se rendit done avec sa filie audit monastére; la ils tu¬ 
ren t conduits en la présence du supérieur, se prosternérent 
devant lui, et lui demandérent sa bénédiction, lui et sa filie. 
L’homme dit au supérieur : « Mon pére, je suis venu vers toi, 
moi et mon enfant, pour implorer tes priéres, vivre sous ta 
protection et sauver nos ames du péché et des soucis du monde. » 
II lui remit alors les ÍOÜ dinárs. Le supérieur pria sur eux et 
leur assigna une cellule. Ils étaient pleins d’ardeur pour garder 
leurs ames du péché, par le jeúne, la priére et la veille. Aprés 
avoir vécu ainsi longtemps, le pére tomba malade d’une mala- 
die mortelle et mourut dans la miséricorde de Dieu. Son en¬ 
fant, Anba Marina, demeura dans une grande tristesse et dans 
la solitude, ayant perdu son vieux pére; il pleura et s’attrista 
beaucoup, mais il reprit courage et se fortilia dans le Seigneur 
Jésus-Christ; elle(1) se leva, pria et dit : « O Seigneur! ne 
t’éloigne pas de moi, mais fortifie-moi et défends-moi despiéges 
de Tennemi et de ses ruses, car je suis faible (un faible arbris- 
seau). » Les moines causérent entre eux et dirent : « Pauvre 
Anba Marina, pauvre petit garrón qui est encore imberbe! » 
Marina avait un trés bel aspect et accomplissait les bonnes oeu- 
vres en jeñne, priére et veille. 

Ces moines avaient aussi un usage : quelques-uns d’entre 
eux sortaient et allaient tout autour des villages et recueillaient 
des aumónes, selon l’usage des monastéres. Le supérieur, eu 
égard a sa jeunesse, aimait Anba Marina, le visitait, le chéris- 
sait et fortiíiait sa foi. Aprés quelque teinps, les moines qui, á 
tour de role, devaient sortir et aller tout autour ilu pays, vin- 
rent se prosterner devant le supérieur et lui dirent : « O notre 
pére! ordonne á Anba Marina de sortir avec nous et de parcourir 
les villages, car depuis le jour oú il est entré au monastére, 
il n’est jamais sorti au dehors. » Alors le supérieur appela Anba 
Marina et lui dit : « Tes fréres désirent que tu sortes avec eux 
et parcoures un peu le monde, et rentres sain et sauf. si Dieu 


(1) Le texte passe brusquement d» maseulin au féminin, et vice versa. 
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veut. » Anbá Marina dit : « Tobéis immédiatement, ó mon 
pére, tres volontiers. » 

Le supérieur pria sur eux et ils partirent. Quand le soir les 
surprit, ils vinrent á une liótellerie qui était sur le cliemin et 
y passérent la nuit. Le rnaitre de l’hótellerie avait une tille qui 
avait été séduite par un de leurs amis, et rendue enceinte par 
lui. Lorsqu’elle vit le jeune garcon Anbá Marina avec ses com- 
pagnons, elle et rhomme qui l’avait séduite s’entendirent; et 
celui-ci lui dit: « Si la chose est découverte, et si ta grossesse 
devient visible, dis : « Ce jeune moine qui a passé la nuit diez 
« nous avec les autres moines, est celui qui, étant restéseul avec 
« moi, m’a fait violence. » Quelques jours aprés, la chose fut dé¬ 
couverte, et son déshonneur fut manifesté. Lorsque le pére 
l’apprit, il la saisit, la cliátia, l’invectiva, et lui dit : « Qui t’a 
rendue enceinte, toi maudite? Tu m’as déshonoré, ettu as abaissé 
ina tete, tu m’as humillé parmi les liommes. » Elle répondit: 
« II n’y a dans la chose ni doute, ni secret. Ce jeune moine qui 
était avec les moines qui ont passé la nuit diez nous est celui 
qui m’a séduite, et il est responsable de mon péclié, m’ayant 
fait violence eonlrema volonté. » Son pére Temmena et la con- 
duisit au monastére qui était dans le voisinage, car l’hótellerie 
était á TourzA. Son pére alia chez le supérieur du monastére 
et lui dit : « O supérieur, vous n’étes pas des moines! vous 
n’étes que des bétes féroces. » Le supérieur lui dit : « Qu’as-tu 
done? Quel malheur t’est survenu? » II lui répondit: « Eli quoi! 
pourrait-il y avoir quelque chose de pire que cela? Le moine 
Anbá Marina vient et passe la nuit chez nous avec ses compa- 
gnons; nous les avons recus avec tous les égards qui leur étaient 
dus, et ensuite il est resté seul avec cette jeune tille, mon en- 
fant, et Ta séduite et déshonorée et couverte de lionte! Est-ce 
la notre récompense? » Le supérieur dit : « Attends que les 
moines rentrent, car il est absent, et nous découvrirons com- 
ment la chose s’est passée. S’il est coupable, nous le chasserons 
du monastére et le traiterons comme de devoir. » Alors le 
rnaitre de 1’hótellerie prit sa filie et sen alia á son liótellerie 
jusqu’au moment oü les moines absents, et Anbá Marina avec 
eux, rentrérent et que le pére de la jeune filie fut informé de leur 
retour. 

La tille ayant enfanté un garcon, te pére de celle-ci se leva 


VIE DE SAI NTK Al AIIIXE. 


261 


inmiédiatement et le porta au monastére. Lorsrpie Anbü Marina 
entra pour saluer le supérieur, celui-ci le cliassa en lui disanl : 
« Sors de ce inonastére! que je ne te revoie plus jarnais! » Ce- 
Iui-ci lui dit : « Révéle-moi quel esl mon crime, ó mon pére, 
afín que je le confesse. Mais si je suis innocent, ne me crois 
pas coupable d’une faute que je n’ai pas commise. » Le m- 
pdrieur dit : « Y a-t-il quclque cliose de pife que cela? Tu 
as séduit la tille de Thótelier; il est venu nous faire de rudes 
reproches. » Elle lui dit : « Tes priéres, ó mon pére! je ne 
sais rien de cette atfaire dont tu parles, et, en lout cas , les 
hommes péchentet se repentent, el Notre-Seigneur Jésus-CIirist 
nous a commandé de faire pénitence; pardonne-moi done, ó 
mon pére! » Le supérieur lui dit : « Je t’aimais et j’avais tous 
les égards pour ta jeunesse, afín que tu fusses, conime tes fréres, 
pur et saint; et tu agis de la sorte! Léve-toi et sors de ce mo¬ 
nastére, n’y reste pas un seul instant de plus, de peur que les 
moines se gatent, périssent et s’écartent du cheniin du salut; 
tu n’as plus de place au milieu de nous! » Et il lui óta sa cein- 
ture de moine(?) et le chassa. 

Alors il sortit du monastére, el se retira seul daos le voisi- 
nage et se construisit une lente uü il vivait. L’hótelier entra 
eliez le supérieur du monastére avec Tenfant, en se plaignant 
de sa condition; mais le supérieur lui dit : << Voilá que je 
l’ai chassé du monastére; porte-lui I’enfant. » Alors il alia 
et jeta Tenfant á cóté de lui, et lui dit: « Prends ton tils. Que 
Dieu exige de toi la peine du mal que tu m’as fait! » Anbü Ma¬ 
rina prit Tenfant, découpa un maillot dans son manteau. Ten 
enveloppa; il le porta aux bergers qui étaient sur le mont Li¬ 
ban, et il lui donnait a boire du lait, jusqu’a ce que Tenfant 
grandit et atteignit Táge de 3 ans. Anbü Marina supportait la 
chaleur et le froid en pleurant, de sorte que son corps en dépé- 
rit. Tous les moines se rendaient auprés de lui et lui faisaient 
visite. Aprés un certain temps Ies moines se présenlérent au 
supérieur et lui dirent: « O notre pére! nous te demandons de 
pardonner á Anbü Mürinü et de le faire revenir á sa place, 
parce que nous voyons que son corps a dépéri par suite de ce 
qu’il souffre en patience. Si son oeil était tourné vera la vie món¬ 
dame, il serait alié habiter quelque ville et serait entré dans le 
monde, tandis que depuis lejour oü il est sorti du monastére, il vit 
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enfermé clans cette tente; unjour il mange et pendant plusieurs 
jours il ne mange pas. » Le supérieur dit: « II n’est pas conve¬ 
nable, ó mes enfants, qu’un fornicateur habite le monastére! » 
Lorsque les moines virent qu’il n’accuéillait pasleur demande au 
sujet d’Anba Marina, ils dirent de commun accord : « O notre 
pére, si tu ne fais pas revenir Anbíi Marina et ne lui pardonnes 
pas et ne pries pas sur lui — car il a fait pénitence de tout son 
cceur et Dieu a commandé d’accueillir les pénitents qui retour- 
nent á Lui, — si tu n’accueilles pas notre demande á son sujet, 
nous sortirons tous de ce monastére, pour nousen aller á un au- 
tre; nous somines tous des péelieurset nous demandons a Dieu 
le pardon. » Le supérieur, en voyant leur désir de faire rentrer 
Anbá Marina dans le monastére, leur permit de le rarnener 
et dit: « Allez el ramenez-le. á sa cellule. » 
lis allérent diez lui, prirent sa bénédiction et l’amenérent. 
Lorsqu’il entra dans le monastére, il alia au-devant du supé¬ 
rieur et le salua en baissant sa tete, et lui dit : « Pour l’amour 
de Dieu, pardonne monpéché, car jai peché, mais je ne com- 
mettrai pas ce péclié une seconde fois. » Le supérieur pria sur 
lui et lui pardonna son peché et le íit retourner á sa cellule, avec 
lepetit enfant. Anbá Marina (que ses priores soient sur nous!) 
entra dans la cellule et y demeura longtemps, sans en sortir, 
parce que le supérieur lui avait imposé une rude pénitence : 
jeúne, génuflexions et veille. Anbá Marina clevint tres faible 
par suite de la pénitence que le supérieur lui avait imposée; 
son corps étaitdéfait et ses m'embres s’affaiblissaient par suite 
de la gt'ande mortification; alors il tomba dans une maladie 
mortelle. Plusieurs jours passérent sans que les moines le 
vissent; ils se dirent l’un á l’autre : « Depuis longtemps 
nous ne voyons plus Anba Marina a la priére; a'llons diez 
le supérieur et consultons-le pour savoir s’il faut aller diez 
lui! » Et ils allérent tous diez le supérieur et lui dirent: « O 
notre pére, depuis longtemps nous ne voyons plus Anba, Marina; 
si tu le permets, nous irons jusqu’á lui, pour lui faire vi¬ 
site. » Et il leur permit d’y aller. Arrivés á la cellule d’Anbá 
Marina, ils s’arrétérent et l'appelérent une et deux fois, sans 
qu’il leur rópondit. Alors ils ouvrirent la porte et, étant en- 
trés, trouvérent qu’elle était morte dans la miséricorde de 
Dieu, et Eenfant pleurait á cóté cl’elle. Ils allérent chez le 
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supérieur et lui apprirent ce qui était arrivé ¿i Anba Marina, 
que ses priores soient sur nous tous, amen! 

Le supérieur dit: « Gloirc á Dieu, qui sait dans quelles con¬ 
di ti ons Lame de ee pauvre moine est sortiedu corps, s’il a ac- 
cueilli ou non sa pénilcnce! Mais allez, lavez-le, enveloppez-le 
d’un linceul, priez sur lui et enlerrcz-lc, quoiqu’il ne le inérite 
pas de notre part! » lis se réunirent et allérent vers lui; mais 
quand ils se mirent á le dépouiller de ses vétenmnts sur le 
lavoir, ils apereurent ses mamelles et connurent qu’elle était 
une femme. Ils reculérent épouvantés et tremídants et pous- 
sérent des cris. Le supérieur en futtroublé, ilsortitde sa cellule 
effrayé et dit: « Qu’est-il arrivé? » — « Anba Marina, est une 
jeuné filie! » lui répondirent-ils. Alors il sanglota beaucoup 
en poussant des cris aíTreux et tomba en défaillance pendant 
quelque temps, de sorte que ceux qui étaienf présenís le cru- 
rent mort. Ils emportérent le supérieur, oubliant pottr fe mo- 
ment Anba Marina. Aprés un certain laps de temps il reprit 
ses sens et vit que tous se tenaient. debout devant lui; il se 
leva et avec les autres il alia vers le corps de la sainte bénie, 
Anba Marina (que ses priéres soient sur nous!). Le supérieur, 
á peine arrivé, se jeta sur elle en criant et en pleurant, et les 
autres avec lui. II dit: « Je jure que je lie léverai pas ma tete 
de laterre et je ne bougerai pasd’ici, avant de connaitre si Dieu 
a pardonné mon péché et ce que j’ai faitenvers elle! » Et il se 
mit ápleurer et criar et il dit : « O sainte de Dieu, pardonne- 
moi mon crime et ce que j’ai fait, car j’ai fait un grand mal et 
j’ai péché en ajoutant foi au discours d’un indigne eontre toi 
et en te chassant d'entre tes fréres bénis! » II pleurait et gé- 
missaiten prononcant ces mots etdes mots semblables, et tous 
les fréres píeuraient en voyant ses gémissements, ses pleurs et 
sa grande douleur á cause de ce qu’il avait fait a sainte Marine. 
Les moines priérent sur elle dans l’église depuis le matin 
jusqu’au soir en chantant des psaumes, en pleurant et en criant. 
Tout d’un coup ils entendirent une voix du riel qui disait au 
supérieur : « Léve ta tete de la terre; ce que tu as fait n’était 
pas par ton ordre ou par ta volonté, mais plutot tu as accompli 
ce que la loi canonique commande. Ton péché est pardonné : 
ne t’attriste pas! » Tandis qu’il priait sur la sainte de Dieu (que 
ses priéres soient sur nous!), la nouvelle arriva au maitre de 
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l’hótellerie. II se leva immédiatement et ils vinrent, luí et sa 
filie, et se jetérent sur le corps de la sainte. Sa filie se mit á 
pleurer, en criant, et en disant : « Pardonne-mui, ó sainte de 
Dieu, car notre ami, le soldat (1), est celui qui m’a séduite et 
m’a ordonné de dire ce que j’ai dit á ton sujet. » 
lis l’ensevelirent et l’enterrérent en psalmodiant et en louant 
et glorifiant Dieu qui a soin de notre salut, clément et miséri- 
cordieux avec ceux qui font le bien envers ses élus et ses 
sainls : á Lui est gloire, lionneur, puissance des maintenant 
et jusqu’á la fin des siécles, amen! Que la miséricorde de Dieu 
soit sur celui qui a écrit, sur celui qui lit et sur celui qui écoute. 
Amen, amen. 


(l)Tcl est, je crois. ¡ci le seus du mot ' — poooo,;; le synaxare a 

en elíet oX-Ut 
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AVANT-PROPOS 


Le synaxare eopte, ou plutot le synaxare de l’Église copie, 
existe dans trois manuscrits de la Bibliotiiéque Nationale, Le 
premier, qui porte len° 250 du londs arabe, se compose de deux 
tomes relies ensemble. II est tres bien écrit, mais assez peu cor- 
rect. II est parfaitement complet, quoi qu’en ait dit le célebre 
Eusébe Renaudot. On n’y remarque pas de date, mais on peut, 
sans crainte de se tromper, I’attribuer au xvi" siécle. II est cer- 
tain qu’il a été copié en Égypte. 

Le second manuscrit comprend également deux volumes 
in-4°, qui portent les n os 1779 et 4780. L’écriture en est tres 
médiocre. II a été copié dans les derniéres années du xix° siécle. 

Le troisiéme exemplaire du synaxare copte est formé de deux 
volumes petit in-folio, qui ont été donnés par Llnstitut fran¬ 
jáis d’arcliéologie du Caire á la Bibliotiiéque Nationale, oü ils 
sont numérotés 4869 et 4870 dans le fonds arabe. Le corps de 
ces deux manuscrits est d’une belle écriture nesldii chrétienne, 
qui me parait de la fin du xiv e siécle de notre ere; mallieureu- 
sement comme beaucoup de manuscrits coptes et arabes cliré- 
tiens, ce synaxare a beaucoup souffert et les premieres et 
les derniéres pages des deux volumes ont disparu depuis 
une époque qu’il est impossible de déterminer. Ces parties 
manquantes ont été remplacées á une date tout á fait récente par 
une copie en neskhi égyptien cursif exécutée sur un exemplaire 
qui est peut-étre d’une famille tres différente de celle á laquelle 
appartient ce troisiéme exemplaire du Synaxare. 

Je désignerai le manuscrit arabe 256 par A, le 47 79 et 4780 par 
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B et C, et eníin le svnaxare formé par les cleux volumes arabes 
4869 et 4870 par D et E. Les six premiers mois du calendrier 
copte, Tot, Babéli, Bator, Kihak, Tobah et Amshír, ont été tra- 
duits en allemand parF. Wüstenfeld, Syncixar i unidas ist He¿- 
ligen Kalendar der Coptisc/ien C/insten, Gotha, F. A. Per- 
thes, 1879, 8 o -, x-324 pages. 
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TRADUCriON 


Le quinziéme jour du moisde Masori. 

Ce meme jour mourut sainte Marine. Cette sainte élait la 
filie d’un ('hrótien de la classe riche et son noin était Marie; 
elle perdit sa mere des son enfance et ce fut son pére qui 1 eleva 
et qui lui donna une instruction parfaite jusqu’au jour oü elle 
íutnubile; il chercha alors á la marier dans Tintention de se 
retirer ensuite dans un couvent pour y embrasser la vie mo- 
nastique. Elle lui dit : « O mon pére! comment peux-tu sauver 
ton ame et perdre la mienne? » II lui répondit:«Que puis-je faire 
de toi qui es une femme? » Elle lui dit : « Certes, je dópouillerai 
mes habits de femme et je revétirai les véternents des hommes. » 
Elle mit immédiatemcnt son projet a exécution, se rasa la 
tete et revétit des habits masculins. Quand son pére vit que 
son intention était irrévocable et qu’elle était bien décidée á 
mettre son projet a exécution, il partagea ce qu’il possédait 
entre les malheureux, 11 ’en gardant pour lui qu’une faible 
partie, puis il changea le nom de sa fdle en Marina (1), et se 
rendit dans un monastéreoü il resta en cellule(2), lui et sa filie, 


(1) En syriaque, Marina, signilie « notre maitre » et est une forme masculino 
que le latín a naturollement prise pour un féminin. par suite de l'analogie avec 
les noms de la dcclinaisou en a. 

(S) comme le syriaque est emprenté au grec x*).).íov qui est le di- 

minutif de x¿Ua, tcé/Ahj, en latin celia: les couvents étaient anciennement non 
de grands édi fices, comme ceux qui lurent bátis au inoyen age, mais une ag- 
glomération de petites cabanes autour d’une église. Au milieu du iv c siécle, 
saint l’acóme, le fondateur des ordres monastiques, bátit á Tabenne. dans la 
llaute-Tbébaide, un tres grand nombre deces maisonnettes assez rapprochées les 
unes des autres, et divisóos en c el lulos contenant trois cfmobites. Plus tard, vers 

le xiv c siécle, le mot de jj-J. au pluriel a fini par designar un ódilice 
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pendant dix ans, se livrant ensemble á toutes les austérités et 
a toutes les pratiques de dévotion. Le pére de Marina vint á 
mourir et la sainte resta seule, redoublant de ferveur dans ses 
oraisons, dans ses jeiines et dans ses veilles. II arriva alors 
que le supérieur du monastére envoya la sainte avec trois moines 
á la ville pour aller régler quelques affaires qui concernaient 
le monastére (1), parce qu’il ne savait pas qu’elle était une 
femme, et il pensait que la douceur de son langage était due 
á l’austérité avec laquelle elle s’acquittait de ses devoirs reíi- 
gieux. 

Quand elle fut partie avec les moines, il arriva qu’ils allérent 
loger dans une hótellerie (2), parce qu’ils ne pouvaient faire 
autrement que d’y descendre cette méme nuit. Un soldat du roi 
vint également chercher asile dans cette hótellerie; il jeta les 
yeux sur la filie du maitre de la maison, la séduisit, et lui dit,: 
« Si ton pére te dit quelque chose, réponds-lui: « C’est Anbá Ma- 
« riña, le jeune moine,qui m’aséduite.» Quand elle montra des 
signes de grossesse et que son pére s’en fut apergu, elle lui 
dit : « C’est le jeune moine Anbá Marina qui m’a séduite. » Son 
pére se leva, se rendit au monastére, et commenga á se ré- 
pandre en invectives contre les religieux. Quand le supérieur du 
monastére fut venu le trouver et qu’il eut appris de lui ce qui 
s’était passé, il lui demanda de garder le secret entre eux et 
de ne pas dévoiler cette turpitude aux chefs du clergé (el-ou- 
lamd). Le supérieur du couvent manda Anbá Marina, l’apo- 
slroplia du remen t et l’insulta sans que ce dernier sut de quoi 
il était question. Quand il fut informé de ce qui s’était passé, 
il fondit en larmes devant le supérieur et 1’implora en disant: 
« Certes, je suis un jeune homme, et je me suis rendu coupable 
á tes yeux, pardonne-moi! » Alors le supérieur, dans une 
grande colére contre Anbá Mariná, la chassa du couvent. La 
sainte demeura á la porte du monastére. Quand sa grossesse 
fut terminée, la filie du propriétaire de l’hótellerie donna le 


qui ressemble á un cloitre,^JjJ , dit Yakout ol-IIamavi dans le Mv'djcm 
el-bouldan (éd. Wustenfeld, tomo IV, p. 15b). En Égvpte, ce mot designe un 
évéclié, et au Caire, spécialement, la maison du Patriarche. 

(1) Ou pour aller chercher quelques objets dont on avait bosoin dans le mo¬ 
nastére. 

(2) Córame tous les antros moines, bien qu’elle fut d’un sexe difíerent. 


vii'] di: sainte .m a hiñe. 
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jour á un gun-on; son pére le prif, l’apporta á Anbá Marina et 
le lui jeta. Elle Ir prit, et se mil ;i ruder autour des bergers 
(de lacón á se procurer le lait nécessaire) pour Lallaiter. Ensuite 
rile redoubla de ferveur dans son jeúne et dans ses priéres. 
La sainte demeura trois ans devant le monastére. Aprés cela, 
Jes rnoines s’assemblérent et demandércnt au Pére supérieur de 
la laire rentrer dans le monastére; il y consentit aprés lui avoir 
imposé des regles extrémement sévéres, puis il lui permit de 
rentrer. La sainte se livrait á des travaux tres pénibles, córame 
de Taire la cuisine, bal ayer le monastére, remuer la terre et 
tirer l’eau. 

L’enfant ayant grandi, Anbá Mariná le voua á la vie mo- 
nastique, parce qu’elle lui avait, donné une éducation religieuse 
parfaite et dans la crainte du Seigneur. Quand la sainte eut 
vécu quarante années dans le monastére, elle mourut aprés 
une maladie de trois jours. 

Quand le supérieur du monastére apprit la mort d’Anbá Ma¬ 
riná, il ordonna qu’on lui enlevát ses liabits pour lui en mettre 
d’autres, puis qu’on la portát á l’église. Quand les rnoines l’eu- 
rent dévétue, ils s’apergurent qu’Anbá Mariná était une femme; 
tous s’écriérent : « Miséricorde, mon Dieu! » lis allérent ap- 
prendre cet événement au supérieur, qui vint; il la vit et resta 
con fon du d’étonnement, et pleura sur ce qu’il avait fait. II 
envoya ensuite chez le propriétaire de l’liótellerie pour lui ap- 
prendre qu’Anbá Mariná était une femme, et il le fit entrer 
auprés de son corps pour le lui montrer. Ils priérent sur elle 
et versérent des larmes ahondantes et recitérent des actions 
de gráce et des alléluia. Quand ils allérent s’agenouiller au¬ 
prés d’elle pour implorer sa bénédiction, un moine vint qui 
était borgne;il frotta son visage sur elle en lui demandant 
sa bénédiction, et Dieu rendit son oeil clairvoyant de telle 
sorte qu’il put s’en servir pour regarder. Quand la sainte 
fut ensevelie dans la fosse córame tous les autres, Dieu donna 
un ordre á Satan; il prit la filie du propriétaire de l’hótel- 
lerie qui avait accusé á faux la sainte ainsi que le jeune 
homme qui l’avait séduite et, les frappant et les torturant, il les 
conduisit au lieu oü se trouvait le torabeau d’Anbá Marina, on 
leur fixa devant tous les assistants le chátiment qu’ils devaient 
subir. 
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La sainte iit un nombre inñni de miracles et on báíit une 
église qui fut dédiée á son nom. L'enfant qu’elle avait élevé 
embrassa la vie monastique, il se livra á de grandes austé- 
rités et a de nombreuses macéralions entre lesquelles il ado- 
rait Dieu. 

Que Dieu nous fasse miséricorde par rintercession de sainte 
Marine. 


(.1 suivre.) 



DE L’ARMÉME 


{Salle) (1) 


C. Ikisse-Armeme. 

Comme les rois de la Pelite Arménie, les rois de FArménie 
méridionale devaient plus aisément subir l'iotluence romaine 
que ceux de FArménie septentrionale. Arscliam fut tributaire 
d’Auguste, en méme temps que Fallía d’Orodés, roi des Parthes, 
qui l’avail aidé á conquérir son royaume. Les auteurs ne s’ac- 
cordent pas touchant la durée de son régne, non plus que sur 
le nom de son successeur. Élu roi, á la captivité d’Artavasde, 
filsdeTigrane le Grand, versl’an34, ilmourut, selon Saint-Mar- 
tin, vers Fan lü, et selon les historíeos arméniens. vers lan 5 
avant Jésus-Christ. Peut-étre la diversité des noms qui lui sont 
donnés a-t-elle contribué á ce désaccord. II est appelé par Joséphe 
et Moise de Khoréne Monobaze et Manovaz; dans la rhronique 
syriaque de Denys de Tel-Mahar, il porte le nom de Maanou 
Sapheloul. Tandis que certains historiens attribuent un régne 
de 5 ans á un Maanou, fds de Arscliam, quelques historiens 
arméniens donnent á ce dernier pour successeur immédiat Ab- 
gar. 

§ 12. Légencle d'Alujar le lépreu.v; fes renegáis Ancmé et 
Sanadroug. — Abgar ne nous est connu que par ses sur- 
noms. Joséphe le nomme Monobaze comme les autres de sa 
famille. Les Syriens l’ont appelé Ouchama (le Noir). Le nom 
méme d’Abgar n’est que Faltération subie par le surnom 


(1) Voy. p. 
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arménien Avak-Ayr (granel homme) sur les lévres grecques ct 
assyriennes. Nul doute qu'un roi éminent soit, désigné par une 
telle appellation. Mais, dans la vie d’Abgar, il est difficile de 
faire la part de l’histoireet de la légende. Résumons ici les faiís 
tels qu’ils sont racontés par Eusébe et Moise de Khoréne, sauf á 
en déterminer l’exacte valeur, quand nous décrirons plus tard 
la conversión de l’Arménie au christianisme. — On raconte 
qu'Hérode ayant voulu, á I'instar d’Auguste, faire placer sa sta- 
tue dans les temples des nations dont il était l’allié, Abgar s’y 
refusa et tailla en piéces l’armée conduite contre lui par Joseph, 
neveu d’IIérode. Devenu, pour cette raison, suspect á Auguste, 
il vint á Rome et réussit a gagner la sympathie et l’admiration 
de ce prince. Plus tard, redoutant lescaprices de Tibére, il forti- 
fia les remparts d’Edesse, 011 il venait de ílxer sa résidence. II 
entretint aussi des relations avec le roi des Parthes etse rendit 
auprés de lui. C’est au cours de ce voyage, en Perse, qu’il fut 
atteint de la lépre. 

Tibére était soupQonneux. II accusa Abgar d’exciter Arta- 
banlll contre lui (1). Dans le but de faire parvenir sa justifica- 
tion jusqu’áTibére, Abgar envoya au général romain de Syrie, 
appelé Marinus, des messagers, sous la conduite d’un homme 
prudent et fidéle, nominé Ananá, Les envoyés, d’aprés une tra- 
ditionpeu süre, traversérent la Palestine et furent témoins des 
miracles du Sauveur. A leur retour a Édesse, ils racontérent au 
roi les merveilles qu’ilsavaientvues. Éclairéd’unelumiére sur- 
naturelle, Abgar crut au Yerbe fait homme. II espéra que le 
maitre de la vie et de la mort le guérirait. II renvoya vers le 
Christ ses messagers, porteurs d’une lettre, oü il proclamait sa 
divinité et l’invitait avenir á Édesse. Anané, le chef de l’ambas- 
sade, était versé dans la peinture et devait rapporter le portrait 
du Maitre, au cas oü celui-ci ne viendrait pas. 

Arrivés á Jérusalem, les emoyés s’adressérent á Philippe et 
André qui les présentérent au Christ. Le Maitre ne vint point 
auprés d’Abgar. Mais, par son ordre, Papótre Thomas écrivit 
qu’un disciple verrait bientót le roi d'Édesse, le guérirait el 
évangéliserait son royaume. Puis, comme Anané cherchait a 
reproduire ses traits, le Sauveur pritune piéce de lin. l’appliqua 


(l) Cf. Suoton. in Tiler.. c. ®@. 
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sur son visage et ladonnaaux messagers. Ceux-ci contemplérent 
alors, avec admiration, la divine face qui venait d’y étre em- 
prcinle. 

Aprés rAscensión de Jesús, saint Tilomas envoya auprés d’Ab- 
gar, Thaddée, Tundes 70 disciples. Celui-ci baptisa le roi,le 
guérit et convertit beaucoup de ses sujets. II nomina évéque de 
la ville un chrétien fervent, nominé Alté ou Addé, qui exeivail 
auparavant la profession de bonnelier. Thaddée évangélisa en¬ 
suite la province de Scliavarschan, oú il convertit le fils d’une 
soeur du roi Sanadroug, et la filie de ce dernier, Santoukhd. 

Lámeme tradition, dontTauthenticlféestirialprouvée, affirme 
qu’aprés la mort d’Abgar (34), son fils et son successeur Ana- 
noun, ainsi que son neveu Sanadroug, proclamé roi dans la pro¬ 
vince de Schavarschan (1), apostasiérent. Le premier fit couper 
les pieds de l’évéque Atté, qui mourut des suites de cette mutila- 
tion. Mai's Dieu vengea son serviteur; comme Ananoun faisait 
réparer Tune des colonnes de marbre de son palais d’Édesse, 
lenorme pilíer, tombant tout á coup, luí brisa les jambes, ce 
qui causa sa mort (38). 

A cette nouvelle, Sanadroug, qui régnait déjá sur TAdiabéne 
et une partie de TArménie, accourut en Mésopotamie pour en- 
lever Édesse aux héritiers légitimes d’Abgar. II promit la vie 
sauve et la liberté religieuse aux habitants, dont beaucoup 
étaientchrétiens. La reddition faite, il massacra les fils d’Abgar; 
il fit aussi périr Thaddée et sa propre filie Santoukhd, sur leur 
constant refus d’apostasier. Les apotres Barthélemy et Jude, qui 
préchaient TÉvangile dans la Grande Arménie, furent aussi ar- 
rétés et mis á mort par Sanadroug. Le premier fut écorché vif 
et crucitié dans la ville d’Arépan; le second, massacré dans la 
ville d’Ornii. L’auteur de ces crirnés fut puni comme son cousin 
(68). II péritdans une partie de chasse, d’une fleche égarée, lan- 
cée contre un animal par Tun de ses serviteurs. S’il eut été lldéle 
& la foi chrétienne, ce prince aurait pu devenir un grand roi. 
Une statue, érigée, de son vivant, dans la ville de Nisibe, le re- 
présentait tenant á la main une piéce d’argent; il voulut indi» 
quer par lá qu’il avait rebatí la ville de Nisibe, ruinée par un 

(1) (Dans le Yasbouragan). Cette province fut, sous le régne d’Ardaschés II, ap- 
pelée Arrtnz et Aitlazaglté, du paya de deux prisonniers de guerre qui étaiont 
d’Ardoz. 


REVUE DE l’ORIEXT OARÉTIEN. 


2 SU 

tremblement de terre, et consumé, dans cetle grosse tache, 
toutes ses ressources. 

Sanadroug, qui est aussi appelé Isate par Joséphe, n’avait 
point exterminé tous les descomían ts d’Abgar. Au rnoins, des 
princes de ce nom régnérent-ils á Édesse, sous son auturité; 
leur dynastie n’était point encore éteinte plus d’un siécle aprés 
lui. 

§ 13. Erovant II. roi de la liante Armóme, dótrónr par 
Ardasches II. 

A la niort de Sanadroug, les satrapes arméniens appelérent 
au troné Érovant, de la race des Arsacides par sa mere 
(58) (1). Sous son prédécesseur, il s’était distingué par sa bra- 
voure; mais, á peine élu roi, il fit périr les fils de Sanadroug. 
Seúl, le plus jeune, nominé Ardasches, échappa au massacre. 
Sa nourrice 1’emporta dans la Persarménie et le confia au 
Pagratide Sumpad, qui le mit sous la protection de Vologése I er , 
roi des Parthes. 

Dans la crainte que ce dernier prince ne soutint les droits de 
son protégé, Erovant sollicita l’alliance de Rome. Aprés la 
mort de Tiridate I", roi d'Arménie (73), il demanda et obtint de 
Vespasien sa succession. En échange de l’Arménie supérieure, 
il céda aux Romains la partie de la Mésoputamie qu’il occupait. 
Sa cour fut transférée de Nisibe ;i Armavir, dans la province 
d’Ararat, puis dans la cité d’Érovantasehad, qu’il bátit sur une 
colline entre l’Akhouréan et l’Araxe. II fonda aussi Palearan, 
la ville des temples, sur l’Akhouréan (1’Arpa-tchai ou Riviére 
de l’Orge), et y instada son frére Erovaz coinme grand-prétre. 

Cependant, Ardasches ven ai t d’atteindre sa majorité: avec 
l’appui de Sumpad et du roi des Parthes, il déclara la guerre á 
Érovant. II contourna le lac de Sevanga (Goktclia, eau bleue) et 


(1) A cette époque, ct memo dans los deux siódes suivants, la chronologio lixée 
par los autours armóniens cst on avance do 1<> ans au moins et souvont de 20 
ou 30 ans sur la chronologie dos autours ótrangers los plus dignos do loi. Nous 
adoptons uno inoyenno entre oes deux clironologies, tout en nous rapprochant 
souvent déla derniére que nous eroyons plus exacte. Yoici celle des Arméniens : 
Érovant (GS-S8), Ardasches II (S¡S-li£í), Artavasdo IV (1-29-131), Dirán (13 1-1.32), 
Tigrane Vil ( 152-193), Yagliarsc 1 1 (19:5-31 D.Khosroós I- r (21 (-35$), Ardosohir (257-283), 
ce qui Suplique pour le dernier surtout uno erreur manifestó; cette derniére 
chronologie cst pourtant donnóe par Issaverdens. p. 1015 et lo?, et par A. Latino, 
t. I, p. 91 el suiv. — Tiridate Medz, 2S2 ou 286-312. 
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vint attaquer Érovant ¿i 300 stades envi ron d’Érovantaschad. 
L’armée de celui-ci, composée de Cappadociens, de Mésopota- 
miens et de Géorgiens, lutta vaillaniment. Alais, plusieurs sa- 
trapes arméniens, entre autres Arkam, fuá des plus illustres, 
qui venait de réprimer une révolte dans l’Oudi, passérent dans 
le carnp d’Ardaschés. Par des prodiges de valeur, les monla- 
gnards du Taurus retardérent la défaite. Ardaschés serait 
méme tombé sous leurs coups, si Kissagh, le fils de sa nourrice, 
ne l’eüt sauvé au prix de sa vio. Érovant fut enfin entrainé par 
la déroute des siens. Sa capitale ful prise, et un soldat lui fra- 
cassa la tete d’un coup de cimeterre (SO). 

Ardaschés (1) ne futpas ingratenvers ceux qui setaient dé- 
voués á sa cause. Sumpad, surnommé le Vaillant, fut confirmé 
dans ses priviléges de takatir et elevé á la dignité de généralis- 
sime. A Arkam,qui passait pour descendre d’Astyage, Érovant 
avait déja donné le premier des trónes occupés par les satrapes; 
car on sait que les seigneurs arméniens, comme les perses et 
les parthes, étaient de petits souverains. Ardaschés y joignit 
d’autres priviléges : celui de ceindre une eouronne semée de 
pierres précieuses, de mettre deux anneaux d’or a ses oreilles, la 
sandale rouge á l’un de ses pieds, et de se servir de vaisselle 
d’or : c etaient les plus hautes marques de la faveur royale. 

Le chef des prétres pai'ens, Érovaz, fut massacré, et le roi des 
Parthes, Vologése, recut en cadeaux les trésors de Pakaran. 
II était á craindre que les Romains vengeraient Érovant et son 
frére; Ardaschés les apaisa en leur payant le double de rancien 
tribut. Ce n’est que plus tard qu’il affronta leurs légions. 

§11. Mariage el'Ardaschés; guerre et paix avec lióme; 
l’organízate ur. — Les Alains,aidés d’autres tribus du Caucase, 
avaient faitirruption en Arménie. Ardaschés lesforcade repasser 
le Kour (Cyrus). Alors le roi des Alains implora la paix et de¬ 
manda, en échange de certaines concessions, que son fils Satén, 
qui avait été pris, lui fut rendu. Ardaschés ne voulait point y 
consentir, quand Satinigue, la soeur du prince captif, s’avanca 
jusque sur le bord de la riviére et conjura le roi arménien de ne 
point entretenir, par la captivité ou le meurtre de son frére, un 
sujet d’éternelle rancune entre deux vaillantes nations. L’accent 


(1) Ce prince est appelá par Ies Groes Axidarés. 
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attendrí et les grices de la jeune filie émurent Ardaschés. Par 
fintermédiaire de Sumpad, il offrit de pendre Satén á la condi- 
tionque la seeurde celui-ci serait donnéeen mariage au roi des 
Arméniens. Ces propositions furent agréées du roi des Alains. 
Bientót aprés, le mariage royal avait lieu á Artaxata. Cet 
événement fut célébré par les bardes de l’époque; lecho de leurs 
cliants, parvenú jusqua nous, inontre l’usage déjá établi de 
jeter, au jour du mariage, des piéces d’or devant le palais du 
roi, et des perles dans la chambre nuptiale de la reine. 

Des six fils qui naquirent de cette unión, trois devaient 
régner. L’ainé, Artavasde, ne manquait ni d’habileté ni de vail- 
lance; mais, ambitieux et cruel, il détermina son pére, par ses 
intrigues etses calumnies, á fairepérir Arkarn et ses fils; aprés 
quoi, il hérita de sa charge de généralissime. Ce prince envieux 
chercha aussi á perdre Sumpad; mais ce vaillant homme, aban- 
donnant la cour, se retira dans le pays de Demoris, sur les li¬ 
mites de LAssyrie. II ne revint que sur les instances d’Ardaschés, 
qui ne pouvait se passer des Services de son meilleur capitaine. 
Afín de remédier aux contlits qui armaient l’un contre l’autre 
ses enfants, le roi avait divisé son armée en quatre corps, pos¬ 
tés á Test et á l’ouest, au sud et au nord. La división du sud 
fut mise sous les ordres de Sumpad. 

Plein de confiance en ses forces et en la valeur de ses fils, 
Ardaschés voulut aloes, avec le secours du roi des Parthes, 
secouer le joug de Reme. Le corps d’armée occidental, confié 
á son fils Dirán, fut battu á Césarée et poursuivi jusqu’á la 
vallée de Passen. La, les deux divisions du nord et de Test, 
sous les ordres de deux autres de ses fils, Zareli et Artavasde, 
renforcérent les troupes en déroute, sans pouvoir arréter Len- 
nemi. Mais Larrivée de Sumpad changea la face des affaires. Les 
Romains furent refoulés jusqua Césarée; ce qui encouragea 
d’autres révoltes contre eux, en Égypte et en Palestine. Ce 
succés, il est vrai, fut éphémére; Trajan prit bientót Loffensive. 
Ardaschés s'estima heureux de Lapaiser en lui payant le tribuí 
imposé á ses ancétres. Trajan mort, il renouvela son alliance 
avec Adrien; il marchait, sur Lappel de cet empereur, contre 
les Parthes, quand il tomba malade et mourut a Pagura- 
gherd (121). 

Au cours d’un régne de 11 ans, Ardaschés se montra sage et 
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prévoyant administrateur. II fortifia et embellit sa capitale, 
Artaxata; par ses ordres, de nombreux ponts et de nombreux 
navires furent construits pour le coimnerce; son royaume fut 
divisé en districts, dont chacun était limité par des colonnes de 
pierre. Iíérigea maintes grandes écoles, <>íi élaient enseignées 
la littérature, Lhisloiiv, Lastronomie, les mathématiques. La 
langue employée était l’arménien, écrit en lettres perses et syria- 
ques, l’alphabet arméniennexistantpoint encore. Habileá discer¬ 
ner les aptitudes de ses serviteurs et de ses fds, il établit le plus 
pacifique, Maian, grand-prétre d’Aramadzt, la divinité supréme 
des Arméniens, honorée á Ani. Au plus sage et au plus instruit, 
Yroir, ií confia la charge de conseiller intime. Les magnifiques 
funérailles qu’on fit á Ardascliés témoigneraient, á défaut 
d’autre preuve,de sapuissanceet de sapopularité. Soncorps était 
porté dans un cercueil d’or; il avait á la tete sa couronne et á 
son cótéson bouclier également en or. Ses troupes, en liabit de 
guerre, í’escortaient, tandis que les trompettes faisaient en- 
tendre, par intervalles, leurs notes solennelles et lúgubres» On 
vit aussi, tant l’idée d’expiation pénétrait jnsqu’aux symboles 
de la religión paienne, plusieurs malheureux fanatiques s’im- 
moler sur sa tumbe. 

§ 15. Aríavasde IV le méchant; Dirán l'indolent; Ti- 
grane VII le frivole. — Artavasde justifia les craintes qu’avait 
inspirées sa jeunesse cruelle et débauchée. Des légendes popu- 
laires, formées peu aprés sa m«»rt, racontent que des espritsin- 
fernaux avaient enlevé Artavasde encore petit et mis á sa place 
un démon. — Devenu roi, son premier soin fut d’éluigner ses 
fréres, á l’exception de Dirán, qui devait lui sueoéder. Ce mo- 
ment arriva plus vite qu’ils ne le prévoyaient Lun et l’autre. 
Le roi chassait les sangliers et les ánes souvages, dans l’Ara- 
rat. Au moment oü il traversait le pont d’Artaxata, sur le 
tleuve Medzamor, il eut un accés de folie et, d’un coup d eperon, 
poussa son dieval dans un précipice; ils y disparurent Lun 
et Lautre (122). 

Aux veillées, le peuple d’Arménie racontait, naguére encore, 
que le roi Artavasde était prisonnier dans une caverne, et que, la. 
deux chiens rongeaient ses chaines, tandis que de mystérieux 
forgerons travailiaient á les river. Longtemps, son souvenir 
llanta les imaginations, .comino un épouvantail, et des forge- 
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rons superstitieux avaient l’habitude, aux jours fériés, de 
frapper quelques coups de marteau, s'imaginant qu’ils empé- 
chaient ainsi Artavasde de briser ses cbaines et de reparaitre 
sur la ierre. 

Le caractére de Dirán (122-111) contrastait, par certains có- 
tés, avec celui de son prédécesseur, Artavasde. II n’airaait point 
la guerre, ce qui pouvait étre une qualité; mais il n’aimaitpas 
davantage s’occuper des graves intéréts de son royaume. Le 
roi des Parthes, Beroz II (Le Victorieux, ou Vologése II), aurait 
exploité rincurie de ce roi, tout occupé de chasse et de ses plai- 
sirs, s’il n’eüt été l’allié du peuple roinain. Antonin le Pieux 
lui avait envoyé la couronne royale, un manteau de pourpre, et 
fit frapper des médailles portant Pefíigie des deux souverains, 
avecces paroles en exergue : « Roi donné aux Arméniens ». 

Tigrane VII( 114-186). Les Arméniens abandonnérent, néan- 
moins, les Romains, pour se mettre sous la protection des Par¬ 
thes. A la mort d’Antonin le Pieux, les Parthes et les Arméniens 
en vinrent aux mains avec les Romains. Aprés quelques succés 
des alliés contre Sévérien, gouverneur de Cappadoce, Lucius 
Verus, et son lieutenant Cassius poussérent leurs conquétes 
jusqu’au Tigre. Mais Lucius Verus usa d'indulgence envers un 
roi dont la conduite n’était guére plus sérieuse que la sienne, 
et compromettait Phonneur et le shlut de l’Arménie dans des 
aventures g’alantes. Aprés lui avoir substitué un certain Mohéme, 
il le rétablit sur le troné de ses ancétres. II lui donna aussi pour 
épouse une Romaine, Rufa, dont il eut quatre enfants. Ceux-ci 
recurent de leur pére une saírapie particuliére. L’héritage des 
Arsacides fut réservé á son fils Vagharsch, né de sa premiére 
femme Mempar. 

| 16. Dernier éclat ele laroyautá Arsacíele avant sonéclipse. 

Vagharsch agrandil et fortifia Vartkes, situé sur la riviere 
de Ivacassagh. Puis il y transféra sa cour et lui donna le nom de 
Vagharsch abad. II fut tué d'une fleche, aux portes albaniennes, 
tandis qu’il achevait de refouler vers le Caucase les Ivhazars qui 
avaient envahi l Arménie (210). 

Son fils et son héritier, Clwsroés ou Khosrov I CI , surnommé 
Medz, le Grand, le vengea. II franchit le Caucase, tailla en 
piéces la tribu des Ivhazars etéleva sur leur territoire un monu- 
ment commémoratif de sa victoire. Au retour, il vit son royaume 
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cnvahi par les Romains. Invité á une entrevue par Caracalla, il 
fut fait prisonnier. Ayant recouvré sa liberté, il employa les 
nombreux captifs qu’il avait ramenés du Caucase a la construc- 
tion de nouvelles cites et de magnifiques édifices. II contraignit 
aussi á ce travail lés chrétiens qui commenraient á reparaitre 
dans ses Etats. Dernier roi paíen d’Arménie, il fut, comme Ies 
monarques contempurains de Perse, un persécuteur. 

Ses exploits jetérent néanmoins de Péclat sur son régne. II 
sut défendre vaillamment son royaume cuntre Ies deux plus 
redoutables ennemis des Arsacides, Ardeschir ou Artaxerxés, 
pelit-fils de Sassan (226-238), et le fils d’Ardeschir, Sapor P r 
(238-271). A la nouvelle que le premier s’était révolté cuntre le 
roi des Partbes Artaban IV, il réunit une armée et vint au 
secours de celui-ci. Mallieureusement, la rébelliun était savam- 
ment organisée. Ardeschir était a la tete d’une puissante armée 
et avait soulevé la Mésopotamie, la Médie et la Perse. Artaban 
fut vaincu dans trois batailles et tué dans la derniére. Le vain- 
queurse fit proclamer, á Bactres, roi des rois (226), et tourna, 
des lors, son principal effurt contre PArménie oü régnait un Ar- 
sacide. — Cbosroés ne se contenta pas de donner asile aux Ar- 
sacides exilés. Aidépar les Romains, il vainquit ses advcrsaires. 

Mais le drame qui termine rette lutte est trop intimement 
uniá 1’histoire religieuse de PArménie, pour que nous ne résu- 
mions pas ici cette histoire jusqu’á la complete conversión des 
Haíkanes par saint G-régoire PUluminateur. 


Article II. — Le paganisme arménien. 


% l. Le monothéisme primitif. — Quoi qu’en disent certains 
savants, comme Emin et Cirbied, les anciens Arméniens furent 
d’abord monothéistes (1). Comment, Pidolatrie s’introduisit-elle 
chez eux? Oubliérent-ils spuntanément qu’il n’est qu’un Dieu 
unique, seul digne de nos adorations? Subirent-ils Pinfluence 


(1) Emin, Iíecherches sur le paganisme onnénicn (Taris, 1S64). —Cirbied, Me¬ 
mo i re sur le Gouvernement et la Religión des anciens Arméniens (Paris, 1820). — 
Leurs hypothéses sont en contradiction avec les conclusions des savants Peres 
Méchitaristes Arséne P.agratouni et Luc Indjidjian, Arc/iéol., Venise, 1835. p. III, 
ch. x\, p. 148 et suiv. — Cf. MoTse de Kli., 1. I. eli. vu. ix. 


286 


REVUE DE L’ORIENT CIIRÉTIEN. 

des tribus étrangéres qui se mélérent á eux, particuliérement 
ceile des Chaldéens, des Assyriens et des Perses? 

Probablement, tandis que 1 echo de la révélation primitive 
s’affaiblissait au fund de leur coeur, et que les passions obscur- 
cissaient davantage leur esprit, lesexemples d'idolátrie de leurs 
puissants voisins s’imposérent aussi á eux tantótpar les armes, 
tantót par cet instinct d’imitation, inné diez tous les hommes 
et d'autant plus entrainant <iu’il se porte vers des objets en plus 
parfait accord avec leurs grossiers penchants. 

Si alteré que fut le cuite primitif, á la veille de la prédication 
évangélique, il en restail eependant quelques traces. Cliez les 
Arméniens, comme du reste chez les Chaldéens, Ies Assyriens 
et les Perses, planait plus ou moins distincte, au-dessus déla 
foule des dieux et des déesses, Pidón d’un Étre supréme, tout- 
puissant, auteur de Punivers. Qu’on Pappelle avec le Zend- 
Avesta Altura Mazda (PÉtre onmiscient, le Seigneur sachant 
tout),avec les Persans Aura-Mazda, avec les Parsis Ormazcl, 
avec les Chaldéens A non ou Dirigirá , Ilou en dialecte sémite, 
avec les Arméniens Aramazd (1), avec les habitants de l’Ou- 
rarti Khaldis, avec les Phrygiens Hay dios , avec les Crees et 
les Latins Zeus et Júpiter , c’est tout un. On y reconnait le 
Dieu unique, á quelques-uns de ses attributs. Les Arméniens, 
en effet, regardaient Aramazd comme le Dieu des hommes 
(littéralement, le Dieu viril), « la souche du genre humain, le 
Pére de tous les héros », « Farchitecte de Punivers, le créateur 
du ciel et de la terre » (2). lis lui avaient élevé des temples et 
des statues dans les villes d’Armavir, d’Ani, de Pacavanetc. 

| 2. Les pitissances de la Ñutiere substituyes d leur auteur; 
Arev (le soleil), Milir (le feu), Ana kit (letemps sans bornes). — 
Maisá cóté de ce Dieu invisible, qui rappelait encore clairement 
le Dieu des Écritures, Celui qui esl, ils placérent peu á peu 
les créatures qui en étaient la manifestation visible la plus écla- 
tante. Ils adorérent le soleil s<»us les noms de Arev, Arek, etc. 
Le Dieu Arev était, á leurs yeux, le dispensateur de la vie, 


(1) Emin, p. «»; Cirbicd, p. 23. —Agathange, XXII: Moíse tic Ivh., 1. II, ch. luí 
ct lxxxvi; Aramazil ost plus íanl synonyme fl« Júpiter. le Dicu du tonnerre. 

(2) Agathange, Uisloirc du rér/ne de Tiridalect des prcdicalions de saint (Iregoerc, 
Venise, 1835, p. 58(1; cf. p. 17-18, 57, 1U2. — Moíse de Ivhorcne, I. II, ch. xii-xiv, 
l; cf. liv. I, ch. xiv. 
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la manifestation visible de la lumiére immatérielle, eoirmie 
rincarnation de l’Aramazd invisible. L’un des inois armé- 
niens porte le nom d’Arek ou soleil. Quant aux adorateurs du 
soled, l’Arménie en compte encere un petit nombre, si Pon 
en croit un auteur deja cité. lis s’appellent entre eux Aré- 
voríis, c’est-á-dire l'enfant du soleil. On dit méme qu’il n’est 
pas tres rare d’entendre des chrétiens jurer par eette an- 
eienne idole et s’écricr : « Arev m’est témoin que je ne trompe 
pas » (1). 

Les anciens Arméniens juraient aussi solennellemcnt par 
MihrJ’unique feu invisible, consideré ccmme le filsd’Aramazd. 
On lui avait élevé des temples dans Armavir et quelques autres 
vides. Le plus célebre était dans le cantón de Paidagaran. Cha¬ 
qué année, au début du printemps, on célébrait en Phonneur 
de cette divinité une féte solennelle : on enílammait un búclier, 
au milieu d’une place publique; on allumait á ce feu une lampe 
qui était conservée toute Pannée dans les temples dédiés a 
Mihr. L’Église chrétienne na pas abolí cet usage; elle en a 
transformé le sens; chaqué année, le jour ou la veille de la 
Chandeleur, une cérémonie analogue a encore lieu, en présence 
du clergé, qui récite des prieres et sollicite les bénédictions du 
ciel. —Tout erroné qu’il fut, le cuite de Mihr était pourtantmoins 
grossier que le cuite du feu chez les Persans, au temps des Ar- 
sacides. Celui-lá était un feu invisible; celui-ci était un feu ma- 
tériel que les sectateurs de Zoroastre adoraient et entretenaient 
constamment dans leurs temples. 

II est done probable que le cuite de Mihr ne fut emprunté ni 
aux Persans ni aux Assyriens. Le cuite d’Anahit, au contraire, 
parait étre d’origine babylo-assyrienne. C’est la Beltis ou Bilat 
(maitresse) des Assyriens, la Milita des Babyloniens (2). 

Elle était aussi adorée chez les Phéniciens et les Persans, et ap- 
peléeMére des Dieux (3). Les Arméniens lui consacrérent deriehes 

(1) Emin, p. 25; — Épilre de .Verses au clergé arménien de Mésopolamie, p. 580 
et suiv. Selon MoTse do Ivh. II, xviir, Valarsaco bátit k Armavir un templo, oü il 
mit Ies s tatú es du soleil et do la luna. Voir plus haut, ch. tv, art. i, § 1. — 
Ardinis, lo soleil,Toislibas, lo maitre de l’air et des cieux, étaient, aprés le Dieu 
supremo Khaldis, les principales divinités do l’Ourarti (¡Maspero, Hisl. anc. des 
peuples de l’Orient, 4 e édit., p. 127). 

(2) Hérodote, 1. I, 131. 

(3) Ilyde, De Religione Velerum Persar., Oxford, 1700, p. 98. 
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temples (1). S’il faut en ero i re Strabon, dans le temple d’Eghé- 
ghiatz (provine® d’Acilicéne) étaient célébrés des mystéres im- 
purs auxquels participaient les plus nobles jeunes filies avant 
le mariage (2). Cette imputation est toutefois contrédite par les 
historiens arméniens qui font d’Anahit la déesse de la chasteté. 
Strabon n’aurait-il pas confondu le cuite des Arméniens avec 
celui de leurs voisins? — Ses temples les plus fameux étaient 
ceux d’Eriza, district d’Eghéghiatz, ceux d’Artaschat (Artaxata) 
et d’Aschatischat dans la province de Douroupéran et le district 
de Daron, sur une hauteur en face du Taurus (3). 

Anahit veut dire éternité impérissable. C’était encore un at- 
tribut de la divinité, que les Arméniens avaient incarné dans une 
créature; ils la regardaient comme la source de la sagesse, de la 
forcé et de la vie, comme la protectrice particuliére de l’Armé- 
nie. La féte la plus solennelle avait lieu au moment oü íleu- 
rissent les roses. On l’appelait Varthavar , ornement splendide 
de roses. Son temple, sa statue étaient ornés de cette íleur, qui 
décorait aussi les rúes, les places publiques. La rose s’étalait 
partout comme Temblóme de la beauté et du renouveau de la 
nature. 

La rose est aujourd’hui particuliérement consacrée, en Ar- 
ménie, á rehausser la féte de la transfiguration de N.-S. — cette 
féte dure aussi trois jours consécutifs et garde le nom de Var¬ 
thavar (4). 

Anahit íaisait partie d’un groupe de divinités arméniennes, 
auquel se rattachaient aussi Astlig et Nane. Astlig était la pro¬ 
tectrice des jeunes fdles, et des femmes sur le point de devenir 
méres. Son nom signiñe la belle étoile, et désignait la plañóte 
Vénus. Nous avons déjá parlé du dieu Vahakn ou Vahac, qui si- 
gnifie cause de terreur. On Tappelait le destructeur des bétes 
féroces. 11 était représenté dans la sphóre céleste, par une cons- 
tellation correspondant a celle d’Hercule. Le temple principal 


(1) Pline, IiisL nal., 1. XXXIIÍ, xxiv. — Ello so coníondit plustard avoc Diano 
ou l’Artémis des Groes. Moísode Ivh., II, xir, xiv, xux. 

(2) Strabon, Géuyr., 1. XI, oh. xix. 

(3) Agathange, p. 4546 . 586-588, 580, 002, 058; —Pline, I. V, xx;— Strabon, 
XI, xii. Fausto de Byzance, 1. III,di. xiv;l. V, di. xxv. — MoysodoKh., II, xlix, i.x. 

(4) P. Ciamcian, llisl. (('Armente, t. I, p. 020; — Ovódikian, E.rplic. des liym- 
nes de VÉyUse d’Armente, p. 452. 
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<le Vahakn étail á Aschatischal. Les prétres cjui le desserva ient, 
appelés Vahouni, prétendaient descendre de Vahakn (1). 

§ :j. liiüinités ótrangéres. — A res divinités il faut ajouter 
celles qui furent introduites par les colonies élrangéres : relie 
de Bel par les Assyriens, qui lui donnaient á Babylone le nom 
de Pére des Dieux, de procréateur, de roi de tous les esprils (2). 
Les Phéniciens emmenés captifs par Tigrane II, lirent connai- 
tre le cuite de Júpiter Amraon. Tigrane II et son pére Arda- 
schés I er avaient aussi fait passer dans le panthéon arménien 
les idoles de la Gréce, Diane, Minerve, Venus, Júpiter, ApoIIon, 
Mercure, Ilercule. Une statue de Diane fut mise á Eriza, á cóté 
d’Anahit; celle de Júpiter á cóté de relie d’Aramadzt. Venus 
fut assimilée á Astlig et Nane, Ilercule á Vahakn; Mercure 
(Hermés) prit le nom de Dir, divinité d’origine assyrienne (3). 

| 1. Demi-dieux , héros et ejénies. — Au-dessous de res di¬ 
vinités protectrices de TArménie, le peuple rendait aussi un 
cuite a d’autres étres inoins puissants. Tel était Tesprit appelé 
Crogh, enregistreur, ou encore secrétaire d’Aramadzt, parce 
qu’il notait sur le livre de vie toutes Ies actions bonnes ou mau- 
vaises des hommes. Telles étaient encore les demi-déesses, aux- 
quelles on donnait le nom de Iíaverjaharsen, c’est-á-dire 
épouse éternelie; sortes de nymphes ou de fées, en l’honneur 
desquelles les femmes célébraient des cérémonies qui n’étaient 
pas tres décentes. De méme que les Haverjaharsen prutégeaient 
spécialement les femmes, les Thik, ceux qui suent, ou encore 
les Arlezq,ceux qui Iéchent pour ressusciter, veillaient particu- 
liérement sur les guerriers (1). 

Les montagnes. comine les fleuves, étaient particuliérement 
consacrées á quelque génie et aussi choisies de préférence 
comme Iieux et méme objets de cuite. Aux pontifes < ; tait ordi- 
nairement réservée la direction des hótelleries ou Vank, si- 
tuées, le plus souvent, sur les montagnes. Comme les autres 
pays paíens, TArménie avait aussi ses oracles. Les prétres du 

(1) Moi'se KhoW-ne, 1. I. cli. \\\ et xxxi. — Agathange, p. 002-6Q-¡. 

(2) Kawlinson, On ftm ÍUtliyion of the Babylonians and .Usyriam. Tracluct. 
d’IIérodote, t. I, p. 59I-.59S. 

(:í) Moíse de Klior., 1. II, eli. xii, xiv, un. — Agathange. 5SG-58S. — Éuiin. 
p. 19, 13 etc. 

(4) Mofee de Khoréne, 1. I, ch. xv. — Fausta de Ryzanco. 1. V. eh. xxxv et 
xxxvi. 
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clieu Crogh, á Vagharscliabad, prétendaient recevoir de lui l’ex- 
plication des songes (1). Dubruissement des feuilles du peuplier 
argentifére appelé Sos, d’autres prétres tiraient au'ssi des répon- 
ses, comrae les prétres de Dodone du mouvement des branches 
du cliéne (2). Quant au corps sacerdotal, il formait une classe 
privilégiée, dont le grand-prétre ou Kermabed, sous les Ha'í- 
ciens, était toujours un membre de la famille royale. II en fut de 
méme sous la domination des Arsacides en Arrnénie, 

Tandis que, loin de s’épurer, le cuite des Arméniens se dé- 
gradait de jour en jour; tandis qu’ils sacrifiaient á la Trinité 
arménienne Aramazd, Analiit et Astligdans le lameux temple 
d’Aschatischat, au pays de Daron, ou que, sur les bords du lac 
de Van, ils interrogeaient le mouvement et le murmure des 
feuilles de í’arbre Sos; pendant que régnait, á Édesse, le roi 
Abgar, rejeton de la seconde branche des Arsacides, le mys- 
tére d’un Dieu en trois personnes venait d’étre révélé au monde 
par 1’Incarnation du Verbe divin. De la Galilée et de la Judée, 
oü elle avait d’abord rayonné, la bonne nouvelle se répandait 
rapidement en Orient. 


Article III. — Conversión des Arméniens au christianisme. 


| I. La legenda d’Abgar. — D’aprés l’intéressante légende 
que nous avons racontée, Abgar V le Noir, fils d’Arscham et 
roi de la Basse-Arménie, aurait écrit á N.-S. pour confesser sa 
divinité et le prier de le guérir de la Jépre. Cerécit, mentionné 
par riiistorien Eusébe (3), vers Tan 340, fut reproduit, avec 
quelques additions, par Moíse de Klioréne (1). Bien qu’il ait été 
regardé comme authentique par quelques savants moder- 
nes (5), nous nous rangeons á l’avis du pape Gélase I er , qui, dans 
un synode tenu á Rome en 494, l’a declaré apocryplie. ün peut, 
avec assez de vraisemblance, supposer que quelques anciens 
historiens ont confondu Abgar V le Noir i contemporain de 

(lj'Mnnuscrit do la Rililioth. Nation. 5t, feuil. 26R. 

(-2) Moíse do Klioréne, 1. I, di. xx. 

(IR HisL Eccl ., I, xin. 

Í4) II, xxix-xxxi. 

(5) Entro mitres Welto, (Juarfalschrlfl, Tiíbingen. 1812, p. 2:!ó. 
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N.-S., avec Abgar VIII; ce dernier, en effet, fut convertí au 
chrislianisme et régna de 17(3 á 213, c’est-á-dire juste le nom¬ 
bre d’années attribué par Moise de Khoréne au-régne de son 
liomonymc. Cette subslitulion de norns une ibis adrnise, on 
coinprend comment a pu se former le reste de la légende d’a- 
prés laquclle .lésus aurait dicté une réponse a saint Tilomas et 
remis en méme temps aux mossagers d'Abgar un linge portant 
Tempreinte de ses traits adorables (1). 

| 2. Origines aposto/igues da chrislianisme annéniert. — 
Aprés avoir rejeté, coinme dépourvues de preuves, les préten- 
dues relations du Sauveur avec Abgar, et la promesse qu’il au¬ 
rait faite á ce dernier de lui envoyer, aprés l’Ascension, l'un de 
ses 72 disciples, faut-il contester aussi que tout au moins les 
provinces occidentales de TArménie furent évangélisées des les 
temps apostoliques et que S. Tliaddée, l’un des 72 disciples de 
Notre-Seigneur, subit le martyre á Schavarschan (district d’Ar- 
daz) par I’ordre de Sanadroug, pendant que saint Bartholomée 
mourait pour la méme cause á Nisibe (á Arépan, selon Moise 
de Kh.), et saint Jude á Ormi? 

Outre que ces faits se recommandent d’une immémoriale tra- 
dition, contre laquelle ne sauraient prévaloir de purés hypotlié- 
ses, d’incontestables documents montrent, d’autre part, quau 
second siécle, TÉglise d’Arménie était, deja fondé. Laissons de 
cóté, si Ton veut, le martyre de S. Addé (ou Atté), le 1 er évé- 
que d’Édesse, celui de la vierge Santoukhd, filie du roi apostat 
Sanadroug, qui eut lieu probablement vers l’an 00; ne disons 
rien de l’apostolat et du martyre de rancien officier romain 
Osgui et de ses I compagnons, immolés par les ordres d’Arta- 
vasde et de ses fréres, fils d’Ardaschés, roi d’Arménie; omettons 
le chef alain Soukias et ses compagnons, qui, venus á la cour 
arménienneavec la reine Satinigue et convertís par lesOsguians 
furent massacrés par le général alain Parlaba; oublions que la 


(1) Cf. abbé Tixeront, Les orit/ines de l'Éylise d’Kdesse el la léyende d'Abgar. 
— Allemand-Lavigerie, Essai sur l'École chrct. d'Edesse, p. ISO-131. Sur le chris¬ 
lianisme préclié tlans l’Osrhoéne des le i er siécle, cf. Cureton, Spicil. syriac 
p. 73; sur les Égiises constituyes dans le royanme d’Édesse au ir siécle. Eusébe, 
V, xxni; sur Abgar VIII et son zélo religieux, Eusébe, Prcepar. evang.. YL x; 
S. Épiph. Hieres., 1. VI, i. — Aprés la mort d’Abgar VIII. Abgar IX, mandé au 
camp de Caracalla, fut pris traitreusement et son royanme devint provincc 
romaine. 
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liturgie arménienne fait commémoraison cletousces martyrs. Ces 
événements, plus contestés qu’ils ne sont contestables, seraient- 
ils douteux quant á la date précise qu’on leur assigne, il en est 
d’autres dont l’authenticité défie toute critique; ils laissent voir 
la foi clirétienne persécutée avant le in° siécle, et, par consé- 
quent, déjá répandue et enracinée. Longtemps avant les persécu- 
tions de Dioclétien etde Maximin, qui feracouler lesang chrétien 
en Arménie, nous voyons Denis d’Alexandrie écrire á un évéque 
des Arméniens, Meruzan, au sujet des apostats repentants, 
preuve évidente que d’autres persécutions avaient précédé (1). 

§ 3. Grégoire VIHuminaieur. Son origine. —Cependant, le 
christianisme était, sinon entiérement dispara, du moins bien 
effacé,quand parut Grégoire rilluminateur (257-331?). Cet apó¬ 
tre célebre est resté justement populaire en Arménie. Les scliis- 
matiques méines se réclament de lui et s’appellent grégoriens, 
nom qui conviendrait bien mieux á leurs compatriotes catholi- 
ques, puisque Grégoire a vécu, esl mort en unión avec le Siége 
Romain. 

Grégoire eut pour pére Anag, prince parthe, allié a la famille 
des Arsacides. Ardeschir ou Artaxerxés I er (226-238?) ayant 
usurpé le tróne de Perse, au détriment des Arsacides (226), le 
roi d’Arménie Khosrov (Chosroés), qui appartenait á la racedé- 
trónée, déclara la guerre á Pin tras. Celui-ci, selon les historíeos 
arméniens, ou, plus vraisemblablement, son fils Schapour I er , 
aprés avoir été vaincu dans plusieurs combata, chercha et 
trouva un traitre parmi les parents de son rival. Le prince 
Anag se laissa corrompre par Sapor. Assidu auprés de Khos¬ 
rov, il gagna ses bonnes gráces et profita d’une circonstance fa¬ 
vorable pour le poignarder (257) (2). II ne jouit guére du prix 


(1) Euséb., Hhl. Eccl., VI.m.vi. — Cf. IX, c. vm, i\. — J.-B. Aucher, Vie des Saint*. 
t. II, ]). 00.112,111,12?; Mo'íse do Kli.,11, xxxiv, i.xvi. — Sur la legión XI fulmínala. 
cf. E. Leblant, Pohjeucte et le zcle téméraire, Mein, de l’Académie des Inserí p- 
tions, t. XXVIII, 1870, 2° partie, p. 335-352; cf. la note precedente. 

(2) Les liistoriens grecs et latins ne disent rien de ce nienrtre. Plusieurs his- 
toriens arméniens le placent en 257 et l’attribuent á Ardeschir, mort depuis dix- 
neuf ans. Saint-Martin don no la date de 232. I'ourquoi pas 237? D’ailleurs, á 
défaut de certitude, nous ne fournissons que fies données probables. Si le meur- 
tre de Chosroés est postérieur á 210, ce qui est tres vraisemblable, le roi de 
Perse n’est plus Artaxerxés, mais Sapor I r (238-271). Nous suivons dans ses 
grandes ligues le récit. d'Agathange : Hisl. de Tieidute le Graiul el de la prc- 
die. de S. Grér/nire: inais en táchant de dégager le vrai de manifestes exagéra- 
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de son forfait: poursuivi par les gardes du ro¡, il fut noyó avec 
sa suite dans les flots de l’Araxe, et les membres de sa famille 
furent mis a mort. 

Seuls, deux fils, en l»as age, éehappérent au supplice, gráce au 
dévouement de Ieur nourrice, nommée Sopliie (1). Cellcrci était 
chrétienne et originaire de Césarée. Transporté dans cetto der- 
niére ville, le secnnd enfant, ágé de deux ans, regut le baptéme 
avec le noin de Grégoire et fut instruit avec soin dans la reli¬ 
gión catholique. Parvenú a IVige d’liomme, il revint en Armé- 
nie, ayant á cceur de servir son pays et son Dieu. Le tróne était 
alors oecupé parTiridate II (Terdat, 289-338?). Ce prince était le 
fils du roi assassiné par le pére de Grégoire. Sapor, aprés le 
meurtre de Khosrov, s etait emparé de sos États et avait fail met- 
tre á mort les membres de sa famille. Mais un noble Arménien, 
nommé Artavazd Mantagouni, réussit á sauver du massaere Ti- 
ridate et sa sceur. Emmené á Rome, le jeune prince avait été 
élevé a la cour; puis, il s’était distingue dans Ies armées de Dio- 
clétien et, avec l’appui de cet empereur, la cinquiéme année de 
son régne, il était remonté sur le tróne d’Arménie, occupé de- 
puis vingt-sept ans par Sapor. 

| 4. Sa constanee héroique. Martyre de Gaiane et Ripsime. 
— Admis parmi les ofíiciers de Tiridate, Grégoire se montra d’au- 
tant plus fidéle et dévoué qu’il cherchait á expier, par ses Servi¬ 
ces, le crime de son pére. II eonquit vite l’estime et l’affection 
de son souverain; mais cette faveur dura peu. Le roi était 
paien. Attribuant ses victoires á la protection d’Anahit, la 
Diane arménienne, il vint, des la premiére année de son régne, 
offrir des sacrifiees au fameux temple d’Eriza (2), consacré á 


tions, ot en cornparant lo toxte d’Agatliange avec colui des historiens greos et 
latín®. Cf. la critique des Bollandhles sur la vie de S. Grégoire. 30 soptombro, 
p. 295-513. — L’homélie sur S. Grégoire, attribuée á S. Chrysostoine (amvres de 
J. Ghrys., ód. do Montfaucon, t. XII, p. 823), semble ancienne, mais non de ce 
docteur. 

(1) Agatliango, Hisl. de Tiridate le Grand et de la Prédicalion de S. Grcyoire: 
dans la traduction Langlois, Hist. ,lm., t. I, p. 117 et suiv.; — Moi'se de Ivho- 
réne, I. II; lean Catholicos (trad. S'-Martin), cliap. viu. p. 30; — Zenob de 
Glag (trad. Langlois), t. I, p. 343. — Bekehrung des Armcniens durch den heili- 
gen Greg. iUum. nach national-hUtorisohen Quellen bearbeitet von I'. Mala¬ 
ridas Samueljan, mocil.; Wion, 1S14. i*. (5 et 7. 

(2) Ville si luce á l’ouost du haut Euplirato, dans lo cantón d’Eghóghiatz, que 
Strabon appelle l’Acilicéne, 1. XI, cli. xiv, 3 2. 
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cette déesse. Grégoire recut plusieurs fois l’ordre d’offrir á Ana- 
hit, a lexemple des autres seigneurs, une couronne de fleurs. 
II s’y refusa et précha hardiment, devant le roi, Ja foi en un 
Dieu unique et en Jésus-Christ, Fils unique de Dieu, incarné 
pour le salut des homines. Aux priéres et aux menaces Tiridate 
fit succéder les tourments les plus horribles et les plus raffinés 
que la cruauté humaine, inspiré® par l’enfer, puisse imaginer. 
Les chaire du martyr furent déchirées avec des ongles de fer, 
arrosées de plomb fondu. On enfonca dans son corps des pieux 
aigus et sous ses ongles des pointes de fer (1). Cornrne loin de 
fléchir, malgré d’atroces souffrances, il menagait les blasphé- 
mateurs de Dieu de chátiments éternels, le roi irrité cherchait 
un supplice plus raffiné que les précédents. « Grand roi, lui 
dit le prince Artavazd, il faut. mettre á mort cet homnie, car il 
est le fils du meurtrier de votre pére. » En entendant cette ré- 
vélation, Tiridate n’hésita plus. II fit conduire Grégoire en- 
chainé vers P Ararat et le fit jeter dans une fosse profonde du chá- 
teau d’Artaxata (Artaschat), plus tard appelé Khor-Virab (2). II y 
languit quinze ans, disent les historiens arméniens, nourri par la 
charité d’une pauvre veuve nommée Anna, qui, chaqué jour, 
lui apportait un morceau de pain. Pendant ce temps, de vio- 
lents édits étaient portés contre les chrétiens qui avaient 
échappé aux persécutions précédentes. Alors eut lieu le martyre 
de Ripsinie, Gaiane et de leurs compagnes, dont l’histoire mer- 
veilleuse montre du moins que la foi n’était pas entiérement 
morte en Arménie et que, de Rome qui en était le foyer, de pro- 
videntiels coups de vent apportaient au déla de l’Euphrate 
de vives étincelies, bien propres á la raviver. Ripsime était une 
noble vierge d’une Matante beauté, qui s’était consacrée a Dieu 
danslc monastére de Saint-Paul á Rome, sous ladirection de Pab- 
besse Gaiane. Dioclétien ayant eu sous les yeux son portrait, s’en 
était violemment épris. L’angélique jeune filie, sollicitée de de¬ 
venir son épouse, s’enfuit vers l’Orient avec ses compagnes, et 
vint se fixer prés de Vagharschabad, la capitale de PArménie, 
Mais Tiridate, á cette époque, était un autre Dioclétien. Sa pas- 


(1) Agath., tracl. Langlois, I. i». 12G et suiv. — Sarnueljan, Bekehrung, etc., 
p. 19-35. 

(i) IndjWji, Oro;/)', anc., p. 180. — Zenob do Glag, Hist. de Daron, dans Lan¬ 
glois, I, 343. 
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sion pour la sainte'rdigleuse devint lout aussi vive et, rebutée, 
se changea en l'ureur. Ripsime eut la langue tranchéc, le corps 
brillé et eoiipé en moreeaux; ses trcnte-six cornpagnes, l’ab- 
besse a leur tete, 1 uren t associées á son inartyre (1 ). 

§ 5. Piinüion et conversión da roí Tirklale II. — Cepen- 
dant, Tiridate était toujours liante de Fiinage de Ripsime et 
passait tour á tour par le dépit, la furcur, le chagrín et le re- 
gret. Pour y échapper, il <>rdonna une chasse grandioso; et 
c’est pendant cette partie de plaisir que Rieu le frappa. R su- 
bit, au dire d’Agathange, la méme métamorphose que l’orgueil- 
leux Nabuchodonosor. R fut probablement atteint de lycantliro- 
pie, c’est-á-dire qu’il s’imagina étre changé en béte de somme; 
il en prit l’allure et les mojurs et se vit quelque temps retranché 
de la société des hommes (2). 

L’état de démence du roi persistait depuis plusieurs mois, 
quand sa soeu r, Chosroitucht, encore paíenne, vit un homme en 
songe : « .Seúl, lui dit-il, Grégoire peut détourner de vous le 
lléau dont vous avez été frappés (3). » On eroyait le prisonnier 
d’Artaschat mort depuis longtemps. Sur les instances de la 
prineesse, le satrape Autanias se rend á son cachot et, l’ayant 
trouvé vivanl, le délivre. Grégoire intercede auprés de Dieu 
pour le roi et quelques-uns de ses sujets atteints comme lui 
de dérnence ou tourmentés par l’esprit malin; á la priére du 
martyr, ils sont guéris. 

La prédieation de Grégoire devient alors toute-puissante. 
Beaucoup d’Arméniens, le roi á leur tete, désirent se convertir 
mais il n’y a dans le pays ni évéque ni prétre. C’est la souehe 
de la hiérarchie ecclésiastique arménienne qu’il s’agit, avant 
toiit, de constituer. 

§ C. Grégoire sacre par Lconce de Césaréc. II raméne 

(1) Agath., loco cit.: — Samueljan, p. 40-64. — Avec los Hollandistes. nous es- 
timons quo ces vierges ont dü luir de quelqu’une des pro vi rices de l’empire ro- 
niain, voisine de rArnuuiie. Les circonstances avant trait á la demande en ma- 
riage de la part de Dioclétien sont invraisernblables. — Féte de S ,c Ripsime, 
5 octob.; de ses cornpagnes, 6 oct. CT. Ae$a Sancl., loe. cil., p. oís. n. 118 et 
p. 3ó2; Ensebe, Ilist. eccl., VIII, vi; I ita Conslanl., II, .03. 

(¿) Agath., cli. vii, p. 150. Le récit méle ici l'histoire á la légende. 

V (3) Le récit de Sozoméne confirme, quant au fond, celui d’Agathange. « On 
dit que le roi fut convertí par un prodige celeste, Osoirripcía >> (1. II. ch. vui). I'our 
tous les événements ayant trait á S. Grégoire et á Tiridate nous adoptons comme 
plus probable la chronologie des Hollandistes. Cf. Arta Sanct., luco cit. 
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UArménie au christianisme. — D’accord avec Tiridate, l’a- 
pótre partit pour Césarée, et recut la cíes mains de l’exarque 
Léonce la double consécration sacerdutale et épiscopale (305). 
A son retour, il instruisit et baptisa le roí, la faraille royale, 
plusieurs courtisans avec une grande partie clu peuple. Quant 
á Tiridate, il fut transformé par les priéres du saint et la toute- 
puissance de la gráce divine. Le fanatique zélateur d’Analiit 
n’eut rien de plus á cceur que de voir le cuite du vrai Dieu 
partout substitué au cuite des divinités impudiques ou sangui- 
naires. L’exemple venu de haut fut, comme toujours, contagieux. 
La plupart des seigneurs l’imitérent, la foule fut entrainée. 
Le saint évéque, secondé par quelques missionnaires étrangers, 
instruisit et convertit la majeure partie du peuple arménien. 
La plupart des temples des faux dieux furent renversés et rem¬ 
places par des sanctuaires chrétiens. Ce ne fut pas toujours 
sans de violents conílits, oü, á la grande douleur de Grégoire, 
coula le sang arménien. Prés d’Ascliatischat, dans le pays de 
Daron, le triple autel consacré á Vahakn (Hercule), á Diane et 
á Vénus, fut clétruit, aprés une sanglante échauffourée. Sur 
Pemplacement fut batía la premiére église érigée depuis la 
nouvelle conversión de l’Arménie. Pour perpétuer le souvenir 
de cette fondation, le saint établit une féte et un pélerinage an- 
nuels, qui, fixés d’abord au 18 novembre, se célébrent aujour- 
d’hui le 2 e dimanclie aprés la Pentecñte (1). 

Entre tous les saints, Grégoire vénérait spécialement Jean- 
Baptiste et Athanagéne, évéque-martyr de Sébaste, clont il avait 
apporté les reliques deCésarée. II propagea leur cuite dans toute 
l’Arménie, et substitua leur féte á celle de Júpiter Hospitalier, 
que les Arméniens oélébraient au debut de 1’année (2). En 
baptisant le roi, il lui donna le nom de Jean. 

Sa confiance en l’intereession de Ripsime, Gaiane et leurs 
compagnes n’était pas moins grande. II ne se contenta pas de 
faire élever un sanctuaire á Vagharschabad. sur remplacement de 
leur martyre. Ce fut aussi lá le lieu choisi pour la fondation de 
PÉglise cathédrale et le siége patriarcal d’Arménie. LÉglise et 
lepalais sont connus sous le nom d ' Etsclnniachin, qui signifie 


(1) Samuoljan, p. 181. 

(2) /Wrf.,p. 185 ct 180. 
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descente du Fils de Dieu, pan e qu’ilsoccupent la place oii Notre- 
Seigneur, dans une visión célél»re, se maniTesta á Grégoire, 
vers les premiers temps de la conversión de FArménie. 

En méme temps que Grégoire faisait construiré des églises, 
ordonnait des evoques (1) et des prétres, il érigeait aussi des 
écoles oü Fon instruisait les enfants et surtout Ies futurs prétres 
dans les langues grecque et syriaque. On était obligé, pour 
écrire, de se servir des Iettres de ces deux langues, faute d’un 
alphabet arménien complet. Des monastéres s’élevérent bientót 
á cótédes sanctuaires; les moines amenés en Arménie par Gré- 
goire eurent des disciples et les saintes vierges arméniennes 
des imitatrices. 

§ 7. Ver tus de Tirulato lo Grand. — Nous l’avons deja 
dit : le roi secondait activement le grand illuminateur de FAr¬ 
ménie. Au dehors, il se distinguait, a diverses reprises, dans 
sa lutte eontre les rois de Perse. Vaincu par Narsés, il en 
■triompha bientót avec Faidedes Romains et acquit FAtropaténe. 
II défendit aussi vaillamment la foi nouvelle de son peuple (2) 
centre Fempereur Maximin (312). A l’intérieur du royaume, il 
aidait á la fondation de nombreuses églises et de quelques 
monastéres; tandis que ses exploits luí méritaient le nom de 
grand, modz, ses vertus lui conquéraient celui de saint (3). 

§ 8. Critique d'un prétendu pacto de Grégoire avec Sgl- 
vestreP r . Fonds do vérité. — A la suite des persécutions ordon- 
nées eontre les Arméniens par Fempereur Maximin, Fancienne 
alliance avec les Romains, contractée sous Dioclétien,futcertai- 
nement rompue. Qu’ellc ait été renouvelée aprés la conversión 
de Constantin, une suite ininterrompue de ducuments, depuis 
Agathange, ne nous permet guére d’en douter (1). Ce nouveau 


(1) Le nombre do 100 évéques, donné par des historien® arméniens. nous semble 
bien exageré. 

(2j Eusébe, HisL croles., IX. vin. 

(o) Tiridate est honoré dans l’Église arménienne le 20 novmnbre. 

(1) Agathange, h>eo íil., dans Arla San olor., p. 397 et 398. — Zenob de Glag. 
HisL de Daron, ibid., I, 310 et 311; Gétiéal. de la famiUe de S. Grey, el Vie de S. 
Nersés il/id. Al, 30; Élisée Vartabed, Letlre du patriarehe Joseph á Théod. le Jeme, 
11,206 et207; voir liv. III, éd. armen., Venise, 1828 (Hist. de VartaiO.p. 123. — 
Fauste de Iiyzance, Hist. des Arm.,\. III, chap. xxi, p. 55. — Sarkissian, Tvpogr. de 
la Grande etde la Pelile Armenle , Venise, 186*1, p. 231. — Grégoire Deglia, Letlre 
aax duetears orienlaux, Venise,1838, p. 71. —C’yriaque, Ilist. breve. Venise, 1865, 
p. 6. — Reeueil d'Homélies, dit : Hjarindir. Éloge de Ullluminalevr. Varían de 
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pacte fut-il conclu directement entre les deux princes ou seu- 
lement par intermédiaires? II est assez difficile de le décider. 
Les anciens historiens arméniens mentionnent, il est vrai, une 
alliance conelue á Home entre Tiridate et Constantin. Mais, 
d’autre part, les historiens grecs et latins n’en disent rien. Bien 
plus, certaines circonstances de ce voyage sont, á coup sur, 
imaginaires. Est-il probable, par exemple, que Tiridate soit alié 
á Rorne. á la tete de 70.000 liommes? Aussi, nous parait-il plus 
vraisemblable que les deux empereurs se seront concertés 
á Constantinople ou dans quelque autre ville de l’Orient, peu 
avant le concile de Xicce, en 321. Agathange, en effet, suppose 
que Tentrevue des monarques est postérieure au triomplie de 
Constantin sur Licinius; or, celui-ci ne fut définitivement écrasé 
qu’en 323. 

Si un paute quelconque entre Constantin et Tiridate parait 
hors de conteste, en est-il de méme d’un aocord entre Grégoire 
et le pape Sylvestre'? Ilátons-nous de dire que la lettre aposto- 
lique de Sylvestre, appelée ordinairement charte d’alliance, 
Tuuht-Tachantz, est apocryphe (1). Outre que certains privi- 
léges qui s’y trouvent mentionnés sont exorbitante, il y a la 
quelques faits dont la date est postérieure. Néanmoins, tout en 
rejetant l’authenticité de cette piéee, il nous semble assez pro¬ 
bable qu’uneentente a en lieu entre Grégoire et Sylvestre, comme 
entre Tiridate et Constantin. A-1-elle eu lieu par lettre, par in- 
termédiaire"? cette derniére hypothése est plus vraisemblable. 
Nous savons qu’Aristacés, Tun des deux fils de Grégoire, déjá 
sacré pontife, assista en 32o au concile de Nieée (2). Ün est bien 
en droit de penser que, du moins, par ses légats, le pape aura 


Parzpert, Ilkt., Vonise, 1N6?, p. 1< i. — Xersés Schinnrhali, /[¡si. (v#rs 662-67-4). — 
Gñífr. Magistros, hymnc des matines, -l" jour aprés l'Exalt. de la Croix. 

(1) Ce prétondu pacte se trouve dans Galanus. Conciliatio Eocles, arm. emu 
romana.... Rom., 1650. part. 1, cap. n; el'. Denzinger, T'áb. Q. Sehr., 1850, p. 366; 
Pielder, Oese/u der A ireh. Tremiun;/. II, 430. — Tol est aussi le sentiment des 
Rollandistes : Acta Sain t., sep»., VIII, 101, et 10? et de pliisieurs I'éres méehita- 
ristes, entre autres du Rere Varían Melchisedech, rédacteur de la Ilevue « Ilant- 
ess Anisorj a », Vienne. Néanmoins, le P. J. Catergian dans son Ilistoire aniv. 
(Diéséragan Radmouthioun) adinet le texto, mais rectillé et corrige. 

(?) Agalle, n° 160; Combélis, Anotar. PP.graec., j>art. II, col. ?7I. — LaObe, Cono., 
tom. II, col. 5?. S. (Jrógoire, comme plusieurs de ses premier* successeurs, avait 
été marié avant son élévation au sacerdoce. D’un comifiun accord, les deux 
époux s’étaient separes pourn’étre plus qua Dieu. 
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été mis au courant dos événements accomplis en Arménie el 
aura confirmé dans sa clmrgc et ses priviléges le catholicos 
Grégoire. Celui qui contesterait le bien-fondé de notre con¬ 
clusión rejetterait du méme coup la rcconnaissance officiolle 
du roi d’Arménie par Constantin. La plupart des anciens au- 
teurs arméniens, en effet, ne séparent point le pacte politique 
du pacte religieux et supposent les mémes rapports entre Syl- 
vestre el Grégoire qu’entre Constantin et Tiridate. 

Le patriarche actuel des Grégoriens, dans un ouvrage publié, 
il y a 29 ans, en faveur du schisme, ne conteste pas cette confir- 
mation du premier catholicos arménien par le pape Sylvestre. 
Mais elle n’est á ses yeux qu’une puré constatation d’une consé- 
cration, deja valide par elle-méme. Selon lui, l’Église armé- 
nienne a toujours été autonome (1). Des faits indéniablos con- 
tredisent sa Ihése. 

| 9. Subordina/ion du catholicos d l’exarque de Césa¬ 
rée et par conséquent au pape. — Laissons de colé, si fon veut, 
cette ratilication de son pouvoir de métropolitain que, d’aprés 
l’ancienne tradition arménienne, Grégoire l’Illuminateur au- 
rait, par lui-méme ou par intermédiaire demandée au pape 
Sylvestre; fillustre apótre de f Arménie n’en restait pas moins 
placé dans un cadre hiérarchique qui le subordonnait au pape. 
Grégoire, nous l’avons vu, avait été ordonné prétre et métro¬ 
politain d’Arménie par Léonce, exarque de Césarée. Quoi 
qu’en dise M* r Ormanian, ce n’était point la un précédent 
sans conséquence, n’excluant pas I’autonomie complete de 
l’Église arménienne. Dans une lettre de Léonce á Tiridate que 
M Kr Ormanian regarde comme autlientique, il était dit (2) : 
Que, désormais, par une loi invariable, le droit d’élire le 
métropolitain d’Arménie soit réservé á notre siége. Vraie ou 
fausse, cette lettre était conforme aux faits. Jusqu’á Nersés le 
Grand, les métropolitains d’Arménie furent consacrés par 
Texarque de Césarée, comme Frumence le métropolitain d’A- 
byssinie et ses successeurs furent consacrés par les patriarclies 
d’AIexandrie. Nous savons, d’ailleurs, par Célase de Cyzique, 


(1) Le Validan el les Arméniens. par 31. Ormanian, p. 211 ot 153. 

C¿) Ibid., p. 172 et 17o; Agathange, Ilistoire, g 11(5, édit. arm.. Venise. 1S35. 
p. 613; Samueljan, liv. cit., p. 124; voir le témoignage du catholicos arménien 
Isaac, Combéfis : fíibliolh. rjr¿vc. Pnlr. Amckiriwn, part. II a column. 317. 
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dans son Histoire du concile de Nicée, écrite au v° siécle, que 
dans le ressort de l’exarchat de Césarée étaient comprises, au 
ternps de Léonce, la Grande etla Petite Arménie (1). Bira-t-on, 
avec M gr Ormanian, que l'historien a nominé la Grande et la 
Petite Arménie, au lieu de P Arménie prendere et de l’Ar- 
ménie seconde? Une hypothése aussi invraisemblable traliit 
l’embarras de nos adversaires. La confusión supposée na pu 
avoir lieu, par la raison que Y Arménie premiére et l’Arménie 
seconde étaient deux divisions de la Petite Arménie, comme 
la Galatie premiére et la Galatie seconde, la Cappadoce pre¬ 
miére et la Cappadoce seconde formaient deux provinces et 
non deux royaumes de méme nom. Si, sous le nom de Petite 
et de Grande Arménie, Célase n’eut voulu désigner que la Petite 
Arménie, il aurait d’abord commis une erreur trés grossiére : 
Be plus, nul doute qu’aduptant ce mode de división pour 
T Arménie, il ne I’eiit aussi appliqué á la Cappadoce et á la Ga¬ 
latie. 

Cette subordination de 1’Arménie á l'exarchat de Césarée 
se maintenait encore sous le grand Basile, archevéque de 
Césarée. Or, veut-on savoir quelles étaient les relations de cet 
illustre docteur avec le pape Bamase I 1 ? qu’on en juge par ces 
paroles qu'il lui adressait: « Xous avons grand besoin de votre 
secours, afín que ceux qui professent la Foi apostolique, aprés 
avoir anéanti les schismes nouvellement formes, se soumettent 
ensuite á l’autorité de l’Église... II est digne, en effet, de votre 
Haute Béatitude, ce privilége qui a été accordé par le Seigneur 
a votre piété, de déméler de ce qui est corrompu ce qui esl 
exact et sans mélange et de préchcr la foi des Péres sans liési- 
tation et sans crainte... (2). » 

Voilá en quels termes Y Archevéque de Césarée présentait á 
la ralification du pape les actes du synode qu’il avait présidé et 
auquel avait souscrit Nersés le Grand, catholicos d’Arménie 
(371-372). 

§ 10. Parfait aecord de l’Arménie avec lióme. — Au 

(1) Leontius Cosarias Cappadocue, magnum Ecclesiro Domini ornamentum, 
ecclosiis in eaderri Cappadocia, Galatia, Ponto Diosponti, l’apldagonia, in Ponto 
polemaico, Armenia Parva et Magna x.vxvi (luco, eil., lib. II, c). 

(í) Ras., episL XCII. Bien que cette lettre soit destinée á tous Ies évéques occi- 
dentaux. elle est particuliérement adressée au pape Ijamase. 
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siécle méme de Grégoire lTlIuminateur, c’est done vers Home 
que se tournaient les gardiens de la foi les plus vigilants, 
des qu’un danger nouveau inenagait c«‘lle-ci. Aussi, nous 
semble-t-il que si plusieurs anciens auteurs arméniens ont 
affirmé une concession de priviléges patriarcaux faite á leur 
premier catliolicos par le p<»ntife romain, c’est que eelui-ci 
avait, tout au moins, confirmé ces priviléges par lui <»u ses 
representants (1). 

II va sans dire que la foi de rillustre apótre de l'Arménie 
fut en tous points conforme á celle de l’Église romaine. Quand 
Aristacés revint du eoncile de Nicée, Grégoire en promulgua les 
décrets.Dans un synode réuni á Yagharschabad,il fit ajouter au 
symbole de Nicée la déclaration suivante : « Nous glorifiuns 
celui qui était avant tous les siécles, adorant la tres Sainte Tri- 
nitó et Fuñique divinité du Pére, du Fils et du Saint-Esprit. j» 
Cette addilion, qui renforce Ies articles dirigés contre l’erreur 
d’Arius, est réguliérement récitée de nos jours dans la messe 
arménienne, aprés le symbole de Nicée (2). 

§ 13. Morí, de Grégoire et de Tiridate le Grand. — Aprés 
avoir ainsi confirmé son peuple dans la foi, l’auguste pontife se 
retira dans une grotte du fu ont Sebouh, dans l’Arménie supé- 
rieure (3). C’est la qu’il mourut á l’insu de tout le monde, á une 
date que les plus anciens historiens ne précisent pas, probable- 
ment entre l’an 325 et I’an 330, selon les Bollandistes, six ou 
septans plus tard, selon quelques historiens arméniens. D’aprés 
une pieitse et vieille tradition, des bergers l’ayant découvert 
murérent la grotte pour le préserver de toute profanation, et ce 
n'est que longtemps plus tard, sous le régne de Zénon, que son 
corps miraeuleusement retrouvé par l’anachoréte Carnigh 
aurait été transféré au village de Tortan. Tiridate le Grand lui 

C 1 ) Les relations cutre Arniéníens et Romains furent fréquentes, surtout aprés 
l’avénement de Constantin. Ensebe, son biographe, parle de la bienveillanee 
avec laqMelle ce prince accueillit les étrangers venus pour conférer avec lui 
(Vila Comtanl., I. 18). Dans les catacorabes de Home, on a relevé une inscriptidll 
qui remonte á l’an 3¡S1 et qui est consacrée á dmtx époux eshrctiens, d’origine 
arménienne, Quintille et Yperechie : eivetn arrnmiacum cappadocem... V. de 
Rubeis, Insoripl.Chris/., t. I, p. 155... 

(i?) Cutre quelques canons, d’autres éerits sont attribués á Orégoire nilumina- 
teur par Agatliange, Moise de Khoréne, I. II, c. xc, et I’auteur de l’Iiomélie dite 
de J. Gbrysostome. 

(3) Au nord du coniluent des deux branches de l’Euphrate. 
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survécut quelques années. Mais, découragé de voir l’état de la 
foi el surtoul des mceurs empirer autour de lui, il abdiqua et 
mourut probablement empoisonné, vers Tan 33S (1). 

(A suivre.) 

H.-F. Tournebize. 

(1) La plupart (les historiens européens que nous avons consulté* arrétent á 
l’an 314 le régne de Tiridate. Selon les Annéniens. au contraire, son régne s’esl 
prolongé de quelques années aprés le concile de Xicée. L’autorité de ces derniers 
nous semble Teniporter. Le célebre S. Martin, dont les travaux ont une répu- 
tation bien méritée, nous semble avancer d’une vingtaine d’années 1’avénement 
d’Aristacés, de Cliosroés et de leurs premiers successeurs. Si Aristacés était mort 
en 311, comment eíit-il assisté au conrilu de Nicée (325)? 
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EXTRÉE DI' l'RKTRE DAXS LES EOXTS RAPTIS.MAUX 

(Suite) (1) 


IIIIIIIA 1111A p A K A11TO11. ni( = TA(|l CACII MG"Jlipi. ?IA'GII 
IILKOOV II TG 111 OV|>A Al 11IG. KATA IITIIIOG IIIIOVG 
AA.VA (OCAVTOC 

llipU(|tUOV. M?IIT <|> A lllllll"J IIIIAI 

J)gii p iieu e iieu .\. 

TÍO KV AGIIOIOIIg[||]. 

o iGpevc; 

IITG llllipn<|>IITIIG IIO'C IITG 11 Al IOCTOAOG. <|>I« 
GTA<|?ACOI“J (2) IIIIMIII IITG nGt|\pG. ?ITGII I IGC|npO(|)HTIIC 
GOOVAli IGJVGII IIGIIG?. <}> 11 GTAC|OVU>pil hhoaiiiihg. 
11111pO(|)IITIIC• OVO? UlipOApOIIOC j)AA'Ol| TGIlT?0 OVO? 
TGlITlOli? IIIIO K lllll Alptoill - ovtopn IITGKAOII GOOVAli 
IITGCI JjAAIOq II11 Al (OIJ (i IITGüfAOll 11 IIGKOlil Al K IITGG - 

(1) Voy. vol. V, 1900,p. 445, et vol. VI, 1901, p. 453. 

( 2 ) 'l'rós probablement pour Gtaí|AOVO. 
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gobtíotot tiopovxeusou oo*i liiikolic oeoTAr, iito 
iiova?gijliioi on\co oboa uto iioviiobi iioií faoAiuo iito 

■flIOTATTAKC). ?ITOII IIOK LIOI 101*011 LIO ll."Jlipi IIIO ll\C 
IIOIIO'C <|)Al OTO. 

iipiinii iiaoiii- 

IIOKOBIAIK 110*0 11 Al OT‘yOII“U LIIIOK OVO? OTTCOB? 

III lOKpA I Í8ÜVAB. OVO? OVALO liC HALO IIAK “JíOlll 

II JlHTOT ll<rO OVO? IIO"JI llJílITOV IIATOTK llOlltOOV 
j)OII ?COB IIIBAII A l'AOOl I. IIATOVIIOO ílOV?IT OBOA?A LIOVI 
IIIBOII OT?(OOV UTO IIKA?I. IIIIIO lltOOV OOpOVCOIlJ) OVO? 

iitoviiovi euoToiij). ovo? irrovKA'f' emi oto iiok. 
?itoii noKiioiioroiiuo u^yipi nono*c ovo? noiiiiovf' 
ovo? noiiotop iiio ii\o. 

11111 ai it ni«jAiiA?oo(| 111 "jai ioli aJit <|)ii otJjotJjot 
lili l?IIT MOLI IIICrAtOT. OVO? OTOIII Ollll OT?llíl UTO 

III pto III 1111 AVATí| ULIOII ?(l)B l'Ap UTO llipLOII. OI 
IIATOVtOII? linOKIlOO AAAA OOBII“J OBOA TlipOV. COOI 
IIAO pAB 11 A?BI llIOKLlOO <|)ll OTOLOOVII IIIII KO\to[ov]ll 
IITUI. llllOpOAKiyAl 110(01. ovao ii(|hou? iiiiok?o caboa 
IIIIOI. AAAA 11 ApOV(|)(OT OABOA IIIIOI. j»OII TAIOVIIOV 
O Al 1111 Al I ApAI IT (O LIA TlipOV- <|> 11 OT\(() OBOA IIIIIIIOBI 
UTO III pLO III. OVO? OKIIII IIIKOOV OVIIOTAIIOIA. IkOIIOI 
(3 BOA IIIIOIOAOB UTA TA'I*V\U. 11(311 IIAC(OLIA IIATOV 
BOI JlOIIOV A‘(OK J)OII TOKAOU IIATIIAV OpoO- 11(311 
TOKOVI IIAI.I II1111 ATI K11. A O flIlA AIITA^TOIJíO^y ll?AIIKO- 
OVOII eVKÍüf IIOA O V LlOTpOU ?0 IITOT. OAI IITATIIIO 

moov ot enuiA?+ no. otacgobt(ot(| iiao T(3KMiiy+ 

Ll LIOTIJ Al pCOl.l I 11 ATO A Al LILIOO- AIIOK AO ll<|>pil + IIOVBÍOK 
UTO (|>l IOBI UTA^JÍOIII OTOI IIAAOKIOIIOO IIIIOII. (|)IIIIB 
IIAOIIOBI Ll 11 AVAT(|. IIIAI'AOOO IIUAVATÍJ OVO? Ll IIA11) (0111 

LiueiiopeqTAooo uxe <J>u otoobiiiovt oa(|o*i"miii aaaa 
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1111101102 Til |)()V <|»ICdT 11(3 IJ ll"Jlipi 11(311 1 111111A OddVAli 

+IIOV. 

JlOII OVIIBOIIIII- 

J)OII (|»|)OII |l(|)l(dT 11011 ri"Jlipl IIOLI 1 11 1 111A OddVAli 

OVIId[v]+ IIOVídT qCUApCOOVI IITO ++ <|>KOT IIIMAMTO- 
K|)AT(d|) AI I1111 - 

(|OAUApiOOVT AO 11 (3(| M di 101*0 IIM O U^Jipil IIIO II YO 
llOlld'O Allllll- (|OM A JXOOVT IIAO lllll 11 A OddVAli 
11 11 A|)AI\ AIITOII Allllll- 

ovíoov ueuov. 

TIO KV AOMGtOUOIl . 

o lepovc, 

(hpoqcídiiT uto iiiutdov. uiAvuidvrdo uiiti irrupq. 

TOIIdV^IOVB OTOKAOU OOOVAB- IIAIAIdll llipAII OTCAWXJDI 
lipAII lllliOII UTO UOKlIdlIdl’OIIIIO ll^llipi IIIO ll\'0 
110110*0- <+>H OTAVOpOTAVpíülllll 11 IIO (| 0?pUI OAtdll 
IIA2pOII ridllTIOC lllAATdO- TOI 1+20 OpdK II (311 1 111 li 
(32pi 11 OAOII 11OKO lil Al K • OVOOBOV "IOBTOV- Api Al*l A1J 11 
IIIIIOOV IIAAOII IKddV. 2IIIA OBOA2ITOII IIAIUÍOOV IIOII 
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IIAIIIO?- IITOVKU) p<| IIAO AOII III liO 11 IIAIIAIOII. niniiA 
111 BGII 1111011II |>() 11 TA?IIO IJINOOV ;yo:*J(JC)V ApiKOAIII 
IIIKOOV- IIAI'IA llllidll- (|)Apil ATI A IIIBOH. II(;TA\(() IIIBOH 
KOp(|OV- 

ApiATlAYJII IIIIAIIJtnoV <|)AI IIOIJ IIAIIO? (|)AI Allllll 
¿IIIA iiTOVyjlOIII IIOVAUÍKOII IIT6 111OVA?OI IICI Allllll 

OOV(OllJ) NOMO? Allllll OOT?ÜBO((> uto ovi I 6 TATAKO Allllll 
OVO? IIOT IITO OVIlOTriHpi Allllll OOVIlOTBOp IITO IIIIIIIA 
OOOVAB Allllll IIOO(| TAp IIOKIlOIIOTOIIIId li:*Jllpl ÍIOIIOO 
IIIO (f)U OTAq"IO oj)OIIIII OlllOpAAIIIIO A(|TOTRO(|. 
AÍJOpilOOpO d(|A«) IJIIOO AO AV"JTOIIIIOO OVAI. OBOAÍIOII 
OVII tOO V IIOII OVI IIIA IIUOII "JAOII IJO(| OI oj)OII O+IIO- 
Tovpo UTO lll(|)IIOVI. IIAAIN A(|?OII?OII otovtov 
111 IO(| ATI OO UIIAOUTIIC- OVO? IIAIIOOTOAOO OOOVAli OqAO 
IIIIOO- AO 11 A“J OI I (OTO 11 IIAO lid) IIIIIOOIIOO TlipOV 
OpOTO 11(0 IIO IIII (OO V • 

J)OII (|) pAI I llíJmOT IIOII II^JIipi IIOII IIIIIIIA OOOVAli. 
(VITTOII oJíOVIl <|>11 OTOOVII "JAOLI lll ioq Api jlApABAI 
<|>+ (|)l(OT 111 n Al l'l'OK pAT(() p ?IAOII IIIAIKOOV IIAI- ?IIIA 

OBOAII |)l ITOV IIOII IIIIIIIA OOOVAli ■ OK(;OVA?Oli A(|»0 }>OII 
TOKAOLI IIIIOV+ IIIIOKOlilAIK OTAvf UIIOVOVOI OpOK 
ApiTOV UNO U11 '*J A UIIIVCO OBOA IITOIIOV llOlil- IIOII 
t?0BC(0 UTO fuOTATAKO J>0 1 ■. 

un uo Aqopuoopo iiao koauiiíio iiirautiotiic- ao 

AlfíOUC II O'C 1)011 11 (OO V UTO 111 OpA Al 1IIO- 

OVO? AIOUÍTOIJ OTON II • UTO (|)I(()T 00(0"! OBOA- AO 
<|)AI IIO 11 A"l 11 p I llAUOIipiT-OTAI+IIA+ llj)UT(|. AO (\)oVAIi 
(\')oVAB (x)oVAB (1) <|> 1 1 OTA(|()’l (OIIC. ?l lllip[o] 

II1110 p A Al 1110 • \A IIOII llOlil 11 Al I O BOA • 

?ITo[ll] U Api A U I \ Al IA AIIO OOOVAli (2) 11111- 

(1) \ superna; le mot est ovab- 

(2) Le Manuscrit porte O AAB, ce qu¡ est défectucax. 
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OIAOTIipiOII OOOVAB. I IO A AOI'I LIOII • UTO T<|)0 OOVOOOI 
MOOOI IIOV(||. oJ)OVII OTOKUBT'MI‘3*f' j)OII lll(|)IIOV|. 

oboazitoi i ir‘Joiiyn iito iiokaitoaoc ooovab. 

litro UOZOtl IIIIOKAAOC Til ptj CUOV OTOK KM I poi IO111A. 
AIIOIII IJIICOOV CVAOOV O* A IIOZ- 

ApOZ OptOOV J)OII IIIIIAZ+ OTC(()T(() 11 IIIIIOZOOV THpOV 
UTO I IOV(()l IJ) • OVOZ \A J)OII +ArAIIIOII OTO'OCI OZtOB 
II IBOU- ZITOII lllllpOOBIA 11(111 Il'f'ZO IITO Olí OOOVAI 1 
OOI IOZ IKOOvf IIAOllOV'f' 11 ApIA. 11(111 (|)ll OOOVAB 
l_l 11 Al ITIOTI IO 1(0 Al IIIIIO- IIOII lili OOOVAB TlipOV OTAVpA 
IIAK J)OII IIIZUOT. 

oo litro 110 * 0 , iiook turo. 

0(001 OAUIIII KOT O 1111A . 

TIO OOV I IOTA(|)(() BOV OOOV upoovtouoil KO A OII 001*1 • 

IO 11 ATI I p AI’IOO IO VO()[='¿Ws] AOIOO 111111A AI'IOO 
a n un. 

OVAOriOOO KO VIO \0 OO AI-IAOIIO O 1111A AI'IOII 
Al IIIII. 


>)OII <|>pAII ll(|)l(OT IIOII ll"Jlipi IIOII III1111A OOOVAB 
OVIIOV^ IIOVCOT. 

(| O U A pCO O VT 11X0 (|)f (|)l(OT 11IIAIITO K p AT(() p Allllll- 

(1011A ptOOVT 11 AO UO(|II()II()|-OMIIO ll"Jlipi IIIO ll\0 

neutro Allllll. (|OI I AptOVT 11X0 IIIIIIIA OOOVAB II1 1 ApAK Al I 
TOII Allllll. 

ovurtiv IIOII OVTAIO OVTAIOII IIOII 11IOOIIAIIOV [l IIOIIOV ?] 


*I*AAI I OO Kll. 






RITt'EL COPTE I>1 RAI’TK.MK ET 1)1/ MAIUAUK 


311 


ll]»|XOOV 110*0 ?l Adl I 11111(00/ <|>1 UTO 11(00'/ A(|d|> 
J)A|)AI1AI ll(FO ¿IAOII ÍAIIIKOOV OV (»«| ll]j|XOOV 11110*0 
¿XIII OVAOII. llJ>|XOOV Lili 0*0 Jxill OVIII.**l + UUtlTOAId AA- 

+AAIIOO Al’. 

AII (Olí II 2 A |>()(| IITAJXITOII d|X)*/(OIIII ( )/(><> 11110'/O'l '*) lili 
NAO TOlIJjG. A 11(01111 IIA“JII|)I CIOTCII 0|XH HTA+IXO 

ikotoii lio + 20 + uro ixro aa. 

■I'AAIJOC gd- 

Al 1(11 III OHOA2ITOII OV\*|XOII 11(111 (IVUü)OV. AKOIITOII 
(1IIO A 011611*1*011 AA. Olí OIIO*/A' J>AA*((> 111IOIÍ .‘*IOI I 2/0(01 IOII 
OIOTOVIUí. OIÍO|)Aj)T OI OOVA") 020*1*0 OV\l(OII. IIATACOO 
lin(ÍK?0 OA IIO A IIIIAIIOni. 11A A11 0 111A TII|X1V <|)+ OIÍO- 
OOAAOV. OV2IIT OíJOVAli Olí 00(01 ll(| lljxiT <|)+ OVIIIIA 
0(|O(OTOI I A|»IT(j lIBOpi JlOII IIOT OaJ)OVII IIIIOI- AA- 



TRADUCTION 


L’Esprit Paraclet, qui desGendit sur le Fils dans les eaux du 
J ourdain selon la fajare (?) de Noé; 

Alais pareillement 

Aliséricordieux pour re péuple. 

Cent et soixante et trente [fnis . 

Prions le Seigneur . 

Le prétre: 

Dieu des prophétes, Dieu des Apotres; relui qui annonga la 
venuede son Christ, par ses saints prophétes, de toute éternité, 
envoya Jean le prophéte et le précurseur devant lui; nous te 
prions et te supplions,ó miséricordieux, envoie ta forre sacrée; 
qu’elle desrende ahondamment dans re baptéme, et fortifie tes 
serviteurs; qu’elle les prepare á avoir la forre de recevoir le bap¬ 
téme sacré de la régénération, avec la rémission des péchés et 
l’espoir de 1’immortalité, par ton Fils Unique, Jésus-Christ Notre- 
Seigneur, qui est, etc. 

Que la paix soit avec tout le monde. 

Seigneur, tes serviteurs qui te servent et invoquent ton saint 
nom; qui inclinent la tete en ta présence; sois en eux, Seigneur, 
et entre en eux; sois avec eux dans toutes les bonnes oeuvres, 
délivre leur coeur de toute malignité terrestre, donne-leur de 
vía re et de conserver la vie (?); qu'ils comprennent re qui te 
rónceme, par ton Fils Unique, notre Dieu, notre Seigneur et 
notre Sauveur, Jésus-Christ. 
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Le ínisérieordieux et clément, celui qui ser ule les creurs et 
les reins, qui seul connail les secrets de rimmme, devant qui 
tout est manifesté; Toi dont les rabbins et les prophétes mani- 
festent les clesseins aux autres; ne te détourne pas de rnoi, et 
ne détourne pas ta face de moi; mais que tous mes peches s’é- 
loignent de moi en ce moment. Toi qui reinets les pécln’-s des 
hommes et les conduis á la pónitence; qui effaees les souillures 
de I'áme et du corps, purifie-nous completement dans ta puis- 
sance, et parta droite spirituelle, a fin que.... chereltant l’abso- 
luUon, qui est dormée á ceu.r qui sont en dial de gráce , que 
prepare la citar ilé inef/'able (1). — (juant á moi, esclave du pé- 
ché, que je sois éprouvé. Dieu seul est sans péché; Lui seul est 
bon et miséricordieux; qu’il ne se détourne pas de l’humble; 
qu’ilTTen rougisse pas; mais sois-moi propice; rf'pands den 
liaut ta forcé; fortifie-moi dans ce ministére du mystére qui 
s’est accompli au ciel; qu’il imprime la forme du Christ dans 
reux qui vont recevoir le baptéme de la régénération par mes 
mains; édifie-les sur le fondement des apotres et des prophétes, 
et ne les détruis pas, car ils sont plantés dans la justice, dans ta 
catholique et apostoliqueÉglise; qu’ils progressent dans la piété ; 
qu’en tout lieu ton saint nom soit glorifié, et qu’il remplisse tous 
les siécles, le Pére, le Fils et le Saint-Esprit, Dieu. 

Dans la justice. 

Au nom du Pére, du Fils et du Saint-Esprit, un seul Dieu. 
— Béni soit Dieu le Pére tout-puissant. Ainsi soit-il. 

Béni soit son Fils Unique, Notre-Seigneur, Jésus-Christ. Ainsi 
soit-il. — Béni soit le Saint-Esprit, le Paraclet. Ainsi soit-il. 

Gloire soit ;i eux. 

Tournons-nous vers le Seigneur et prions. 

Le prétre : 

Créateur des eaux, le Démiurge de tout ce qui existe, nous 
invoquons (?) ta puissance sacrée; que soit sur nous tous le nom 
éternel de ton Fils Unique, Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui a 
été crucifié pour nous sous Ponce Pílate. Nous te prions, Sei- 


(1) Passage tros obscur. 
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gneuc, pour tes serviteurs; transforme-les, sanctífie-les, fortifie- 
les, afín que par cette eau et par cette huile soit clétruite toute 
puissance ennemie, soit chassé de l’eau tout esprit malin, toute 
magie, tout maléfica, 

Sanctifie cette eau et cette huile; ainsi soit-il; — qu’elles de- 
viennent un bain de régénération; ainsi soit-il; — pour la vie 
éternelle; ainsi soit-il; — une étole d'innocence; ainsi soit-il; 
— le gage (?) de l’adoption; ainsi soit-il; — la rénovation du 
Saint-Esprit; ainsi soit-il. — Ton Fils Unique, Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, entra dans le Jourdain et le purifia. II rendí ttémoi- 
gnage en disant : Quiconque ne nait pas de l’eau et de l’Esprit 
ne peut pas entrer dans le royaume des cieux. De plus il or- 
donna á ses disciples et á ses apotres, disant : Allez, enseignez 
toutes les nations, les baptisant au nom du Pére, du Fils et du 
Saint-Esprit. Dieu le Pére, tout-puissant, fais éclater la vertu 
dans les eaux, afinque, paredes et PEsprit-Saint, tu régénéres, 
dans ta puissance divine, tes serviteurs, qui sont venus á toi; 
rends-les dignes de la rémission des péchés et de fétole 
d’innocence. 

Jean-Baptiste rendil témoignage : Voici quej’ai baptiséle Sei- 
gneurdans les eaux du Jourdain. 

Et j’ai entendu la voix de Dieu disant: « Celui-ci est mon Fils 
bien-ainié, en qui j’ai mis mes complaisances ». Car pur, pur, 
pur, est celui qui a regu le bapióme dans les eaux du Jourdain; 
qu’il nous remette nos péchés; 

Par Marie, Michel et tous les saints. 

Le diaere : 

Offrez selon la coutume; regardez l’Orient. Implorons la mi- 
séricorde, la paix, et le bapléme. 

Le Prétre : — La présence de Dieu bon, la communion de 
l’adorable Fils Unique, Notre-Seigneur et notre Sauveur, Jésus- 
Christ, et le don du Saint-Esprit soient avec nous tous. 

Le peuple : 

En liaut les cceurs; nous les avons auprés de Dieu. 
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II est digne et juste; il est digne et juste; il est digne et juste; 
il est digne et juste. 

Le prétre : 

Nous levons nos yeux vers Toi, ó Dieu, et les ycux de nos 
Ames sont fixés sur Toi, ó Dieu Notre-Seigneur. 

Nous te prions, Dieu tout-puissant; Toi qui creas le ciel et 
la terre avec tous leurs ornements; Toi quij eréas les eaux 
qui sont au-dessus du ciel; Toi qui consolidas la terre dans les 
eaux, ramassas les eaux en une seule masse, enchainas la mer, 
et fermas les abimes, et les sanctiíias par ton noni, plein de gloire 
et de crainte. 

Tout tremble en présence de ta puissanee. 

Tu as établi la mer par ta puissanee; Tu as brisé la tete du 
dragón dans les eaux. 

En haut les ceeurs(l). 

Le prétre : 

C’est Toi, Seigneur, qui déchainas ies eaux et les torrents, et 
fixas aux eaux leur route; Seigneur, les eaux te voient et trem- 
blent; les abimes de la voix des eaux sont ébranlés. Tu as re- 
gardé les eaux de la mer et les as frappées de terreur; tu les as 
maintenues et as fait passer Israel (1); et, par Mo'íse, tu les as 
tous baptisés. 

Regardez l’Orient. 

Le Prétre : 

Tu as ordonné á la pierre dure, et elle a versé des eaux á ton 
peuple; les eaux ameres tu les as ehangées en douces, par le 
moyen de Josué, fils de Navé; Tu as fait reculer les eaux; Tu es 
redoutable et tout-puissant. 

Tout est en ta présence. 


(1) Allusion. au passage de la mer Rouge. 

OKIENT CHKÉTIEN. 


22 


316 


REVI E DE L’ORIENT CIIRÉTIEN. ' 


Le sacriñce cl’Élie , qui était clans l’eau, tu le consumas par 
le feu du ciel (1). Par ton prophéte Élisée tu manifestas l’eau de 
la régénération, et Naarnan le syrien fut purifié dans les eaux 
du Jourdain (2) 

Tout est possible á Toi, et ríen ne t’estimpossible. 

Saint, saint, saint; 

Hosanna dans les cieux (¿n e.rcelsis). 

Le prétre : 

Maintenant, Seigneur, Dieu puissant, roi de l’armée céleste, 
regarde, Toi qui es assis au rnilieu des chérubins, cette créa- 
ture de Teau; donne-lui la gráce du Jourdain, ainsi que la 
puissance et la forcé du ciel, par la descente de ton Saint-Esprit 
en elle. 

Accorde-lui la bénédiction du Jourdain; ainsi soit-il; — 
donne-lui la vertu cl’étre une eau sacrée; ainsi soit-il; — uno 
eau qui puriñe des péchés; ainsi soit-il; — une eau de régéné¬ 
ration; ainsi soit-il; — une eau d’adoption, ainsi soit-il; — ac- 
corde á cette eau de ne pas couler en vain. Que Tesprit d’impu- 
reté ne descende pas dans celui qui va recevoir le baptéme; ni 
l’esprit de midi (3); ni l’esprit du soir (1); ni l’esprit de la nuit; 
ni Fesprit del’air; ni Tesprit d’immersion; ni Tesprit du démon 
souterrain. Mais chatie-les dans ta forcé toute-puissante; qu’ils 
soient brisés en présence des prodiges de ta croix sacrée, que 
nous adorons; remplis les ennemis d’é-pouvante. Que celui qui 
va recevoir le baptéme, clépouille le vieil liomme avec ses concu- 
piscences, et revéte le nouvel liomme, qui a été renouvelé selon 
Timage de son Créateur. Que la lumiére de la vérité brille en 
lui par TEsprit-Saint; qu’il arrive á la vie éternelle, objet de son 
espérance; qu’il soit établi en ta présence devant le troné du 
Clirisl; qu’il regoive la couronne céleste, avec la rémission des 
péchés. < v >ue cette eau et cette huile bénites les remplissent et les 
purifient. 

(1) III Iieg., xviii. 

(2) IV Iieg., V. 

(3) Coniplies. 

(1) Le démon de l’aprés-midi. 


ÉiffíKL CulTE 1)1 BAPTK.MK ET 1)1 MAIUAGK. 


317 


Au nom du Pére, du Fils ct du Saint-Esprit, l’action do 
grácesde ton peuple tout entier, et des serviteurs du Fils. (lloire 
el lionneur á ton saint nom. — ( v )u’ellc soit pour Toi sur ton au- 
tel saint et raisonnable du ciel un parfum d’agréable odeur, pour 
ta majesté dans les cieux, par le ininistére des saints anges. 

Seigneur, sauvez tout votre peuple; bénissez votre liéritage; 
diriypz t’eau el fhuíle (1). 

Conservez-les dans la foi durant tous les jours de leur vio; et 
constituez-les dans lacliarité, qui estau-dessus de tout, par l'in- 
tercession de la bienlieureuse Marie, mere de Dieu, de saint Jean- 
Baptiste et de tous les saints, qui te sont agréables dans la 
gráce. 

•Seigneur, Seigneur; Tu es le Seigneur. 
.ó Esprit. 


Prions : Seigneur, ayez pitié de nous. 

Voici le Páre saint; voici le Fils saint; voici l’Esprit saint; 
ainsi soit-il. 

Béni soit Notre-Seigneur Jésus-Christ, Dicu saint, Esprit 
saint: ainsi soit-il. 

Au nom du Pére, du Fils et du Saint-Esprit, un seul Dieu. 

Béni soit Dieu le Pére tout-puissant; ainsi soit-il ; — béni soit 
son Fils Unique, Notre-Seigneur Jésus-Christ; ainsi soit-il: — 
béni soit le Saint-Esprit, le Paraelet; ainsi soit-il. 

Ctloire. honneur et bénéclietion (?). 

Psaume xxvm (2). 

La voix du Seigneur sur les eaux; le Dieu de majesté a retenti 
semblable au tonnerre; Dieu sur des eaux nombre uses. La voix 
du Seigneur dans la puissance, la voix du Seigneur dans la ma- 
gnificence... Alleluia. 

(1 ) Passage tivs obscur. 

(3J f. 3, 4. 
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Psaume xxxiii. 

Approchez-vous de lui et vous serez illuminés, et vos visages 
neserontpas confondus(l). Venez, mesfils, écoutez-moi; je vous 
enseignerai la crainte du Seigneur (2). Alleluia. 

Psaume lxv (3). 

Nous sommes passés par le feu etl’eau, et tu nous as conduits 
dans un lien de rafraichissernent. Alleluia. —Asperge-moi 
d’hysope et je serai purifié, et je deviendrai blanc comme la 
neige; détourne ton visage de mes pécliés, et détruis toutes 
mes iniquités; ó Dieu, crée en moi un cceur pur, et renouvelle 
tonesprit dans mes entrailles. Alleluia. 

(A suivre.) 

V. Ermoxi. 


(i) y- «• 
(* 2 ) f. 1 * 2 . 
( 3 ) h i?. 


iiiSTOiiu: 


DE 

DE SAINT NICOLAS 

SOLDAT ET MOIXE 


INTRODUCTION 


A proprement parler, ce n’est pas une « vie » de saint qui est 
donnée dans le récit dont je publie le texte. En effet, tout ce que 
nous y découvrons sur l’existence du personnage qui en est le 
liéros, c’est qu’il fut soldat d’abord et rnoine ensuite. De sa vie 
religieuse son biographe se contente de dire qu’elle fut admi¬ 
rable, et de sa vie militaire il nous apprend seulement qu’elle 
ne se termina pas dans un massacre qui aurait du lui étre fa¬ 
tal. Ce que cet auteur veut uniquement nous faire connaitre, 
c est le fait qui a determiné le changement d’existence de Nicolás, 
c’est-á-dire qui l’a arraché des camps pour le pousser ensuite 
dans un monastére. Bien entendu, la description de cet événe- 
ment, c’est-á-dire d’une tentation á laquelle Nicolás fut soumis, 
de la résistance victorieuse qu’il y opposa et de la recompense qui 
lui fut accordée, en conséquence, est accompagnée de détails 
extraordinaires et surnaturels. Quelle est la part qui, dans 
l’exposé de ces circonstances merveilleuses, peut étre attribuée 
á l’imagination de l’auteur du récit, c’est ce qu’il ne m’est pas 
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permis de préciser avec assurance. Je me contenterai done de 
résumer briévement le récit en question. 

Nicolás devait étre un jeune homme dans toute la forcé de 
l’age en 811, lorsque l’empereur Nicéphore I er exécuta sa désas- 
treuse expédition contre les Bulgares. II naquit done vers la fin 
du viii c siécle, et vécut probablement pendant toute la premier© 
moitié du ix°. Incorporé dans l’armée grecque, il partit avec elle 
dans la direction de la Bulgarie. Un soir, il entra dans une hó- 
tellerie pour y passer la nuit. Nlais, au lieu de reposer paisible- 
ment, il fut importuné par la filie de fhótelier qui, Payant re¬ 
marqué et s’étant éprise de lui, vint par trois fois le solliciter a 
commettre une action coupable. Cornine bien on pense, le saint 
jeune homme repoussa vivement cette malheureuse, non sans 
lui adresser les plus vifs reproches. Le lendemain, il se reiiiit en 
route. Mais voilá que la nuit suivante, un personnage á l’air 
grave et sévére, sans doute Notre-Scigneur, lui apparut pen¬ 
dant son sommeil. II était assis et avait la jambe droite croisée 
sur la gauche. En méme temps fattention de Nicolás était attirée 
dans le lointain sur une bataille engagée entre Ies Bulgares et 
les Orees, dans laquelle tout l’avantage était pour ces derniers. 
Cependanl, invité par le redoutable personnage á le regarder 
de nouveau, puis á repórter ses rega-rds sur les deux armées, 
il vit que celui-ci avait croisé cette fois sa jambe gauche sur sa 
jambe droite et qu’au méme moment les Grecs, cessant d’étre 
victorieux, étaient au contraire taillés en piéces par les Bulgares. 
Quand Pextermination futachevée, il fut étonné en apercevant 
sur le champ de bataille, qui était littéralement couvert de ca- 
davres, un petit emplacement de la grandeur d’un corps liu- 
main, qui seul restait vide. Alors l’inconnu lui expliqua que 
cette place était celle sur laquelle il aurait dü étre tué lui aussi, 
mais que le succés avec lequel il avait repoussé la tentation la 
nuit précédente lui avait valu d’étre épargné. 

Peu de temps aprés cette visión qui, sur le moment, l’émut 
vivement, Nicolás se trouva dans la région montagneuse oü 
l’armée grecque, aprés avoir obtenu quelques succés contre 
1’ennemi, fut a son tour cernée par celui-ci et totalement anéantie 
avec son chef, l’empereur Nicéphore (1). Échappé miraculeuse- 


(1) Voici connnent. ThOophane (Chrmmgmphm , édit. de Bonn, 1830, p. 703) ra- 
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ment a la mort, il se souvint de la prédiction qui lui avait été 
faite et, poussé par sa reconnaissance envers Dieu, il abandonna 
le monde el se retira dans un monastére, que I’auteur du récit 
omet malheureusement de désigner. 

Yoda á quoi se réduit ce que nous savons de notre soldat de- 
venu moine. On lie peut que s’étonuer du peí it nombre et du 
manque de precisión des détails qu’on viéntele lire, surtout si 
l’on songe que Nicolás vécut k une époque relativement récente 
et qu’il dut acquérir par ses vertus une certaine célébrité, puis- 
que l’Église grecque l’a inserí t au nombre de ses saints. Cette 
Église, eneffet, fait sa mémoire le 21 décembre, mais ne lui a 
pas consacré d’office spécial. 

Dans les ménées gréco-hcllénes actuellement en usage, la le¬ 
gón historique qui le concerne est, á part deux ou trois variantes 
insignifiantes, identique au texte donné ci-aprés, ce qui prouve 
que les rédacteurs du synaxaire ont reproduit parfois en entier 
les Yies des saints, telles qu’ils les trouvaient dans les recueils 
manuscrils, au lieu de les abréger, ainsi qu’ils l’ont fait si 
souvent. 

Le ménologe de l’Église russe, dans lequel la mémoire de Ni¬ 
colás est maintenue, nous fait connaitre deux détails que neeon- 
tient pas la legón grecque. Le premier, c’est que le saint moine 
aurait mérité par ses vertus le don de prédiction. Le second, 
beaucoup plus important, est que Nicolás aurait été de race 
slave (1). Sur quelle preuve les Russes appuient-ils cette der- 
niére assertion, c’est qu’il m’est impossible de dire. 

conte la destrucción de l’armée grecque. aprés que l’enipereur Nicéphore eut 
repoussé Ies propositions de paix faites par le roi des IJulgares : 

c O es sípr,viQ?. s^Opó; tx0tt¡v ou izpoijfiv.OLio, é<p’ o:? nal -/aXemíva; ÉxsTvoc, t a? 

t f,; '/tápete cícróooo; xaí scóeoo? 7ispins;ppaY|Jisvo!; fuiívoi; óyupwp.a'Ti, raíala; xairioip a)í- 
(7*TO. NixiQsópo; os toüto yvoO?, evOsa)?, w; spSpóvTiQTo;, o, ti 7rpá?oi, r¡yvósi 7t£piáywv. 
Kai toí; c’jvoOai tíx xíj; ámoí.síac D.syev, ou xxv TTTspwToí ysvií>p.s6a, p.r¡osi; élitícrq 
oia^uycív tov oXeOpov. TaíiTa os f,v é? ’ 60o, 7iÉp.jrTr,v xaí napavxeu^v, tí prj-/avrj- 

¡ixtz. Kaí Tyj vu/.tí toO oaSSxToo xápayot xaí oyloi ivÓ7t),wv 7repi Ntxr,pópov xaí too? 
(jOv aCiToi áxouópsvoi írapaTxijcis 7távTa; sísvsOpwoav, 7ipo os Tíg f¡u.spa; ssts/.Sóvte; oí 
Pápgapot xatá xfj; Ntxrjsópou axrjvíjs, xaí twv ct-jv aOxw gEyierráviov ávaipovaiv aO tov 
oixTpto;. 

Le seul détail historique, rclatif á l’expédition de Nicéphore, qui soit donné 
dans la \ ie de Nicolás et qu’on ne trouve pas dans les chroniqueurs byzantins, est 
que les troupes bulgares qui furcnl d’abord défaites par les Orees se compo- 
saient de 16.000 hommes. 

(1) Voici le résumé de l histoire du moine Nicolás donné dans le Menologion- 
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L’Église grecque unie n’a pas maintenu le nom du moine 
Nicolás dans son calendrier. On ne le voit pas mentionné, par 
exemple, á la date du 24 décerabre, dans l’édition romaine des 
ménées. A plus forte raison ne íigure~t-il pas dans le martyro- 
loge rom ai n. 

Jai trouvé rhistoire grecque de Nicolás dans deux manus- 
crits de la bibliothéque du Saint-Sépulcre de Jérusalem (xm e et 
xv e siécle) et dans un manuscrit de la bibliothéque de Berlín 
(xvii* siécle). Les deux manuscrits de Jérusalem contenant des 
textes peu différents l’un de l’autre, je ne reproduis en entier 
que le plus ancien des deux. Quant au texte du manuscrit de 
Berlín, comme il offre un bel exemple de l’orthograplie invrai- 
semblable dont faisaient usage certains copistes, je crois bien 
faire en le donnant également. Pour le lire, on devra rectifier 
une ponctuation désordonnée, corriger et compléter l’accentua- 
tion, réunir certains mots qui doivent étre unis et changer un 
grand nombre de lettres en d’autres ayant le méme son. Enfin 
j’ajouterai ace texte celui du ZjvaptW^ imprimé en grec vul- 
gaire du commencement du xix e siécle. On aura ainsi sous les 
yeux rhistoire du moine Nicolás sous toutes les formes oü elle 
a paru chez les Orees. 

Je n’ai pas pu utiliser les textes donnés par trois manuscrits 
du Mont Athos (1), textes qui doivent ressembler de trés prés á 
celui du manuscrit de Berlin. 


Mkcnuec.ioB'b de M. A. von Maltzew (Berlín, 1900, vol. I, p. 575) : P. nat» c.tanmn> 
HO.iKOBOjueMij npii iimii. lIiiKii*i>op4;. Uyjeciio cnacemiLiíi lia Boíiii'bnpoTiin-B 
Eo.irajii> BXi 811 r., n. npinin.TB imoneCTBO h Tai;i> yrojn.n> I’ocnojj- iiojnnraMii, 'ito 
cnoAoCiucfi ,\ara npo3op.iiiBocTii. Ci;. Bii IX b. 

(1) Ces manuscrits, qui sont tous trois du xvn“ siécle. portcnt dans le cata¬ 
logue de Lainbros (Catalogue of the (¡reck manascripts on Muunt .4 l/tos, Cambridge, 
18! 1900) les n os 4608, 487*2, G290. 


AÍH 1 H 2 I 2 


HERI 

TOY OSIOY NIKOAAOY 

MONAXOV TOV ZTPATIQTOV 


A 

(Bíbliothéque du Monastére du Sainl-Sépulrre de Jerusalem : ms. du fonds grec G7 5 
((i 11 du xm' siécle), f° 137.) 

.Mr,vt ( ! ¡v/.í>j£p ! .tú y,S' yvr.y.r, rou mím Tcarpó; y.ijuuv N:Ko7.áov 

[J.OVZ£OÜ rOÜ Cf.Tzb TWV <7Tpa.TUn)T¿L>V. 

'O ev áyíoi; 7Tarr,p y,¡j.wv Nt,y.ó).zo;, erroaritorr; yeyovg* y.al 
N iy.7¡oo'pou roo (3y.<7'Xe(ó? sy.rrparsóravro; z¡arz twv BooVfápuiv. 
k^viXbt xxí aúroí «ruv roí crpareTTí^íp. Kal Sisp/óy^vo' ttooo sr7Tc'- 
pav, y.aré>.o<7£V ev 7:avSoy£tcp* y.al (7uv§si7rvrí<7a; roí Trav^oyeí,* 

y.al 77po'T£u^á¡x£vo;, ávsy-XíGr, 7Tpo; Ü7rvov x,al 7repl Íívr&pav r, 
rpírr,v ouT.ay.7¡v rv uy.ro c, 4\ rou Ú7CO($ecao!.svou aurov Ouyary.p 

(jaraviy.u eptori rpwOsícra. evo£e rov ^íaatov 7rpó; aierypav aíEiv 

e'peXy.opisvr,. 'O ayio; 7;po? aurvfv üaurrat, yúvaiov, rou cara- 

viaou y.al áO¿<7[j.ou epoiro?, y.al ¡ j:r¡ GsT.yiV/;; jpyy ai rv¡v TrapG;- 

víav erou, y.áui rov ra>.aí-copov el^ z<$ou -sraupov áyayeív. II §£ 
xpo' [j.’.y.pov ávsyoipvirre, y.al y.ez ’ ó7.íyov -TráXtv e7.Goura ¿x/Iei rov 
Staaiov. 'O ayto^ áTCcTOjjwj/aro aúrr,v r¿ ^súrspov iiz’.nrú'ly.z 
coo8pCiC. II 8k 7 rz 7 .iv avayoipr, carra ly.€a.y.yeuof/.evr, reo epcort 
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’j7T£'7Tp£ , y£ ttgoc aúrov. Tote ó a'yio; lÉySL —co; aUTY,V Tx7.aí—COO£ 
nal 'JTCígt,c a'Gyúvr,; xai ávat&sía; 77377 )//-,ptopvr,, oúy ó píe otl 
oí ^aío.ovs? ge TapárrouGiv, iva xai ty,v ij/uy y'v gou si; xolaGiv 
bj£y.liúGi, y. ai tt,v 77ap6svíav gou Sia'pOsípwGt, xai yE'Ato; /.ai 
OVE'AoC 77ZGY) TY¡ GUyyEVSLZ GOU Z770ZaTaGTT.Gl0GÍ G£; OÚ pMsII? 
0 T 1 xáyú o s^áyiGTo; 7700 ; e'Ovy, [iápSapa /.ai tcoTeiaov /.ai aiptTtov 
E/.yUGEi; 770p£Ú0|aa' TOU 0£OU IvSuvau.OUVTO? (AE ; Fito; oúv paveo 
Tr,v Gap/.a 77po; tto'Xe'aov áfpizoÚASvo;; Taura /.ai srspa tulxÜtz 
77pOGEL77tbv aÚTTj K77£77£p|aTO. 

Rai ávaGTz: /.ai 7700 G£ucapvo; EiyETO tt,; óSoú. Rai ty¡ ette).- 
OoÚgyj vuxri Ú77vouvro; aúroú, óoa éaurov si; £uq77tov tot70v iGrá- 
[Asvov, /.ai 77 Ay,glov aúroú Suvzgt Y/V tlvz xa0E*£o'{AEVOv, /.ai rov 
físC-OV 770 Sx Ttp ap'GTSptO 770 i^i E77S,§etXVÚfA£V0V s'yovra /.ai ov;GÍ 77po; 
auróv BIete:; éxarépou ppouc rá GTpxTeújAXTa; 'O &s a77s/.pí- 
varo* Nxi, Rúpis, opto otl oí 'PtoiAXíct GuyxÓ77TouGt tou; Poulyá- 
pouc. Rai Xsyst ó oaivo'fAsvo; Tipo; tov tüíxaiov* IDi'iov 7700 ? r,¡Aa;. 
Rai 77poG^)«£(Lápvo; oiSsv aúrou tov cÚeclov 770 8a rr y?i TipoGspsí- 
gxvtx, /.ai rov ápiGTEpov lírávto roú &ec£ou stílOejaevov. Oú yevop- 
vou 77 3p l&Xe'Úzjaevo; 77 -zAiv ó Síxaio; 7700 ; ro gt paro77£^ov (jAe'ttel 
tou; Ú77£vavríou; ácpEi&to; G'jy/.077rovrac tou; 'Ptoptaíou;, /.ai ¡aetz 
ro TiaÚGaoOxt r-/¡v Guy/.077/,v )iyEt, ó /.x6y,¡asvo; Tto orparuó”/]’ Ra- 
txvoy.gov áxpiSto; tt,v Guy/.o77/,v tcov GX7¡vto¡AZTtov, /.ai Isys [aol tí 
TO óocópvov. 'O r^£ 77£p , .S>£WáU£V0; OL&S TiXGXV T/]V <pxiVG¡ASV3íJV 

aúrtp y ? ‘ v VE/.ptOV GtOfAaTtOV 77£77lypt,0O-3WjV > /.ai JAEGOV 77ZVTCOV ¡Ata? 

xolty,; TuCatWíav yXospav, /.ai ).eyet, aúroj- RúptE, Tiara tj y?) 
rtov ¿OELt^to; /.ara/.077£vrtov Ptoaxítov 77£77)/r,ptopVA sgtÍv, s/.to; 
¡alz; xotT/j?. Tote ó '•px , .vo¡Asvo; (poé'fioo? £Í77£ tw GToaruórr, • Rai 
Tt Xoyí‘(r, £Ívat aúró; O á—Expívaro- ’l^itórr,; eijai, Rucie, /.ai 
oú ytvtÓGXto. Rai 77 z)av 7700 c aúrov ó soiepo'g* Vútt, -/¡ yjiavr, )/.- 
éa? -/¡v opa; pá; xoírr,; eyouGz p/.oc gy, egtÍ /.ai ev aú-r/j cÓoeiXe; 
Guy/.0777¡vai ¡A£Ta TIOV GUGTpaTtCOTtOV GOU Xai TEO'AVai EV aÚTY xai 
áva77>Y,ptÓGat, TO AEtTTOV E77EÍ ^3 TY, 77Zp e)v6ouGY. V’jxri TOV TCÍ77AO/.OV 

oo’.v tov £ 1 ; atGypav ¡AÍptv rotGGto; gol 77poG77aXaÍGavTa xai ¿ 770 - 
/.teívzl ¡AEAlovra £Ú<puto; a770 gou á 77ETLva.exe, i^oú gu aúró; gezutov 

EX. TY,C GUVX077'A - C TaUTY,C Y,).Eu0£ptOGaC, /.ai TY,C It^áSo; GTptOIAVYjV 
apipov 77E770t7¡XaC, /.ai TY,V ^uyYjV G’JV T (0 GC'JjAXTt EGtOGa;. ÁOL770V 
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O'jte (puti /.ó; o o; OxvaTO? xwftfíúffEi, eav yvr.Ti'w? p Ü'sj'/.vjcr,'. 

TstoTa áwpa/.M? /.al T>JVTpo|Ao? y£vó¡A£vo? ^iotcvÍtGy;, /.al ávaTTa? 
-co< 7 /,’j^aTO . Ral ú-o<jTp£'I>a? p.iz? r¡|.».£pa¡; f$iáTTVsp.a ávr,7.0ev 

eí? ópo? /.al xpOTEuyo'piEVo:; é^s&to toO ("Íeoo —¿pi too urparo— s^o'j. 
5 Ral eitsVJmv ó fíaTi/Aío? eí? to.? /.AS'TOÚpa?, scv/.aOov oí I Joó Ayapoi 
El? to opoc, óXíyou; s/.TavTS? £¿* rapaoii7.a/.y¡v 77evte /.al <ÍÉ/.a y- 
7,iáSa; jAt/.pov ti tíAeíov y¡ e AaTTov . Ou? /.ai /.aTa.TO/.'avTí? oí 
’ Peo {/.a ios EjAaTatwOrjTav áTuc-póoco? yap t?í y túpa -poTpoEVTE? 

(Ai/.p 0 ’j 7w/.oa 'Á TCOV ' Pojaaúov TapaTa^? (póvou av Iy¿yov£: -apa- 
10 válojy.a oüv tw paTtT.EÍ Nt/.r/popw. Tote ó ^ íz-aioc t?,e ó —a Tía? 
ávaj/.vrj'jOíl? /-al tw t)scp soy apr^-r/ra? ÚTCÉTTpe^cV e/.síGív /.Aaítov 
/.al óSupo'u.£V.x, /.al «í^Gwv ev ¡aovaaTvipúp ilafie to áyiov Tyyo.a, 
/.al t¿j Qeco yv/jTÍto? ^oulfiÚTa? ettI ycovou? í/.avoó? , y ¿y ove $ta/.pi- 
Ti/.wTaTo? /.al jj.Eya? ra-r'c. 


(Ribliotbéqae du Monastere du Sa¡nl-Sé|>ulcre de Jérusalein : ms. d» fonds grec 66 
(xv e siéde), f° l‘J4.) 

777/e précddMl le tedie : Anr,y/¡<jii; cbpaía Trspi xou ócríou 7:axpó; r¡¡J.wv NtxoXáov 
xoü áiió arpaiuüTwv govayoO. — Page 323, 1. 3. r O... éoire'pav II Oóxo; f,v éaci T/j; paoi- 
)sía; NtxY¡tpópou axpaTtwxr,; xí¡v tújnij». Toü o-jv pa<Ji).éco; xaxá Bov),yápcov cxpaxeúov- 
xo;, ifíp.Bs ksti aúxó; ativ ru> axpaxoTic'ow. Kai &v¡ érrnÉpa; /.axa/.aSovff/];. — 6. 
Oh¿. -/.ai cnjvSsiRV^asc xr.i 7iavooyeT. — 10. E:pE).y.opÉvyj || á/.y.aXouaÉv/;. — 11. Oí», -/.ai 

aQÉapou. —13. per’ ó)íyov || 7ipó; pixpóv.— 13. w/_),ei xov oíxaiov II r,vó-¿).et avrtj». — 15. 

ávajrcopriaacra II .!(/(/. a£6i;. — P. 324, 1. 1. Tote ó ayto; II 'U 2e. —4. éuSáfoocn II Ép- 

Gá)lovm. — 6. 7ió).£pov || TCoXépou;. — 7. Om. pe. — 8. otfixópevoc II ánsp/ópEyo;. 

— 10 xoiaOxa... u , kzt.í\vWxo || Tipo; aOxY¡v sÍ7iwv. — 10. ¿itsMo-jrr'O-.■ aOxoü II iiaovar, 
vuy.xi el; Ü7ivov xpairei;. — 11. Om. xórcov... ouvácrrv¡v.— 13. 7:02a ... y.ai <pY¡cri |j ti&ox, 
xov ápiíTXEpóv E7ity.EÍpEVov iyovzcc o; tpvjcri. — 1 í. ¿7CEXpívaxo II a7ic-/.pí6r J . — 16. xov 
oíxaiov || avxóv. —17. ol&ev II eioev. — 17. aOxoü II aüxóv. — 18. fetllplvw || 0¿pe- 
vov. — 20. íi;:E'javxío'j; II Add. xaO/juévov;. — 23. o:2e || etoe. — 26. TiETi/.^piopévy] e^xiv 
|| 7:E7:).-ilpwxai. — 33. 7:po'77:a) l aí(7avxa II piacápevov. — 34. áixExívaEa; II á7iaxtvá|w. — 
3í. aOxó; II éauxóv. — 36. Om. ápoipov. — P. 325, 1. 1. ovxe || oúoé. — 1. crol II erov. — 
4. 7ipoaEu-/ópevo; || EÜyópsvo;.— 4. axpaxonáoou || Add. y.ai xoú pacrt).Éw:. —5. Kai... 
x).Ei<7oúpa; II Ei(je).6Óvxo; evxó; xwv xJ.Eicrcro-jpíwv xíj; BouXyapía;. — 9. iygyóvEi II syé- 

VEXO. 
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C 

(Bibliolhéque Royale de Berlín : ms. du fonds grec, quart. 16 (xvil* siécle), 
f os 99 T -102 T .) 

1- íi9 T * Too ev áyíoi? 7raxpó? '/¡ptov viy.oláoo povayoo too GToaxi- 

láxoo* 

Oto ? o peya? v izóla, o?* y?wv eí? xóv y.aipóv ty? fiotcileíag 

vi'/.YGÓpoo too - paGile'co?. jcal y,to el? - xó á£ttópa c~a.y7,g r ¡yoov 

GxpaxiláxYS viyoov ytavíx^apY? - lorróv eí? xov zaipov ezeíviov 
eGÓy.ioGsv ó (iaGileo? «pooGaxov. y.al stty; y.axá twv (óoolyápwv opto? 
eoyn'jtev. >tai ó áyio? vixólao? y.axá ty¡v tzHyv xiuv GxpzxttÓTcov. 
Aoítcov 7repi7raT(óvTa? óTyv tyv ápepav err'yev xó fópáSo zal ey.ó- 
veooe eí? evoo ypiGTiávoo gttyty,. '/.al ézáOYGev o á'yio? pe xóv oí- 
y.o'/.ópY,v too G7T7jxíoo, /.al eSí—viGav, £go zmOy ó áyio? '/.al eva pe 
f. ioo r tyv —poGeoy/jO too" /.al ex'^Y e—eGyev va /.oío-y/Jy]. o 8 i pioox.á*llo? 

&iá£olo? xí e'y.ape va Tripa? y tov áyiov, eSalev eí? áyáx'/iv TTYoao- 
pwv eí? tyv y.opYjV, too oízo'/.óp'/]v Siá xóv áyiov, y.al tyv xpíxTiv 
tópav ty? vóy.xo? eco'/.wOei y zopY '/.al YT/'yev eí? xov áyiov '/.al 

xov ETT/ípa^ev* y.al xov eGepev - vá y.ápY pe xaóxY? tyv ápapxíav. 
o Se ayio? le'yei eí? aoxYv rraoGS áSel'poí poo a—o xóv xapávopco. 
y.al Gaxavr/.ov áyx77YV* y.al pYv Oéllei? vi zoláoi? tyv rrapOevía 
oóo* '/.al Qellei? va pe aúpe»? '/.al epe'va xov xalaÍTrtnpov eig xó 
fiáOco? too áSou, é'/.eivY Se áveywpYoev /.áparoGOV y.al rráliv' olíyYv 
cópav £7TYyev eí? xtuv áyiov y.al xov eirópa^ev. ó &e ay 10 ? y.al 

Seóxepov tyv árreSúo^ev ópya'^cov xa? tyv ^ovaxa" exóvY <^e ráliv 
áveyoópioe ólóyov' loirrov cógocv y, tov Tropo pe v y árró xóv (daSoliy.ov 
f. loo v ayárrYiV Sev eSyvyOy, 7rle'(i>v va* órropY'voi, álla rrálliv Igó/.ojOy 
y.al 7TYye eí? xóv áyiov, y.al xóv Í7rYpa^ev Trepiocoxepov. xóxe ley/] 
ty? ó á'yio? - xalaiTriopY* '/.al a& lávx porro 1 y.al pepiaGpevoi" &ev 
E§le77£i? Trío? g£ xpaCoov- oí &aípove? Siá vá oO'/ípoov ty¡v TrapOevíav 
goo, y.al vá zápei? rreyviov y.al evxparrYv xoó? ycovoí goo' eí? ó>- 
Aoo? xoó? ávOptó— 00 ?, y.al vá [iáAoi? tyv ^uyYv croo eí? tyv y.óAa- 
giv ^ev e€Aé7rei? TaAaírojpY, rw? y.al eyto ó tttc oyó? 6e'Ato vá 
7raye'vw - eí? erróle peo v [óap^zpcov. áv pe ^YvapcÓGei ¿ Oeó? rrcñ? va- 
pol'óvw xó y.oppí poo* TTYyevápevo? eí? e-ólpcov, xaoxa y.al alia 
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xy? : h tev xal xy,v y.7-1 ex^y eouxojOy ó ayu> 5 * xal exa- 

|i,£V xyv 77poG£uyYV xou. xa i. ex*(y euíxGe xy¡v oxpaxzv xou* xai 
xvjv Epyoas'vYV vúxxav, exsí Ó770u exoi(J.yOy' ¿6a sttei eí? xov 0 * 7 7vov *f. ioi r 
xou* 77oi? egxexe xov £i? Eva xÓ770v, EÜpiop'ps:? <j£ xx¡j!.770V xai 77 oj? 

5 xovxá xou éxáOexov Eva? auOsVXY,? ooSspó?’ ó 0770(0? Y, y £ Y XO ñlíuó'J 
XOU XO 77oíáp*/) ¿77áveo £1? XO *C £ f^¿>V. Xal TU'yEl XOU á'yiOU* ¿S^ÍTTE'.g 

xa «pouoáxa' xal xou pto¡aaíoo : xal xou pou/.yápojv, xal e'x£y 
¿ttexcÍOy ó ayio? xal 7Éy£f xal au6¿vxi jxou' ¿Cké-oi teco? oí ptojxaíoi 
xó'pxouv xou? fjOuXyxpou?, xal As’yei ó <psvó[./.svG? ¿oevxy,? xou áyíou’ 
io xyxx£é jas, xal cocav exvfxacEV ó áyio? xov <psvófJ.svov ¿oevxy' xo- 
r^ECwov 770(>xpY £77¿XY,GE xzxw eÍ? xyv y¿v , xal xó £eg€ov 770^ápY ( 

É'SxásV ¿ 77 ¿VtO gf? XO ^eEuOV X(i O770ÍOV* áoóv XY£ £yY|V£V' fx^Y 
XYxa£tí>pt.Evo? ó ayio? 77aXiv eí? xa <pouGaxa* xal e6).s77£i xal oí 
(ÜouáyápEt, xóoxouv xou? ptojxaíouj y_wp£i? 7yt7y,v* xai tooav swauGSV 
15 o t7Ó7e[/.o? xmv (jou“X p ¿peo v ás'ygi * xou áyíou o osvoaEvo? a'psvxY,;’ *f 101 v 

páX£ xaáá sí; xov vouv gou xov xo^iptov xov áv9p&>77iuv á~í aou 
gxv xy gou OEVExat. xal ó á'yio? e’íSev xpiyúpou' xal XYxa'sv o7y,v 
XYV yYV 0770’J eÉ7eT 7SV y£[7.áxY,V ¿77o0a¡7.£va xop ¡'.í* XÓJV áv0pcí)77tov, 
xal £i? XYV [as'gy.v I^Xe' 7707 xal e’íSev sva 77 £p 1 . 6 ó7 . y yXtopYV xal 
20 [Jxxpóv* ptsxpíav PpÚGYV xal ó aíyio? áE'ysi xoi ¿«ps'vxY - oáoi vjyY 
s’ívat yEptáxi ¿770 xou? pt.i¡/.aíou? 0770 U ¿xo'roixav y/ivov ptiav Tzepi- 
6o'7y pxxpov 0770 u a .770 fuvs Euxspi, xoxe Xeysi xou áyíou- ó oo6spó? 
¿oevxy?- oxvxl Pxvei; xó vouv gou va ¿vai auxá v xal ¿syEi ó 
áyioc, áypáptaxo? y ¡a a». auOfivxi p.ou xal Sev xtov iyveopí^to, xal "Xsyst 

25 XOU ó ¿OEVXYC ¿XO'JXO XO 77£pi6to).£l XO [XlXpOV XO EUXEpOV YVai E^IXY, 

gou xal yÍ0e7e? X077Y xal egy £i? aíixóv jye xou? yEvix^ápou? gou' 

xai y0e7,e? 77 ego i* * si? aüxtov' vá y£¡aÍG£i xal xó £T7Í7 eí770v ¿ya,;- *f. 102 » 

á[J.Y £771 Sy £Í? aUXYJV ¿.77E paGJJ.EVYV vúxxav* a770^UÓ;£? ¿770 7o'you 
gou xa \y.‘ xov xpixáoa7.ov oy.Syv - xal Í77 z7eug£? xp£Í? (popí? ¡jlexexeí- 
30 vov xai yÜsXev va Gai OavaxcoGEi’ au.r, va 77w? ÉXEuOEpíoOEixe?- ¿770 

xov Oávaxov. ^iá vá r//7¡v xáu//;? xvjv áu.apxíav xy,v xaxáv u.£ xyv 
xopYv* xal egíoge? xyv ¿uyY,v gou [aa^Y ¡7.E xó xop ai. op/.o? av as 
^ouXeügei? [v.e xyv xap^íav gou xal ¿“Xa/Java - ou 5 e Gávaxo? xaOwátxo? 
ge Oé^ei TwápEi. e€T.É770vxa; xoúxa ó áyio?- i'yYV£ wg¿v xpoaaGUEvo?' 

35 xal sOaúaa^Ev. 7 git7ojv Gav e£y,t7vy,gev á .770 xou u77vou, xal ex^y £gu- 
xw6y '/-ai ixapiEv xy,v r:poGEuyp/,v xou' xal £77apaxzá'.£ xov Oeov ^iá 
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ra ooorzTa- xa! sr'Cr, ey^pwEV orillo ¡7.'.a? 7 ¡Aspa? crpárav’ xa! 
ávl^r/j £Í? £va [jouveo xa! zy.yjj.tv t’/jv 7rpoT£oy7,v too" cato; xa! 
é<jé*%r¡ ó (jaeriisu?- sí? ra? xV/jooops? tt¡? pou'Xyapía?, xa! oí 
(iooiyzpi ávsSr.xav £j? ivx (¿ouveo' /.ai a07Tav xárco - 15000 yiX- 
"kiyíSt' <p0U<7XTe0V TOO? ¿HOLGO? £XXTZT<paí;xV cí peo¡7.aíoi’ 5 

gXVjuc - Aoineov av -/)0siav y7,6/; to oooczTeov réov peop.aíeov* s¿í to 
XZTT pOV yeopvj? vi yupíffouv XaU/HOTlOV 7¡0s).av (7XQTÍO0OÓV O! peo¡7.XLOL 
OAOl ¡AS T¿OV [jX Gilí XV TeoV VLX7|OÓpGV ¡7.a'/?¡* COJAOS* £V7,X7,GcV oí 
(íoolyzpi tójv pcouxíeov xa! Inaucsv o 7wól£¡7.o;. ¿ §1 ayto? £Ü7,¡7.7Í07 
TOV OV£ipQV " xa! £0yapí(7T7O£V TGV 0£GV. lolHOV £yÚp/,0£V ¿TTSXSt 10 

xlleovrx? xa! ebnfysv £Í? Iva ¡7.ovaGT7¡pi.ov xa! eyuvg xxAo'yspo?, xa! 
I&Q’jIeugsv a).7;0’jva tóv Osov, xa¡7.7roVju? ypóvou?" xa! lyuvsv ¡v.sya; 
Oauo.aTOopyóc, xa! neoleov ¿(Rlfíjov nar£pa?. ¿vanaó07, Iv xopíco' reo 
Oseo íeó;x‘ si? too? a aova? reov aíeóveov, a¡ar,v á¡7.7,v ¿¡7.7' v . 


D 


(I-jva^apícT-/;; twv owoExa jjl/,vwv toO sviaoTov. ’Ev IkvsTca: 1819.) 


Td> XUTCO ¡7.7 VÍ (Asxsj/Apíco) X^\ 


Ojto: ó ¿v Ayíoic II aT7¡p r ,¡jico v Nixólao? lyivs arp ancora,? xxra 
too? ypovoo? N 1 x 790000 roo (¡zmlict): too I íarptxíoo xa! «rraopxxíou 
£77izxAoo¡7.ívou £v £T£t co(3'- xa! Órxv Ixsívg? evóvacs arparsófAxTa §ia 15 
va 7rol£¡7.7G7/ too? Boolyapou?, tot£ xa! aoro? £uyv¡x£ ¡ax£í ¡ 7-1 to 
TTpáTcOaa. Iva! fWTrepvwvTa? ¿no Iva ro'nov, Iits$7 7 ,tov Spá^u, 
I¡ 7 .£’.v£v £'? Iva nxvSoysiov : aíyoov yzvi. Ra! ¿9 oó I^Einvaos 
¡7.1 tóv Trav^oyla. sxao.s tt¡v npoGSuya^v tou xa! snlayíxor i^ia va 
XOt¡7.707,. KxTZ TCÍ? £C, 7] Xa! £HTZ ¿73a? T7¡? VUXTO?, 7, 0uyZT7p 20 
too navcíoyíca? rpeoOcíoa ¿tío Garav.xóv £ peora, £7w7,y£v exa, o~oo sxoi- 
¡ 7 .ÍT 0 ó 'Oreo?, xa! tóv £X£VT 7 c?£, TpaSíyjucra aurov £Í? aírypzv ¡ 7 .íciv. 

'O Sz "Ay io? £Í77£ rrpor zorr'v I laoca'., w yúvai, a-ó tov oaTavtxov 
xa! a0£<7¡7.ov Ipeora- Ra! ¡7.7 0£A7O7? xa! loó va ¡7 .oaóv7? t - /¡v TrapOcvjíav 
coo, xa! £¡7.Iva tov raiai-eocov va xa.Ta^iSá(77? £Í? to áAou to mTaupov. 25 
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’E/sívr, Sé ávEytópvicE (AÉv irpóg óyíyov. ’ AX Xa TCáAiv ¡AExa dXíyr.v 
¿jpav, ETtíiye /ai svojyXfit róv St/.atov. 'O Sé "( )cto; á— s^aAEv aüxr,v 
/.ai xo SsúíEpov, EXÉyc;a; /.ai iTCtxtfA'Áca; aúx7¡v Aovará. T’/.eívy, Sé tczX'.v 
ávEycópvi'Tc, /.ai TCxXtv iyúptcs, [AeGucjaeV/í oüca aró xdv É'pojxa. 

Tote ó "Ayto; XÉyEt xupóc auxvív TaXatTCojpE /.ai y £aáxr f a~o /.aOs 
áStavxpoTCtav, Sév (jXItcei; xxcoc oí Sai ¡aove; cÉ xapáxTouc’.v, iva /.ai 
xv¡v —apGóvíav cou «pOEtpojTt, /.ai x/jv ^uyyfv cou /oXzcojct; /.ai a/.oXoú- 
Oto; KórÁawcí 'Tí e¿<; óXou; xoü; ávGpiÓTCOu; ys'Xtoxa /ai ÓveiSoc; Sév 
(íXstcsl;, tcóí; y.ai eyw ó sXáytcxo; xrryaívw Et; ’T.Ovr, fíap€apa, /.ai eí; 
tco'Xe¡aov y.ai aífAaxoyuctav, (aé too 0soü ty¡v [íorlGetav; tcco; XotTCÓv va 
[aoXúviü xy,v cáp/.a (aou, Et; /aiodv ótcou TCTjyatvoj eí; tcÓXejaov; Taüxa 
/ai aXXa ÓjAota E77i-Xyi/.xt/.a Xóyta eÍtccov ó Sízato; Tcpo; xr,v y uvai/.a, 
/.ai ¡/.TCoSaXiov autTjv, £C7 ]/-m0y ; etc áviu. Kai á<p’ oú E/.au.E x/jV TCpocsuyr.v 
TOO, ETC'/yySV £t; X7]V TCpO/.E'.oiv/lV ÚTCvipe.'Ttav too. Ty¡v Sé sp-yop.sv/ív 
vó/xa, zaOto; s/oijAr'0r¡, (ÜXÉTCst tcoí; Écte'/sto Etc Iva ú^r.Xdv /.ai tce- 
pío-rcxov xotcov. Rovxá xou Sé, fiXsTCSi tcoí; s/aOr.xo Iva; zptx/f?, ócxt; 
EÍys xo Ss£to'v xou TCoSápt paXus'vov lixávw Et; xo áptcxspóv, /ai s'Xsys 
xpo; auxóv BXItcsi; xa cxpaTEÚ'Aaxa xoü evo; p.spou; xojv 'PtojAatcov, 
/.ai xou áXXou ¡AÉpou; xojv (íiouXyzptov; 'O Se Nt/o'Xao; á-s/p tvaxo’ Nai 
Rúots, ¡ÓXstcoj, oxt oí Pco'Aatot cuy/oTUTOuct /.ai vi/.ojct xoü; BouXyápou;’ 
Tote d (patvoptEvo; Xs'yst -po; tov Sí/.atov BXe'tcs ei; ¿ijJ. O Sé etc'.- 
cxpí'^a; xou; ó<p0aX[AOÚ; xou TCpó; aüxov, eíSev ótcou, xo iasv Se' to'v xou 
TCoSápt Etysv ETCZVOJ £t; T7¡V yav. Lo Se áp'.C TEpdv Etysv ETCZVW Et; xd Se- 
£tov. "Etceitz yuptcra; xoü; ótpOaXptoú; xou Et; xa 'rxpaxEÚu.axa, [íXetcei 
tcw; oí BouXyapot /axI/.oTCXov xou; Piottatoo;. 

’Ay’ -oú Sé ETCaucsv *4 <Tuy/0TC*4 /.ai d tcoXeu.o;, XsyEt ó (patvdp/.Evo; 
/.ptxv¡; ttoo; tov Sí/.atov Sxoyáoou /.aXá xoü; xoTCouc xojv ooveuGévxcov 
otou.áxojv, y.ai léye p.ot xi [jXItcei;. 'O Se Nt/.óXao; oxo'yaoOíi; y.aAdic, 
stSsv 67.vjv xr,v yr,v E/Etvviv yEpáxav ¿tco v£/pa oúptaxa xojv cpovíuGlvxojv 
'Pwu.aúov. ’Avau.Exa'ü Sé auxdjv, (íXe'tcsi /.ai Iva xo'tcov tcozoivov /.ai 
wpatov Stá'Txau.a É'yovxa Ito; [Ata; /.Xtvvi; Ivo; ávOpo'jTCou. Tote ó ya’.vó- 
[aevo; vo&epbq eítcev Et; xov cxpaxuóxav Nt/.o'Xaov Rai xtvo; Xoytá^Et; 
va y, va-. *4 (Ata /.Xíva £/.Etvy¡; 'O Sé Nt/óXao; aTCE/píOr,- ’lStcóxa; /.ai 
¿(AaG/,; Etu.at, aüGsvxa ¡aou, /.ai Sév Yj^eúpoj. Alyst tcoo; auxóv TCaXtv 
Éy.ETvo; d ^o^Epo';* 'H (Ata /.Xtvr, ótcou (ÜXItcei;, stvat eSi/.y' oou. Raí Etc 
aüxY.v eu.eXXe; va tce’cy,; /.ai cu ;a«‘0 xoü; aXXou; oovEuGIvxa; cu- 


330 


REYUE DE L’ORIENT CHRÉTIEN. 


GTpocruórocg gou. ’E— Ss xaTa tt¡v 77£paGf/iv7,v vúxTa, á77£Ttva£a? 
£77'.T7j§£tio?, xa! £víx7,Ga? tov Tpt77Xoxov o<ptv : vfyouv tt¡v yuvatxa, 07700 
<7£ hzokéy.rtm Tp£í? (popa!?, 77apaxtvu>vTa? o£ a? atGypav pu£iv : <^'x 
TOOTO SCO Ó í'SlO? £XuTpO)G£? TOV £aUTC¡V TOO ¿770 T7,V GltyX0777¡V TaUT7,V 

xa! tov Oavy.Tov, xa! eooooa? t/¡v (J/uyvív croo f/.a£! xa! to Gu>[jt,á too. 
AoITTOV 0Ú^£ (pltOtXO? OavaTO? Oélei G£ Xltpt£ÚG£t, ávtOU)? ¡J!.£ ^OuX£(JG£l? 
yvvKiíw? 

TauTa 0£acrápL£vo; ó ¿Axaio?, xa! yEvojaevo? ey/poSo?, £có:7vto£. Ka! 

G7,Xfc)0£!? ¿770 T7]V xXtVVjV TO’J, É77pOOEUy7J0Y]. PopiGa? &E 077tGC0 [Jt,’.a? 

7 ( yipa? T0770V, áv£^v] £t; Eva poovov, xa! exe! £ 77 COG 7 joy£TO p.£T« yooyta? 
7700? TOV 0£OV ^'.a TO 'Ptójxaíxóv 0 TpXT£U{AX. ’E77£'.^7¡ ^£ ó paGtXEO? 
£777,y£v a? Ta? xXE'.ooópa? t% BouXyapta?, ¿vsCV.xav xa! oí BoúXyapo? 
£t5 to ¡Siouvov, á(p7ÍoavT£? £Í? <púXa'’.v too T0770U ^£xa77£VT£ ytXiáW 
GTpaT£Upta 7] xa! 77Epi000TEpÓv TI, 7; Xa! óXiywTEpOV. Too? Ó770t0’J? oí 
Pu)y,a!oi xaTÉo<pacav. ’OGev Ú77£pv)<pav£u0£VT£? &ix tt¡v víxtív aoT/,v, 
áy-ÉV/ioav. Ka! },oi77Óv si? Eva xaipóv Ó77oü oXot oí 'Pu)¡/.x!ot ay.Epiy.vo)? 
xa! ¿.(poXzXTU)? £XOLyU)VTO, 7,X0OV TYjV vÓXTa X«t’ E77XVW TCOV o! BoóX- 
yapoi, xa! oXou? oys^ov, [/.a Q. yi tov paciXáa Nixapopov, too? £77Ípa- 
oav sv GToiaaTi ¡xayaípa?. Tote ó ^íxato? NtxóXao? Ev0oy,T$£Í? tt¡v 

Ó77TacíaV ó7700 Elf^EV, £oyaptGT7,G£ TU) 0SU>, X7.Í SyÚplOEV 077100) xXaítOV 
xa! o^opoysvo?. 'Etjeitsí 777,yaív<ovra? eI? sva yovaoTTpiov, sXa^E tó 
ayy£>axóv oy_7,ya tu>v y.ovayojv. Iva! ^ooAeóoa? yvaoúo? ei? tov 0eov 
ypovoo? ápxETou?, lyivg $iaxp ltixmt a t o? xa! y. ¿y a? 77 a r/vp. 
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MÉLANGES 


I 

LA QUESTION GRÉCO-ARABE EN ÉGYPTE 


Le 11 mai dernier devait avoir lieu au Caire la réimion élec- 
torale pour le elioix des douze membres de la commission na- 
tionale ortliodoxe, ehargée d’assister le patriare-be d’Alexandrie 
dans I’administration des affaires du rite. La réunion a été 
renvoyée, voici á quel propos. 

A la rnort du dernier patriarclie Sophronius, les prétres 
ortliodoxes furent convoqués pour concourir á l’élection de son 
successeur. Sur 124 prétres électeurs, il y avait seulenient quatre 
Arabophones, tous les antros étaient des Rellenes. Devant ce 
déni de justice, les Arabes orthodoxes firent savoir au gouver- 
nement égyptienqu’ils s’abstiendraient de prendre parta l’élec- 
tion. Voici les motifs invoqués dans leur roquete. 

I o Nous sommes sujets ottomans; le patriarebe de méme; 
en outre, il est notre juge supréme en une foule de questions 
personnelles (1); 2° les biens clédiés du patriarcat sont notre 
proprióté; nous les avons constitués; 3 o il y a disproportion 
entre notre nombre et celui des voix qu’on nous accorde, con míe 
entre celui des Hellénes et les suffrages qu’ils s’attribuent; 4" le 
gouvernementégyptien accorde annuellement au patriarcat une 
subvention de 220 guinées (2), subvention devant profiter á 


(1) Kegardant lo niariage, les liéritages. etc. 

( i) La Porte suljveutiunno do momo Ies patriarcats grec-orthodoxe et armé- 
nien-grógorien. 
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nous sujets ottomans, et non á des étrangers, comme le sont 
les Ilellénes. 

Ému de oes plaintes, le gouvernement du Khédive prit en 
inain la cause des Arabophones et leur fit accorder dans l'élection 
dusuccesseurdeSophronius letiers desvoix, cest-á-dire 10suf- 
frages contre 80 laissés aux Ilellénes. En méme temps M. Gry- 
paris, agent diplomatique de Gréce au Caire, leur reconnut le 
clroit á lámeme proportiondans la future commission nationale. 

Aprés la nominalion de M gr Photius, les Grccs-Arabes firent 
remplacer sur le sceau du patriarcat l’expression de patriarcat 
helléne par celle de patriarcat orthodoxe. Seulement, lemoment 
venu de renouveler la commission nationale, on se contenta de 
convoquer un seul de leurs représentants. En réponse, les 
Arabes orthodoxes adressérent une protestation au ministére 
des affaires étrangéres et á l’agence diplomatique anglaise du 
Caire, róclamant leur intervention et rappelant les anciennes 
promesses. En méme temps ils transmirent a M. Gryparis un 
tólégramme pour maintenir leurs droits. L'agent hellénique a 
répondu par de bonnes paroles et a prié M gr Photius de remettre 
á plus tard l’élection de la commission. L’affaire en est la. 
L’issue dépend de la fermeté et de rintelligence des Arabo¬ 
phones d’Égypte. 

II. Lammexs. 


II 

UN NOUVEAU DIOCÉSE G RE C-ORT11ODOXE EN SYRIE 


M" 1 ' Malatios, patriarche grec-orthodoxe d’Antioche, vient 
dedécider la séparation du Liban du diocése de Beyrouth, par 
un décret en date du 22 janvier dernier (v. s.) dont voici les 
passages principaux : 

« Aprés avoir pris l’avis du Saint-Synode, réuni en ce mu- 
ment auprés de nous, dans la séance synodale tenue en ce jour, 
nous avons décidé de séparer de Beyrouth les distriets libanais 
ayant jusqu’iei relevé spirituellement de ce diocése et den for- 



mor une nouveUé ©ircenscription épiseopale... Cette mesure, 
ayant di vue l'avantage spirituel, J’avancernent ct le progres 
dans le Scigneur de nos ouailles du Liban, vous Paccueillerez 
avec une enliére satisfaction et reeonnaissance pour nutre di- 
ligence pastorale e( la sollicitude du Saint-Synode de l’Eglise 
d’Antioche. Vous vous empresserez de demander á notre divin 
Rédempteur, fuñique époux de notre sainle Eglise ortliodoxe 
et le supréme pasteur de ses pasteurs, de vous faire connaitre, 
pour étre soumis au clioix des membres du clergé de notre 
siége patriarcal, trois candidats, recommandables par leur 
piété, leur vertu, leurs mucurs clirétiennes et 1 etendue de leurs 
connaissanees. Vous nous les présenterez dans le plus bref dé- 
lai, afín «ju’il soit procédé á l’élection canonique et au clioix de 
celui que la gráce de PEsprit sainl désignera comme évéque 
de ce nouveau diocése. » 

Ce déeret patriarcal a provoqué de nombreuses protestations 
au sein de la population orthodoxe de Beyroutli. Ajoutée á tant 
d 'antros, cette nouvelle cause de división retardera probable- 
ment la fin des laborieuses négociations destinées á terminer le 
long veuvage de l’évéché grec-orthodoxe de cette ville. La 
vacance du siége deZahlé vient d’étreterminéeparla proniotion 
de rarchimandrite Hawáwini. M gr ConstantinTarzi, récemment 
nominé a 1’évéclié d’Erzeroum (Arménie), est mort quelques 
jours aprés sa consécration. C’était un Arabophone, coninie 
s<»n nom l'indique suffis;imment. Aprés avoir toujours protesté 
centre la partialité des anciens patriarclies hellénes, ne noni- 
niant aux siéges d<^ Syrie que des prélats de leur race, les 
gréco-arabes les ont imités en prétendant imposer un évéque 
arabe á Erzeroñm. Plus cela cliange, plus c’est la méme 
cliose! 

Xous connaissons enfin le titulaire du nouveau diocése or- 
tliodoxe érigé dans le Liban, s.ous le titre de Cebad el-Batroun: 
rarchimandrite Paul Abi ’Adal, le porte-parole de S. B. W 1 ' Ma- 
latios dans toutes les cérémonies publiques. L’arcliimandrite 
Hawáwini a refusé d’accepter l’évéclié de Zahlé. A Beyrouth, 
plusieurs centaines tl’ortliodoxes ont, en guise de protestation, 
passé á l’Église anglicane; d’autres menacent de se faire catlio- 
liques. Attendons la fin! 


H. Lammexs. 
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III 

LE SIONISME ET LA TURQU1E 

Au congrés sioniste tenu á Bale (Suisse) le 26 décembre der- 
nier, le président D r Herzl a beaucoup parlé du projet de colo- 
nisatinn juive en Palestine. A ce propos il a rappelé son entre- 
vue avec le sultán au niois de mai 1901. S’il faut en croire 
Porateur, Abdulhamid aurait montré beaucoup d’affection pour 
le peuple juif, il aurait prié son interlocuteur d’assurer ses core- 
ligionnaires de ses sen timents bienveillants. En terminant, le 
l) r Herzl s’est défendu de pouvoir fixer lepoque oü la nation 
juive pourra s’établir en Palestine. 

Cette réserve prouve un esprit judicieux, les ancicns iradés 
réglemcntant rimmigration israólite en Terre Sainle ayant été 
tout récemment renouvelés. Raison de plus d’envoyer télégra- 
phiquement au sultán les liommages des congressistes! En 
réponse, Ibrahim-bey, mnitre des rérémonies du palais de 
Yildiz, a adressé au I> 1 ' Herzl une dépéclie exprimant los remer- 
ciements de son souverain pour les salutations respectueuses 
transmises au nom des Sionistes. Écliange de télégrammes et 
de polilesses! Les dioses n’iront probablement pas plus loin! 
Cela ressort d’un article consacré par l'ofñcieuse « Agencé 
ottomane » au sionisme. Nous y lisons : 

« La Porte dément catégoriquement Ies rumeurs d’aprés 
lesquelles le docteur Herzl et les sionistes auraient recu des 
promesses formelles concernant rémigration des Juifs et leur 
établissement en Palestine. » 

Le méme journal (VAgencé) nous apprend qu’á la suite de 
la dépéche envoyée au sultán, certains membres du congrés ont 
protesté par la voie de la presse contre la cónchate indigne des 
congressistes de Bale (sic). Cette attitude inspire á Y Agente les 
réllexions suivanles : 

« On reste réveur devant de pareils sentiments, Yoilá des 
gens qui sollicitent une grande faveur de la Turquie et qui 
commencent par attaquer son Souverain. 

« Parmi les signataires de cette protcstation, il y a des per - 
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son fies de nalionalüés difjerenles : Annenien: sr, [fulgures, 
Urces, Israel i tes el Macedónicas. 

« Nous respectons la nomcnclature <lu manifesté rnéme. 

« Mais alors, qu’est-ce que ce emigres Sionistequi rcní'ernie 
clans son sein tant d’éléments hétérogénes el oü CArménien 
coudoie le Macédonien? 

» C’est la presse révolutionnaire qui a reQu la protestal ion 
des dissidents du congrés et qui l’a agrémentée de sos habituéis 
comme'ntaires... 

« Les partís révolutionnaires tiennent une place dans L* 
mouvement sioniste. Qui nous dit que dans l’émigration juive 
en Talestine il ne se melera pas des éléments de désordre? 

« La Turquie veut bien se montrer accueillante; mais cet 
accueil ne peut se portel* que sur un nombre limité d’individus 
parini lesquels, en toul cas, ne se sera pas glissé le germe de 
trmibles p<>ur la terre de Palestine, si paisible sous le gouver- 
nement tolérant de S. M. I. le Sultán. » 

Cela veut dire, si nous comprenons bien, que la Turquie n’en- 
tend pas modifier son attitude réservée en face de l'immigra- 
tion israélite en Turquie. C’est le droit strict du sultán et nous 
ne voyons pas en vertu de quel principe on pourrait le lui con- 
tester! Ce pourrait bien étre aussi le meilleur Service á remire 
aux Israélites que de les éloigner de ce qui fut jadis la Terre 
promise. Car, s’il faut en croire un collaborateur du journal 
Pro Armenia, un certain Bernard Lazare (1), « le sol de l’an- 
tique patrie serait-il/lemain rendu aux Juifs, que demain ils 
mourraient sur le sol reconquis ». 

C'est á peu prés la conclusión á Iaquelle nous sommes ai rivé 
dans un travail: le Sionismo et les colonies agrícolas juicos 
de la Palestino (cfr. la revue « Les Études », *20 nov. 1897). 

IL L. 


1,1) Un Israel i le sans doute. 
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W, E, Cfum. — Coptic ostraca from the collections of the Egypt 

Exploration Fund, the Cairo Museum and others. — London, Of¬ 
fice of tlie Egypt Exploration Fund; 1902. In-4; x.\ii-99-12ó p. et 2 pl. 

La société 1« Egypt Exploration Fund ». qui a deja découvert et mis á 
la portée des savants un grand nombre de documents relatifs á 1‘Égypte 
des premiers siécles du christianisme, vient de rendi'e un nouveau service 
á la Science en faisant imprimer l’ouvrage inantionné ci-dessus, lequel 
mérite les plus grands éloges. Le nom de M. W. E. Crum. qu'elle a cliargé 
de faire ceite publication, est une garantie du soin et de la compétence 
aveo lesquels le travail a été exécuté. L'ouvrage contientles textes de OtlUta- 
blettes en virón, dont 21 sont également donnés en facsímile. Ces textes 
sont précédés d'une traduetion, accunpagnée de notes explicativos. 
Ene introduction nous renseigne sur la maniere dont ces tablettes sont 
composées, sur la nature des inscriptions qui y sont gravees et sur la 
langue de ces derniéres, sur les personnages qui y sont mentionnés, sur 
1 epoque á laquelle elles appartiennent., etc. 

11 estinutile d'insister sur Fimportance de cette publication. Leslecteurs 
de la Heñir de l'Orient chretiea en particulier pourront en tirer un grand 
proffi, car les textes des « ostraca » se rapportent presque tous á des sujets 
religieux, e est-á-dire biblíques, liturgique* et ecclésiastiques. lis nous don- 
nent surtout un grand nombre dedétails sur la vie des moines et sur leurs 
relations avec leurs supérieurs. lis nous renseignent sur les pouvoirs et 
les ocoupatiuns des évéques, qu'il. nous montrent ordonnant et assignant á 
tel ou tel poste les prétres et les diacres, organisant le cuite dans certains 
lieux, souventá la demande des autorités locales, recevant des dépositions 
et rendant des jugements, excommuniant certains individus ou mérne. des 
villages entiers, distribuant des secours. etc. lis nous font connaitre la 
biérarchie qui existait dans le clergé régulier et dans le clergé séculier, 
ainsi que les rapports qui existaient entre l'un et l'autre. lis nous donnent 
les nontis d'un grand nombre d'églises et de ilion ásteres. 

Cette énuinération, que nous pourrions allonger, suffít pour montrer 
combien sont nombreux, varios et intéressants les documents fournis par 
les tablettes coptes. Et ce qui en augmente encore singuliérement la va- 
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leup, c’estqu’ils ont, presque tous trait á la Maute-Égypte, alors que la plu- 
part des renseignements que les auteurs elirétiens nolis donnent sur 1 L 
gypte ehrétienne ne se rapportent qu’á la région du Delta. Ainsi, graee 
aux textos des « ostraca », nolis pénélrons dans une région á peu pros in 
connue jusqu’iei et noiis pouvons ajouter un chapitre á l’liistoire de 1 L- 
glise et du monarchisine e.optes. Kn nous en facilitant Pétude, 1 « Egyp 1 
Exploration Fund » et M. W. E. Crum se sont ¡yaquis un droit á notre vive 
reeonnaissance. 

L. Gi.ugmít. 


Dom II. LECLEUCy. — Les Martyrs. I. Les Temps Néroniens et le 
deuxiéme siécle. París, Oudin; 190?. In-lS de CXl-229 ]». 


Les PP. Bénédictins ont entrepris toute une série de publications (pii 
ont pour but de « rétablir le contact entre le frdóle et le prétre », but 
louable, sil en fut, á une époquc oñ Pignorance en m atiere religieuse ex¬ 
plique en partie le peu de résistance opposée par les catboliques á leurs 
jierséeuteurs. Tout le monde connait VAnnéc liturgiqui. • de Dom Guéranger. 
11 ya quelquetemps Dom Cabrol faisait paraitre son si intéressant ouvrage 
La Príére antique. Aujourd’hui Dom Leclercq commence la publication, 
sous le titre Les Marlyñ, des piéces authentiques sur les martyrs depuis 
les origines du christianismc jusqu’au \.\" siécle. Le premier volunte de ce 
recueil, portant comme sous-titre Les Temps Néroniens et le ileuxi&tne 
siécle, vient de faire son apparition. 

Dans une longue proface, bien documentée, Pauten r expose d’aliord la 
nature et la valeur res}iective des divers documents, á l’aide desquels on 
peut reconstituer tout ce qui a trait au martyre au temps de 1 Fmpire ro- 
main. Ensuite il étudie dans une série de chapitres, « le régime des persé- 
cutions », « la préparation au martyre ». « la jironnilgation de l'édit de 
persécution », « la fuite devant la persécution », « le zéle téméraire », 
a Papostasie », « Parrestation », » la détention », « l’incarcération », « le 
régime des prisons », a l’instruction », « Paudience », « les assesseurs », 
& Pacte d’accusation », « Pinterrogatoire ». « le plaidoyer », « la dégrada- 
tion », « les adjurations », « la torture », « le jugement », « l'appel ». « les 
supplices », « Pinventaire et la contiscation », « le devoir dans les temps 
troublés ». 

Dans ces pages écrites avec calme, Pauteur détruit bien des légondes et 
nous fait connaitre les rapports qui ont existe entre le paganismo expirant 
et le ehristianisme naissant tels qu’ils ont existe, c’est-á-dire débarrasses 
de tout ce que l'imagination de nombreux historiens et hagiograplies a cru 
devoir y ajouter. 

Le corps de Pouvrage (p. 1-139) contient le texte trancáis de 22 actos 
authentiques. commeneant á la Passion du C'hrist et íinissant au martyre 
des saintes Perpetúe et Felicité. Pilis viennent dans un o Appendice ». au 
nombre de liuit. des a iiiéces interpolées et des rédactions postérieures 


338 


REVUE DE L’ORIENT CHRÉTIEN. 


comprenant les Actes (le sainte Thécle, de saint André, de saint Clément, 
etc. Chacun de ces textes, authentiques ou non, est précédé d’une courte 
préface qui en précise l’origine et la valeur et d’une bibliographie qui le 
concerne spécialement. 

En somme, dans ce volume, qui n'a pas la prétention d’étre une oeuvre 
de haute érudition et qui ne peut valoir que ce que valent les traductions, 
l'auteur a su réunir tout ce qui peut permettre aux fidéles de se faire une 
idee juste de l'ére des persécutions sous les empereurs romains. 

Parmi les quelques critiques qui pourraient étre formulées contre l’ou- 
vrage de Dorn Leclercq, la principale, á ilion avis, devrait viser les 
pages xxxi-xxxvi de la Préface. Les bonnes choses qui y sont dites au- 
raient gagné á étre exposées dans un style plus clair et plus en rapport 
avec le sujet traité. 

Enfin on peut se demander pourquoi l’auteur nous laisse ignorar le 
rapport qui doit exister entre son travail et le recueil, resté inachevé, de 
Dom Guéranger : Les Actes des martyrs depuis V(trigino de VEglise diré - 
he une jnsqu'á nos temps, leadnils et publiés par les lili. PP. bénédielins de 
la Congrégation de ¡'ranee, París, 1856-1863 et 1879. Ce silence ne s’expli- 
que-t-il pas par ce fait que la méthode qui a présidé á la composition du 
recueil en question n est pas exactement la méme que celle dont il est 
fait usage dans le recueil entrepris par Dom Leclercq? 

J. de Laviornerie. 


Le Direeteur-Géranl : 
F. Chariietast. 
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L’EUCHARISTIE 

ET LES REPAS COMMUNS DES FIDELES 

DANS LA DIDACHÉ 


On désigne d’ordinaire sous le nom (YAgapes des repas com- 
muns qu’auraient faits les premiers chrétiens en unión avec 
la célébration de l’Eucharistie, pour reproduire le plus fidéle- 
ment possible la Cene méme du Sauveur. Plus tard, la fraction 
du pain aurait été séparée de l’agape. Celle-ci aurait été aban- 
donnée peu á peu; celle-Iá serait devenue la messe (1). Récem- 
ment, des critiques qui ont dénié au Christ le dessein de faire 
répéter la Céne aprés sa mort par ses disciples et qui lui enlé- 
vent par conséquent Einstitution méme du rite eucharistique, 
ont voulu retrouver l’origine de cette institution dans ces repas 
communs que prirent entre eux les premiers íidéles aprés 
la mort du Maitre, lesquels repas, sous la simple intluence 
des idées, des souvenirs et des émotions qui y présidérent, 
seraient devenus des repas commémoratifs de la mort du 
Christ, des repas eucharistiques. II n’est done pas sans intérét 
de rechercher la véritable histoire de ces agapes primitives. 
C’est ce qu’a essayé de faire M gr Batiífol dans un remarquable 
article qu’il vient de publier dans ses Études cl’histoire et de 
théologie positive (2). 11 y prouve que non seulement l’Eucha- 


(1) L’opinion développée récemment par M. Keatixg dans sa dissertation doc¬ 
tórale : The Agape and (he Eucharist in tlie early Cliurch (Londres, Methuen, 
1901) ne s’écarte gucre de l’explication traditionnelle. 

(2) Paris, LecoíTre, 1902, p. 277-311. II y reproduit, en la développant, une étude 
qu’il avait publiée d’abord dans la Revue du Clergé franrais (15 aoút 1899, 
p. 481 á 490), puis dans le Dictiunnaire de théologie eatholique de M. Vacant au 
mot Agapes. 

OHIENT CHRÉTIEN. 24 
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ristie n’a jamais été célébrée en unión avec un repas coramun 
des fidéles, mais encore que ces repas communs ne furent pas 
en usage avant le m c siécle. A cetle époque, en Orient, on 
appelle agape une distribution faite aux pauvres, puis plus 
particuliérement un repas donné par quelque laique riche aux 
vieilles femmes secourues par l’Église. Encoré cet usage dis- 
parait-il au v e siécle. 

La seconde partie de cette tliése nous parait exagérée. S’il est 
vrai que FEucliaristie et l’agape ne furent jamais réunies et 
que les agapes n’eurent pas dans les premiers siécles chrétiens 
l’importance qu’on leur a attribuée, on ne peut cependant pas 
nier, nous semble-t-il, l’existence de repas communs á caractére 
liturgique dans la primitive Église. 

L’éminent recteur de Toulouse ne consacre que deux pages á 
la Didaché dans son étude. Aux chapitres ix-x de cet antique 
document, figure, d’aprés lui, une description de fEucliaristie 
oü « il n’est fait aucune mentí on de quoi que ce soit qui res¬ 
semble a l’agape ». Nous ne pouvons pas nous rallier á cette 
interprétation. Nous croyons les priéres que renferment ces 
chapitres, étrangéres á la lit.urgie eucharistique. 

Hátons-nous de le dire : la Didaché parle de fEucliaristie. 
Les chapitres xiv et xv lui sont consacrés. Le dimanche, vous 
étant reunís, rompez le pciin et rendez grtices, ciprés avoir 
confessé vos péchés, pour que votre sacrifice soit pur. Que 
cjuiconque est en désaccorcl civec son compagnon, ne sejoigne 
pas á vous, avant de s'éire reconcilié avec lui , pour que votre 
sacrifice ne soit j>as souillé. Ccir c'est ce sacrijice dont a parlé 
le Seigneur : « En tout lien et en tout temps , qu’on m’offre 
un sacrifice pur, parce que je suis un roi granel, dit le Sei¬ 
gneur, et inon nom est admirable clcins les nations ». Choisis- 
sez-vous done des évéques et des dictares , dignes clu Seigneur. 
Cette assemblée qui se fait le dimanche, pour la fraction du 
pain et l’action de gráces (1), et qui s’ouvre par la confession 
des péchés (2), ne peut étre autre chose que la réunion eucha¬ 
ristique. 

N’est-il méme pas évident que fEucliaristie nous est déjá 

(1) GtV. Pune, Ep.cal Traj.; Jistin, Apol.A, c. i.xvii. 

(2) Yo ir Aiiielis, Die Camines Ilippolyli (Texto unil Unters., t. VI, f. 4), Leipzig, 
llinrichs, 181*1, p. 185. 
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déc.rite en cet endroit commc un véritable sacrifice? Trois fois 
dans le court chapitre xiv, elle est appelée de ce norn, Ouda. Et 
ce sacrifice ne peul pas étre un sacrifice mystique, un simple 
sacrifice de priéres (1). Non, c’est celui que Dieu a annoncé pai¬ 
la bouche de Malacbie. < >r, Ies paroles mémes du propliéte, sur- 
tout si on les considere dans leur contexto, ne peuvent s’en- 
tendre que d’un sacrifice proprement dit, dont la victime doit 
étre une victime de choix, qui n’ait aucun de ccs défauts pliysi- 
ques que Jéhovah reproche aux victimes des pretres juifs. C’est 
d’ailleurs dans ce sens que la tradition chrétienne, aussi loin 
que nous puuvons la suivre, a compris le texte de Malacbie (2). 
— Le précepte de la réconciliation avant l’offrande du sacrifice, 
qui est ici appliqué á l’Eucharistie, se rapporte dans l’Évangile 
(Matlh., v, 23-21) á un sacrifice dans le sens propre du mot. — 
Enfin, la connexion des deux chapitres xiv et xv nous fournit 
une preuve décisive (3) : Chaqué climanche, vous clevez vous 
réunir pour la fraction du pain. Done établissez-vous des 
éveques et des diacres. Comment comprendre cette conclusión, 
si Ion n’admet pas que ce sont ces évéques et ces diacres qui 
doivent faire la fraction du pain, but de la réunion, que cette 
fraction par conséquent est cliose réservée aces ministres? Or, 
une action qui est constamment appelée Quería et qui en rnéme 
temps est ainsi réservée á des ministres particuliers et requiert 
par conséquent l’activité sacerdotale, que peut-elle étre autre 
cliose qu’un sacrifice proprement dit? 

Ainsi done, la Didaché ne passe pas l’Eucharistie sous si- 
lence. Mais aux chapitres ix et x de ce document, ce n’est pas 
d’ellequ’il s’agit. 

Pourtant, nous objectera-t-on immédiatement (4), toutes les 
expressions employées dans ces chapitres ne sont-elles pas des 
expressions eucharistiques? 


(1) E. vox der Goltz, Das Gebet in der ülleslea Christenheil. Leipzig, Hinrichs, 

liten, p. m. 

(2) Voir J. Ivnaeexcauer, Commenlarius ¡a Prophelas Minores, t. II, París, 
Lothielleux, 1886, p. 437 s. 

(3) Voir Funk, Paires Aposloliei, deuxiéme édítion, Tubinguo, Laupp, 1001, 
p. 33. 

(4) Les arguments que nous allons examiner, sont ceux que développe M. E. 
Jacquier dans sa belle dissertation : La doctrine des douze Apotres et ses ensciqne - 
ments. Taris, Lethielleux, 1801, p. 204 s. Cfr. E. vox der Goltz, l. c., p. 210. 
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Voici le texte dont il est question : 

IX. *. Quant á l'Eucharistio. rendez gráces ainsi. 2 . D'abord pour le 
cálice : « Nous vous rendons gráces. notre Pére. pour la sainte vigne de 
David votre serviteur. que vous nous avez fait connaitre par Jesús votre 
serviteur. Gloire á vous dans les siécles! » 3 . Pour le pain : * Nous vous 
rendons gráces. notre Pére. pour la vie et la Science que vous nous avez 
fait connaitre par Jesús votre serviteur. Gloire á vous dans les siécles! 
\ Comme ce pain rompu était jadis épars sur les montagnes et qu’ayant 
été rassemblé il est devenu un seul tout. qu’ainsi votre Église soit ras- 
semblée des extrémités de la terre dans votre rovaume. parce qu'á vous 
est la gloire et la puissance par Jésus-Christ dans les siécles! » 

5 . Que personne ne niange ni ne boive de votre eucharistie, si ce n'est 
les baptisés au noin du Seigneur; car c'est de ceci que le Seigneur a dit : 
« Ne donnez pas le saint aux chiens ». 

X. *. Aprés vous étre rassasiés. rendez gráces ainsi : -. < Nous vous ren¬ 
dons gráces. Pére saint. pour votre saint ñora que vous avez fait habiter 
dans nos cceurs. pour la science. la foi et 1‘immortalité que vous nous avez 
fait connaitre par Jésus. votre serviteur. Gloire á vous dans les siécles! 
3 . C'est vous. maitre tout-puissant. qui avez creé toute chose pour la gloire 
de votre nom, qui avez donné aux lioraraes la nourriture et le breuvage 
pour qu'en en jouissant, ils vous rendent gráces; mais á nous vous avez 
donné une nourriture et un breuvage spirituel et la vie éternelle par votre 
serviteur. 4 . Avant tout, nous vous rendons gráces. parce que vous étes 
puissant. Gloire á vous dans les siécles! 5 . Souvenez-vous. Seigneur, de 
délivrer votre Église de tout mal et de la remire parfaite dans votre amour. 
Rassemblez-la des quatre vents du ciel, cette Église sanetitiée. dans votre 
rovaume que vous lui avez préparé. parce qu'á vous est la puissance et 
la gloire dans les siécles! 6 . Yienne la gráce et passe ce monde. Hosanna 
au dieu de David! Si quelqu'un est saint, qu'il vienne! Si quelqu'un ne 
Test pas. qu'il fasse pénitence! Notre Seigneur. viens! Amen. » 

T . Pour les prophétes. laissez-les remire gráces autant qu'ils le veulent. 

Qu'on veuille bien remarquer d'abord que nous ne trouvons 
pas dans ce texte l'ensemble des circonstances dont la réunion 
aux ehapitres xiv-xv nous oblige á reconnaitre l’Eucharistie : 
assemblée des fideles le dimanche, s'ouvrant par la confession 
des peches, oü l'action de gráces et le sacrifiee s'aceomplissent 
sous la direction des évéqites et des diaeres. 

N oublions pas non plus que le document qui nous occupe, 
est un des plus anciens de toute la littérature chrétienne. « II 
semble impossible, dit Batítl'ol (1), de la dater avec Harnack 


D .4 ncietuies littératures ehrétiennes. La littérature greeque. Troisiéme édition. 
París. Lecoffre. 1901. p. 70. 
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de la période 120-ICO. Aussi la tendance générale est-elle 
actuellemont de vieillir davantage la I) alaché .'elle serait au 
moins de la période SO-100 (Funk, Zahn, Líghlfoot). » Elle 
appartient plutót, en tout cas, íi laprerniére qu’a la derniére 
partie de cette période. Prenons done garde d’ernployer, pour 
lexpliquer, le diclionnaire liturgique des temps postérieurs. Ce 
dictionnaire s’est formé lentement et ce n’est qu a la longue que 
certains mots qui avaient d’abord une signification plus large, 
ontregu le sens exclusif que nous avons encore coulume de leur 
donner. 

Ainsi, aux versets 3 et 4 du cliapitre ix, il s’agit de la fraction 

du pain : Wépl zl tcU y.Aáqj,aTCc* Ivj^apurreQgsv czi . ÜTzsp r t t 

Toj-o to etc. Mais qui oserait affirmer que partout oú il 

est question de fraction du pain dans l’ancienne littérature 
chrétienne, il soit question du repas eucharistique? Au troi- 
siéme siécle encore, dans les Canons d’Hippolyte, la fraction 
du pain est une partie essentielle des agapes, quoique celles-ci, 
dans ce document, n’aient aucune attache á l’Eucharistie (1). 
Les premierschrétiens eurent dés le principe et gardérent long- 
temps l’habitude de commencer leurs repas de chaqué jour par 
ce rite familier. Paul transporté par mer á Rome est surpris en 
route par une horrible tempéte qui, quinze jours durant, menace 
de submerger son navire. L’ange de Dieu lui annonce pourtant 
que ni lui, ni ses compagnons ne périront. Le quatorziéme jour, 
pour rendre courage á tousceux qui l’entourent, PApótre les en- 
gage á prendredelanourriture: Voiciquatorzejours, dit-il, que 
vous restez djeún. Je tmis engaye done á prendre de la nour- 
riture; car, je vous Vassure , pas un cheveu devotre téienepé- 
rira. Et préchant d’exemple, ilprend du pain, rend gráces a 
Dieu en face de tous, le rompí, et se met á manger. Et les autres 
de suivre cet exemple (2). Nul ne dirá que saint Paul, dans ces 
circonstances, elevant cet entourage tout pai'en, ait célébré l’Eu- 

(1) Yoir sur ce point Üatiffol, lieviie du cleryé franrais, 1ÑD9, p. 48. M. Ache- 
us (i. c., p. 200 s.) pense que Ies agapes qui se faisaient en mémoire des défunts, 
commenpaient par la célébration et la distribution de l'Eudiaristie. M tr BatiíTol 
ne trouve dans le passage en question -(c, vxsijr, J 109-170) qu’une distribution des 
eulogics. La comparaison de ces paragraphes avec les § 179-180 semblora.it raérae 
indiquer qu’il ne s’agit que de la distribution du pain rompu au commence- 
ment de l’agape. 

(2) Act., xxvii. 33-30. 
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charistie. Ét cependant, il a fait précéder son repas d’un rite spé- 
ciñquement chrétien. Pourquoi l’auteur des Actes noterait-il 
qu’il rendit gráces et rompit le pain clevant tous , s’il ne s’agis- 
sait la d’une pratique particuliére, qui n’était observée d’or- 
dinaire que devant les initiés? 

Cette fraction du pain avec action de gráces avant le repas 
était done une coutume chrétienne. Le Cliristavait observé cette 
maniere d’agir. Plusieurs fois dans l’Évangile, nous le voyons, 
avant de prendre sa nourriture avec ses disciples ou avec la 
foule, faire la fraction du pain (1). II dut avoir sa maniere á lui 
de poser ce geste familier. Car c’est précisément á sa maniere 
de rompre le pain en se mettant á table, que les disciples d’Em- 
maüs le reconnurent, le jour de la Résurrection (2). II n’est done 
pas étrange que les premiers chrétiens, quand ils se retrouvaient 
autour d’une méme table, aient gardé la coutume de commencer 
leur repas par la fraction du pain avec action de gráces (3). 
Ainsi, il suffit, pour expliquer les expressions de la Didaché 
qu’on nous objecte, qu’il s’agisse en cet endroit d’un repas pris 
entre chrétiens. Ce repas ne doit pas étre le repas eucharis- 
tique. 

L’argument qu’on tire du mot eucharistie par lequel s’ouvre 
notre fragment (ix, 1 : iifiBs tí;; zlyjxpic-íoc:, eúToif sy/apwretira)» 
n’est pas plus solide. Dans tout le Nouveau Testament, ce mot 
ei yxpia-ía est employé quinze fois, et les quinze fois, dans le 
sens étymologique d’action de gráces. Nous nc devons pas lui 
attribuer un autre sens dans notre document. L’eucharistie, 
c’est la formule d’action de gráces prononcée sur le pain et sur 
le cálice, ou bien, par une métaphore facile á comprendre, c’est 
aussi ce pain et ce vin eux-mémes sur lesquels on a rendu gráces, 
fussent-ils le pain et le vin d’un repas non sacré. 

Mais, poursuit-on, n’est-il pas clairement indiqué dans la for¬ 
mule qui est ici récitée, que c’est pour le Christ qui vient d’étre 
regu dans son sacrement, qu’on rend gráces’? Nous vous ren- 
dons gráces pour la sainte vigne de David, votre serviteur 
(ú-kp tíj; cr;ía; ápwtáXsü AxSlo tcj Tuatcíc acu) que VOUS )WUS CWCZ 

(1) Matth., xiv, 10; xv, 36. 

(2) Luc, xxiv, 35. 

(3) M. Aclielis (i. c.. p. 204) n’apporto aucune prouve de son liypothése, que 
cette pratique soit dórivée de la liturgie eucharistique. 
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fait conmute par Jesús, volee serviteur (ix, 2). Et plus bas 
(x, 3) : Lcws arez clonné aux hommes (a nourrilure el la bois- 
son pour quils en jouissent el vous en rendenl gráces, inais 
a nous vous nous a vez donné une nourrilure et une boisson 
spirituelle el la vie cternelle (-'w^-vArp -pzor^ /.-A-z-'z/ %A Cwr.v 
at(.)viív) par volee seevileue. 

Pour ce qui regarde la premiére expression, il est bien vrai 
que Clément d’Alexandrie, qui a connu la Didaché, appelle le 
sang du Clirist, le sang de la vigne de David. Toul au plus 
peut-on en conclure que cet auleur a donné ce sens á une expres¬ 
sion tres obscure de la Doctrine. Nous doutons fort néanmoins 
quecetteinterprétalion, si elle est celle de Clément, soitexacte(l). 
Le sens de la plirase serait en ce cas assez singulier: Nous vous 
rendons gráces pour le Cheist que vous nous avez fait con- 
nailee par le Cheist (2). De plus, la comparaison de cette action 
de gráces sur le cálice avec les endroits paralléles, c’est-á- 
dire avec le commencement de l’action de gráces sur le 
pain et de l’action de gráces finale, ne plaide pas en 
faveur de cette explication : Nous vous rendons gráces pour 
la vie et pour la Science que vous nous avez fait connaitre 
par Jésus voleeserviteur (ix, 3). lYous vous rendons gráces... 
pour la Science et la foi et Uimmortalité que vous nous avez 
fait connaitre par Jésus votre serviteur (x, 2). On le voit, ces 
pbrases sont absolument paralléles á celle qui nous occupe. 
Elles se composent de tous les mémes mots : celui-lá seul difiere 
qui indique l’objet propre de l’action de gráces, objet qui a été 
révélé par Jésus. Or, dans ces deux endroits, 1‘objet de l’action 
de gráces n’est nullement le Christ lui-méme, mais un don 
apporté, révélé aux fidéles par lui. C’est un pareil don qui doit 
étre désigné aussi ix, 2 par les mots : la sainte vigne de 
David. Nous n’essaierons pas de déterminer quel est ce don. Ne 
serait-ce pas peut-étre, comme plusieurs l’ont cru, l’Église chré- 
tienne? Cette interprétation peut en appeler au psaume lxxix. 
vv. 9-20 et surtout au contexte de nos priéres qui plusieurs fois 


(1) C’est cependant celle que defend von der Goltz. I. c., p. 916. II ne sufiit 
évidemment pas, pour la défendre, de monferer que le Messie a parfois étédécrit 
sous la figure d’une vigne. 

(9) Le texto ne signilie pas que Jésus s’est manifesté comme étant cette vigne 
(von der Goltz). 
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(ix,3;x,5)s’occupentde l’Église. Nous préférons toutefois faire 
ici nótrele « non liquet» deHarnack (1). 

La seconde expression (nourriture, boisson spirituelle) nous 
parait beaucoup moins probante encore. Saint Paul (I Cor., x, 
3, 4) emploie aussi ces mémes mots, sans cependant les appli- 
quer au Clirist. La Dictadle ne parle pas de pain spirituel ni 
de vin spirituel. Elle n’a méme pas l’article devant les mots 
nourriture et. boisson, -po ftp y.xl r.o t'ov. Cette nourriture spiri¬ 
tuelle, pourquoi ne serait-ce pas les dons du Christ dont il vient 
d etre question, la Science, la foi, Piminortalité? Ne faudrait- 
il méme pas comprendre la plirase : byapkm ‘Kvsup.aTixYjv xpo^v 
y.xl t.o-'ov cwr¡v aitóvisv, de telle sorte que le dernier membre 
de lenumération ne soit que l’explication des deux autres? 

Sans doute, ces expressions que nous venons de parcourir, 
pourraient s’appliquer á l’Eucharistie. Mais nous n’en voyons 
aucune dont le sens eucharistique, dans le passage qui nous oc- 
cupe, s’impose. Toutes peuvent avoir été employées pour sancti- 
fier le repas ordinaire. Aussi, l’auteur du livre VII (cc. xxv-xxvi) 
des Constüutiom Apostoliques, qui a fait. de nos priéres des 
priéres eucharistiques, a-t-il dü á cet effet les remanier. D’abord, 
il omet l’action de gráces sur le cálice (ex, 2); il n’aura done pas 
reconnu plus que nous le Christ dans la sainte vigne ele David. 
Puis, dans la formule suivante (ix, 3-4), il insére toute une des- 
cription en abrégé de la vie du Sauveur et ajoute ensuite ces 
mots caractéristiques : ’Eti ejyxpic7cj\j.ev, Ilá-sp ú^sp -oí 

tijjuod al\m~oq Ivjooí yp iotoÍ toí kv.yj Oévto^ ú~kp r,pMv - xaí toí -ifjfsü 
aiá¡xats£ cí y.xl avzhuTzx zxj7x kTzi7z.iXcjp.ev, «jtoí Gixza^apévso 

Y.x7xy';éXXeiv — bv autou OávaTov. Au chapitre suivant, le méme au- 
teur a introduit la priére a réciter aprés toute la cérémonie par 
les mots : ¡aetí oe 7 vp p . e 7 xXr t < bw , changeant en core l’expression de 
la Diclaché (x, 1) : ¡aetí ce w kp.-Xr^rpxi, qui, il fautl’avouer, ne 
se comprend guére de la réception du sacrement. Enfm, dans 
cette priére finale méme, il a introduit une nouvelle allusion au 
sang et á la mort du Christ : Souvenez-vous de votre sainte 
Eglise (Dld., X, 5) rp ‘¡zepie'RCirptú tw ti;aúo <xí\).x ti toí ypicxcj ggj. 

II est si difficile de retrouver 1’Eucharistie dans ces priéres 
de la Didache que M gr Duchesne, aprés les avoir rapportées 

(1) Die Lehre (ler zwolf Aposte!, Texte uncí Unters., t. II, Leipzig, Ilinriclis, 1884, 
p. 29. 
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comrae un témoignage vénérable de la liturgie eucharistique 
aux temps primitifs, se voit forcé ele faire cette remarque : « II 
est clair que ce rituel et ces formules n<»us viennrnt d’un milieu 
tres différent de celui oü écrivaient saint Justin et sainl Clé- 
inent... La langue liturgique dont saint Clément nous offre 
undocumentsi ancienet si autorisé, ce rituel présente par saint 
Justin comme d’un usage général dans les assemblées cliré- 
tiennes, sont tout á fail analogues á ce que nous rencontrons, 
trois siécles plus tard, au temps oü les documenls abondent. Au 
eontraire, la liturgie décrite dans la Doctrine a tout l’aspect 
d’une anomalie ; elle est en dehors du courant, de la ligne gené¬ 
rale du développement, tantpour le rituel quepourle style (1). » 
A notre avis, ranomalie consiste simplement en ceci, que la 
Didaché s’occupe d’une réunion des fidéles dont il n’est plus 
question dans les autres documents de la plus ancienne littéra- 
ture ehrétienne. 

Mais cette réunion des fidéles ne serait-elle pas la réunion 
eucharistique dans sa forme primitive, telle que la congoivent 
les critiques libéraux, cette réunion á une table commune, dans 
le souvenir du Clirist, d’oü serait sortie peu á peu par une lente 
évolution rEucliaristie ehrétienne'? 

Cette maniere de voir est inadmissible. Au chapitre xiv, 
nous l’avons rnontré et nul n’en doute, la Didaché s’occupe de 
la réunion eucharistique. Des lors, il est impossible qu’elle 
traite de la méme réunion aux chapitres ix et x. Pourquoi ces 
deux parties d’un méme exposé eussent-elles été séparées par 
une dissertation sur les prophétes, les apotres et les docteurs, 
laquelle ne se rattache en aucune fagon ni á l’une ni á l’autre 
de ces deux parties'? Supposons, si on le veut, que l’auteur de 
la compilation qu’est la Didaché , ait puisé ces deux morceaux 
dans deux sources différentes. Rien ne l’empéchait de les reunir 
dans son oeuvre. 11 eut méme été naturellement amené á placer 
en premier lieu le chapitre xiv qui ne renferme guére que le 
précepte de la célébration de l’Eucharistie et á le faire suivre 
immédiatement des chapitres ix et x qui décriraient le mode de 
cette célébration. Ainsi, la place qu’occupent ces deux chapitres 
dans la Doctrine est á elle seule un sérieux argument centre 

(1) Origines du cuite chréüen, París, Fontemoing, deuxiéme éd., 1898, p. á’2 s. 
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Linterprétation eucharistique qu’on en donne d’ordinaire. 

Si maintenant nous comparons les prescriptions qu’ils ren- 
ferment avec celles du chapitre xiv, il sera plus évident encore 
qu’elles ne se rapportent pas au méme objet, qu’elles ne visen! 
done pas la réunion eucharistique don! il est si manifestement 
question dans ce chapitre. Au verset 5 du chapitre ix nouslisons : 
Que personne ne manye ni ne boive devotre eucharistie, si ce 
n’est ceux qui ont étébaptisés au nom du Seigneur. Les infideles 
et les catéchuménes doivent done étre exclus de la réunion á 
laquelle ce passage est consacré, mais tous les baptisés peuvent 
y étre admis. Les prescriptions du chapitre xiv sont plus sévé- 
res. Si Ton y acceptait méme un fidéle qui füt souillé d’une 
faute grave et publique, le sacrifice lui aussi sera i t souillé. — 
Les Canoas d’Hippolyle , qui sont, aprés la Didache, le plus 
ancien document proprement liturgique auquel nous puissions 
en appeler, montrent la méme sollicitude á l’égard de la pureté 
de ceux qui prennent part aux mystéres eueharistiques. II ne 
suffit pas qu’ils soient baptisés. Ceux qui sont soumis á la pé~ 
nitence, ceux qui ont donné quelque scandale dans l’église, les 
femmes récemment accouchées doivent en étre exclues (1). Mais 
ces mémes Canons se montrent moins sévéres pour les autres 
réunions des chrétiens. Aux agapes, á ces repas communs pré- 
parés par la charité des fidéles plus riches peuvent s’asseoir 
tous les baptisés. La, comme au chapitre ix de la Didache, seuls 
les infidéles et les catéchuménes sont exclus (2). 

D’aprés ces mémes Canons d’Hippolyte, le peuple assiste 
passivement á la célébration de l’Eucharistie. Mais dans les 
autres assemblées pour la priére ou pour l’agape, il prend une 
part active dans les chants et la réeitation des formules (3). 
De méme, d’aprés saint Justin (1), quand le pain et le cálice 
sont apportés, c’est le président de l'assemblée seul qui fait des 


(1) Voir Aciiei.is, l . c., p. 205-20?. On lit aussi dans saint Justin: - II n'est por¬ 
mis á personne do prend re part á l'Eucharistie, sinon á colui qui croit que nos 
enscignemonts sont vrais, qui a étó lavó du bain do la rómission dos póchés ot 
do la rógónération el qui vit comme leChrisl Va ordonné » (Apol., I, c. i.xvi). 

(2) Cetto exclusión dos catóchumenos au chapitre ix do la Didache n’est done 
pas, comme lo pense M. Jacquier (Le., p. 207), une prouve que ce chapitreconcerno 
l’Eucharistie. 

(3) Voir Achelis, l. c., p. 194-195. 

(4) Apol., I, c. l\v, lxvii. 
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priéresetclesactionsdiifjráces; lesfidéles rép<>ndentseulemenl: 
Amen. —Ainsi aussi, au chapitre xiv, la Iñdadtr ne contient 
aucune priére á réciter par le peuple au cours du mystére sacre 
lui-méme; nous l'avons vu, elle considere celui-ci cornme une 
action réservée aux ministres de l'autel. Au contraire, aux cha- 
pitres ix-x, elle invite tous Ies ñdéles á prononcer les actions de 
gráces dont elle leur communique la teneur. Seulement, ils doi- 
vent s’en teñir aux formules consacrées; les prophétes, eux, 
peuvent donner libre cours k leur inspiration. 

Ce dernier trait nous fournit une nouvelle preuve du caractere 
moins sacré de l’action dont Ies regles sont presentes dans le 
passage qui nous occupe. NuIIe part, nous ne rencontrons le 
libre exercice descharismes dans la célébration de rEucharistie, 
ni au chapitre xi de la I ru aux Corinthiens, ni dans I’Apologie 
de saint Justin, ni plus tard dans les Canons cVHippolyte. Tout 
s’y passe d’aprés un rituel bien déterminé (1). Les autres réu- 
nions ont des regles beaucoup moins fixes ou méme laissent 
libre cours aux inspirations de l’Esprit; telles, celles dont parle 
saint Paul au chapitre xiv desa premiére aux Corinthiens, et les 
simples assemblées pour la priére dans Ies Canons cl’Hippo- 
hjte (2). 

N’avons-nous pas le droit de tirer de ces différents indices, 
la méme conclusión qui ressort déjá de la place occupée par ces 
chapitres ix et x? Ceux-ci n’ont pas trait á la méme institution 
que le chapitre xiv. lis ne décrivent done pas la réunión eucha- 
ristique, á quelque degré de son évolution qu’on suppose celle- 
ci arrivée. 


(1) M- r Ducijesne (l.c ., p. 47) pense qu’á l’origine, « aprés l’eucharistie, des per- 
sonnes inspirées pronaiont la parole et manifestaient devant l’assemblée, la pré- 
sence de l’Esprit qui les animait ». Mais il ne cite comme preuve, outre notre 
passage, «pie I Cor., fiv; or, il ne s’agit pas la de la reunión eueharistique. 

(2) Voir Achelis, l. c., p. 198-199. ()n parle volontiers de la liberté absolue, de 
la liberté des enfants, de la liberté de FEsprit, laissée dans le principe aux chré- 
tiensdans le cuite de Dieu, leur Pére (cf. vo\ der Goltz, I. c., p. 177 s.). 11 serait 
bon cependant de se demander si les documentó eux-mémes ne nous inviten! 
pas ámettre une restriction á cette régle. Le fait est que nulle part cette liberté 
n’apparait dans la célébration de rEucharistie. Saint Paul, dans son épitre aux 
Corinthiens, est bien le premier á nous parler de la maniere de célébrer les saints 
mystéres. Or, il entend qu’on n’y fera ríen que ce que le Christ a enseigné de 
faire. Les actes que le Christ a poses, ce sont ceux-lá et ceux-lá seulement. qu’il 
fautrépéter : « hoc facite in meara commemorationem ». 


330 


REVUE DE l’ORIEXT CHRÉTIEX. 


Nous ne pouvons y reconnaitre autre chose que des formules 
d'actions de gráces á prononcer par les fidéles assis á une table 
commune, les unes au commencement du repas, les autres á la 
fin, p.s-a to d’aprés l’expression si claire du chapi- 

tre x. II est frappant que, vers le temps oü les Constitutions 
Apóstoliques devaient remanier ces formules pour les rendre 
eucharistiques, l’auteur du De virginitate, faussement attribué 
á saint Athanase, mais qui parait bien étre du iv e siécle, les em- 
ploie encore dans le sens que nous leur donnons dans la Dida- 
ché. II recommande aux vierges á qui il s’adresse, de réciter la 
priére suivante avant de prendre leur nourriture : Nous vous 
rendons gráces, 6 notre pére, pour votre sainte résurrec- 
tion (1): vous nous Va vez fait connciitre en effet par Jesús, 
votre enfant. Et de máme que cepain, qui est sur cette table, 
était autrefois dispersé et quayant été rassemblé, il a été fait 
une seule chose, qu’ainsi votre Église soit rassemblée des 
confuís de la ierre dans votre royanme, parce quá vous est 
lapuissance et la gloire dans les siécles. Amen (2). Ce sont 
les termes mémes de notre chapitre ix. 

Ces repas étaient pris en commun par les fidéles auxquels 
s’adresse la Doctrine, puisque les prophétes y sont supposés 
présents (x, 7). lis avaient, au moins dans certaines parties, 
leurs régles déterminées. Les priéres s’y faisaient, nous l’avons 
dit, d’aprés des formules consacrées. On commengait par rendre 
gráces sur le cálice. Puis on rompait le pain, conformément á 
ce rite dont nous avons constaté l’usage quotidien dans l’église 
apostolique. Suivait alors le repas. Une action de gráces géné- 
rale terminait la réunion. Ces régles, ces formules consacrées 
donnaient á ces repas communs un caractére semi-liturgique. 
C’est ce qui explique la solennité des priéres qui y sont récitées. 
Dans celles-ci, l’áme de ces premiers fidéles s’élevait, de 
la nourriture matérielle qu’ils allaient ou qu’ils venaient de 
prendre, á ces dons d’un ordre supérieur dont elle pouvait 
passer pour la figure (3), et ils en prenaient occasion pour 


(1) C’est lo sens qu’on donne ici aux inots {ntsp t■?,? ¿yíc*; áp/jré).ov AagíS. 

(2) Mio.ne, P. G., t. XXVIII, c. 260. 

(3) Ce passage est clairement marqué ix, 4 et x, 3. On remarque encore au- 
jourd’hui le raénte passage dans la formule liturgiquc des priéres avant et aprés 
les repas: Mensae coeleslis participes facial nos Rexaeternae gloriae etc. Le psaume 
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rendre gráces a Dieu de tous ses bienfails. En méme temps, 
ils sollicitaient de la bonlé divine ces bienfails qui faisaient 
l’objet habituel des priéres des premiers chrétiens íl). Si on 
tient compte de l’age de notre document, on ne s’étonnera pas 
•que ses formules liturgiques aienl une teinte eschatologique 
tres prononcée. Ces formules suivent d’ailleurs d’assez prés 
relies que les juifs employaient dans leurs repas (2). 

Enfin, ces repas n’étaient en aucune facón attachés á l’Eu- 
charistie. Nous rencontrons ici l’opinion de MM. Zahn et Woh- 
lenberg (3). D’aprés eux, nous aurions au cliapitre ix de la Di- 
daché les priéres a réciter dans l’agape, entendue dans le sens 
qu’on lui donne d’ordinaire; la formule donnée au chapitre x 
aurait fait le passage de l'agape á la célébration proprement dite 
de l’Eucharistieet aurait serví d’introduction á celle-ci. Remar- 
quons des l’abord qu’il serait plus étrange encore dans cette 
liypothése, que le chapitre x ait été séparé du chapitre xiv con- 
sacré á l’Eucharistie elle-méme. Les arguments proposés ne 
sontd’ailleurs pas bien solides. M. Zahn s’appuie sur le verset 
6 du chapitre x : Si quelqu’un est saint, qu’il viennel Si quel- 
qu’un n’est pas saint, qu’il fasse pénitence! C’est, d’aprés le 
savant auteur, l’invitation á se préparer á recevoir le sacrement, 
en méme temps que l’admonition donnée aux indignes de se 
teñir á l’écart. Dans toute la tradition liturgique, les mots Ho¬ 
sanna au fils de David qui se lisent dans ce méme verset, ne 
suivent pas, dit-il, mais précédent la distribution des espéces. 
C’est le salut que les fidéles réunis adressent au Christ qui vient 
á eux dans son sacrement. De méme, M. Wohlenberg trouve 
dans le commencement etla fin du verset : Vienne la gráce!... 


Dispersü, dedil pauperibus, qui on fait partió, ostcolui qui des los premiers tomps 
fut appliqué á la communion. 

(1) Cf. Act., iv, 24; Apoc., iv, 11 etc. 

(2) Yoir, par oxemple, los formules du ropas pascal dans Pouvrage cité de Jac- 
quier, p. 202 s. Ces formules ne sont pas exclusivemont propros au repas pascal: 
cellos des autres ropas communs dos Juifs n’on difierontguére. Voir aussi Sabatier, 
La Diduché ote Venseignement des douze apotres , París, 1885, p. 100-107. 

(3) Zahn, Forschungen zur Geschichledesneutestamentlichen Kanons und der alt- 
christlichen Literatur, III G Partie. Erlangen, A. Deichert, 1884, p. 203 s. — Woh¬ 
lenberg, Die Lehre der zwól f Apostel, Erlangen, A. Deichert, p. 72 s. Cette opinión 
est adoptée par M. E. IIaitt ( Deber die urspriingliche Form und Bedeutung der 
Abendmahlworte, Halle, Programme, 1894, p. 27) qui en reproduit los principan x 
arguments. 
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Maran atha! Viens, Seigneur! l'expression du désir ardent des 
chrétiens de voir le Christ descendre vers eux dans l’Eucharistie. 

Le contexte du cliapitre x suffit, nous semble-t-il, á réfuter 
cette interprétation. Aprés avoir rendu graces á Dieu pour le 
bienfait de la création et tous ses autres bienfaits, les fidéles 
passent á la priére proprement dite : Souviens-toi, Seigneur , 
de ton Églisepour la délivrer de tout mal et la rendre par- 
faite dans ton amour! Rassemble-la des guatre venís, cette 
Église gue tu as sanctifiée, dans ton royanme que tu lui as 
preparé! Ce royaume dans lequel doivent se réunir les fidéles 
disperses par toute la terre, c’est évidemment le royaume de 
Fautre monde, ce royaume messianique vers lequel les premiers 
chrétiens tenaientleursámes constamment élevées.Dés qu’ils en 
avaient fait mention, ils ne pouvaientpas ne pas se laisser aller 
au désir ardent qui les emportait vers cet heureux terme : 
Yienne la gráce, la gráce supréme promise par le Christ aux 
siens, et passe ce monde qui nous en tient éloignés! Emportés 
par ce désir, ils s’imaginent déjá voir le Sauveur revenir sur 
les nuées pour fonder cet heureux royaume et ils le saluent de 
cette salutation triomphale qui acclama le Christ entrant á Jé- 
rusalem : Hosanna au /ils de David (1)! Puis, ils s’excitent 
l’un Fautre á s’élancer au-devant du Christ, ou bien á se mettre 
au plus vite dans les dispositions qu’il requerra de ses élus : 
Qui est saintj s'cipproche. Qui ne Vest pas, fasse pénitence! 
Enfin, le tout se termine par cette acclamation qui clóture aussi 
l’Apocalypse (2), par un nouveau soupir vers le retour du Sau¬ 
veur : Maran atha , ó notre Seigneur, viens! 

Cette interprétation a l’avantage de s’appuyer sur lesens obvie 
des rnots et sur leurs rapports dans le contexte et de ne pas in- 
troduire dans celui-ci une idée qui, daprés toutes les preuves 
que nous avons données, lui semble étrangére. De plus, elle 
rend parfaitement compte, nous semble-t-il, de cette étrange 
expression aramaique : Maran atlia, et ce, en lui conservant le 
seul sens qu’elle puisse avoir dans saint Paul (3), et en lui trou- 


(1) On comprend aisément qu’á raison de ces circonstances historiques, la 
formule Hosanna ait été bicntüt cmployée dans un sens peu conforme á son 
étymologie. Cf. IIégésii>pe ap. Eus. II. E., II, c. xxm (Migxe, P. G., t. XX, c. 200). 

(2) v Ep-/ou, xúpie ’lrjcoü. Viens, Seigneur Jesús ! 

(3) Cette formule aramaique ne se rencontre dans l’ancienne littératurc cliré- 
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vant une expression tout ;i fait paralléle dans saint Joan (1). 

Celte priére de la I)¿(laché, x, 0, est eschatologique et non eu- 
eharistique. Nous eroyons avoir montré qu’elle se rattache 
fort naturellement á I’action de gráces qui precede. C’est 
done á tort que M. von der Goltz (2) soutient que ce verset 
G n’appartient pas á la priére x, 2-5» mais qu’il a été ajouté 
plus lard a cette priére, á une époque üü l’on avait divisé en 
deuxparties le primitif « repasdu Seigneur », séparant le repas 
proprement dit du rite eucliaristique par lequel il se serait de¬ 
sorilláis terminé. Le savant auteur insiste surtout sur le paral- 
lélisme existant entre les formules d'action de graces sur le vin 
et le pain au commencement du repas (ix, 2-4) et la formule 
d’action de graces finale (x, 2-5). Seule, la priére du v. G n’a 
rienqui lui réponde au chapilre ix. ¿Mais par le fait mérne que 
cette action de graces est la derniére, que c’est par elle que se 
termine la réunion, est-il bien étrange qu’elle soit plus déve- 
loppée que les premieres? — M. von der Goltz trouve encore que 
les différentes partiesde ce verset 6, telles qu’elLesy sont énon- 
cées, ne se tiennent pas entre elles. L’analyse que nous en avons 
faite, semble au contraire montrer qu’elles s’ap'pellent Tune 
l’autre. D’ailleurs comment explique-t-on ce décousir? A Lépo- 
que postérieure oü la réception des éléments consacrés était de- 
venue un acte sacramentel et liturgique spécial, on aurait 
ajouté aux priéres des chapitres ix et x qui restaient d’usage 
pour le repas, l’indication des formules solennelles á prononcer 


tienne qu’en cet eiulroit «¿t dans la premiére aux C’orinthiens, xvr, 22, dans les 
deux passages insérée telle quelle dans le texto grec. II semble done qu’il 
faille lui donner le méme sens de part et d’autre, d’autant plus que le contexto 
est fort semblable des deux cütés. Or, dans saint Paul, elle ne peut étre qu'iin 
appel au retour du Christ á la fin des temps. — Sur les éléments grammaticaux 
dont se compose cette formule, voir Zahn, Eiuleitung ¿n cías Neue Testamenf. t. í, 
p. 215 s. La nouvelle explication de M. Ivlostermaxx (Xem Kirchliche Zeitschrift, 
Wl, p. 107) : Má ragántha , pourquoi as-tu murmuré, t'es-tu rebellé. n’a pas 
grand’chance de succés. Elle ne tient pas compte du contexto immédiat de I Cor. 
et ne peut certainement pas s’appliquer á la formule de la Didaché. 

<11 Nous ne nous arréterons pas aux autres argumenta de MM. Zahn et Woli- 
lenberg. II est peu critique d’en appeler ádes liturgies postérieures de plusieurs 
siéclespour expliquer la nótre. Peu importe aussi que dans ces liturgies on trouve 
avant la communion l’aclion de graces pour le bienfait de la création et des 
priéres pour 1’Église. Nous avons déjá dit que c’était lá l’objet ordinaire de 
toutes les priéres des premiers chrétiens. 

(2) L. c.. p. 211 s. 


351 


REVüfc DE L’ORIEXT CI1 RETI EN. 


pour faire le passage de l’agape á l’Eucliaristie. ’EaOétw yápic 
signifierait qu’un hymne commengant par ces mots clevait étre 
prononcé en cetendroit. De méme, ibaawa etc., qu'il fallaitréci- 
ter le psaume renfermant cette acclamation, etc. Ce procédé est 
employé aujourd’hui par les éditeursdeslivresliturgiques, pour 
éviter une dépense de papier. Mais se comprendrait-il dans un 
clocument tel que la Diclache? 

On nepeut donepastrouver indiquées, dans les chapitres ixet 
x de la Didaché , l’agape et l’Eucharistie, soit qu’avec M. Zalin 
on voie dans ces deux actes distinets, mais réunis, les éléments 
essentiels de la primitive célébration de l’Eucharistie, soit 
qu’avec M. von der Goltz on prenne pour une forme de transi- 
tion, cette séparation, dans une méme réunion des fkléles, de 
deux éléments qui se confondaient aux temps aspostoliques. 

C’est d’un repas commun des fidéles qu’il s’agit. Ces repas, 
tels que la Didache veut les voir célébrés, n’ont rien d’eucha- 
ristique, etaucun indice ne trahitqu’ils aientjamais eu quelque 
relation avec 1’Eucharistie. Quelle est done leur origine? 

Ne faudrait-il pas y reconnaitre une survivance des coutumes 
de la primitive Église de Jérusalem? Les Actes des Apotres 
nous apprennent qu’aprés la Pentecóte, les premiers chrétiens 
prenaient leurs repas en commun : lis étaient cissidus á se 
reunir tous ensemble (c[xcOu[Aaobv) chaqué jour dans le temple , 
et rompant le pañi /.y-' cl/.cv, ils prenaient leur nourriture 
dans le transport de leurs cunes (lv ¿yaXXiáoit) et la simplicité 
de leurs emurs, louant Dieu et ayant gráceauprés de tout le 
peuple (1). Ces mots : rompant lepain, ils prenaient leur nour¬ 
riture indiquent bien un repas pour la réfection corporelle et 
non un repas essentiellement religieux. —Ce repas, ils ne le 
prenaient point chacun dans sa famille. L’auteur des Actes qui 
est tout préoccupé en ce passage de relever les manifestations 
de Punion et de la communauté en toutes dioses qui existait 
entre ces fidéles, n’eüt eu aucune raison d’attirer l’attention sur 
ce point. De tels repas privés n’auraient pas été non plus de na- 
ture á exciter l’admiration du peuple. Et enfin v.x~' clxcv n’est 
pas synonyme de xa b’ Ixajrrov otxcv. Pour rendre ce sens « dans 
chaqué maison particuliére », saint Luc se sert de l’expression 


( 1 ) Acl.,u, 16 - 47 . 
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-/.3CT3C tz'j: stzcür (1) oubien v.y-'<ykcu: (2). —Cependant, Ies cliré- 
tiens ne s’asseyaicnt pas t<*us ensemble á la table dont il est i<i 
question. I/opposition de /.y.-' olxov á épsOupassv de la proposition 
précédente le montreclairement: ils se trouvaienl lous en méme 
temps au temple , mais ils rompaient le pain el/. cv. Nous 
croyons done que pour ces repas, ils se partageaient en divers 
groupes (il le fallait bien, vu leur nombre); Ies uns se réunis- 
saient dans une maison, Ies autres dans une aulre. C etaient 
done encore ncanmoins des repas communsqirils prenaient. 

II n’y a rien dans cette praíique qui doive nous surprendre. Le 
Seigneur, durant sa vie mortelle, s’était constamment comporté 
avec Ies siens comme un maitre de maison qui réunissait Ies 
siens k sa table. Tous ses bienfaits, méme les plus spirituels, il 
lesavait désignés sousla figure de la nourriture corporelle. Son 
futur royaume surtout, suivantd’ailleurs en cela une conception 
juive, il le leur avait décrit sous le symbole d’un repas qu’il 
prendrait de nouveau avec eux. Tous ces souvenirs auraient 
deja suffi á rassembler ses disciples, aprés sa mort, á une table 
commune (3). II y eutd’ailleurs á cetusage une raison d’ordre 
pratique. II semble incontestable que dans la premiére église de 
Jérusalem, la communauté des biens, sans avoir été obligatoire 
ni universelle, fut néanmoins exercée sur une largeéchelle. Les 
biens mis en commun, l’administration en devenait. commune 
et celle-ci avait facilement pour suite la communauté des repas. 
L’instilution des diacres racontée au cliapitre vi des Actes nous 
semble étre en relation avec cette pratique primitivo. Les Grecs 
se prirentá murmurer contre Ies Hébreux, parce que leurs veuves 
étaient négligées dans le Service quotidien, lv -f t 3tomevfc -r k /./()- 
iHisftpsvg* Le verset suivant nous apprend ce qu’était cette dia- 
conie : II n’est pas convenable , disent Ies Douze, que nous 
abandonnions la parole de Dieu pour nous occuper du Ser¬ 
vice des tables, 3ia%sg8^ II faut avouer que cette expres- 

sion est singuliére, s’il s’agit seulementici, comme on le pense 
d’ordinaire, de la distribution aux fidéles pour toutes les néces- 


(1) A el., VIH, 3. 

(2) Acl., xx, 20. 

(3) Voii* Weizsacker, Das ajiostolisc/te Zeitaller der ehrisllichen Kirehe. Fribourg 
e. B., Mohr, deiixiémo éilition, 1802, p. 43 s., 578; Keatíkg, The Agnpé and Ihe 
Eucharistin Ihe early Church, p. 30 s. 
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sités de la vie d'une partie des biens mis en commun. Dans 
notre hypothése au contraire, ces mots se comprennent á mer- 
veille. Si les repas de chaqué jour se prenaient en commun, il 
devaity avoirdans l’Église un Service public destables, dont la 
cliarge était de fournir aux maisons oü ces repas se prenaient, 
les ressources nécessaires ácet effet. 

La pratique de la primitive Église de Jérusalem nous semble 
done avoir une origine spécifiquement chrétienne, ce qui n’em- 
péche pas évidemment que ces premiers chrétiens aient suivi 
dans leurs repas communs les regles adoptées par les Juifs 
dans des repas analogues. C’est cette antique coutume de la 
prendere Église que nous retrouvons, quarante ou cinquanteans 
plus tard, dans la Doctrine des dome Apótres (1). Les fidéles 
á qui ce réglement s’adresse, ne se rassemblaient sans doute 
plustous les jours á une méme table. lis ne s’y trouvaient réu- 
nis que de temps en temps, gardant ainsi un reste d’une anti¬ 
que tradition. Lorigine palestinienne desprescriptions des cha- 
pitres ix et x de la Didaché (2) peut se confirmer par le carac- 
tére judaíque des formules d’actions degrácesquiy sont données 
et dont nousavons déjá dit l’analogie avec les formules du rituel 
juif, comme aussi en particulier par la présencedans ces priores 
grecques de ces mots aramaiques : Hosanna, Macan atha. 
Amen. Le chapitre précédent oü il est défendu de jeüner avec 
les hypocrites , de prier comme les hypocrites , c’est-á-dire les 
Pharisiens, trahit aussi une méme origine. 

Terminons par un dernier argument. Si l’on admet notre in- 
terprétation,on comprendra sans peine la prescription du verset 
9 du chapitre xi de la Didaché: Aucun prophéte ordonnant 
dans íesprit de préparerla table , ne prendra parí au repas , 
á moins qu'il ne soit un faux prophéte. II doit s’agir ici d’une 
réunion des fidéles dans laquelle les charismes se produisent. 
La table en question ne peut pas étre la table eucharistique, ni 
un repas purement symbolique se terminant par la réception de 

(1) Remarquez l’analogie entre Act.j n, 10-17 et les chapitres ix-x de la Didaché. 
De part et d’autre, le repas commence par la fraction du pain, et est accompagné 
de priéres («ívoüvte; tóv Oeov, Acl., n, 47). Cette exnltation dans laquelle les Odéles 
de Jérusalem prenaient leur nourriture, rappelle eneore la perinission faite aux 
prophétes dans la Didaché de se servir de leur eharisme. 

(2) Ce qui n’entraine pas nécessairement l’origine palestinienne du docuinent 
lui-mémc. 
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rEucharistie. La défense absolue qui est faite aux prophétes, 
serail eace cas assez étrange. On en voil au contraire immédia- 
tement la raison, s’il s’agit d’un véritable cepas, tel que celui que 
nous croyons trouver aux chapitres íx et x. 

Nous avons done demontre l’existence dans la Didaché de 
deux instituíions absolunient différentes : d’une part, l’institu- 
tion eucharistiquedécritc au chapitrexiv; d’autre part, lesrepas 
communs á caractére semi-liturgique. Si les chapitres íx et x de 
ce vénérable document n’ont ríen á voir avec la Cene du Sei- 
gneur, il ne faudra plus y cliercher des éléments pour recons¬ 
truiré l’ancienne histoire de nos mystéres sacrés, ni des preuves 
pour montrer que la liturgie de la messe s’est d’abord développée 
d’aprés le rituel de la Páque juive (1). — M. I-Iarnack (2) et les 
partisansde sa théorie sur les éléments primitifs et le sens au- 
thentique de rEucharistie ne pourront plus conclure de la ma¬ 
niere dont au chapitre íx il est parlé du cálice, que les premiers 
chrétiens se montraient indifférents á I’égardde la nature déla 
boisson eucharistique. — Enfin, notre explication nous semble 
enlever un argument important á ces systémes récents qui veu- 
lent trouver á l’institution de rEucharistie une origine autre que 
la volonté du Christ dans la derniére Cene. D’aprés Spitta, par 
exemple (3), il est bien vrai que la cene dont parlent les chapi¬ 
tres ix-x de la Didaché, est un véritable repas, un repas qui n’a 
aucunerelation avec la cene pascale ni avec la mort du Seigneur. 
Mais ce repas, d’aprés le méme auteur, tout comme ceux dont 
parlent les Actes, c’est bien la Céne primitivé. II représente le 
premier stade de cette évolution qui aabouti au sacrement et au 
sacrifice eucharistique. Bientót, sous l’impression du souvenir 
encore vivace de la mortdu Maitre, les premiers chrétiens s’ha- 
bituérent á voir dans la matiére de leurs repas communs, de 


(1) C’cst Popinion que 1\I. Bickeli. a défendue dans plusieurs éerits, en partí* 
.eidier dans hiZeitschcifl fiir kalholische Theolugie. 1880, p. 90-112; 1881, p. 10u 
11-2. 

(2) Iirod und Illtmeí' : (lie cucharislischcn Elemente bel Justin, Toxtc und Unt. 
t. VII, f. 2, 1801, p. 138. 

(3) Zar Geschiehle und Ltíleratur des L'rchrislentums, (iottingue, Vandenhoeck 
et Ruprecht, 1893, t. I, p. 2U5s. Voiraussi A. Jülichek, Zur Geschiehle der Abciul- 
mahlsfeier in der ültcsten Kit che (Tlieol. Abhandl. C. v. Weizsacker zu seinem 
siebzigsten Geburtstage lldec. 1892 gowidmet, p. 217-250). Fribourg e. B..Mohr. 
1892, p. 214 s. 
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nature semi-liturgique, et en premier lieu dans celle du repas 
pascal que, fidéles á la loi juive, ils continuérent decélébrer, la 
figure du Christ immolé pour les siens. Ainsi, ces repas devin- 
rent des repas commémoratifs de la mort du Sauveur. On ne 
tarda pas á croire remplir ses volontés en les célébrant en sa 
mémoire et Ton interpréta dans ce sens les paroles qu’il avait 
prononcées dans son dernier repas avec ses disciples (1). Si ce 
processus avait réellernent eu lieu, on ne devrait plus re- 
trouver ces repas religieux primitifs dans les églises oü la Cene 
eucharistique proprement diteestdeja regue, oü levolution par 
conséquent est déja arrivée á son dernier terme. Tout au plus 
pourrait-on, dans ces églises, reconnaitre dans la maniere dont 
l’Eucharistie est célébrée, des traces de son origine prendere (2). 
Or, dans la LHdache , c’est-á-dire dans le plus anden document 
extracanonique de l’ancienne littérature chrétienne, nous trou- 
vons juxtaposés l’Eucharistie et ces simples repas communs 
dont on voudrait la faire dériver, signe évident, nous semble- 
t—i 1, et preuve positive que ces deux institutions sont d’origine 
et de nature absolument différentes. 

Les hypothéses dont nous parlons. ne peuvent done pas s’ap- 
puyer ni sur la Didaché, ni sur les Actes des Apotres, les seules 
sources priinitives qui nous attestent á l’origine l’existence 
de repas communs semi-religieux diez les premiers chrétiens. 
Ces repas-lá ne sont pas le point de départ de l’évolution qu’on 
affirme. 

Si d’autrepart,comme M" r Batiffol l’arnontrédansletudeque 
nous avonscitée, aucun des témoignages anciens relatifs á l’Eu- 
charistie ne permet de condure qu’elle ait jamais été nulle part 
unie á un repas des fidéles, il n’y a pas non plus au point d’ar- 
rivée des traces du chemin qu’on dit parcouru. 


(1) L’explication que suppose von der Goltz (l. c.) est fort analogue. A l’ori- 
gino, un simple ropas dans lequel on bénit le pain etle vin qui font ainsi pen- 
ser aux dons spirituels de Dieu, durant loquel aussi des discours et des cliants 
rappellent le Seigneur, sa mort, son dernier repas. Le Christ avec ses dons est 
censé présent au inilieu de ses fidéles reunís á une méine table et qui lui offrent 
ainsi un sacrificede louange. — Plus tard, on rejette á la fin du repas, comme 
un acte rituel spécial, ces discours et cette bénédietion des éléments. Enlin, c’est 
ce rite seul qui subsiste. 

(2) Réellernent, AI. Spitta veut, maisenvain, relever de pareilles traces dans le 
chapitre xi de I Cor. 


l’euciiaristie. 
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II demeure cíabli que, des l’origine, les premierschrétiens ont 
pris les espéces cucliaristiques pour elles-mémes, en imitation 
de la maniere d’agir du Christ dansla derniére Cene. Ce résul- 
tat ne résout pas la question sans doute. II enléve cependant a 
ceux qui nient l’institution de l’Eucharistie par le Christ, l'occa- 
sion étrangére á laquelle ils recourent pour expliquer l’origine 
de celte institution. 


I.ouvain. 


P. Ladeuze. 


SOPHRONE LE SOPHISTE 

ET 

SOPHRONE LE PATRIARCHE 


Dans les récits de Jean Mosch, le charmant auteur du Pré 
Spirituel, on trouve un personnage nommé Sophrone le so- 
phiste, qu’il estconvenu d’identifier avec saint Sophrone, pa- 
triarche de Jérusalem. L’identification est-elle certaine? Non 
assurément; toutefois, aprés avoir été jadis combattue, elle est 
communément admise parles critiques de nos jours (1). Or, ce 
Sophrone le sophiste a composé presque tous les ouvrages qui 
sont venus jusqu’á nous sous le nom de Sophrone le patriarche, 
et l’on comprend aussitót l’importance du probléme proposé. 
Si Sophrone le sophiste est réellement le méme que Sophrone 
le patriarche, celui-ci peut rester tranquille possesseur des 
ceuvres nombreuses que la postérité lui a attribuées; s’il en est 
différent, le patriarche se voit dépouillé au profit d’un liomo- 
nyme de ce qui constituait jusqu’ici son principal titre litté- 
raire. Si Sophrone le sophiste est vraiment le méme que So¬ 
phrone le patriarche, nous sommes exactement renseignés sul¬ 
la patrie, le monastére, les divers séjours de celui-ci en Pales- 
tiñe, en Égypte ou ailleurs, jusqu’au jour oü la voix du peuple 
et du clergé le désigna pour occuper la Chaire de Jérusalem; 
au contraire, s’il en est différent, nous ne savons rien de l’ori- 
gine, de la jeunesse, de l’áge mur du patriarche; nous ne con- 


(1) II. Gelzer : Lebcn des fiL Johannesdesbannherzigcn, erzbischofs von Alexan- 
drimi, Leipzig, 1893, p. 117; A. Eiirhakd : Geschichle ilcr byzaniimschen Lillera- 
tur de Iv. Kkumbaciier, 2 r édit., p. 188; O. Bardenhewer : Les Peres de rÉglise, 
trad. frane., 1899, t. 111, p. 13. 
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naissons que ses querelles théologiques en Égyptc avec les 
íauteurs du monothélisme et les labeurs féconds de son épisco- 
pat. xVinsi posée, la question revét un intérét majeur; ellemé- 
rite plus que les quelques ligues qu’on daigne lui consacrer 
dans les manuelsde Littérature byzantine. 

Pour la résoudre dans toute son ampleur, nous étudierons 
successivernentdansun premierchapitre la viequia été vécuepar 
Sophrone le sophiste, dans un second la vie qui a été vécue par 
Sophrone le patriarclie, afín de pouvoir ensuite, en pleine con- 
naissance de cause, conclure á l’identité ou á la pluralité des 
personnages et, du méme coup, tirer les conclusions qui inté- 
ressent fliistoire liltéraire. 


CIIAPITRE I er . — SOPHRONE LE SOPHISTE 

Jean Mosch eut pour compagnon de route un certain So¬ 
phrone, qu’il appelle soplaste b (1), b y.6pug ou ó 

(2), Tsv xúpiiv \j.oj (3), frére ou religieux ó 
(1), moine xbbxz (5) et mon compagnon ó ¿Torpee (6). 
II lui a dédié son ouvrage le Pré Spirituel, en lui donnant les 
qualificatifs de íspsv %d xwcbv f émm (7). 

Ce Sophrone le sophiste ne difiere pas surement de Sophrone, 
auteur d’un Encomion des saints Cyr et Jean (S), ouvrage qui 
dans les manuscrits est la propriété littéraire : 7=3 ¡j.x-/.xp(c y 
Ewopovíou, [xc'/ayoj [xcvqq xbc'x 0|c?oerícu xf¡q v.y-'x xr t y spvjjwv 

t-íjc átywg Xpiszs I 70j 0£oj Tfkísm (9). II ne difiere pas non 
plus de Sophrone le sophiste, auteur des Míreteles des saints 
Cyr et Jean (10), ouvrage qui fait suite á l’Encomion de ces 

(1) Pralum Spirituale, cap. xxi, lxix, xcii, cii, cx, clyii, clxii, Migue, P. G.. 
t. LXXXVII, Pars lerlia. 

(2) Op. cil., cap. lxix, lxxvii. 

(3) Op. cil., cap. cx. 

(4) Op. cil., cap. xcii, cii, cxxxv. 

(5) Op. cil., cap. cii, cxi. 

(6) Op. cil., cap. cxi, Cxiii. 

(7) Op. cit., prologue, col. 2852. 

(8) Migne, P. G., t. LXXXVII, col. 3379-342:?. 

(9) P. G., t. LXXXVII, col. 3379. 

(10) P. G., t. LXXXVII. col. 3124-3670. 
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deux martyrs et porte dans tous les manuscrits la signature de 
notre Sophrone : p-cva'/oü -cu ccstrrcu (1). La raison 

de cette Identification est des plus simples. De part et d’autre, 
nous sommes en présence d’un Sophrone, qui a exercé, avant 
de quitter le monde, la méme charge, celle de sophiste, a mené 
ensuite la vie religieuse dans le méme monastére, celui de 
Saint-Théoclose (2), et aeu le méme maitre et le méme com- 
pagnon de voyage, Jecui Moscli { 3). Onn’en saurait exiger da- 
vantage pour conclure á l’idenlité. 

A la fin de son Encomion ou Panégyrique composé en l’hon- 
neur des saints Cyr et Jean d’Égypte, Sophrone a signé en 
vers (4) son travail et cette charmante poésie est un vrai mo¬ 
déle d’autobiographie. Je ne puis résister au plaisir de la tra- 
duire : 

• « Qui a composé cet ouvrage? —Sophrone. — Son pays? — La 
Phénicie. 

— Laquelle? — Celle que le Liban couronne. 

— Sa ville natale? — Damas. — Ses parents vivent-ils en¬ 
core? 

— Non, ils sont morts tous les deux. — Donnez leurs noms. 

— La mere s’appelait Myrlio et le pére Plynthas. 

— A-t-il eu un doux mariage, une juyeuse troupe d’en- 
fants? 

— II ufa jamais eu ni femme ni enfants, il a vécu dans le 
eélibat. 

— Sur quelle terre a-t-il mené la vie monastique? Dans 
quelle maison ? 

— Sur la terre qui a regu Dieu, sur les hauteurs de Solyme, 
dans la grande mandra (bergerie) du grand Théodose. 

— Pour qui a-t-il composé, á qui a-t-il dédié cet hymne 
divin? 

— Aux divins martyrs Cyr et Jean. 

— Pourquoi s’est-il imposé un pareil labeur? — Parce que 
ceux-ci ont guéri ses yeux malades. » 

(1) P. O., t. LXXXVII, col. 34-24. 

(2) P. G., t. LXXXVII, col. 3370, 3421, 3605 ct Prut. Spiril., cap. sen,, xcm, 

XCIV. 

(3) Pral. Spiril., col. 2852 et SS. Cyri et Joannis miranda, col. 3368. 

(4) P. G., t. LXXXVII, col. 3121. 
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Au clernier cliapitre d’un autre ouvrage, consacré aussi á 
glorifier les deux martyrs égyptiens, Sophrone donne á peu de 
chose prés les mémes renseignements sur sa personne, lorsqu’il 
écrit : « L’auteur de cetouvrage est Sophrone; sa ville natale, 
la métropole Damas; sa province, laPliénicie, non la Pliénicie 
marilime, mais celle qui tire son nom du inont Liban et dont 
Damas est lavieille métropole; son monastére, celui que saint 
Théodose, le plus illustre de tous les moines qui ont vécu avant 
ou aprés lui en Palestine, a fondé dans le désert de la sainte 
ville du Christ, notre Dieu, etc. (1). » 


Sophrone le sophiste, compagnon et ami de Jean Moscli, est 
done né á Damas, Pan ti que cap i tale de la Célésyrie etdu royaume 
syrien de Ben-Hadad. Son pére se nommait Plynthas et sa 
mere Myrho. Fiére de son antique origine et de son íleuve le 
Chrysorrhoas, dont les ñots roulaient des paillettes d’or, Damas 
l’était plus encore de ses tradilions légendaires qui se mélaient 
chez elle aux enseignements glorieux de l’histoire. Que de fois 
Sophrone s’y laissa tromper! « C’est Damas, nous dit-il (2), 
l’antique métropole de la Célésyrie qui régnait jadis sur tout 
POrient. C’est á Damas que Ninus et la fameuse Sémiramis 
avaient fixé le siége de leur empire. lis entourérent leur capi- 
tale derempartset ne laquitttTentquepourpromenerleurs tentes 
conquérantes á travers PAsie et jusque dans PArabie Heureuse. 
Damas resta une cité reine jusqu’au jour oü le Macédonien 
Alexandre, vainqueur des Perses, lui ravit á la fois ses trésors 
et son troné royal. Encoré faut-il qu’une histoire étrangére 
nous apprenne ce désastre, car les tombeaux de ses princes 
qu’elle a conservés en grand nombre, ne retracaient á nos yeux 
que la longue suite de ses prospérités! » A ces souvenirs 
pa'iens et plus ou moins erronés, le pieux enfant de Damas 
qu’était Sophrone ajoutait aussitót le souvenir chrétien dont sa 
patrie avait encore plus de sujet de se réjouir : « Damas a recu 
Paul encore aveugle, elle a fait du persécuteur le héraut du 
Christ. Tandis qu’on cherchait á le faire périr, elle a facilité sa 

(1) P. G., t. LXXXYILcol. 3065. 

(2) Ib ., col. 3621. 
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retraite, et cette participation a la gloire des saints donne á Da¬ 
mas plus de lustre et d’éclat que les longs siécles de sa puis- 
sance (1). » 

L’année de la naissance de Sophrone n’est pas connue d’une 
maniere süre. Le FL P. Edm. Bouvy (2) le fait naitre vers l’an- 
née 5C5, date qui est fautive certainement. En effet, Jean 
Moscli se rendit de Pharan en Égypte la premiére année du 
régne de Tibére, 578-582, ¿v txíc ¿p*/« rJ TiSspísu [íasiké lúg 

y.xi 'izi7~zxí~ou xoc feexpeg s’.c "Qacv/ (3) et Sophrone le 

sophiste raccompagna. A vrai dire, Jean Mosch ne l’indique 
pas explicitement dans ce chapitre, et le pluriel hztf&opm-, qui 
peut désigner Moscli et Sophrone, peut aussi désigner Mosch et 
toute autre personne; mais il est facile de déduire le fait de 
plusieursautrespassages du Pré Spirituel .« A laville d’Alexan- 
drie, raconte Jean Mosch .(4), j’allai trouver l’abba Palladius, 
suivi de Sophrone le sophiste qui n’avait pas encore renoncé au 
monde : ®ocpe6áv ’AX-EajvSpeía, syo» v.yl b ¿Jiazpb'noq c 
crofwrrij?, T.pl tcj ¿ctzcxxzxzQxi <xu -bv, r.pzz xbv áSSiv I IxXXáo-icv, avípa 
OzCflAY¡. » 

Ce moine Palladius, supérieur du monastére situé au Litha- 
zoménon dans Alexandrie (5), et trés lié avec Jean Mosch et 
Sophrone (6), leur raconta l’histoire du Mésopotamien David, 
le reclus de Thessalonique. Originaire de cette ville, Palladius 
avait beaucoup connu David, lorsqu’il n’était encore lui-méme 
qu’un enfant et qu’un jeune homine. II avait contemplé ses 
vertus, admiré ses austérités, il s etait méme, a la suite d’un 
miracle accompli par David, décidé á quitter sa famille et sa 
patrie : aurnj ¡xoi yéyovsv odxía , %á < mx, toj iXOsTv s’.c t b \i.ovyyiVSf touto 
cr/Yjy.a (7). Or, saint David, le reclus de Thessalonique, est rnort 
entre les années 527 et 535 (8), et cette date absolument súre 
nous permet de fixer á quelle époque a eu lieu la con ver sat ion 


(1) Op.el l. (di. 

(2) Sophrone le sophisie el Damas dans los Éhales préparaluires au pelerinaye 
eucharisl iyue, p. 130. 

(3) Prat. Spirit., cap. cxn. 

(1) Op. cit., cap. i,xix. 

(5) Op. cit., cap. i.xix. 

(0) Op. cit., cap. i.xx, i.xxi, i.xxii, lx.xiii, i.xxtv, í.xxv, lxxvi, ci.xxvi. 

(7) Op. cit., cap. lxix. 

(8) Rose : Leben des heiliyen David von Thessalonike, Berliu, 1887, p. v-vii. 
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entre Pallaclius et Jean Moscli. Nous savons, en effet, que Jean 
Mosch n’a fait en Égypte que deux voyages, l’un en 578 sous 
Tibére, I’autre en (>03 ou 604, aprés l’assassinat de Maurice. 
Nous savons, de plus, que Palladius a connu personnellement 
saint David et qu’il a einbrassé l’état monastiquo de son vivant. 
c’est-á-dire avant l’année 527. II faut done de toute nécessité, 
qu’il ait conversé avec Jean Mosch durant le premier voyage de 
celui-ci en Égypte, vers l’année 579 ou 580. Or, Sophrone ie 
sophiste se trouvait aux cótés de Jean Mosch, é^w xai = -/¿pig 
Swfpévtsc c asfUTrj? (1), lorsque celui-ci causait avec Palladius; 
il est done partí pour l’Égypte avec son ami en l’année 578. 
Comme, á cette époque, il portait déjale titre de sophiste, c’est- 
á-dire de professeur d’éloquence, il est né sürement avant l’an- 
née 565. 

Une seconde preuve est empruntée au Pré Spintuel. Pendan! 
leurséjour áAlexandrie (2), Jean Mosch et Sophrones’étaientunis 
d’amitié avec Tliéodore le philosophe et Zoile le lecteur. lis 
aimaient le premier pour sa Science, 2ia tí ¡j.y.Opj.xxa, le second, 
parce qu’il était leur compatriote et qu’il avait regu la méme 
éducation, ca xstvifv ’íyv.'t TÍ¡v T ^- pícy . y.aí ty¡v á '/ ac-pof r f v. NOUS 
avons prouvé ailleurs (3) que Jean Mosch, d’aprés l’ensemble 
de sa vie, devait étre né entre les années 540 et 550. Puisque 
Sophrone a partagé son éducation littéraire (4), en le suppo- 
sant méme un peu plus jeune que celui qu’il appelle son maitre 
et qui 1’appelle son fils, il a dú naitre aux environs de l’an- 
née 550. Ce que nous venons de dire sur son départ. pour 
l’Égypte en 578, aprés quelques années de professorat, ne fait 
que confirmer ces renseignements. 


Un seul trait de la jeunesse de Sophrone a échappé au silence 


(1; Pral. Spiril., cap. i.xix. 

(2) Op. cit.. cap. ci.xxi. 

(3) Jean Mosch (lans los Échos d’Orient, t. V (dóc. 1001), p. 107-116. 

(4) Bion que Jean .Mosch ait employé do próférence le style populaire dans lo 
Pré Spiriluel, nous appronons par Léonce do Nóapolis (II. Gelzer, Leben des hl. 
Jnhannes des Bannherzigen , p. 2) qu’il savait, á l’occasion, recourir aux memos 
procedes do rhótorique que son ami Sophrone. 
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de l’histoire et c’est lui-méme qui nous le raconte (1). Un de ses 
fréres, dont le nom est inconnu, tomba gravement malade; 
pendant six mois entiers, sa vie fut en péril. L’apótre saint 
Tilomas était spécialement honoré á Damas et le peuple lui 
attribuait un grand nombre de bienfaits et de prodiges. Soit 
que le malade ait recouru lui-méme a cette puissante interven- 
tion, soit que les priéres de sa famille aient attiré sur ce jeune 
liomme un rayón de résurrection et de vie, saint Thomas fut 
regardé comme son sauveur; au bout de quelques jours, la 
maladie n’avait pas laissé de traces et le cuite de l’apótre saint 
Thomas devenait á Damas plus populaire que jamais. 

Nous ne savons absolument rien des études que fit Sophrone 
dans sa ville natale; nous pouvons toutefois supposer, d’aprés 
les écrits qui nous restent de sa main, que son éducation fut 
tres soignée et trés brillante. Peut-étre est-ce la mort de ses 
parents Plynthas et Myrlio qui le détermina á quitter sa ville 
natale"? II avait certainement terminé alors ses études littérai- 
res, il avait méme professé l’éloquence, comme l’indique son 
titre de sophiste, et devait étre ágé de vingt-cinq á trente ans. 
Sans vouloir engager son avenir par une décision solennelle, 
sans désir arrété d’embrasser la vie monastique, il se dirigea 
vers les établissements religieux de la Palestine. Un de ses 
parents, nommé également Sophrone et plus jeune que lui de 
quelques années, l’y avait déjá précédé; il s’était enfermé dans 
le couvent de Saint-Théodose et cette détermination du jeune 
homme ne fut pas sans exercer une grande influence sur l’es- 
prit encore irrésolu du sophiste. Plus tard, séparé de son jeune 
parent par les dures épreuves de la vie, il lui rappelait dans 
une ode touchante (2) combien son souvenir l'avait attiré a 
Saint-Théodose et combien il avait autrefois compté sur lui pour 
étre le soutien de sa vieillesse : 

« Joie de mon coeur, beauté de mes parents, gloire de la sagesse, oü te 
trouverai-je, o Sophrone, vraiment digne de ce nom ! 

« Si je pouvais contempler le visage vénérable de Sophrone! Oh! comme 
je me lamente tous les jours de ne plus le voir! 

« Un torrent de larmes s’écoule de mes yeux, lorsque je me rappelle 
tous ces souvenirs, et je gémis aussitót de l’exil oü je me trouve. 

(1) P. G., t. LXXXVII, col. 3072 

(2) Ode 19, P. G., t. LXXXVII, col. 3816. 
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« Moi, ton ami et ton fils, je t'avais choisi, ó tnon Pérr, avee un saint 
respcc-t, pour étre inon consolatour ct le compagnon de ma vieillesse. 

« Pourquoi in’as-tu oublié, mon dovx e rifan!, moi qui devais t'accompa- 
gner comine un fila au milicu des moines? 

« Une multitude infinic de calamites est tombée sur moi, ct j’ai dú me 
priver de toi, mon ami , et trainer une vi@ille.sse rnalbeureuse. 

« J'avais jadis quitté ma vie móndame, afin de pouvoir vivre et mourir 
avec toi, et j'ai été séparé de toi, Dieu sait coniment. 

« Oui, je m’étais proposé autrefois de vivre en ta compagnie dans la 
diere laure, loin des bruits du monde, jusCiu’au dernier de mes jours 1). 


« Les tristesses de mon coeur sont infinies et si tu venáis prés de moi, tu 
trouverais la terre arrosée de mes larmes. 

« C’est pourquoi je t’offre ces vers, á toi qui désires chanter mes mal- 
heurs dans toute la Syrie. » 

De ces plaintes exlialées en termes si émus, nous pouvons 
retirer quelques renseignements sur la famille et sur l’exis- 
tence de notre héros. Sophrone le sophisíe avait un parent, 
-r/Múv t b nommé également Sophrone ttsj m t 

2<o?p¿vi* c-wspwv, mais plus jeune que lui, puisqu’il l’ap- 

pelle son enfant, va úv.zpov téxvsv, et qu'il devait étre le soutien 
de sa vieillesse. 

ílocTÉpa, Gyéaei te Ocia, 

’E0Ef«]V irapr]YOp£ÍV [J.S. 

Al£7T£tV Bít.) T£ Y^pa?. 

Ce jeune Sophrone avait quitté le monde avant Sophrone le 
sophiste, et c’était méme á cause de lui que ce dernier avait 
brisé sa carriére littéraire : 

'l’Xixov píov ),t7ro)V yip 

‘'Au.a aoi P’.ouv te OvvfcxEiv 

’Ecpáp.rjv. 

Plus anden que le sophiste au monastére de Saint-Théodose, 
il l’avait initié, sans doute, á la vie religieuse, et lui, qui était 
son enfant par l’age, était devenu de la sorte son pére spirituel 
pár la dignité : 

Tl7TT£ Xá6ou, yXúxEpov texvov, Íy.BÍo. 

’Ev [¿ova/oü; 8v eOou naiSa xogí^Eiv; 

(1) 11 manque ici une ou deux stroplies dans le manuscrit. 





368 


REYUE DE L’ORIEXT CHRÉT1EN. 


Ii n’est pas possible aujourd’hui de définir d’une maniere 
exacte les liens de párente qui existaient entre le jeune So- 
phrone et Sophrone le sophiste, mais Ton peut présenter des 
hvpothéses qui méritent d’étre prises en eonsidération. Tout 
d’abord, Sophrone le jeune n’était pas le fils de Sophrone le 
sophiste, bien que celui-ci l’appelle á plusieurs reprises son 
enfant. Outre que ce terme d’affection peut s’appliquer á de 
nombreuses personnes, nous savons par le sophiste lui-méme 
qu’il avait toujours gardé le célibat (1) : 

Eí/e yáuov yXuxepov, xai xo/.úov áyÉXvjv; 

Ou yúuov, ou naioas ayí 0e ttwttote, ocluyo? ^ev. 


II n’était pas, non plus, son frére, car il est peu probable 
que dans la méme famille on ait donné le méme nom á deux 
enfants, et pourtant, il tenait de tres prés aux parents de So¬ 
phrone le sophiste, dont il était en quelque sorte la survivance: 

Texe'ojv ejxwv to xoíáXo; ; 

Le R. P. Bouvy (2) a supposé que le frére ainé de Sophrone le 
sophiste, dont nous avons reconté la guérison miraculeuse, 
avait donné á l’un de ses fils le nom de son frére, et que ce 
serait ce Sophrone á qui est dédiée l’ode en question. C’est 
bien possible, comrne il peut se faire aussi que ce Sophrone 
soit le fils d’un autre frére ou d’une sceur; en tout cas, il me 
parait étre le neveu de Sophrone le sophiste. 

Sophrone le jeune était-il higouméne de Saint-Théodose, 
lorsque le sophiste vint s’enfermer dans ce monastére? On le 
dirait á lire l’ode que nous avons traduite et le R. P. Bouvy (3) 
s’est arrété á cette supposition : « Ce mélange d’une tendresse 
comme paternelle et d’une vénération toute fdiale s’explique- 
rait, si nous pouvions reconnaitre dans cet autre Sophrone 
le neveu du poéte selon la nature, en méme temps que son 
supérieur et son pére dans la vie religieuse et monastique. Les 
cloitres connaissent encore de nos jours ces mystéres délicats 
de la famille chrétienne, oü les droits et le nom méme de la 
paternité deviennent mutuels et ne sont que plus sacrés. » Je 

(1) P. G.. t. LXXXVII, col. 3421. 

(2) Éludes préparaloires au congres eucharisligue, p, 137. 

(3) Op. et l. cit. 
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ne crois pas toutefois qu’il en soit ainsi. Dans la méme ocle, 
avant de parler de Sophrone le jeune, Sophrone le sophiste 
exprime ses regrets de ne pouvoir baiser la tete de Basile, son 
parent aussi, z: ú-ípyv., et il donne á ce Basile le 

titre de pére comme á Sophrone le jeund. 

’íl liaaOvElE TOCTEp, ).(~)'JTE VO/¡ U(OV , 

AÍOe tetjv xopuiiyjv ápTi 'pi Xoír¡v. 


Nous aurions ainsi cleux higouménes de Saint-Tliéodose, rien 
que dans cette famille, si l’on donnait au mot pére le sens de 
supérieur qu’il comporte parfois, inais qu’il n’a certainement 
pas dans ce passage. D’ailleurs nous connaissons rarchiman- 
drite de Saint-Théoclose, qui regut Sophrone le sophiste dans 
ce couvent; il s’appelait Georges (1). Lorsque Georges l’archi- 
mandrite mourut, vers la fin du vi c siécle (2), il fut sans doute 
remplacé par Modeste, le futur patriarche de Jérusalem, qui 
était supérieur de Saint-Théodose en juin 614, lors de l’inva- 
sion persane. II ne saurait done y avoir place pour Sophrone, 
neveu de Sophrone le sophiste, sur la chaire abbatiale de Saint- 
Théodose. Le titre de pére que lui donne son onde s’explique, 
du reste, sans trop de difficulté. Plus anden que Sophrone le 
sophiste dans le monastére de Saint-Théodose, il lui a proba- 
blement appris les premiers rudiments de la vie religieuse, il 
lui a peut-étre serví de parrain á sa profession monastique, il 
a, de la sorte, contracté á son égard cette dette de la paternité, 
que tous les directeurs de groupes partagent dans les couvents 
grecs avec le véritable supérieur. II était, en un mot, vis-á-vis 
de Sophrone le sophiste, dans la situation de tous les yi$cms c 
antiques et de tous les tcpoestó-eí moclernes vis-a-vis de leurs 
disciples. 


Je me suis étenclu un peu longuement sur les liens de pa- 
renté naturelle et spirituelle qui existaient entre les deux So- 
phrones et j’ai devaneé ainsi la suite ehronologique des événe- 


(1) Pral. Spirit., cap. xcn. Voir aussi cap. xcm. xeiv. 
(-2) Prat. Spirit., cap. cix. 
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menta. Ce ne fut pas, en effet, aussitót aprés son départ de 
Damas que Sophrone le sophiste s’enferma pour toujours dans 
le monastére de Saint-Théodose et qu’il y prononca sa profes- 
sion religieuse. Sa nature poétique et, semble-t-il, assez irré- 
solue, ne put s’accommoder tout de suite de la claustration 
méme bénigne que présentait ce couvent á un sophiste, pas- 
sionnó comme lui de littérature. L’amour ardent qu’il portait 
dans son coeur pour son neveu et qui venait de le faire descen¬ 
dre de sa chaire de rhétorique, dut se refroidir avec le temps; 
aprés un court séjour á Saint-Théodose, il profita d’un voyage 
qu’entreprenait son condisciple et ami Jean Mosch et s’embar- 
qua avec lui pour l’Égypte. On était alors aux débuts d’un ré- 
gne tout rempli de promesses, versl’année 378; Sophrone n’avait 
encore pris aucune résolution qui püt engager son avenir. 

Nousle trouvons á Alexandrie auprés de l’higouméne Palladius, 
izpb 7 oj izo-x:x-Oxi x'jtov (1), c’est-á-dire avant d’avoir renoncé au 
monde etrevétu l’habit monastique. Nous le trouvons encore á la 
laure du xviii 0 mille, prés d’Alexandrie, consultantun vieillard, 
avant de s’engagerdans la vie religieuse (2): Xly**) tío 'yápmzt * Efecv 

^¡Atv Xiyov, 7.3 pi xíox, -i ttw- ¡J.ET ’ xkl t-Xmv y.xOhxi' o ti b 

y.úpicg b cotiz-fe f^Vxc ’íyzi XT.z-Z'xbxrfka. Aéyit b ys'pwv* KaXw? 
-sieTc, TÉ7.VEV, x-z-cx55 ¿¡jisvsc. II est aisé de conclure, d’aprés ces 
deux récits, que Sophrone le sophiste a pris l’habit religieux en 
Égypte ou, du moins, qu’il n’a pas tardé a le prendre au retour 
de ce pays. Par suite, sa prise d’habit, qu’elle ait eu lieu en 
Égypte ou en Palestine, a suivi de tres prés son premier séjour 
á Alexandrie et doit se placer aux environs de l’année 580. La 
preuve en est dans ce fait que Sophrone visita Palladius peu 
avant son entrée dans la vie religieuse, rpc fl| á-otá^acOai 
aí> tsv, et que cette visite, comme je Tai prouvé plus haut, tombe 
entre les années 578 et 580. 

Peu de temps aprés, Sophrone le sophiste faisait, entre les 
mains de l’archimandrite Georges, sa profession religieuse 
comme moine de Saint-Théodose, et nous possédons encore, 
écrit de la main de Jean Mosch, le récit abrégé de cet acte 

(1) 0/>. cif., caj). i.xix. Sur le scns du verbe aTto-ráCao-Oai voir Du Cange : Glos- 
sarium, et Wai.demak Nissex : Die Dialaxis des Michael Altalciales von 1077, lena, 
1891, p. 59-04. 

(2) Op. cit., cap. ex. 



SOPHRONE LE SOIHIISTE ET SOI’HItQN'E LE I'ATRLYIíClIE. 1 

décisif (1) : « Comme l’abba. Soplirone le sopliiste, mon frére, 
était sur le point ú'embrasser Fetal de perfeetion , ríous nous 
tenions á ses cótés, moi et l’abba Scholasticos et l’abba Kérycos 
ct plusieurs autres Peres. Et l’abba Sophrone le sophiste nous 
«lit : « Comme j’étais en route, «les jeunes tilles formaient des 
« choeurs de danse devant moi, en disant : Qu’il soit le bien 
« venu, Sophrone! Qu’il soit couronné, Sophrone! » 

J’ignore si ce que racontait Sophrone le sophiste ii ses amis 
était une visión ou une réalité, et je ne me charge pas d’ex- 
pliqucr le sens symbolique que Jean Moscli attachait certaine- 
ment á ces paroles; un seul rnot doit attirer notre altention, le 
verbe TeXstcüsOat quej’ai traduit par : embrasser l'ólal de per- 
fection. Que signifie au juste cet infinitif? Le traducteur latín 
Fa rendu par : « cinn inlerrogatus esset », preuve ¿vidente qu’il 
ne l’a pas compris ou qu’il lisait un autre mot dans le texte. 

Le sens ordinaire de ce verbe, nul ne Pignore, est mourir, 
terminer sa vie. Pris dans ce sens, il est d’un usage fréquent, 
presque quotidien, dans la liturgie grecque, et il faut avouer 
que, si nous ne connaissions rien autre de Sophrone le sophiste, 
ce sens conviendrait assez bien á la situation. Un mourant, sur 
le point de paraltre devant Dieu, entouré de ses meilleurs amis, 
est favorisé d’une visión. Des anges aux traits délicats, k la 
voix douce comme celle des jeunes filies, forment des choeurs 
de danse devant son lit; ils l’invitent k monter au ciel, ils lui 
souhaitent la bienvenue, ils lui présentent la eouronne qui 
doit récompenser ses mérites. Rien de plus charmant et de 
plus naturel, n’est-ce pas? 

Par malheur, ce petit chapitre n’est pas le seul k nous parler 
de Sophrone le sophiste. Nous savons par d’autres témoignages 
positifs qu’il survécut á son maitre Jean Mosch, et qu’il rap- 
porta de Rome á Saint-Théodose ses dépouilles mortelles (2). 
R devient des lors difficile á Jean Mosch de nous avoir raconté 
la mort de Sophrone. 

En second lieu, ce petit chapitre fait partie de tout un en¬ 
semble qui est consacré au monastére de Saint-Théodose (3). 


(1) Op. cit., cap. cu. 

(i) fíibliolhcca veterum Palntm, IG‘21. l’aris, t. II, p. In55. 

(3) Lo Pré S¡iiriluel parle de Saint-Théodose depuis le chapitre x«ai jusqu'au 
chapitre civ. 
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Or, comme le narrateur et le témoin, Jean Moseb, mourut á 
Rome, le fait signalé par lui a dü nécessairement se passer 
avant son départ de la Palestine. Jean Mosch ayant quitté la 
Terre Sainte vers l’année <>03 ou 604 pour ne plus y revenir, 
la mortde Sophrone le sophiste aurait eu lieu, en conséquence, 
avant cette date. Mais Sophrone le sophiste vivait encore sous 
saint Jean l’Aumónier, 611-610; il vécut aprés lui, puisqu’il a 
composé deux épitaphes de ce patriarche, il ne saurait done 
étre mort avant l’année 603. Et par suite, le verbe tsAEeoüdkt 
ne peut signifier moitrir dans ce passage. 

Comment le traduire alors? J’ai lu dans nombre de Vies de 
saints ou de traites ascétiques que ce mot était souvent employé 
pour désigner la profession religieuse. Bien que je n’aie pas 
malheureusement beaucoup d’exemples présents a la mémoire, 
en voici pourtant un certain nombre oü ce mot doit étre pris 
dans cette aeception : p.s7x ce Sietcu* ypcvsy -xpÉAEUcjiv y.ai ts 
íeccv cyr¡[j.y. Ttov cb téaeisv ¡ÍveaxSetc, •fjvíy.a y.aí ó rarr ( p 

auccu exeice Tapxysvcp.Evc.: -/.ai tetsaeig)¡aévcv aurbv -/.xticwv z'jcppá'/Or ,, 

dit le disciple et le biographe de saint Michel Maléinos, au 
xr siécle, en parlant de la profession religieuse de son héros (1); 

¡j.5aacv ce 6 tcu p.Eyá acu xal áyysÁixou cyr l \j.y.xcq ?¡c,my.z'rzq m cútcc íoq 
ízpsug cía to téaeicv -apEixátE-rai . dit Nicolás le grammairien, pa¬ 
triarche de Constantinople, 1084-1111, dans une prescription 
canonique encore inédite, en parlant de la profession solen- 
nelle qui assimile aux prétres les simples moines (2); TSAEiojfJ^vai 
cé y-zy.zpciiitic (3), TEAEiorrcisiv cía azcxapcEOK (4), red i t, á son tour, 
Balsamen, au sujet des moines qui regoiventla tonsure monas- 
tique. II n’est done pas douteux que ce passage du Pré Spiri- 
tuel ne doive s’entendre de la profession religieuse de Sophrone. 


Que devint ensuite Sophrone le sophiste? Divers textes du 
Pré Spiriluel nous signalent sa présence au mont Sinai (5), au 


(1) Codox 41 do la bibliothéquo de Haití. Cotte Vio est inédite. 
{t) Ms. Coislin 304, 1V>1. 209 verso. 

(3) I>e íiasujihoris, iiiun. 2. 

(4) Op. til., uum. 15. 

(5) Pitra : ,/tiris ecclesi.r f/rsecx monumenlu, t. 1. p. 220. 
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couvent de Saint-Euthyme (l), á la laure de Calamón, prés du 
Jourdain (2), aux convenís des Eunuques, prés de Jéricho 13), et 
de Saint-Théodose (1), et toujours en compagnie de Jean Mosch. 
Nous le retrouvons ensuite á Alexandrie (5), aprés la morí du 
patriarche saint Euloge (0), -f 007, et á la laure de Calamón, 
située á 20 milles d’Alexandrie (7). Nous sommes done auto- 
risés, ce me semble, ;i recevoir p<mr sa vie les dates que nous 
avons assignées á celle de Jean Mosch, de l’année 580 á Tannée 
603 ou 604. 

Aprés leur voyage en Égypte, les deux amis sont revenus en 
Palestine par le Sinai; Jean Mosch a fait un séjour de dix ans 
sur la sainte montagne, á la laure des Aliotes, tandis que 
Sophrone s’est retiré dans sa cellule de Saint-Théodose. Puis, 
Jean Mosch a quitté le Sinai, a rejoint Sophrone au monastére 
de Saint-Théodose, et, a deux, ils ont parcouru les laures et les 
couventsde Palestine, d’aprés Titinéraire que nous avons tracé 
ailleurs. A la nouvelle desmenaces conquérantes des Perses, ils 
ont abandonné la Terre Sainte et, par la Phénicie, la Syrie et 
la Cilicie, se sont réembarqués pour l'Égypte. Je n’insiste pas 
sur ce dernier voyage, les détails manquent; quant aux dates, 
j’ai essayé de les fixer á propos de Jean Mosch (8). 

L’arrivée de Sophrone le sophiste á Alexandrie coincida avec 
les derniéres années du pontificat de saint Euloge. II nous est 
resté de lui deux petits monuments littéraires qui remontent 
certainement á cette phase de sa vie. L’un, destiné á l’hospice 
que construisit cet évéque dans sa ville patriareale (9), montre 
une fois de plus (10) l’étroite intimité qui unissait les deux 
Syriens á ce zélé pasteur; l’autre, l’ode anacréontique 21 e (11), 
chante la délivrance de Méncts, économecle VÉnnctton, prés 

(1) Prut. Spit'ü., cap. xxt. 

(2) Op. cit., cap. ci.vii. 

(3) Op. cit., cap. cxxxv. 

(4) Op. vil., cap. xcii. 

(5) Op. cit., cap. cxi. 

(6) Op. cit., cap. I.XXV1I. 

(7) Op. cit., cap. clxii. 

(S) Yoir l’article que j’ai consacré á co personnage dans les Échos (V O ríen I , 
t. V (déc. 1901), p. 107-110. 

(9) P. G., t. LXXXV1I, col. 4009. 

(10) Prut. Spirit.. cap. cxcv, col. 3o77. 

(11) P. G., t. LXXXVU, coLSS-21. 


374 


REVI E DE L’ORIENT CIIRÉTIEN. 


d’Alexandrie, acensé faussement sous Phocas cl’avoir recu 
Théodose , le fils de Maurice, et fournit quelques renseigne- 
ments' précieux pour la biographie de Sophrone le sopliiste, 
ainsi que pour l’histoire générale. * 

On se rappelle, sans doute, le récit que nous a laissé l’histo- 
rien Théophylacte Simocattés de Tégorgement de Maurice et 
de la disparition mystérieuse de son fils ainé, Théodose (1). 
Aprés avoir décrit l’assassinat de cet empereur et de ses cinq 
plus jeunesfilsau port d’Eutrope, prés de Chalcédoine, Simo¬ 
cattés ajoute que Théodose fut, á son tour, saisi dans féglise 
Saint-Autonome oü il s’était réfugié et décapité immédiate- 
ment. Mais je ne sais pourquoi le bruit courut aussitót, et avec 
persistance, que le bourreau avait substitué une autre victime 
á Théodose, afín de se ménager, á f a ven ir, un appui sérieux 
contre Phocas, en ayant toujours sous la main un compétiteur 
a lui opposer. En vain, le tyranjaloux massacrait ou jetait en 
prison toutes les personnes suspectes d’attachement á la cause 
de ce jeune homme, la lógende populaire faisait toujours 
échapper Théodose aux coups du meurtrier de sa famille, elle 
le représentait tantóten süreté dans les montagnes de la Col- 
chide, tantót fugitif dans les sables brülants du désert égyp- 
tien. Simocattés, qui avait ouvert une enquéte sérieuse á ce 
sujet et s’était pleinement convaincu que tous ces bruits étaient 
dénués de fondement, n’en finit pas moins par avouer que la 
légende mille fois tuée renaissait sans cesse, comme les tétes 
de l’hydre antique. 

Nous en avons une preuve élbquente dans le témoignage d’un 
contemporain, dans l’ode 21 e de Sophrone le sophiste. Le poete 
nous y apprend que le démon avait poussé un de ses fréres en 
religión — un fils spirituel de Ménas — á traliir comme Judas 
son maitre et son pére. Cet ingrat, aidé d’une lille de joie, 
venait d’accuser Ménas auprés du gouverneur d’Alexandrie 
cl’avoir offert fliospitalité á Théodose, Pennemi du prince; il 
l’avait faitjeter en prison, charger dechaines, il n’avait rien 
omis pour obtenir contre lui la peine capitale. Mais la justice 
avait triomphé de finiquité; le pieux Cosmas, délégué de fem- 
pereur, avait déjoué le plan de cette machination infáme; il 


(I) IJislor., lib. VIII, cap. xii, xm ct xv. 
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avait proclamó Finnocenee de Faccusé, puní le calomniateur, 
rendu le pére á l’amour de ses enfants. 

Toutc cetíe ode, véritáble chant de triomphe, respire la joie 
la plus puré, Faflection la plus filíale ot la plus dólicatc. Jamais 
un íils n’a parlé en termes plus émus de son pére, jamais il ne 
lui a prodigué plus de marques de tendresse. On en vient alors 
á se demander si Sophrone n’avait pas ehoisi le monastére de 
Ménas comme le lieu de sa résidence liabituelle, et si dans Fál¬ 
tente des jours qui le raméneraient á Saint-Théodose, il ne se 
considérait pas comme un disciple et comme un religieux de 
Ménas (1). 


C’est sous le pontificat de Tliéodose Seribon, GU7-C00, suc- 
cesseur de saint Euloge (2), ou dans les premiers jours de ce- 
lui de saint Jean l’Aumónier, 61U ou Gil, que Sophrone souffrit 
d’une terrible ophtalmie qui faillit le priver de la vue. Aprés 
avoir usé de toutes les ressources de la Science médicale en 
puré perte, il seréfugia auprés des saints martyrs Cyr et Jean, 
dont le sanctuaire s’élevait á la presqu’ile de Canope (3), et 
il fut guéri miraculeusement. Lui-méme nous a laissé sous une 
forme mi-plaisante, mi-sérieuse, le récit de cette guérison inat- 
tendue. Je vais le traduire iti extenso : le lecteur pourra ainsi 
déterminer la part de crédibilité que mérite ce récit et se con- 
vaincre une fois de plusqu’on n’avait pas attendu Moliere pour 
tourner en dérision les lils d’Esculape. 

« Le nom de l’auteur de ces pages est Sophrone, sa ville 
natale Damas, sa province la Phénicie, non pas la Phénicie 
maritime, mais celle qui tire son nom du mont Liban et dont 


(1) Ce Ménas, économe de l'Ennaton, est évidemment le memo que Ménas, 
cénobiarque du couvent de Tou^ara á l’Ennaton, ami intime de Jean Moseh et 
de Sophrone : ovaw ^¡jlív ev tü> ’Evvoctw ev tw y.oivoSíw Tovyocpá, cirrpr,aaTO ó áo6a: 
JM^va? ó y.&ivo6íapx r i? n§fi toü ev áyíoi; ninna Eiloyíov, Pral. Spirit., cap. Cxlvi, lxlvii; 
aussi, je ne compre.nds pas les reserves que le R. P. Bouvy : Fui-tes et mélmles , Ni- 
mes, 18SG, p. lsl, note 3, a faites sur l'autlienticité de cette ode. Elle est une de 
cellesdont l’attribution á Sophrone le soplaste cífrele plus de garantios. 

(2) Les chapitres cxlvi, cxlvii, cxlviu, cxcv du Prc Spk’ituel montrent que So¬ 
phrone le soplaste habitait Alexandrie aprés la mort do saint Euloge. 

(3) Canope porte de nos jours le nom du plus célebre de ces deux martyrs, 
Aboukir — pére Kyr. 
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Damas est la vieille métropole, son monastére celui que saint 
Tliéodose, le plus éminent en vertus de tous les moines qui 
ont vécu avant ou aprés lui en Palestine, édifia dans le désert 
de la Ville Sainte. 

« Sophrone s'étant rendu á Alexandrie pour des motifs qu’il 
n’est pas nécessaire de rappeler ici, fut atteint d’une grave 
ophtalmie (1); cette infirmité l'aftligea non pas seulement quel- 
ques jours, mais durant de longs mois. Ne pouvant supporter 
la violence de la douleur, il alia trouver les meilleurs médecins, 
tous ceux que leur mise soignée ou leur réputation placaient 
au-dessus de leurs collégues. Ceux-ci trainaient sans cesse le 
patient á l’air, exposant ses pupilles aux rayons ardents du 
soled et déclarant que la maladie provenait d’un coup d’air; ce 
qui était parfaitement vrai. Cependant le mal s’aggravait, une 
xérophtalmie se formait, les médecins ne recouraient plus á 
un coup d’air, mais á une intempérance du corps, et ils pres- 
crivaient des remedes en conséquence. Tous ces remedes ne 
produisaient aucun effet, bien que, par nécessité, le malade 
se soumit á tout ce qu’on réclamait de lui. On parlait déjá de 
dilatation des pupilles et de cataracte incurable. Les uns 
voyaient dans ceei la cause de tout le mal, les autres dans cela; 
d’accord sur le nom de la maladie, ils ne letaient plus sur la 
cause qui l’avait produite. Peuá peu, ils en vinrentá se diviser 
méme sur le nom de la maladie et ne s’accordérent plus que 
sur un point, c’est que le mal était incurable. 

« A cette nouvelle, Sophrone, qui n’avait plus aucun espoir 
en la Science des homrnes, comprit sagement que la résurrec- 
tion n’est pas au pouvoir des médecins, comme Isa'ie l’a pré- 
dit d’eux depuis longtemps. II se rappela les gráces sans nom¬ 
bre accordées par les saints martyrs Cyr et Jean, les cures 
merveilleuses opérées par leur intercession, et se rendit á leur 
sanctuaire avec la foi qu’ont les malades en ces deux saints et 
qui leur fait obtenir toutes sortes de biens. Les martyrs virent 
la foi dont Sophrone était animé et jugérent opportun de le 
guérir; renversant tous les arréts sinistres que la médecine 
avait portés contre lui, ils lui persuadérent d’abord qu’il n’en 

(1) Sophrone ouvre ainsi la proface tiesas tleux oiivrages sur les martyrs égyp- 
tions : ó^BoO.pitov áppwartaq Svsxa KOpw xod ’lwá'vvr] 7tpoa£X6óvTs; rol; ptápToatv, xará 
toa/ aO tíov vetbv Irpígopicv. Migue. P. tí.. t. LXXXVII, col. 33S0. 
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avait rien á craindre, ensuite, ils le guérirent, deux elipses 
que les médecins n’avaient jaraais pu réaliser. 

« Une nuit, tous les deux Mi apparurent durant son som- 
meil el s’engagérent á le guérir. 11 y avait alors trois jours 
que Sophrone priait dans leur sanctuaire á Canope. Le premier 
des martyrs portait l’liabit monastique et ressemldait á Jean 
(Mosch), pére spiriluel et maitre du souffrant — il faut dire, 
en effet, que Jean priait aussi dans le temple des martyrs 
pour la guérison de son éléve et de son enfant; — c’était Cyr 
qui avait pris ainsi l’extérieur de Jean Moscli et s’était revétu 
de l’habit religieux. Le second martyr, Jean, qui accompagnait 
Cyr, figurait Pierre d’Alexandrie, le chef du prétoire; il s’a- 
vangait avec une chlamyde étincelante. S’approchant alors de 
Cyr qui représentait le maitre du malade, il lui dit : « As-tu 
« un disciple du nom d’Homére? » Ceux qui ne sont entrés que 
dans le vestibule du temple de la Science húmame savent bien, 
remarque Sophrone, qu’Homére devint aveugle pendant sa 
vieillesse, et c’est la ce qui explique la question posée par le 
martyr. Cyr répondit a son compagnonetluiassura avec serment 
qu’il avait en réalité un disciple, mais que celui-ci ne s’appe- 
lait pas Homére. II ajouta méme que ce disciple n’avait jamais 
touché un vers d’Homére, signifiant par lá qu’il n’avait aucune 
part á l’aveuglement (moral) de ce poete. « S’il en est ainsi, re¬ 
ce prit Jean, glorifions Dieu par-dessus toutes choses, lui qui l’a 
« délivré de cette maladie. » Et sur ce, ils disparurent. 

« Quelques jours aprés, ils lui apparaissaient de nouveau, 
revétus d’habits monastiques, et lui enjoignaient de se frotter 
les yeux avec de la cire délayée dans l’huile de la lampe qui 
brúlait sur leur tombeau. Sophrone obéit, et tout aussitót le 
mal disparut en partie. Mais cornme les deux saints voulaient 
lui accorder une guérison complete, ils le favor i serení d’une 
autre visión. C’était la nuit. Sophrone dormait et, tout en 
dormant, il croyait voir son maitre Jean qui avait invité á 
diner tous les malades présents au sanctuaire de Canope. 
Une seule table, en forme de cercle, servait pour tous; elle 
était dressée tout le long du portique. Au sommet, se tenait 
Théodore le martyr, qui était l’objet d’une vénération spéciale 
de la part du malade; aprés lui Cyr, ayant son frére Jean á 
sa droite et se trouvant de la sorte placé entre les deux ath- 
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Jétesele la foi (Théodore et Jean); puis toute la troupe des chré- 
tiensmalades. Sophrone seul les servait, tandis que son maitre 
Jean préparait les mets dans un coin de sa cellule. 

« Lorsque le repas fut terminé, les trois saints se levérent 
et Théodore s’approchant de Sophrone lui dit : « Appelle ton 
« maitre Jean, afm que saint Cyr lui paye ce que nous lui de- 
« vons. » Sophrone courut avertir Jean qui vient aussitót. Théo¬ 
dore dit á ce dernier : « Que te doit saint Cyr, afm qu’on te 
« paye tout de suite? » Jean tomba a ses pieds, déclarant que 
le martyr ne lui dev r ait rien. — «Le diras-tu? » répliqua 
Théodore á Jean qui lui fit la méme réponse. Cela dura long- 
lemps; toutefois, comme Théodore ne cessait de presser Jean 
de dire ce qu’on lui devait, celui-ci se décida á repondré : 
« Pour moi, on ne me doit rien; cependant, je prie le martyr 
« et je le conjure de toute mon ame de se rendre á notre mo- 
« deste cellule, de nous y visiter fréquemment, de bénir ceux 
« qui sont bien portants et de soulager ceux qui sont malades. » 
Ce que saint Cyr avant entendu, il répondit tout de suite á 
Jean, et cela par trois fois : « Je viens. » Et il vint en effet. 

« Or, Sophrone, voyant que les trois saints s’attardaient á 
table, s’approcha du martyr Théodore et le pria á genoux, 
Ja tete inclinée jusqu’á ierre, d’intercéder pour lui auprés de 
saint Cyr; ce que Théodore íit immédiatement. Cyr ordonna 
ensuite au malade prosterné de se relever, puis il ñt par trois 
fois autour de lui le signe de la croix avec le pouce de la 
main droite, en disant á chaqué fois : « Béni soit le Seigneur! » 
Tuut ceci n’était que le prélude delaguérison qui approchait. 

« Peu de jours aprés, les martyrs apparurent encore á So¬ 
phrone afín de réaliser les promesses qu’ils lui avaient faites. 
Voici comment. Celui qui écrit ces lignes dormait lorsque, 
tout á coup, il crutqu’il entrait dans le sanctuaire des martyrs, 
alors que c’étaient les martyrs qui se trouvaient dans sa pro- 
pre cellule. Sur le seuil de la porte, il rencontra l’apótre et 
martyr saint Thomas; il le reconnut aussitót á son vétement, 
á ses traits, et le supplia de lui accorder sa guérison, car cet 
apótre avait jadis opéré des prodiges á Damas et guéri le frére 
de Sophrone qui était malade... Done, Sophrone l’ayant re- 
connu, le suppliait pour la guérison de ses yeux, soit que le 
martyr Cyr se füt transformé en l'apótre saint Thomas, soit 
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plutót que ce fút vraiment cet apótre qui accompagnait saint 
Cyr avee une foule d'autres martyrs. En effet, il était suivi 
d’une multitude de rnoines et de saints qui portaientdes habits 
resplendissants. L’apótre saint Thornas étendit la main droite, 
toucha du pouce les paupieres de l’teil gauche de Sophrone et 
les signa trois fois du signe de la croix. L’oñl gauche était guéri, 
et comme le patient l’implorait encore en faveur de l’ceil droit, 
l’apótre disparut en l’assurant qu’il n’aurait plus aucun mal. 

« Aprésce songe, le mal ade se réveilla, partagé entre la joie 
et la tristesse, joyeux d’avoir regu la visite <ies saints, triste 
de les avoir laissés partir sans qu’ils eussent béni son oeil droit. 
Puis il se rendormit et vit saint Jean, compagnon de saint Cyr, 
s’approcher de lui, le consoler etl’assurer que l’ceil qui n’avait 
pas été béni était guéri aussi bien que l’autre. Aprés quoi, le 
martyr baisa par trois fois l’ceil qui n’avait pas été béni et So- 
plirone se réveilla eomplétement guéri et dans un contente- 
ment ineffable (1). » 

Tel est presque textuellement le récit que nous a laissé So¬ 
phrone de sa maladie et de sa guérison miraculeuse. II est 
assez difílcile de faire la partdu reve et de la visión, bien que 
lúi n’ait pas douté un instant que sa guérison provenait d'une 
intervention celeste (2). Aussi, afin de-prouver sa reconnais- 
sance aux deux martyrs, se mit-il aussitót á la recherche des 
écrits qu’on avait publiés sur eux, et, n’ayant trouvé, assure- 
t-il lui-méme, que deux petites homélies de saint Cyrille d’A- 
lexandrie (3), voulut-il compenser cette pénurie regrettable par 
la fécondité de saplume et de son talent. Dans ce but, il con¬ 
sacra un long panégyrique á chanter les louanges des deux 
martyrs et les divers transferís de leurs reliques (4), puis il 
tressa avec des fleurs de rhétorique une couronne de 7o mira- 
cles opérés récemment, pour en nimber le front de ses protec- 
teurs (5). 

(1) P. G., t. LXXXYII, col. 3665-3673. 

(2) Voir encorc, n° 1, col. 3380, col. 3421, et surtout n n 0. col. 33.89, le résumé 
du long épisode que nous vcnons de traduire. 

(3) Op. cit., col. 3380, ¡xy¡6sv eúfóvis; el gr¡ ¡jióvag 6úo gixpá; ógO.ta; Kup:»o , j, toü 
(j.eyi).ou Tíj; ul-rfizíac, 7ipo¡j.á/ou. Ces deux textes se trouvent dans Migne, P. O., t. 
LXXYI, col. 1100-1105. 

' (4) Op. cit., col. 3387-342-2. 

(5) Op. cit., col. 3423-3070. Mai a édité deux autres Yies des saints Cyr et Jean 
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Tout en vouant sa plume á célébrer les gloires des martyrs, 
Sophrone le sophiste secondait de son zéle les efforts de saint 
Jean l’Aumónier et s’appliquait á ramener á la foi de Chalcé- 
doine les villages et les monastéres qui étaient encore au 
pouvoir des Sévériens (1). Pendantce temps, l’invasion persane 
continuait sa marche conquéranle et menagait l’Empire byzan- 
tin jusque dans son existence. Depuis la mort de Maurice, 
602, les relations diplomatiques étaient rompues entre les deux 
pays et, d’année en année, ville par ville, forteresse par for- 
teresse, toutes les provinces orientales de l’Empire grec tom- 
baient entre les mains des adorateurs du feu. 

Le régne de Phocas ne fut rempli que par des défaites ina- 
vouables. Lorsque Héraclius parvint á secouer le joug de ce 
tyran imbécile, CIO, les finances étaient épuisées, l’Asie Mi- 
neure, la Mésopotamie et la Syrie du nord conquises, les armées 
romaines désorganisées. La mobilité proverbiale de ces vail- 
lants soldats grecs, qui avaient sous Maurice traversé la Perse 
en conquérants et replacé Chosroés sur le troné de ses peres, 
ne se manifestait plus aujourd’hui qu’á de rares intervalles, 
lorsque les Grecs prenaient la fuite devant les nuages de 
poussiére soulevés á l’approche des armées ennemies. 

Pendant ce temps, que faisait Héraclius? Certes, la vaillance 
et le génie mili taire ne lui manquaient pas, — il venait d’en 
donner et il en donna encore des preuves incontestables, — 
mais, le jour de son couronnement, il avait épousé une femme 
adorable et, comme nombre de princes, il pensait que les 
affaires passent aprés les plaisirs. La mort d’Eudocie ne put 


qu’il attribue également á saint Sophrone : Sfáeilegium romammi, t. IV, p. 230- 
211 et 242-218: olios sont reproduites dans Migue, P. G., t. LXXXVII, col. 3677- 
3689 et 3690-36*16. Tout le monde convient aujourd'hui qu’il faut en refuscr la 
paternité k notre auteur et y voir une imitation des deux homélies de saint 
Cvrille qui sont citées, w; ex tiSv tov Kupí).).ou toü paxapíou oziyb^aetai, col. 3689 
et 3696, et du panégyrique composé par saint Sophrone, xa0o>; ámo aruyypap.|j.áTtüv 
7taT¿pwv paOeiv r,3uvYi0r J (x£v, col. 3693. Voir fíibliulheca hugiographica (/rosca T 
Rruxelles, 1895. p. 33, et K. Kkumb.vgher : Geschiciile der byzanlinischen Lilteralur, 
p. 189. 

(1) II. Gelzer : Leben des hl. Johannes des barmkcriigen, p. 61. 
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l’arracher á cette léthargie morale, dont il ótait, sans doute, le 
premier á rougir. Sa niéce Martine regagna sur son cceur lout 
l’empire qu’Eudocie avait possédé; des bras d’une femme Iléra- 
clius tomba dans les bras d’une autre, et les Terses avangaient 
toujours. Chaléis, Alep, Antioclie, Émése avaient ouvert leurs 
portes au farouche Romizanés, surnommé Schaharbaz ou le 
sanglicr royal. 

Chaqué printemps marquait une campagne nouvelle, suivie 
de pillages et d’égorgements. En G13, Damas succombait et 
cette perle de la Phénicie libanaise devenait avec ses immenses 
riehesses le quartier général des envahisseurs. Au printemps 
de l’année Cid, les Perses marchérent sur Jérusalem. « lis 
battirent l’armée romaine, dit un annaliste arabe qui syntlié- 
tise plusieurs expéditions (1), conquirent ville par ville, contrée 
par contrée, jusqu’á ce qu’ils fussent arrivés au cceur de la 
Palestine, á Ccsarée, la mere des villes. La, ils donnérent un 
sauf-conduit aux habitants et se rendirent á Arsouf et sur 
toutes les cotes, et, comme un tison de feu, ils s’emparérent de 
toutes les cites jusqu’á Jérusalem. » Des que leur entrée á 
Diospolis ou Lydda fut signalée, nous dit un témoin oculaire (2), 
les moines de Ivhoziba s’enfuirent au déla du Jourdain, ceux 
de 8aint-Sabas et des monastéres voisins les y avaient déjá 
précédés (3). 

Jérusalem opposa á l’armée persane une résistance beaucoup 
plus vive que celle-ci ne s’y attendait. Soutenue par un faible 
détachement de troupes romaines qu’on avait rappelé en toute 
líate de Jéricho, elle répara les vieux remparts de l’impéra- 
trice Eudocie, les garnit de projectiles et d’archers et repoussa 
tous les assauts. Le siége n’aurait pas duré moins de vingt 
jours, si on en croit le chroniqueur arabe que nous avons déjá 
cité (4). Pour réduire la vaillante cité, les assaillants durent 


(1) fíta/ue de l'Orient chrétien, t. II, p. 155. 

(2) Autoine, moinc de Ivhoziba, prés de Jóricho, ctauteur de la I i la S. Georgii 

chozebilae dans Ies Analecla BoUanéiima, t. VII, il" 34, p. loo, oti ct ó 

népciq; 7i£pi AtótmpXtv... L'éditeur de cette Vio n’a pas compris ce passage en 
traduisant : cenienle autem Persa m sanctam civilalem (!!). 

(3) Epístola Anliochi ad Euslathium, P. (i., t. LXXXIX, col. 1121. 

(4) Revue de VOrimt chrélien, t. II, p. 157 : •• Les Perses, en apprenant que les 
habitants ne voulaient pas la paix, se ravisérent ct dressérent des machines de 
guerre contre les citadelles. Le commencement du combat eut lieu le tt'eize du 
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recourir aux machines de guerre et, chose plus rare, á l’inci- 
nération des remparts par d’énormes bücliers amoncelés au 
pied des murs et dont l’action calcinait et faisait éclater les 
assises de pierres. C’est, du moins, ce que nous apprend l’ode 
de Sophrone le sophiste consacrée á la prise de Jérusalem : 

« Au sommet de la montagne, les habitants enfermes dans 
les murs sont sans crainte, et tous ceux qui participérent á la 
lutte ne congurent que de faibles alarmes. 

« Fermes, résolus, avec des gréles de pierres et de traits, ils 
repoussórent loin de leurs puissantes muradles le Méde qui 
s’approchait. 

« Alors le Perse furieux, en barbare qu’il était, aprés d’in- 
nombrables combats, eut recours aux machines de guerre. 

« Sous toute l’enceinte de la muradle, ayant placéla flamme, 
les mangonneaux, les corps de troupes, il renversa le fort 
rempart et s’établit dans la ville. 

« O Christ! puisses-lu dompter par la main des chrétiens les 
enfants infortunés de la Perse qui enfante pour le malheur! 

« Brandissant le glaive meurtrier, il égorgea la multitude 
des mortels : citoyens saints et purs, vieillards aux cheveux 
blancs, enfants, femmes. 

« Accomplissant son cruel forfait, il pilla la Ville Sainte, et, 
de la flamme ardente, il embrasa les saints lieux du Christ. 

« Ayant proféré des cris d’imprécations centre I)ieu, le Dieu 
qui jadis souffrit en ce lieu méme, et ayant ravi les saintes 
dépouilles, avec cettc prole, il s’éloigna. 

« O Christ! donne-nuus de voir bientót, en represadles de la 
ruine des Lieux Saints, la Perse consumée par l’incendie (1)! » 

Une scéne affreuse suivit l’entrée des Perses á Jérusalem; la 
ville entiére fut mise á sac, les moines, les religieuses, les ha¬ 
bitants poursuivis de tous cótés, égorgés au fond de leurs 
cellules et jusque dans les sanctuaires. Toutes les basiliques 
de Jérusalem furent pillées et brulées. Antiochus, moine de 
Saint-Sabas, présent a la catastrophe, nous a conservé les noms 
des cinq principales églises qui furent brulées de fond en 


mois. dans 1'année qualre du régne d'Héraclius, ot se prolongea pendant vingt 
jours; ptiis les murs furent detruits par les machines de guerre, et les Terses 
entrérent dans la ville avec une grande colóre. » 

(1) lievue de l'Orient chrclieu, p. 14'2. 
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comble, sans compter une foule d’autres : le Saint Cráne ou 
Calvaire, la Saiñte Anastasis ou Résurrection, la Sainte Croix, 
la Mere des Églises (Si<»n) et la Sainte Ascensión 1). Le nombre 
des morts aurait été de plus de 60.000, d’aprés l'annaliste 
arabe (2), de 90.000, d’aprés Théophane (3). En inorae temps, 
les Sarrasins et les Juifs déchainés tombaient sur les couvents 
qui avoisinaient Jérusalem, pillaient les églises et les maisons 
religieuses et ne se retiraient que gorgés de sang et de 
butin (4). 

Mais le coup le plus sensible porté á toute la ehrétienté, ce 
fut la perte de la vraie Croix, du bois comme disent simple- 
ment les chroniqueurs, amcnée en caplivité avec le patriarcjie 
Zacharie et les fidéles de la Terre Sainte. Rien ne peut faire 
comprendre l'état de prostration oü cette calamité jeta le monde 
byzantin, si ce n’est la page de la Bible qui pleure sur la pri.se 
de Carche d’ailiance á la bataille sanglante d’Aphec et les 
stroplies lamentables des trouvéres aprés la défaite de Hittín. 
Héraclius faillit en oublier sa turpeur, tout l’Empire fut secoué 
d’un frisson d’épouvante, et, dans sa retraite d’Égypte, Sophrone 
le sophiste en fut tout troublé. 

Luí qui venait d’envoyer á son neveu deux belles odes sur 
les sanctuaires de Jérusalem, si précieuses par leur description 
des basiliques byzantines (3); lui qui, dés les premiers vers, 
s’écriait avec effusion : « Sainte cité de Dieu, ó Jérusalem, 
combien je voudrais maintenant me trouver á tes portes et 
entrer frémissantde joie! » se trouvait á cette heure privé de sa 


(1) P. G., t. LXXX1X, col. 1428. Voir aussi Homil, xxxvm, col. 1552 et 1553; 
homil. xi.ii!, col. 1569; homil, i.xvi, col. 1625 et 1628; homil. cvn, col. 1/64 et homil. 
cxxx, col. 1844. 

(2) Iicvue de VOrient chrélien, p. 163. 

(3) ChronogrP. G., t. CVIII, anuo 606. 

(4) Des Laudes sarcasmos é^orgérent 44 moines de la lauro de Saint-Sabas 
( Antiuchi epístola ad Euslathium, P. G., t. LXXXIX, col. 1421-1428); d autres 
firentruain basse sur les religieux de Khoziba, tufcrent levieux moino Étienne le 
Syrien et en amenérent prisonniers un graiul nombre ( I ¡la s. Georgii choze- 
bitae, n° 31, p. 129; n° 34, p. 134). Quantá la complicité des Juils, elle est attest«-e 
par tous les documents contempo rain s, Vita S. Georgii chuzebitae , n° 34, p. 134: 
S. Sophronii anacreóntica , ode xiv, Revue de l'Orient chrélien, t. II, p. 140, oOsv w; 
jrapóvxa náp0ov aga to i? <pí).oi? 'ESpaíüi;; ode xviu, P. G., t. LXXXVII, col. b8'i9, 
/J/óyo; éxvópiwv 'ESpaíwv; le chroniqueur arabe, Revue de l'Or. chrél., p. 158. \ oir 
aussi ThcophanesChronogr., annv 606 etEutychii Anuales, P. G., t. CIX, col. 1083. 

(5) Odes xix et xx, t. LXXXVII, col. 3811-3824. 
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chére Jérusalem, privé de ses sanctuaires, privé de ses ron- 
fréres tués ou captifs, privé surtout de la croix de son Dieu. 
Son coeur n’y tint plus. II laissa déborder le trop-plein de sa 
douleur dans cette élégie qu’on nous a rendue récemment et 
qui commence par ce cri douloureux : « Sainte cité de Dieu, 
demeure puissante des saints, tres grande Jérusalem, quel 
gémissement t’apporterai-je? » pour se terminer sur cette ter¬ 
rible imprécation, qui étonne au premier abord dans la bouche 
d’un chrétien : « O Christ! donne-nous de voir bientót, en re- 
présailles de la ruine des Lieux Saints, toute la Perse con- 
sumée par l’incendie! » 


Lorsque Jérusalem fut prise par les Perses au mois de mai 
611, Sophrone le sopliiste se trouvait en Égypte, mais qu’ad- 
vint-il ensuite de lui? La biographie anonyme de Jean Mosch et 
le codex CXC1X de la Bibliothéque de Photius qui en derive 
afíirment expressément qu’á la suite de l’invasion persane en 
Palestine et de la eonquéte des Lieux Saints, Jean Mosch quit- 
tant Alexandrie s’enfuit á Reme avec son disciple Sophrone 
et qu’il visita durant la traversée les diverses iles rencontrées 
sur le chemin. Lá, il consigna dans le Pré Spirituel toutes les 
légendes qu’il avait reeueillies depuis son enfance, dédia son 
ouvrage á son eher fils Sophrone et s’éteignit entre ses bras, en 
lui laissant ses derniéres volontés á remplir. 

Celles-ci portaient que le corps du défunt ne reposerait pas 
á Rome, mais serait transporté dans le plus bref délai au mont 
Sinai, ou, si ce transferí devenait impossible, par suite des 
incursions arabes, au monastére de Saint-Théodose. Sophrone 
se mit en devoir d’exécuter le plus tót possible le testament de 
son ami; il fit voile pour la Palestine, débarqua au port d’As- 
calon et, apprenant que les bandes sarrasines occupaient le 
chemin de la presqu’ile sinaitique, il déposa le cercueil renfer- 
mant les restes de Jean Mosch au cimetiére de Saint-Théodose. 
Ceci avait lieu au commencement de la VIIP indiction, sous 
l’higouménat de (Jeorges, archimandrite de ce couvent. Aprés 
quoi, Sophrone s’enferma, á son tour, dans une cellule de 
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ce monastére, oü il passa comrne simple moine le reste de sa 
vie(l). 

Bien que la date de sa rnort lie puisse étre déterminée, cer- 
tains doeuments nous autorisent toutefois á reculcr les derniers 
moments de sa vie au moins jusque vers l'année 630. C’ost 
ainsi que deux épitaplies métriques (2) composées pour le tom- 
beau de saint Jean 1’Aumónier, f 11 noveinbre 610, suivies 
bientót de la biographie de ce patriarche (3), sont une preuve 
indubitable qu’il vivait encore en 620. C’est ainsi encore qu’une 
ode anacréontique (4) sur le retour de la Croix á Jérusalem nous 
certifie qu’il faisait partie de ce monde en 620. Nous sera-t-il 
permis d’aller plus avant?Oui, si Sophrone le sopliiste se con- 
fond avec Sophrone le patriarche, question qui sera traitée dans 
les chapitres suivants avec tous les développements conve¬ 
nables. 

Constantinople. S. YailiiÉ, 

des Augustins de l'Assomption. 

{A suivre.) 


(1) Bibliotheca veterurn Palrum, 1024, t. II, p. 1055 et Bibliotheca Pholii, P. G., 
t. GUI, cotíes CXC1X, col. 068. 

(2) Migue, P. G., t. LXXXVII, col. 4009. 

(3) II. Gelzek : Beben des Id. Johannes, p. 1 et 2. 

(4) P. G., t. LXXXVII, col. 3805. 



L’INSCRIRTION SYRIAQUE 

DE KRÁD AD-DÁSINIYA, DANS L’ÉMÉSÉNE 


Parmi les documents épigraphiques que le P. Lammens a 
recueillis au cours de ses lructueuses recherches dans l’Émé- 
séne, il en est un qui se recommande á divers titres á l’atten- 
tion des savants : c’est celui du sarcophage mis au jour par 
mon zélé con fre re au village de Krdd ad-clásiniya ( 1), dans le 
Wa'r septentrional. « Krád, dit le P. Lammens, est un village 
musulmán et nosairi. Prés du puits, un couvercle de sarcophage, 
non en basalte, mais en belle pierre blanche, sert d’abreuvoir. 
Tout prés se trouvent les débris d’un sarcophage, orné tres 
sobremenl, dont les dimensions concordent avec celles du cou¬ 
vercle. Ce dernier est en dos d’áne et profondément enfoncé 
dans le sol. Nous le faisons dégager : opération longue et péni- 
ble. II porte des lettres grecques sur les deux versants, sur l’un 
des petits cótés ou triangles et sur l’un des rebords. L’autre’ 
rebord a probablement toujours été anépigraphe. 

1) Sur le rebord : 

CAMDYEADC npi APXEMANAP + 

2) Sur le premier versant : 

EYCE 

t <t> + 

a 

PAN 


-BAPAXEOC ^ Btn 


+CmPOCT 
8A T IOY 
Orn M A 


(1) A 4 h. N.-O de Hims. 
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3) Sur l’autre versan!, [cf, lig. 1|. 


rnAhNtí’' 

\AZAP8 
+ ANAPEAC 
I lu A NN 8 
tiiiANNHC B 
ACIA8 

I) Sur un des petils cótés : 



t TEmPriCNA 
AL1AN8 (Suit 
Pnrtenplion syriaquc) 



« Le sarcophage de Krad, continué le P. Lammens, est pro- 
bableraent celui de saint Tilomas Salus, imitateur de saint 
Siméon Salus et moine en Célésyrie. S’étant rendu á Antioche 
pour les besoins de son monastére, il mourut et fut enseveli 
dans cstteville. Le de Krad ne serait-il qu’un cénotapheou 
bien faut-il supposer une translation des reliques á Krad, oii se 
trouvait peut-étre son monastére? Au nord du village s’étendent 
des ruines assez eonsidérables portant le nom de Kanisa 
(titjU.se); on y remarque de gros fúts de eolonnes. La mention 
de Parchimandrite Samuel indiquerait Pexistenee d’un monas¬ 
tére a Ivrád. 

«... J’étais tenté d’interpréter TE = ET = í Et(ouc) et de voir 
une date dans le complexe Blu (809 des Sel.) qui suit le nom 
de Bapágeof. Mais cela s’accorde mal avec la clironologie adop- 
tée par les Bollandistes, qui font mourir saint Tilomas Salus un 
peu avant le milieu du vi e siécle, c’est-á-dire sous le régne de 
Justinien (Acta SS., 21 Mai, p. 127)...»(1). 

L’épigrapbe syriaque, objet de notre étude, fait suite á Lins- 
criplion 3, á droite (fig. 1). 


(1) II. Lammens, Yoles vp¡graphiqucs et lopoyeaphú/ues sur VÉméscnc. dans Le 
Mmée lielge , 1903, pp. 17-30. 
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Comme on le volt saos peine, la nature de rinscription telle 
qu’elle est indiquée dans le cartouche á oreillettes, partie cén¬ 
trale et principale de tout le monument, donne immédiatement 
la base sur laquelle nous appuierons l’ensemble de notre re- 
cherche. II s’agit, en effet, du ccpzq de saint Tilomas (Salus), 
lequel aurait été érigé par Tun ou plusieurs des personnages dont 
les noms sont graves sur le couvercle du sarcophage. II nous 
faudra done trouver, dans cette trop courte épigraphe syriaque, 



% 



au moins le nom du saint, — á monis de supposer, ce qui serait 
presque absurde, que les dédicants ou le lapicide aient précisé- 
ment. omis Tessentiel. 

Cela posé, cherchons le nom de Thoma$. 

Tilomas (= Didyme), nom propre, s’écrit ou o¡l, el, dans 
le sens appellatif, C’est une de ces trois formes que nous 
avons chance de relever sur le monument, et plus spécialement 
la premióre. Mais pour y arriver, il est néccssaire de détermi- 
ner, au préalable, dans quel sens rinscription doit étre lúe. 

Des raborcl et indépendamment de toute autre eonsidóration, 
on remarque deux mim , sur la forme et la position desquels il 
estabsolument impossible de se meprendre. Nous somrnes done, 
soyons-en certains, en présence d’une de ces inscriptions sy- 
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riaques anciennes et fort rarcs jusqu’ici, dont les letlres sont 
disposées á angle droit par rapport a l’liorizontalc de I’écrilure 
et gravees isolémenl les unes sous les autres. 

Pour ma part, je ne connais que trois de ces curirux monu- 
ments lapidaires. Le premier avait été découverl, en 1802, par 
M. de Vogüé, dans les ruines d’une ville chréticnne aujourd'hui 
nomméeDehhes, ádeu.x journées ál’ouest d’Alep; eta été récem- 
ment publié á nouveau par le savant académicien d’aprés un 
estampage deM. van Berchem(l). Le deuxiéme,de beaucoup 
plus important par s<»n éíendue et son caractére, fut Irouvé plus 
tard, eu 1879, mais déchiflré bien plus tot que le premier, au- 
quel il a serví de clef : il a été publié en 1881 par M. Saoliau (2), 
qui y estrevenu depuis pour améliorer ses premieres lectores (3). 
Le troisiéme enfin, annoncépar M. Clermont-Ganneau des 1872 
cornme ayant été recueilli par lui á Silouan (1), a paru trop mal 
conservé au savant auteur des Archaiological researelws pour 
móriter d'étre publié (5). Les deux premieres inscriptions sont 


(1) De Vog., Syrie Ceñir. Imcript. Sómit., pl. 37; Juurn . Asia!. 1890, II, p. 310-24. 

(2) Eine dreisprachiye (en grec, syriaque et arabo) Inschrifl aas Zebed (Mu- 
natsberichte <1. Preuss. Akad. 1881, p. 109-90). 

(3) Zcilsrhrift d. deulsch. morgonland. Gesellsch. 1888, p. 3*(5-3&2¿ cf. aussi Pi**- 
torius, ibid. 1KS1, p. 530. 

(1) Revue Archéuloyü/ite 1872,1, p. 100, n° 1S. 

(5) Archseulof/. Tlesaarch. I, p. 322. Cf'., pour Jérusalem, au Toinbeau dit » des 
l'rophétes » (Revue Dibl. 1001, p. S7), des traces de lettres syriaques qu'il serait 
peut-étre intérossanl de trauScrire toutos et d’étudier á foiul. 

Pour une particularicé analogue dans Ies inscriptions palniyréniennes, cf. 
Lidzbarski, Ramlbueh der nurdsemilischen EpUjraphik, p. 125-0. On sait. au 
reste, depuis que l’abbé Martin (./. .1, 1872.JÍ, p. 327 et suiv. : p. 139) l’a prouvé 
beaucoup inieux que ne Tavaient lia.it Ilolfinann (Grnikm. Syr. [1<S27], p. 72) et 
Land {Añónetela Syr taca , I, p. 00) que, jusquau sur siécle inclusivement, les 
acribes Jacobites n'écrirnienl pos harisontalemnml, mais eerücalemcnt: c’est-á-dire 
qu’ils renversaient leur caliier de parchemin ou de papier de maniere que le 
sonnuet lut du cüt( ; gauebe et la base du cóté droit (cf. aussi Duval, Traite de 
yramm. Syr., p. 3). I.’abbé Marlin, qui ne connaissait pas encore le eontenu des 
inscriptions lapidaires de Dehhes et de Zebed. a pu douter que les Syriens aient 
jainais écrit « á la faeun des Chináis, c’est-á-dirc de haul en bas, et méme de 
yauehe á droile « [pour cette position] (he. cit., p. 330, note 1); mais on est gran- 
dement surpris de voir M =r David, dans la 2“ édit. de sa tirammaire syriaque 
(en arabo; ceuvre postbume, Mossoul, 1890-98, 2 vol. I. p. 125-6, note) nier caté- 
goriquement pour les Orcidentaux (Jacobites) le lait cependant indéniable et 
complétemenl mis en lumiére parles savants de PEurope, sans l'adoption duquel 
il est impossible de se remire compte de certaines locutions employées par les 
grainmairiens syriens. 11 est vrai que M" r David s’elforce d'expliquer ces expres- 
sions; mais sa double interprétation est d’autant plus arbitraire qu'il reconnait 
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á peu prés contemporaines, celle de Zebed portant la date de 
512 ap. J.-C. et celle de Dehlies étant rapportée par M. de Yogué, 
au plus tard, aux premieres années du vi e siécle. Nous consta- 
terons aussi que, malgré ses particularités qui en font un mo- 
nument sui generis, la nótre ne doit pas étre, paléographi- 
quement, de beaucoup antérieure ou postérieure á la prendere 
moitié du méme siécle. 

1” ligue. 

Tournons done notre inscription d’un 1/1 de cercle de facón á 
avoir les rleuxj» dans leur position accoutumée : 



Fig. 2. Droit de reslampage. 

e-xpressóment parmi los Maronitos du Liba®, nos contomporains, l’usago qu’il 
•Ionio aux Jacobitos, ot qu’il va raimo jusqu a lo leur attribucr pour 1 ’écrilure 
aral/al II no sera pas i mi ti le do rapporter iei ses propros paroles sur ce point, 
car son ouvrage n'ost pas assoz rópandu en Europo s 
■< Nous no nions pas que los Maronitos, au Liban, óorivont aujourd’hui ainsi 
lo syriaquo et, qui plus cst. l’arabc lui-mómo. Mais oola leur est tout a fait par- 
liculier; et, comme il est possible qu’ils l’aient égaloment fait dans les siécles 
passés. c’est probablemont par leur intermédiaire que s’est répandue en Europo 
l’opinion qui altribuo cet usage calligraphique á tous les Syriens oocidontaux. ■> 
En p rósen ce d’un fait aussi signilicatif et qui m'a ótó personnelleinont aflirmó 
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L’une au moins de ces deux lettres doit appartenir au nom 
de Tilomas. Ce ne peut étre évidemment celle de la 2° ligne, 
car elle y est précédée et suivie de deux caractéres, á peu prés 
ídentiques entre eu\; il nous faut done trouver le nom du saint 
dans la premiére ligue. 

Mais ici surgissent des difficultés. La forme d’un o est bien 



Fig. 3. Revers de l’estampage. 


visible sous le^>; mais, pour s’en servir, il faudrait iire de bas 
en haut , cas qui ne s’est jamais présenté dans les inscriptions 
similaires connues jusqu'ici : premiére difficulté. La deuxiéme 
difficulté réside en ce fait que, alors méme qu’on reconnaitrait 
la nécessité de lire mool et, par suite, de conmiencer par le bas, 
on hésiterait á voir la forme d'un i dans la premiére lettre, bien 
que celledu / surmontantle^, si insolite qu’elle paraisse(l), soit 


au Liban, du moins pour ce qui concerne la caUtgraphie syriaque , on voit ce 
qu’il faut penser des dénégations du savant et ceprené prélat, — comnie si les 
Maronites avaient inventé eux-mémes de toutes piéces et presquo de nos jours, 
une pratique traditionnelle dont les docuinents lapidaires attestent á leur tour la 
grande antiquité! (Cf. d’ailleurs Tinscription maronite de l’église de Mar Bou- 
tros, á Akouradans le Liban, Renán : Mission de Phénieie, p. 30o.) 

(1) Elle a méme un aspect archaique qui la rapproche des formes du / d'une 
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encoré assez nette et caractéristique pour qu’on n'éprouve aucun 
doute á son égard. En relournant l’inscription d’un 1/2 cercle, 
on pourrait bien, il est vrai, voir un «• dont la peíite baste cíes- 



cendante aurait été oubliée par le lapicide, ¿- (1); mais alors 
cominent concilier ces cleux positions contradi oto i res : qelle clu l 
d’une part, et d’autre part celle du^et du »(2)? Je vais proposer 


inscription araméenne d’Égypte [Corpus hvseripl. Semilic. II, 1 23), plutót que 
des formes du palmyrénicn eursif, frére jumcau, sinon origine de l’cstranghélo. 

(1) On pourrait, á la rigueur, supposer que I’eslampage, quoique tres bon, n'ait 
pas été assez fidéle sur cette extrémité de la piorre, ou encore que ce rebord 
lui-mcme ait été usé par les frottements et les chocs. 

('■!) Le o, quoique apparemment non ferrnv á sa partie inférieure (d’ailleurs 






rxscmrnox syriaque ük khad ad-dasixiya. di):» 

á cetle double difliculté uno solution qui, si ell<‘ n’est pas défi- 
nitive pour les points strictement m litigo, aura du moins I’a- 
vantage de nous permettre de pousser plus loin notre reclier- 
clic, en attendant qu’un spécialistc compétcnt en fournisse une 
explication paléographiquc de tous points satislaisante. 

II fautd’abord admettre un faitliors de conteste, á savoir qu<* 
lo oet le / cncadrant le^appartienneid au nom de Tilomas. Par¬ 
tan t, /a lecture de bas en haul esí la sealr possible. Quelque 
étrange ot ménie suspect que paraisse ce í'ait, il est singuliére- 
nicnt confirmé par l’examen attentif de la facón dont cette pre¬ 
miare ligne a été tracée par le lapicida. L’eslarnpage porte, tres 
nettement accusées, les amorcesinférieures des Jet tres grecqucs 
du dernier mot précédant lepigraplie syriaque, que le P. Lam- 
mens a lu NAAOVANOV. Or, on y observe (ce que la photo- 
grapbie, fig. 1, indique également) que le lapicida pour la partie 
syriaque, voulant remplir la place laissée libre par la fin du mot 
gree, a commencé sa premiére ligne (1) á droite et presque sur 
le méme alignemcnt que la partie finale du grec. Seulernent il 
avait mal calculé, et le i a du étre rejeté vers le bas, oü il 
empiéte tres sensiblement sur la 2° ligne. Or ce dernier détail 
est tellement certain qu'il prouve, sans contestation possible, 
que la lecture doit se faire de bas en liaut et que, par conséquent, 
la premiére lettre représente un i dont il reste á expliquer la 
forme et la position. J’estime tout bonnement que le lapicide 
avait commencé á graver son inscription syriaque en sens con- 
traire de la direction des lettres grecques, c’est-á-dire que son 
intention était d’abord d’écrire ainsi (fig. 5). 

Rien de plus naturel, en effet, en ce qui regarde la direction 
des lignes d’un texte syriaque, que de conimencer á droite pour 
aller vers la gauche (2) : c’est, pour ne parler ni de l’arabe, ni 
de l’hébreu, etc., le sens qu’ont les lignes dans les manuscrits 
syriaques les plus anciens que Pon posséde. Le lapicide y était 


cxactement. córame ilans l'écriture estran^helo, O 1 , ne serait pas pour anvter. 
qucllc que l'üt la ilirection de la lecture. 

(1) Je ne pense pas qu’on puisse révoquer en doute la réalitó de cette déno- 
mination : l’épigraphe syriaque fait suile au texto grec, et il serait absurdo de 
supposer qnVlle püt coininencer áce que j’appelle la 3“ ligne. 

(2) Les inscriptions de Zebed et de Dehhes vont de gauche á droite; dans la 
premiére, cette direction semble justiíiée par la nature de l’encadrement. 
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d’ailleurs porté par une autre considération : pour n’avoir pas 
l’air de faire de l’épigraphe syriaque une stricte continuation 
de rinscriplion grecque, il lui convenait de commencer sa ligne 
dans Faiilre sens et un peu plus bas que la ligne grecque cor- 
respondante, el c’est ce qu’il a fait, comme on le voit par les 
figures 2, 3 et 4. Seulement, des la premiére lettre, mu par une 
nouvelle considération qui nous échappe (1), il a continué son 
opération toujours verticalement, mais de maniere que les 
lettres fussent les unes au-clessus des emires , 







Quoi qu’il en soit, au reste, de ces derniéres explications, la 
lee tu re maférielle et de has en liaut, s’impose de toute né- 

cessité. Nous allons voir ce premier déchiffrement confirmé par 
celui de la deuxiéme ligne, non seulement pour le mot lui-méme 
en tant que nom propre, mais encore, et c’est ce qui achéyera 
de justilier le bien-fondé de nos observations précédentes, en ce 
qui concerne la direction de l’alignement des lettres. 


2° ligne. 


Ici la lecture offre d’assez grandes diflicultés, quoique les 
lettres soient généralement bien conservées, comme on peut 

(1) Comme, par exemple. la dil'liculté qu'il 3- aurait cu á Iire le syriaque en se 
mettant juste en face du monument. et au contraire la conmiodité de cettc 
lecture en se tenant á sa droite, et toujours dans la supposition de la direction 
ihuile-guuchc. Cf. íig. 1. 
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s’cn assurer par 1'exarnen de l’estampage (tig. 2 et 3) ct Ic fac¬ 
símile que nous en avons retiré (lig. I). Le premier obstacle k 
vaincre est évidemment celui de I’identiíication des deux lettres 
0 et 8, sensiblement pareillcs, qui encadrent le;>°. Si la position 
et la lecture de ce dernier éléinent n’étaient pas certaines, on 
pourrait presque croire qu’ici le sens de l’écriture cliange et 
qu’il faudrait tire a angle droit par rapport á la prerniére ligne, 
afín de trowvcr dans les alphabets araméens connus un corrcs- 
pondant plausible k ehacune de nos deux lettres, les scules qui 
n’offrent aucune apparence syriaque dans la position quedes 
occupent relativemcnt au^. 

J’ai d’abord pensé á une forme particuliére du dans la- 
quelle les deux barres obliques auraient été détachées et super- 
posées k angle droit : cette liypotliése, en admettant le méme 
sens que dans la prerniére ligne, donnorait un mot parfaitement 
syriaque, á savoir (soled), car la 9“ iettre est á peu prés 
sürement un /, quoique 1’estainpage ne soit pas tres net sur ce 
point : la pliotographie du monument (lig. 1 > et la copie que 
le P. Lammens a prise de Tinsrription syriaque, ne semblent 
Iaisser aucun doute á cet égard (I). Mais alors, comment Iire le 
reste de la ligne? La prerniére Iettre pouvant étre un v*, la 
deuxiéme évideminent un; ou un»(les points diacritiques n’étanl 
pas marqués ou n’étant plus visibles), nous aurions le mot 
qui cadrerait deja avec le eontenu de la ligne précédente : ^ 
Thomas, ¡ils de..., el il reste raí t k déchiffrer le nom du pére de 
Thonias, lequel, dans rhypothése proposée, devrait comprendre 
le mot Les composés théophores renlermant ce dernier 
élément ne sont pas rares en araméen, et, par ailleurs, Ion ne 
serait pas autorisé á écarter, a prior/, un nom de cette nature, 
parce qu’il se trouverait attribué ici á un chrétien, bien mieux 
au péred’un saint. Dansfonomastique tant oriéntale qu’oeciden- 
tale, quantité de théophores paiens ont survécu á la chute du 
paganisme; quelques-uns subsistent méme encore sous les tra- 
vestissements que la vie phonétique du langage a pu Ieur im¬ 
poner : il n’y aurait done pas lieu de s’arréter á cette difficulté. 
Dans ce cas, il faudrait immédiatement rechercher la valeur de 

(1) Ce / est beaucoup plus petit que celui qui termíne le mot Thomas; mais 
cette difterenee est insigniliante, ainsi qu’il apparaitra plus loin par l’examen 
de la o e ligne. 
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lalettrc 1. Si Fon consulte une table synoptiqued’alphabcts ara- 
méens pour lepoque postérieure á notre ere, il n’y a que cleux 
lettres qui puissent étre proposées : d’abord le-», ensuite le 
Pour le nous avons d’excellents répondants dans les formes 
cursives de 1'écriture palniyrénienne, qui, comme Ton sait, peu- 
vent étre consjdérées, en l'absence de tout autre lien, comme 
les chainons qui rattachent l’alphabet officiel de Palmyre aux 
premieres manifestations lapidaires connues de l’estranghélo. 
Mais alors, il faudrait, de toute nécessité, renoncer á notre lee- 
ture qui semblait si naturellement indiquée. Forcé serait 
done de voir dans cette 4 e lettre une forme arrondie du ou si 
l’on préfére une déformation tres cursive de la méme lettre 
telle qu’elle figure sur la trilingüe de Zebed (vjj). Admettons 
un instant cette secunde lecture, et poursuivons notre recherche, 
toujours dans la supposition que le premier mot est ^ et le der- 
nier 

La lettre 5 ne peutguére étre eonsidérée que comme un . ou 
un ?; elle a sensiblement la méme forme que la lettre 2, bien 
que le manque d'espace occasionné parPempiétementirréguIier 
du i de \-*>* ait forcé le lapicide á en obliquer le jambage deseen* 
dant. II ne serait pas, au demeurant, nécessaire de recourir á 
cette explication, qui me parait, dans l’espéce, tres plausible, et 
qui confirme deja singuliérement la justesse de nos observa- 
tions sur la premiére ligne : on sait que sur les monuments 
épigraphiques les plus soignés, la méme lettre peut affecter do 
légéres variétés de formes dont la divergence n'est pas sufli- 
sante pour entrainer une différence essentielle. Au reste, qu’on 
essaie d’y voir une autre lettre : la 3 C ne pouvant étre qu’un ¿ 
ou un a ou un la comparaison des deux types qui représentent 
respectivement ces deux groupes, enléve toute possibilité de 
lire autre chose qu’un » ou * dans la lettre qui nous oce upe. Nous 
aurions done, aprés le mot un élément tel que 1) ou2) ;~j, 
3) ou 1) 5) ou 6) , dont la combinaison avec 

formerait le théophore dont nous reclierchons la détermination. 
Or 1) et 3) ne donnent rien de satisfaisanf, le premier n’étant 
guére usité en syriaque que dans le mot ( J fumus); le second, 

avec le sens verbal de revcrUus est, pourrait bien á la rigueur 
offrir une combinaison « re veri tus est solem »; mais on ne sau- 
rait s’y arréter, pas plus qu’á 1) inoonnu en syriaque, ou á 2) = 
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sterlu.it (lj- II nc resterait < 1«* <-o clicl' que lo double clément .») 
ot 6) : ce qui cadrc avec la paléograpliie de notrc texto, suriout 
si on le compare, pour la leltre aux inscriptions congé¬ 
neres de Zebed et de Kyrk Moghoro prés d’Édesse (2). p^r~ 
serait tentant : il siguifierait « sol esl únicas »; p-~*p~, de son 
cóté, pourrait élre tres heureusement rapproché du thóopliore 
phénicien bimn' {CIS. n” I), et justifierait, par contre-coup, 
la lecture d’un nom propre palmyréníen «mn», publié par 
M. «le Yogué(3). 

Mais toutesces combinaisons, d<»nt quelques-uncs se beurtent 
a des invraisemblances palpables, doívent céder, si je ne m’abuse, 
devant cette seule réflexion que 1 epigraphe araméenne, étant 
súrement contemporaine de l’inscription grecque, doit refléter 
raspee! fondamental de cette derniére et en reproduire le but 
principal: je veux dire qu’elle doit, de méme que le carlouche 
central, contenir explicitement la mention de satnt Tilomas, et 
non pas simplement de Tilomas, lils de... Des lors, et attendu 
que nos précédentes lectures ne nous ont pas satisfaits (4), nous 
soinmes forcés de revenir sur nos pas, et, tout en cherchan!, 
soit dans cette deuxiéme ligne, soit dans la derniére, la mention 
du mot « saint », d’examiner á nouveau quelle pourrait bien 
étre la valeur précise des lettres 4, G et 8. 

La 3 C ligue, dans quelque sens quon la lise, ne peut évidem- 
ment pas renfermer le mot sctnctus, ni aucun de ses nom- 
breux synonymes, tels que p^- 4 , p*^» P 0 ^ etc., ni 

nucune des épithétes laudatives apparentées que les écrivains 
syriaques emploient méme pour le commun des mortels, comme 
benedictas , laiulatim et autres dérivés de l p~j.j 
ühislris, ip^ prceclams ou ip^ magnificus, pretiosns , P 4 bo- 
nus, p r^felú:, i—> milis , gratas, p-^, p*^ov>o, pt^<w pías, etc... 
C’est. done dans la ligne qui nous occupe que nous devrons con- 


(1) On ne pourrait gucre considérer ici le ^ comme la prél'ormante de l’impar- 
fgj.it: ; aucun radical ne se préterait á une interprétation dans cette hypothése. 

(i) Sachan, Edttisimischjs Insc/tri/len, dans ZDMG. Is8¿, p. 1**1 seq. 

(d) np. cil. n» K'52. — M. Lidzbarski (up. Unid, sub roce) est porté k voir dans ce 
nom snin + v " 

(1) J'ai bien songo pour le debut de la ligne á rimpératif pací ou encore 
au nom p. équivalent du MAl’AXüOC du teste grec; mais je ne vois pas, 
dans cette double hypothése, le moyen de taire avancer l’interprétation du do- 
cument. syriaque. 
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centrer notre recherche : la difficulté est considérable, et mal- 
gré toutes les probabilités de l’opinion que je vais émettre á 
cet égard, je ne me fais pas illusion sur le caractére passable- 
ment conjectural de ma lecture. Cette lecture, en effet, n’exige 
rien moins, pour commencer, que l’adoption de nouveautés pa- 
léographiques. 

J’ai déjá fait remarquer que la 4° lettre présentait la forme 
du cursif palmyrénien. On peut en voir des spécimens, en par- 
ticulier, dans rinscription n° 115 du Recueil de M. de Vogüé(l), 
et surtout dans celle du Musée Capitolin (inscription d’Hélio- 
dore) (2), oü plusieurs des ^ représentent si exactementla forme 
de notre lettre que Pon ne peut s’empécher d’écarter définitive- 
ment la lecture - sur laquelle nous avions basé notre argumen- 
tation hypothétique précédente. Prenons immédiatement acte 
de ce rapprocheinent important entre les caracteres de notre 
inscription et les épigraphes palmyréniennes du nP siécle ap. 
J.-C. 

Notre 4° lettre étant súrement un il faut nécessairement 
renoncer á voir des ^ dans les deux lettres 6 et 8, et, par con- 
séquent, attendu que c’est le mot usuel qu’il convient de 
rechercher dans notre texte, revenir au bas de la ligne pour 
avoir chance de l’y rencontrer. La lettre 3 peut étre un córame 
il a été dit, la 2° un »; il en resulte, d’abord, que le mot^^ peut 
fort bien exister dans rinscription et, par suite, que la lettre 1 
que nous avions lúe ^>, doit étre en réalité un ^ et que le sens 
de la lecture estile bas en haut, comme dans la prendere ligne : 
ce qui achéve la démonstration. Résultat vraiment important et 
neuf, qui, s’il est, comme je le crois, définitivement acquis, 
fournira, dans dautres occasions, la clef d’mscriptions qu’on 
aurait peul-étre tenues pour indéchiffrabies. 

II faut cependant répondre sans retaril á une grosse objection. 
La lettre que nous considérons comme un n’a rien qui la re- 
commande paléographiquement á ce point de vue. Tout au con- 
traire, elle affecte bien nettement la forme d’un du moins sur 


(1) 0¡>. cit. Cf. aussi l’inscription n° 1<S, derniéro ligne. Cette inscription et la 
precedente n° 17, qui lili est contemporaine, sont particuliérement inti-rcssantes 
en ce qu’elles permettent de constater la presen ce simultanee de plusieurs types 
de la méme lettre. 

(?) Cf. Lidzbarski, op. cit., p: 477; pl. XLII, 9. 
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I’estampage et la copie du 1 :> . Laminens (cf. fig. 2, 3 et 1). Quant 
á la photographie (fig. 1), elle présente bien la partie supérieure 
d’un o, mais le jambage horizontal inférieur y est tout á fait 
indistinct. Je le rápete, Pobjection est tres sérieuse et je nc 
m’aventure á y répondre que parce que tout le processus de nutre 
étude appelle invinciblement la présence du mot dans nutre 
épigraphe : si done on refuse de voir dans la lettre 1 une siniple 
négligence du lapicidc (ce qui est possible, quoique peu vrai- 
semblable, malgré Pirrégularité que nous avons deja relevée 
dans la prerniére ligne), je crois qu’il convient de considércr 
notre-o comme une forme archaique, ou mieux insoliie, dont 
on a un exemple typique dans Pantique inscription araméenne 
de Temía, n° 111 du riS. II. Quelque forcé que paraisse ce rap- 
prochement entre deux documents épigraphiques que sépare un 
intervalle de plusieurs siécles, je ne crois pas qu’on puisse le 
rejeter totalement si Pon prend la peine de comparer certaines 
formes du p nabatéen postérieur á Pére chrétienne, á celui de 
Teima. Faut-il voir dans celui de notre inscription un reste de 
ces formes singuliéres, un emprunt ou une création origínale? 
La question reste en suspens jusqu’á la découverte de nouveaux 
documents similaires; mais la conclusión matérielle, appuyéc 
des arguments déjá invoqués, semble s’imposer avec une forcé 
qui constitue plus qu’une simple possibilité. On se sent d’ailleurs 
d’autant plus au large pour accepter cette singularité paléogra- 
phique, que, d’une part, la lettre en question n’ayant pas été 
bien rendue par Pestampage et la photographie, elle semble 
avoir, sur Poriginal, un appendice inférieur (1), qui en ferait 
un caractére tres semblable au p hébraique et á la forme na- 
batéenne signalée ci-dessus, et que d’autre part, nous allons 
constater un archaísme analogue dans les deux mystérieuses 
lettres 6 et 8. 

Nous touchons ici, il faut le reconnaitre, á la partie la plus 
délicate de Pinterprétation de notre texte, et c’est, je le crains 
fort, aprés avoir enjambé les regles connues de la paléographie 
araméenne et de la grammaire syriaque que nous pourrons en- 
visager avec quelque sérénité la valeur de nos conclusions. Et 

(1) A peu prés comme suit : p. Si t’estampage n’avait pas été un peu endorn- 
magé sur les bords, on n'hésiterait pas á reconnaitre la forme jp qui, quoique 
insólito, représenterait évidemment un plutót qu’un 
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d’abord, on peut se demander si les deux lettres 6 et 8, qui se 
ressemblent á un degré si remarquable, représentent bien un 
seul et máme caractére araméen. Avec le mot que nous 
avions lu au début, tout allait bien; mais avec une autre lettre 
(et le changement est nécessaire), on pourrait pareourir tout le 
Tkesanrm svnaque sans rencontrer peut-étre un seul thérne 
fournissant un sens plausible. La difficulté augmente encore 
par ce fait que les mota n'offrant aucune séparation, on ne sait 
comment couper l’ensemble des lettres á partir du mot^^ pré- 
cédemment determiné; elle est méme aggravéepar une derniére 
particularité fort embarrassante, á savoir que, si nous avons été 
raisonnablement autorisé*s a lire nos deux premieres lignes de 
bas en haut, il ne semble pas que la méme chose soit permiso 
pour la derniére, autrement le lapicide aurait commencé á gra- 
ver sa ligne par la droite du monument! II íaut encore malheu- 
reusement ajouter á tout cela lenorme résistance qu’opposea 
rinterprétation, dans quelque sens qu’on essaie de la lire et 
inalgré toute la netteté de ses caracteres, cette méme 3 e ligne 
considérée dans ses rapports avec la 2'; en sorte qu'il devien- 
drait indispensable detre d’abord íixé sur cette derniére, ne 
serait-ce qu’á titre subsidiaire. 

Fort heureusement cependant, le contenu de l’épigraphe 
grecque, la nature du monument et sa découverte in situ dans 
le noisinage de /Jims, nous prétent un secours inappréciable. 
Nous estiinons, avec le P. Lammens : I o ) que les lettres Hlu ne 
représentent pas une date; 2 o ) que, malgré quelques invraisem- 
blances apparentes, le monument a du étre érigé en l’lionneur 
de sainl Thomas Salas, imitateur, comme il a été dit, de saint 
Siméon Salus, originaire d’Émése. Partant, la possibilité de 
lire le nom indigéne d’Émése sur notre inscription est tout in- 
diquée. C’est précisément ce qui m’a conduit, du moins á défaut 
d’autre explication plausible, á voir dans la lettre G un - et 
dans la 8° un J5 en sorte que la succession des lettres 6, 7 et 8 
formerait le groupe parfaitement intelligible et signifiant 
Uniese. 

Je m’explique. Si Fon se reporte aux tables des alpliabets 
araméens bien connus, on voit immédiatement que pour la po¬ 
silion bien déterininée du?>, G et 8 pourraient représenter soit 
la forme trés archaíque du i, soit un tvpe modifié du » palmy- 
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rénicn. Or, la lettrc i ne fournirait aucunc combina i son, sans 
compter qu’ellc nous fait remonter á une période beaucoup trop 
reculée de la paléograpliie araméenne, pour pouvoir élre admise, 
du moins en l'absence totalc de formes plus récenles, inlermé- 
diaires ou voisines, analogues á cHle que nous aoflerte la com- 
paraison de nolre avrc ceux de Tcima et des alphabets nal»a- 
léens des deux premiers sié<des de notre ére(l). Quant au ., la 
possibilité est encore moindre; elle s evanouil méme tout á fait, 
si l’on remarque, abstraction faitt’ de la difliculté qu’il y aurait 
á justiñer la modification subie, que dans tous les alphabets 
araméens connus (2), les destinées du * et du * ont tuujours été 
étroitement uniesetqueleurs formes ont oflert une ressemblance 
mutuelle si constante que le palmyrénien a du en arriver á 
l’adoption d’un point diacritique supérieur, prélude de ceux du 
; et du j de l’estranghélo. Si dunc nous avons bien lu les 
lettres 6 et 8 ne peuventétre des », pas plus que des \. Or, de tous 
les caracteres araméens restants, deux seulement peuvent arré- 
ter notre attention : le ^ et le^, qui, surtout dans le palmvré- 
nien officiel, affectent des formes si ressemblantes que le 
contexte seul permetdefixer leur valeur respective. Malheureuse- 
ment pour notre inscription, la position de ces deux lettres est 
á angle droit par rapport á celle du et ce n’est, comme je Tai 
déjá déclaré, qu’en proposant l’adoption d’un phénoméne paléo- 
graphique tout á fait inattendu que je me permets de suggérer 
la lecture La réalité de ce fait étrange ne me parait cepen- 
dant pas dénuée de toute vraisemblance(3); au point de vue 


(1) Ou sait qu a partir du i cr siécJe aprcs J.-C., Ir I s’est ligó dans une forme 
;i peu prés invariable, reprósenti'C par une simple barre vertieale. 

(-2) ()n pourrait inóme dire, ser ralis serranil is , dans tous les alphabets des 
mitres langues qu’on est convenu d'appeler « ¡jém i tiques du nord », tollos que 
le phónicien. riióbreu, le samaritain. 

(.3) I'our le on peut utilcment rapprocher Ies transformations suivantos 
bien eonnues : 

JH ou H devenant N ou J1 et inóme dans les inscriptions de Palmyre. 

I’our le j : 

x ou X mÍMW- se transformant en JJ palmar, trouvó á Home, et on 
uram. trouvó ii Jórusal. (VIS. II, 15(5], 

("est surtout cette dernióre forme qui donne le chainon rcliant le j de notre 
inscription aux alphabets palmyróniens. 

Si l’on admet que le lapieide n’a pas achavé son ceuvre, on pourrait encore 
supposer, sans absurditó, que la position «nórmale de nos deux lettres, est due 
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spécial de notre épigraphe, elle serait méme, quoique íi un 
moindre degré que pour le moti^>°s liautement probable, si une 
derniére, mais énorme diffieulté linguistique ne venait eneore 
réduire, et de beaucoup, notre espoir ou notre prétention d’avoir 
rai son né juste. 

Laissons provisoirement de cóté l’examen de la derniére 
lettre. La 5 e étant á peu pros surement un» (1), l'ensemble de 
cette ligne deviendrait, d’aprés ce qui précéde, et si- 

gnifierait « le saint tVKme.se » ou « saint cVÉmése !» Laissons 
encore de cóté les difficultés secondaires qui surgissentderaspect 
assez insólito d’une pareille épigraphe et signalons sans retard 
Pobjection grammaticale qui est la principale. 

Les orientalistes qui ont suivi le mouvement philologique do 
ces derniéres années, savent qu’en syriaque l’emploi du status 
const nietas précédant le » du génitif est tellement rare ou plutót 
repose sur dos textos si peu surs que Tune des sommités de la 
philologie araméenne, i\I. Noldeke, a pu avancer catégorique- 
ment qu’il n’existe absolunient pas(2). ¡ e roí de Babel 

est correct, tout comino mais serait contraire 

á la grammaire et á l’usage. Partant, notre loe tu re est 

sujette á caution et ce seul chef suffirait, il faut bim l’avouer, á 
rompre ronchainement de nos inductions précédentes et méme 
á les taire rejeter en bloc cornme un tissu inconsistant de con- 
jectures plus gratuites les unes que les antros. 

Ce serait surtir des limites de cette étude, déjá trop longuo, 
que de reprendre ici l'examen du pliénoméne á la ibis gramma- 
tical et psycliologique, objet de la discussion des savants orien¬ 
talistes. Je rappellerai du moins quelle a été l’occasion et l’évo- 
lutiun d’un débat qui n’a sans doute pas encore touché a sa fin. 
Dans une potite note insérée dans la ZDMG. (1807, p. 070), le 
P. Zenner examinait l’étymulogie du mot r»V^ ( cbaiive-souris ). 
líejetant avoc raison celle qui a été suggérée par le regretté 


au manqué d’ospaco. Dans ce cas. 011 ne regreltera jamais assez ]iareille lacune, 
qui, á en jugor par la place restee en blanc sur la pierre (cE lig. 1), nolis ju-ive 
d’environ trois autres lignes de syriaque! 

(1) Avec un ; on aurait dont jo ne puis rien tirer. 

(■2) « Der St. estr. kann nie vor dem » des Genitivs stehen. Falle dar Art in 
unsern Ausgaben beruhn auf Textfehlern » ( Kttrigefassle ayrkche Gnunmatik: 
2 ,e Aull., I 2(J5 D). 
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P. Brun (f (i avril 1901) clans son Dictionarium syviaco-Lali- 
num -V)> le P. Zenner, basé sur le Traite de grammaire 

syriaqm de M. Duval (S 357 g). avait proposé de reconnaitre 
dans ce mol bizarro un amalgame composé des mots ípour 
-íá, oiseau) et de p*©/ (pour p*í, oreille) reliés par le . du génitif. 
Une réponae de M. Noldeke (ZDMG. 1898, p. 91) ne tardait pas 
avenir démontrer qu’indépendamment mémedetouteautre con- 
sidération, l’explication proposée par le P. Zenner n’étail guére 
soutenable au point de vue grammatical, attendu que des deux 
exemples de la grammaire Duval sur lesquels il appuyait son 
étymologie, le premier au moins était une faute de copiste. Pen- 
dant que eette étymologie trouvait bientot aprés un ingénieux 
partisan dans M. Clermont-Ganneau (1) et un nouveau contra- 
’dicteur dans M. J. Halévy(2), un autre orientaliste des mieux 
préparés á l’étude des phénoménes syntactiques des langues 
sémitiques, M. Ed.Konig, l’auteurdu savant ouvrage Historisch- 
krit. Lehrgeb. der hebr. Sprache , tout en adoptant les conelu- 
sions particuliéres de M. Noldeke, venait á son tour, dans un 
article fort suggestií’(3), proposer de reconnaitre á, d’autres 
idiomes sémitiques, sinon un emploi du status constructus 
exactement pareil a celui dont la grammaire de M. Duval con¬ 
serve encore un spécimen inattaqué, quoique bien suspect, du 
moins un usage fondé sur l’analogie, eñ vertu duquel l’exposant 
du génitif, bien que d’ordre secondaire, serait cependant expli- 
citement exprimé. II termine son article par cette réflexion qui 
mérite toute notre attention : « Man sielit, dass die Herrschaft 
der Analogie sich im Gebrauch des Status constructus weitliin 
bethatigt liat, und dass es wenigstens niclit an Parallelen felilen 
würcle, ivenn er aucli im Syrischen vor dem sekundarem Gene- 
tivexponenten de [»] verwendet ware. » 

Je me demande done, avec beaucoup d’liésitation d’ailleurs, 
si notre inscription ne fournit pas une premiére réponse á ce 
wenn du docte orientaliste allemand, et si Ton ne doit pas en 
conclure qu’á une certaine époque le syriaque populen're a pu 
offrir, quoique rarement et dans certains milieux, le phénomén r 

(1) Recueil iVArchéol. orienl., t. III, p. 92. 

(2) Journal Asiat. 1899, II, p. 517. 

(3; ZDMG. 1<8S9, p. 521-1 : « Die Uebenvucherung des Status constructus-Ge* 
brauchs im Semitischen. » 
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Imguisíique dont l’existence est contradictoirement soutenue et 
niée par les autorités les plus compétentes. II s’expliquerait ici 
non par un génitifproprement dit, mais par un compromis entre 
ce dernier et une construction prépositive équivalente á un rela- 
tif d’origine. La construction arabe qui, sous 

certaines conditions syntactiques, équivaut exactement á 

te saint d'Émese, rendrait bien Faspect de cet 
amalgame, et nouspourrions presque poser : 

.. i . f | lf ^ j rr . t Á 

si une intention spéciale de revendication ne se faisait nettement 
jour á travers les lignes de cette embarrassante épigraphe. En 
effet, saint Tilomas Salus, moine á Antioche, morí a Antioclie, 
était cependant étranger á cette ville, comme le dit expressé- 
ment son biographe: il seraitdono lugique de faire de lui un lia- 
bitant d’Émése ou de ses environs immédiats, et c’est ce que 
les pieux auteurs du monument auront sans doute voulu faire 
ressortir lorsqu’ils eurent transíeré les reliques du saint á la 
Kan isa (lisez : monastére) de Krád ad-dásiniya. 

J’estime done que, si la lecture doit étre admise pa- 

léographiquement, le sens de cette construction est tout simple- 
ment: Saint el'Émese ou saint Émésien. 

La possibilité matérielle de notre lecture me semble confir- 
mée, jusquá un certa i ti point , par la philologie elle-méme. Si 
Ton n’a pas démontré, contre M. Tli. Noldeke, l’emploi tout á 
fait certain du » du génitif aprés le status constructus, on peut 
cependant relever en syriaque quelques indices indireets d’une 
tendance á cet emploi. 

L’adverbe ^ {de rechef), quoique assez curieux, est suf- 
ñsamment expliqué par les grammairiens; mais que dire de 
*A, adverbe qui offre absolument le rnéme sens? Dans^toJi 
autre expression adverbiale signiñant tout de suite, immédia- 
tement (cf. Fadv. fr. tout a l'heure), la construction est dejous 
points corréete et Femploi de ^ n’y souléve aucune difficulté; 
mais en va-t-il de rnéme dans oü ce mot est suivi du 

démonstratif-relatif», et ce dernier y posséde-t-il lámeme valeur 
que dans Y expression laquelle semble bien toutefois lui 

avoir serví de patrón ?1I y a ici, á mon sens, plus que de Fanalo- 
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gie : il sufíil| pour s’en convaincre, de rélléchir que dans toute ex* 
pression du genre si mécanique qu’on en suppose la for- 

mation, la conception adverbiale prásuppúse l’idée concréte du 
rapport syntactique reliant les éléments de l’adverbc composé. 

Je vois une autre trace du méme phénoméne psycho-syntac- 
tique dans un nom propre dont j’ai parlé ailleurs (Comptes 
rendus de t'Acad. des Inscript. 1901, p. 170). II s’agil des 
formes syriaques du nom de Ba'albeck-IIéliopoIis. Je faisais 
remarquer á ce propos que trois de ces formes me paraissaicnt 
factices, á rimitation de dont on n’a donné jusqu'ici 

aucune explication satisfaisante. Ce jugement est susceptible 
aujourd’hui d’une plus grande précision et va bien á notre su- 
jet. En effet, dans le» n’est tres probablement pas le . du 

génitif, comme d’aucuns l’ont voulu, expliquantcet énigmatique 
composé par « le Baal de la porte ( »; rnais dans 

et ^po^pourrait-on soutenir la méme opinión? Dans la 

masse des autres transcriptions du nom sémitique d’Héiíopolis : 

= "c c /C , 

p^Sn, ya, vjXlau. vjJCUj, e t on ne reléve aucune trace 
du * : la présence de cette lettre dans les trois formes précitées 
est done un fait qui n’a rien á voir avec I’origine réelle du mot 
composé. Ceux qui ont opéré cette insertion ont done voulu 
faire de l’étymologie! Soyons-en assurés, puisque la forme sy- 

/O 

riaque est/^^>, équivalente áoXi*.', laquelle représente, comme 
l’on sait, la prononciation lócale moderne. Or la prononciation 
indigéne du nom d’une ville si célébre doit étre tenue pour au- 
thentique, du moins pour beaucoup plus süre que celle qui in¬ 
tercale un * entre les éléments du composé. Dans la pensée des 
écrivains syriaques qui ont inventé ou enregistré ces formes 
tendancieuses, le nom araméen d’Héliopolis devait done étre 
décomposé en Baal de Bakh ou de Bákh ou de Baik * ces Syriens 
n’éprouvaient done pas grande répugnance á employer le • du 
génitif aprés le status constructus! 

Xe faut-il pas encore reconnaitre pareillc tendanee dans le 
nom propre composé «*¿>'.¿4 (ou ooii ’fbn a vu une con- 
traction nécessaire de opoiídM"? Rien n’oblige, á proprement 
parler, d’assimiler totalcment la premiére forme á la derniére : 
n’avons-nous pas en syriaque un nom propre en tout semblable 
á ceux-lá, oü le status emphatieus est exprime : w, et sa 
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variante juive oü la 3 e radicale clu premier composant a 

totalement disparu? 

Que penser enfin de la construction du mot composé ü-í. 
signifiant repaire de brigcmds (Thesaurus Syr. s. v.)? Fau- 
dra-t-il ici encore supposer une faute de copiste? Je le croirais 
d’autant plus volontiers que c’est le seul exemple de ce genre 
enregistré dans le Thesaurus sous le mot : mais le fait méme 
que pareilles incorrections se soient glissées dans les écrits des 
Syriens, milite indirectement pour la tendance que nous signa- 
lons (1). 

C’est done á la fois aux autorités linguistiques et aux maitres 
de la paléographie araméenne que je fais appel pour résoudre 
une question qui se pose actuellement sous un nouveau jour. 
Je dois personnellement étre d’autant plus disposé á attendre 
leur sentence sur ce point que, á mon grand regret ou á ma 
grande lionte, je n’ai á proposer pour le reste de l’inscription 
aucune interpretation plausible. Or, il est clair que, pour portel* 
un jugement motivé sur les différents problémes soulevés par la 
présente étude, le déchiffrement raisonné de la totalité de l’ins- 
cription doit. étre á la base, et que si la lecture de la 3 e ligne 
eontredit surement celle des deux lignes précédentes, tout l’é- 
chafaudage elevé si péniblement s’écroule sans retour. 

Avant de décrire cette 3 e ligne, nous devons encore nous de- 
mander quelle est la fonction du i qui termine la *2 e . La ratta- 
cher k serait presque téméraire et enlever á la lecture de ce 
nom une derniére chance d’étre agréée: Émése n’estconnuedans 
les documents indigénes, syriaques et arabes, que sous la forme 
¿¿o- — jamais sous celle de ou D’autre 

part toutefois, il parait bien difficile d’opérer une suture entre ce 
i et la 3 C ligne qui commence elle-méme, á chacun de ses deux 
bouts, soit par des ¡ soit plus probablement par des o,; et Fon se- 
rait, malgré tout, porté á transcrire (2) et méme á croire que 

(1) Cf. sercalis servamlis la construction vulgaire syrienne J ! yi3 .pour^J jJ t 

O! etc., usuelle surtout dans les noms de lieux, cf. pour jjjJ! 

etc. 

(-2) Rigourei.sement parlant, la forme n’aurait rien que de vraiscmblable. 
11 ne s’agit nulleinent de la comparcr apelles des transcriptions latines et grecques 
Entesa. IJemesct, Emissa, "Esterera, etc., dont la linale en a peut n’avoir aucun 
rapport avec la linale origínale du nom. II s'agirait de savoir si ce nom ne scrait 
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cet indice déterminatifobtenait dans le parler vulgaire de l'Émé- 
sénc, du moins dans lecas spécial do ce niélange de construc- 
tions synlactiques, l’inlluence altraclioe da » que semble pos- 
séder le suffixepossessifdansrexemple reslant de la grammaire 
de M- Duval: -¿as (las joñas da rna jaunessa). Mais tuut 

cela est si conjectural que l’on n’ose s’y arréter; inicux vaudrait 
supposer que le lapicide a tout simplement oublié le i a la fin 
du mot et que, par une distrartion qu’expliquerait peut- 
étre^/) son ignorance du syriaque, il l’aurait accoléau mot sui- 
vant. Cette derniére hypothése devient tentante lorsqu’on songe 
qu’elle a córame un écho dans la 3 1 ' ligne, et surtout qu’elle, 
garantit des anathémes des grammairiens du syriaque. 


3 C ligue. 

Nous avons déjá remarqué qu’il était d’autant plus difficile de 
saisir le sens de cette ligne que Ton ne savait par quel bout en 
commencer le déchiffrement. Si Ton pouvait prouver péremp- 
toirement qu’il faut lire da haut en bas, et offrir en memo temps 
une lecture satisfaisante, le résultat serait extrémement impor- 
tant, car il nous forcerait peut-étre a accepter la méme direction 
dans les autres lignes, malgré toutes les raisons que nous avons 
fait valoir en faveur du sens contraire. Mais alors, il faut le dire 
tout de suite, Ton se trouverait devant rinscription syriaque la 
plus étrange, et Ton perdrait, par ce fait, toute chance d etablir 
une correspondance entre le textegrecet l’épigraplie araméenne, 
— á moins de supposer l’existence d’une écriture boustroplié- 
don sui genaris. Dans l’espoir que quelqu’un voudra bien exa- 


pas identique á colui du país clarín; en syriaque (cf. les autres variantes 

araméennes dans l’ouvrage d'Imm. Low : Aram. Pfhmxmnamm, p. 171 seq.). 
La vocalisation. ineme moderno, de l’arabe Ilims (pour Ilimis = Ilmis — 
tendrait á le prouver, d’autant ([ue le nom méme de la plante dans cette langue 
est inanit’estenient unempruntá laraméen (cf. Frankol, lite aram. Fremdwürler 
im Arabisch., p. 111); on peut s’en assurer, au reste, par l’exainen des formes 
himmis et laminas, auxquelles se ralladle la prononciation vulgaire hoummos. 
¿Pignore si la forme jsa:. donnée par Assemani dans sa MbL Óñent. (passim) 
est corréete; si elle letait, elle supposerait á son toar la forme pleine )jsn-, 
dont elle serait peut-étre un écourtement voulu. par distinction du nom de la 
ville de celui de la plante. Jlsl j ¡ 
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miner á fond toutes ces possibilités, je vais décrire minutieu- 
sement cette 3 o ligne : la photographie et la copie du P. Lam- 
mens, beaucoup plus nettes encore sur ce point que pour les 
autres lignes, ne laissent presque pas de place au doute sur la 
forme exacte des lettres reproduites par l’estampage. 

La lettre 1 ne peut guére étre un i ; du moins elle ne doit pas 
étre idenlifiée á la 4 C lettre de la premi ere ligne ni á la derniére 
de la deuxiéme ligne, dans lesquelles nous avons cru pouvoir, 
avec assurance, reconnaitre des i : c’est bien plutót un o,, á peu 
prés identique á celui de la trilingüe de Zebed. La lettre suivante 
représente surement un 4, bien que la liaste verticale soit légé- 
rement recourbée vers la droite dans son extrémité supérieure. 
La lettre 3 ne peut étre qu’un ou un la 4 e un 's si Pon 
en juge par sa grosseur relative, ou, moins probablement au 
point de vue paléographique, un enfin, la 5 e , une lettre sul¬ 
la valeur de laquelle je n’ose me prononcer en toute confiance, 
car, bien qu’elle ressemble beaucoup plus á la premiére de cette 
3 C ligne, elle tient cependant un peu du i de et s ecarte néan- 
moins de Pune et de Pautre en ce que le trait supérieur n’est ni 
arrondi ni coudé, mais offre une forme sinueuse dont rensemble 
reste cependant plutót horizontal (cf. fig. 4). 


Resterait á savoir, au terrne de cette étude, si rinscription est 
vraiment complete(1). Outre que la réponse á cette question 
dépend principalement du sens que l’on doit attribuer á la 
3 C ligne, elle devient d’autant plus malaisée en l’espéce, que si 
Pon admet nos conclusions pour les deux premieres lignes, on 
ne parvient á s’expliquer la présence du blanc dans la partie 
inférieure de Pépigraphe, qu’en supposant un lapicide ignorant 
le syriaque et sculptant ses lettres d’aprés un dessin préalable 
tracé sur la pierre elle-méme : ce qui, par contre-coup, ne serait 
pas précisément pour nous fixer sur la valeur paléographique 
á accorder á notre document. 

(1) La partió grecque ne semille pas l’étre : cf. BlU et TE qui sont tres signili- 
catifs k cet égard. Les memas négligences de conceptio» et d’exécution matérielle 
sont manifestes sur la trilingüe de Zebed dont la párente paléographique est si 
grande avec notre monument. 
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Malgré loutes ces reserves et tous ccs regrcts, le rnonument 
bilingüe dont la déeouverte est due au zéle scientifique de mon 
vaillant confrére, se recommande vivement á l’attention des 
orientalisles. Son grandintérét sera, jel’espére, mon excuse pour 
la longueur des développements dans lesquels son étude rn’a 
conduit á entrer. II va sans dire que je ne prélends nullement 
avoir vu toute la vérilé á son endroit; mai.s je m’estiinerai sufíi- 
samment recompensé si j’ai pu prouver que la direction de la 
lecture est de basen lamí, etsi ce fait nouveau, que je crois in¬ 
dubitable, peut servir de base á des interprétations plus satis- 
faisantes que la mienne. 

Dans tous les cas, il restera vrai que cette inscription, proclie 
párente de celles de Zebed et de Dehlies, vient fort á propos 
affirmer l’extension d’un usage lapidaire dont on a retrouvé la 
trace jusque dans les traditions calligraphiques du xm c siécle, 
et prouver une fois de plus combien ce vieux sol de la Syrie 
est encore apte á rémunérer les efforts d’un explorateur intel- 
ligent. 


P.eyroutl), janvior 1905. 


S. Roxzevalle, S. J. 


LES 


« MADAG » OU SACRIFICES ARMÉNIENS 


N’allez pas craindre que, remontant le cours des ages, je 
m'attarde á vous parler des sacrifices de Caín et d’Abel, ni 
méme de celui de Noé. Je franchis d’un bond plus de 50 siécles 
et viens vous offrir les récits d’un témoin auriculaire. II me 
semble que vous et vos lecteurs y prendrez plus d’intérétque si, 
secouant la poussiere des vieux livres, j’allais vous conter re 
qu’on y tro uve sur les sacrifices que les Arméniens se permettent 
d’offrir á la divinité. Je vous promets que mes récits ne remon- 
teront méme pas á 1881, époque oü notre mission était fondée 
dans les deux Cappadoces et laCilicie. 


I 

A mon arrivée dans le pays, en 1884, je trouvais á Césarée 
les anciens — la maison était établie depuis 15 mois — d’une 
trés grande réserve lorsqu’il s’agissait de juger les personnes 
ou les dioses, ici si différentes de celles de France. C’était cha¬ 
nté autant que sagesse. Comment aurions-nous pu, en débar- 
quant, juger de ce que nous ne connaissions et ne comprenions 
encore que trés imparfaitement? D’ailleurs, le R. P. de Damas, 
supérieur de la mission, nous recommandait instamment, lors 
de ses visites, d’en agir ainsi. 

Cette réserve nous fit éviter bien des erreurs, notammentdans 
la circonstance que voiei. Le maitre auxiliaire que nous avions 
pris á Césarée pour l’enseignement des langues du pays, catho- 
lique convaincu et excellent professeur, mourait des 1886. Un 
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mois aprés, son fils ainé vint nous inviter au sacrifice (Madag) 
que la famille devait faire a cette occasion. Le II. P. de Saint- 
Albin, supérieur de la maison, n’est pas peu interloqué d’une 
semblable invitation, il ne sait s’il doit promettre ou refuser, se 
taire ou protester. Pour vaincre son indécision, on lui dit que 
M er l’évéque, aujourd’hui patriarche des Arméniens catholiques, 
présidera la cérémonie. II était clair des lors qu’il n’y avait plus 
á appréhender absolument rien de contraire á la religión, et 
l’invitation futacceptée. 

Ne pouvant faire sur l’heure une \ isite au prélat pour lui de- 
mander des renseignements, notre supérieur prend un rituel 
arménien catholique et, naturellement, n’y trouve aucune céré¬ 
monie indiquée sous le nom de Madag. Ce mot dans les diction- 
naires signifie « tendre, jeune »; mais il a pris dans l’usage 
courant le sens de « sacrifice ». II nous semblait impossible que 
la cérémonie du lendernain fút un sacrifice proprement dit; 
mais qu’est-ce que cela pourrait bien étre? une sorte d’absoute? 
une cérémonie expiatoire? Nous nous perdions en conjectures. 

Le lendernain, avant de quitter la maison, le II. P. de Saint- 
Albin eut soin de se muñir d’un surplis et d’une étole, sansou- 
blier le rituel et l’eau bénite : car il ne voulait pas étre pris au 
dépourvu. Ici, en effet, lorsquedes prétres catholiques de divers 
rites assistent á une cérémonie, qui peut se répéter, il est 
d’usage de la faire successivement dans chacun des rites repré- 
sentés. On trouvera sans doute que cela n’est pas fait pour abré- 
ger les cérémonies; mais ce point n’est pas encore en Orient la 
grande préoccupation du clergé ni des fidéles. Au reste, cet in- 
convénient parait largement compensé par l’avantage de rendre 
sensible aux yeux du peuple l’unité du catholicisme, malgré la 
diversité des usages, des langues et des costumes. 

En arrivant a la maison mortuaire, notre Supérieur en trouve 
les abords encombrés de personnes portant des ustensiles de 
ménage, — généralement une marmite en cuivre, — la 
cour d’entrée en est presque remplie. Tout en se frayant un 
passage á travers la foule, il se demandait ce que tant de gens 
pouvaient bien venir faire et surtout á quoi allaient servir leurs 
marmitas. 

Enfin il entre au divan. Monseigneur y était déja, et l’on 
semblait ne plus attendre que lui pour commencer. Tout en tai- 
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sant les salutations d’usage, les gens de la maison s’empressent 
defaire les derniers préparatifs. On place au mi lien de la salle 
le tabourel rond et bas qui sert de table a manger. Des qiron y 
eut placé, pour chaqué invité, un couteau, une cuiller et unpain 
presque aussi nQince et tout aussi souple que la serviette sur la- 
quelle on le plie, les invités se rangent toiítautour. Monseigneur 
recite le bénédicité et cliacun s’empresse d’attaquer un plat 
enorme qui venait d’étre serví. A peine les convives en ont-ils 
pris quelques bouchées qu’il disparait pour étre distribué aux 
gens qui aítendent dans la cour et devant la porte. Un autre plat 
succéde au premier et a le méme sort. II y en eut ainsi 17. Le 
tout se fit avec une telle rapidité que notre Supérieur, qui, 
semble-t-il, n’y avait pas mis assez d’empressement, disait en¬ 
suite par maniere de plaisanterie qu’il mangeait plus á une col- 
lation de Caréme qu’il ne l’avait fait á ce repas pourtant si co- 
pieux. 

Tout cela, il nous le raconta lui-méme á son retour, et aussi 
combien il avait été géné par ce qu’il avait emporté, surtout par 
l’eau bénite. 

« Mais... et le sacrifice"? lui dimes-nous. 

— Le sacrifice?... je viens de vous le raconter; c’est cette dis- 
tribution denourriture. 

— Pas autre chose? 

— Non. 

— Oh! alors, c’est bien íégitime. Dans maintspays de Franee, 
on fait aussi a l’occasion d’un décés de larges aumónes en 
vivres ou en vétements. II n’y aurait que le nom á changer. 

— Oui; mais changer le nom, est-ce possible? Le nom! c’est 
ici, conime ailleurs, le représentant du passé : cela ne se chango 
pas, lorsque l’on tient tant soit peu aux traditions. 

— Et si les traditions sont inacceptables? 

— Alors on est obligé de prendre un biais : c’est ce qui a été 
fait ici avec beaucoup de bonheur, en conservant le mot tout en 
transformant la cliose. » 

On m’assure que notre Supérieur a du arriver aprés les 
priéres liturgiques qui se récitent. dans la chambre rhortuaire. 
Voilá le sacrifice tel que nous l’avons vu praliquer diez les Ar- 
méniens catholiques de Césarée. II parait que parfois aussi on 
achéte un ou deux moutons qu’on conduit chez soi : la, le bou- 
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cher les tue, les clépéce, et le propriétaire en distribue la viande 
auxindigents. 


II 

A cctte occasion, un des nutres se mit á cherclier s’il n’y au- 
rait pas moyen de justifier dans une certaine mesure l’usage 
des « Madag », sacrifices tels que les pratiquenl les Arméniens 
non-catholiques. Le P. David Sayegli, S. J., originaire d'Alep 
et ancien professeur de Bzommar, qui devait étre parfaitement 
au courant, fut prié de nous faire connaiíre en détail la cérémo- 
nie et les priéres qui s’y récitent, cornine aussi l’opinion des 
Arméniens catholiques sur ce point. La réponse fut catégorique : 
« Toujours et partout les catholiques ont eu ces pratiques en 
horreur, et elles sont dignes de réprobation comme supersti- 
tieuses. » 

J’aurais voulu compléter au moins par des notes bibliogra- 
phiques les détails donnés sur la cérémonie; mais je n’ai pas 
réussi á me procurer un rituel. J’ai néanmoins recueilli sur cet 
ouvrage un renseignement qui n’est pas sans importance. II 
paraitqu’il y en a trois éditions notablement différentes : Tune 
imprimée á Saint-Jacques de Jérusalem, l’autre á Etclimiazin etla 
troisiéme, il me semble, á Constantinople. Celui qui me disait 
cela, ajoutait que les catholiques en ont, eux aussi, trois édi¬ 
tions : celle de Venise, celle de Trieste et eelle de Vienne, et 
que chacune est également assez différente des deux autres. Je 
n’ai entre les mains que l’éditionde Vienne (18S0) et, naturelle- 
ment, il n’y est pas plus question de Madag que dans celle que 
nous avions á Césarée. 

Cependant je trouve dans une note que cette derniére fait men- 
tion de l’offrande de deux tourterelles ou de deux colombes á 
l’occasion des relevadles. Le prétre catholique chargé de publier 
cette édition avait du ne rien voir de mal á ce souvenir évangé- 
lique et n’avait pas jugé á propos de le supprimer. D’autant 
plus que dans le grand rituel des Arméniens non-catholiques, 
oü il est aussi question de cette offrande, il n’est nullement ques¬ 
tion d’immolation ou de sacrifice. Je me rappelle avoir vu á Bi- 
zéri, prés de Tokat, une grande multitude de pigeons sur les 
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toits du monastére. Le prétre qui y faisait alors sa résidence, 
m’affirma qu’ils provenaient de ces surtes d’offrandes. 

Le P. David nous a protesté que — quoi qu’il en soit des 
rituels — les Arméniens catholiques n’ont jamais adopté cet 
usage dans aucune des villes qu’il connait. Moi-méme, j’en ai 
en vain recherché la niention dans le rituel que j’ai entre les 
mains. 

Mais une autre chose qui me parait encore bien plus digne de 
remarque, c’est que, d’aprés le méme grand rituel, « le 
« Madag » proprement dit n’est autre chose que la bénédic- 
tion qu’on donne dans l’église au froment et au vin offert par 
les fidéles pour servir plus tard á la messe », ce qui me parait 
fournir un excellent argument á ceux qui veulent voir dans 
l’autre « Madag » uneinterpolation faite dans le rituel aprés la 
consomination du schisme. Pour les distinguer Pun de l’autre, 
l’éditeur ou antérieurement déjá un copiste aura ajouté á l’un 
des deux lepithéte de « véritable et proprement dit ». N’est-ce 
pas ainsi que, il y a quelques années, on a corrigé l’ére armé- 
nienne, qui ne commence qu’en ü52 aprés Jesus-Christ? On a 
íini par trouver que pour un peuple qui se llatte de remonter 
au déluge, cette ére du schisme de Tovin était par trop 
récente, aussi en a-t-on créé une seconde á laquelle on a donné 
la méme épithéte de « véritable et proprement dite ». 

Quant au « Madag » sans épithéte, que le rituel appelle 
« sacrifice du Seigneur », voici I’ordre dans lequel les choses 
se passent. « La victime est un veau choisi sans tache qu’on 
améne á l’église en chantant des hymnes. A la porte du temple, 
on chante les psaumes xxxi, xxxin, l et lxiv. Les deux premiers 
semblent surtout destinés á exciter la confiance, le dernier 
serait plutót un cliant de reconnaissance. Si le « Miserere » se 
trouve ici, il le doit sans doute á son dernier verset : « Vous 
« daignerez alors recevoir un sacrifice de justice, des oblations et 
« des holocaustes, alors de jeunes veaux serónt placés sur votre 
« autel. » 

Les psaumes sont suivis de plusieurs lecons tirées de 1’An¬ 
den Testament; puis on lit un évangile. Vient alors une priére 
á Notre-Seigneur Jésus-Christ, pendant laquelle le célébrant 
place le bout de sa chape sur la téte du veau. Dans cette priére, 
qui est longue, on atieste á diverses reprises, que les sacrifices 
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de la loi naturelle et de la loi mosaique n’étaient que la figure 
et 1’ombre du vrai saerifice du Calvaire, et que leSeignour pai¬ 
la bouche de son prophéte a rejeté de semblables immolations. 
Puis, aprés avoir parlé des ruses du démon pour séduire les 
hommes, arrive une conclusión a laquelle les prémisses ne nous 
avaient pas prepares, la voici : « Vous avez daigné agréer, 
Seigneur, que notius nation vous rendit un cuite en dressant 
des tables et en offrant des saeriíices. » II serait intéressant de 
savoir s’il y a beaueoup d’anciens textes liturgiquesoü la nation 
arménienne soit ainsi opposée aux autres nations chrétiennes. 

A la suite de l’énumération des fins du saerifice, c’est par 
l’intercession de la sainte Vierge, des martyrs, etc., qu’on de¬ 
mande á Dieu d’agréer favorablement celui qu’on lui offre. 
L’officiant faitalors avalerauveau du sel bénit, puison legorge 
et on le fait euire dans une chaudiére; enfin, á l’exception de 
la téte, des pieds et d’une portion laissée au choix du proprié- 
taire de la victime et qui sont la part du prétre sacrificateur, 
tout le reste est distribuéaux assistants. Ce qui se passe ensuite 
n’est pas codifié par les rubriques du rituel. 

Trop souvent, dans le festín qui suit comme nécessairement 
le saerifice, les chants profanes remplacent les psaumes et les 
hymnes et Ton absorbe quantité d’une sorte d’anisette fabri- 
quée dans le pays oü on l’appelle « *raki »; aussi notre P. David, 
en terminant sa note, ne craint pas de traiter d’orgies ces 
sortes de cérémonies. 


III 

En 1887, á l’occasion d’une sécheresse qui anéantit toutes les 
récoltes, les Arméniens non-catholiques firent un de ces saeri- 
fices, ¿i Marsivan. 

La béte, couronnée de lleurs et parée, un peu comme nos 
boeufs gras, fut conduite á l’église oü le clergé, précédé de la 
croix et des enfants de eliceur, vint la recevoir á la porte. Aprés 
la cérémonie décrite plus haut, comme le saerifice devait se 
faire au grand cimetiére en deliors de la ville, le menú peuple 
prend les devants, suivi de la génisse (?) que deux hommes 
tiennent par une bonne corde. Le clergé, toujours précédé de la 
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eroix et des enfants de chceur, la suit immédiatement; viennent 
ensuite les personnages importants parini les Arméniens. La 
marche est fermée par la foule qui, aprésavoir assisté au défilé, 
- veut bien l’augmenter. 

Le cortége, semblable á une procession, passait devant 
l’église des Arméniens catlioliques, oü nous étions en résidence. 
On y était done on ne peut mieux placé pour voir le défilé 
Nos Peres avaient alors pour lióte M* r Léon Korkorouni, de 
.Perkenik, archevéque de Malatia. Ce prélat, un de ceux qui ont 
beaucoup travaillé, au xix° siécle, pour ramener les Arméniens 
au catholicisme, ne pouvait se contenir á la vue du spectacle. 
C’était par des gestes aussi énergiques qu’expressifs qu’il 
témoignait combien il réprouvait une semblable eérémonie et 
il aecompagnail ses gestes de lepitliéte de giaour (1). Nous en 
éprouvions, nous autres, une certaine peine. II nous semblait 
que de pareils procédés ne pouvaient avoir d’autre résultat que 
celui de nous aliéner ceux que, sur l’ordre de Léon XIII, nous 
étions venus convier á l’unité. 

L’archevéque, qui s’était apercu de notre contenance génée, 
nous dit : « Vous ne faites que d’arriver : vous ne connaissez 
pas nutre peuple. La part du feu est faite. Si parmi tous les 
gens qui viennent de passer, il en est quelqu’un qui se fasse 
catholique, c’est que frappé des marques de réprobation que 
je viens de donner á leur eérémonie, il aura rétléclii et reconnu 
combien elle est contraire á la vraie foi. » Nous ne répondimes 
rien au prélat: il pouvait avoir raison. 

Je ne crois pas que saint Paul ait exprimé un véritable 
embarras, lorsque dans sa premiére épitre aux Corinthiens (iv, 
21) il leur dernandait s’ils voulaient qu’il vint á eux avec la 
verge ou avec la charité. Mais ce queje sais fort bien, c’est que, 
pour claire et evidente que soit la théorie, il n’est pas du tout 
facile, dans les cas particuliers, de discerner d’avance et pra- 
tiquement lequel des deux est préférable. La rudesse rebute, 
r’est vrai; mais la bonté, ici comme ailleurs, passe trop souvent 
pour faiblesse et timidité. 


(1) Certains Arméniens voudraiont dériver ce mot de góv, qui dans leur langue 
si”nifie •• vaclie », et lui donner la significaron d'aduraleur de roche. Toutefois 
ce mot est i»Iutot la corruption du nom de Gaures, qu’on tronvc écrit « Giaou- 
ivs •> dans nos anciennes relations des missions du Le van t. 
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Pour achever ce qui me restait a dire sur le sacrifico de 
Marsivan, je dois ajouter qu’au cimetiére, ¿i la suite de nou- 
vclles priéres et cérémonies, la bóte fut couchée sur un tas de 
gros cailloux roulés, tombeau, assure Ja traditiun, de trois 
martyrs, qui dans la circonstance servit d’autel. 

A l’occasion de ce sacrifice, un professeur du college pro- 
testant de la localilé écrivit en Amérique une lettre oü il met- 
tait en relief tout ce que cette cérémonie lui paraissait avoir de 
paganisme. Elle devait ñire fort bien écrite, car elle sertit du 
bullelin de leurs inissions pour étre reproduite et commentée 
par divers journaux. Bientót les quelques centaines d’Anné- 
niens établis aux États-Unis ne furent pas peu ennuyés de tout 
le bruit qui se fit autour de cette lettre, et des renseignements 
qu’on se faisait, parait-il, un niaiin plaisir de leur demander 
sur leurs sacrifices de vaciles. lis finirent par en étre exaspé- 
rés, et s’adressérent á leur Patriarche de Koum Kapou (Porte 
de sable, nom du quartier de Constantinople oü se trouve la 
résidence patriarcale des Arméniens non-catholiques), pour se 
plaindre amérement de leurs coreligionnaires de Marsivan, et 
des soupgons injurieux de paganisme que leur cérémonie faisait 
planer sur eux. 

Le Patriarcat s’émut, et Fon rédigea une circulaire enjoi- 
gnant de ne plus faire de sacrifices, avec grand apparat, au 
moins dans les villes oü résidaient des étrangers. Cette circu¬ 
laire en rappelle une autre qui remonte aux premieres années 
du xix e siécle (vers 1808), dont Foccasion avait été un sacrifiee 
fait á Féglise méme de Koum Kapou. La génisse afíblée s'était 
soudain échappée, et avait parcouru plusieurs quartiers de la 
capitale, poursuivie par des voyous qui lui jetaient des pierres 
en criant: « Voilá le Dieu des Giaour qui s’enfuit! » 


IV 


Oes deux circulaires n’avaient pas plus Fuñe que Fautre le 
but d’interdire les sacrifices sanglants aux Arméniens non-ca¬ 
tholiques. Ellesprétendaientseulement obvieraux inconvénients 
qui pouvaient en résulter. Je le compris bien, lorsqu'en 1891, 
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causant avec le prétre clu village de la plaine d’Artova, au S. de 
Tokat, il me conduisit voir des ruines, — quelques traces de 
fondations, — et me dit qu’il y avait eu lá jadis un monastére 
de Notre-Dame de Khoui'kécén (qui coupe ou guérit la manie). 
Me montrant ensuite un tas de pierres, analogue á celui du 
cimetiére de Marsivan, il ajouta que chaqué année, pour la féte 
de l’Assomption, le village y fait un sacrifice solennel. 

« Mais, lui dis-je, le Patriarche n’a-t-il pas envoyé, il y a 
quelques années, une circulaire pour défendre d’en taire”? 

— C’est vrai, me répondit-il; mais ce n’était que pour les 
villes. Dans les villages, nos gens ne comprendraient pas l’abo- 
lition de cette coutume. » 

Je fus sur le point de lui répliquer : « lis ne comprendraient 
peut-étre que trop combien votre Église a fait fausse route; 
puisque vous condamneriez, comme mauvaise, une ueuvre que 
vous avez regardée si longtemps comme bonne et méritoire. » 
Pendant queje réfléchissais á l’opportunité d’engager cette dis- 
cussion, il se mit á parler d’autre chose, et jen restai lá. 

On ne reverra done pas se renouveler de sitót les fétes du 
13 septembre 1804, á Sivas, oü Pon égorgea tant de béliers et 
d’autres victimes á l’occasion de la dédicace de l’église princi- 
pale qu’on venait de rebatir. Aujourd’hui, les liabitants de cette 
ville qui veulent offrir un sacrifice, eonduisent leurs victimes 
au monastére de Sainte-Croix, le seul oü Ton soit sur de ren- 
contrer un prétre, parce qu’il est bien doté et sert de résidence 
á l’archevéque. La chose se fait sans cérémonie et sans apparat. 
C’est tout, m’a-t-on assuré, si l’on obtient que quelque prétre 
bénisse le sel qu’on doit faire avaler á la victime. On m'a méme 
nommé un prétre qui a toujours refusé de le faire, désapprou- 
vant cette cérémonie tout autant que le sacrifice. Ce qui fait 
voir que dans les Églises séparées, — un peu comme dans le 
Proteslantisme, — ceux qui assument la charge de diriger les 
autres, se regardent tous comme interprétes infaillibles de la loi 
et des prophétes. 

Je n’ai jamais entendu dire que le clergé intervienne pour les 
sacrifices de volailles, qui sont fort en usage. A Césarée il s’en 
faisait — et sans doute il s’en fait encore — á J’antique cime¬ 
tiére de S.-Mercure, situé á 20 minutes S.-E. de la ville. On 
y voit des substructions assez considérables que la tradition in- 
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dique comme les vestiges du monastére oíi saint Basile aurait 
eu la visión qui lui fit connaitre la mort de Julián l’Apostat. 
J’ai également remarqué du sang sur les tombes dans les cime- 
tiéres arméniens non-catholiques de Si vas et de Marsivan. 
C’étaient des traces de sacrifices de voladles : on m’a dit que 
parfois ils sont accompagnés d’imprécations centre les enne- 
mis du sacrificateur ou ceux du mort. 

Dans nos parages, ordinairement, surtoutdans les villes, on 
se contente de ce que je viens de dire. Mais s’il survient une 
épidémie, une sécheresse, si les Musulmans offrent un sacri- 
fice, les Arméniens non-catholiques ne croient pas pouvoir 
rester en retard. C’est ce que nous vimes á Césarée, en 1891. 

Cette année-lá, le 21 juin, le choléra s’abattit sur la ville et, 
dans l’espace de 4 jours, y fit 400 victimes, rien que chez les 
chrétiens. La mortalité, tout le monde le disait alors, était 
encore bien plus grande chez les Musulmans. Ces derniers im- 
molérent un chameau et le dimanche suivant les Arméniens 
non-catholiques offrirent leur sacrifice. Chacun d’eux s’empressa 
de se muñir du sang de la victime et d’en tracer des croix sur 
les montants et le linteau des portes de leurs demeures. Nous 
eümes d’abord une impression pénible en y entrant soigner les 
malades. Cette fois encore, nous crúmes préférable de ne rien 
dire et de renvoyer á plus tard des reproches qui n’eussent pas 
été compris. 

« Dieu nordonna-t-il pas aux Israélites de teindre les mon- 
tants et le linteau de leurs portes avec le sang de l’agneau 
pascal ? 

— Oui; mais... vous n’étes pas Juifs. 

— Sans doute; aussi au lieu de teindre nos portes nous som- 
mes-nous contentés d’y tracer la croix de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ. » 

Cherchez a leur montrer que toute l’efficacité du sang de 
l’agneau venait de l’ordre de Dieu et de ce qu’il était la figure 
de celui de Jésus-Christ; tandis que celui dont ils ont barbouillé 
leurs portes, sans que Dieu l’ait ordonné, et alors que le temps 
des figures est passé, est une puré superstition comme leurs 
sacrifices. Cela est trop subtil. Pourquoi Dieu n’aurait-il pas 
pour agréable de la part des chrétiens, ce qui le luí a été de la 
part des Israélites'? Ils ne sortent pas de la. 
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En 19U<>, á l’occasion d’une sécheresse, des sacrifices solen- 
nels ont eu lieu á Tokat, á Marsivan et ailleurs encore. J’eus 
quelques jours aprés l’occasion de parler de celui qui s’était fait 
á Tokat. Les Arméniens non-catholiques cherchérent d’abord á 
nier le fait; inais il était trop avéré et ils furent bien obligés 
d’en convenir. 


V 

En somme, il semble bien que les Arméniens non-catholiques 
ne soient pas précisément fiera de cette pratique de leur Église. 
Dans une discussion qui remonte deja á plusieurs années, Tuu 
d’entre eux m’affirmait carrément qu’elle avait été abolie. Je 
me contentai de lui demander si on l’avait retrancliée du Rituel. 

II fut bien obligó de m’avouer que non. 

II ne serait pourtant pas irnpossible d’abolir cotte coutume 
qu'on peut traiter d’hérétique, tant elle est manifestemeni oppo- 
sée a TÉcriture. Ma conviction c’est qu’on ne le fera pas; car, 
dans l’ordre surnaturel pour passer du mal au bien, la gráce de 
Dieu est absolument nécessaire. Or, si cette gráce n’est pas 
refusée au chrétien de bonne foi qui se trouve engagé dans un 
groupe religieux autre que la véritable Église de Jésus-Christ, 
cette gráce peut-elle étre donnée au groupe entier?... J’ai beau 
interroger l’liistoire des groupes protestants et celle des Églises 
orientales, je ne vois aucun exemple qui puisse me permettre 
de repondré affirmativement. Ces sortes de groupes semblent 
plutot irrémissiblement condamnés á aller de mal en pis. 

Si quelqu’un cependant voulait. Tentreprendre, liumaine- 
ment, la prendere chose á faire serait de donner une grande 
importance au « Madag véritable et proprement dit » dont nous 
avons vu qu’il est question dans le grand Rituel, de le rétablir 
partout oü il serait tombé en désuétude, et enfin de le célébrer 
avec le plus de solennité possible. 

II faudrait ensuite féliciter et encourager les prétres qui re- 
fusent leurconcours á ces sacrifices, et plus tard leur faire pro- 
mettre avant leur ordination d’en agir toujours ainsi; les per- 
suader, en altendant, que les plus instruits et les plus honorables 
parmi les Arméniens ont souvent regretté cette coutume, qui . 
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cst comme une tache sur leur Eglise; que Ies évéques et Ies pa- 
triarches, loin de la favoriser, l’ont plutét blámée; qu’engénéral 
ils ont fait des eflorts pour la restreindre et qu’ils eussent sans 
doute cherché a l’abolir d’une maniére absulue, s’ils n’avaient 
craint de provoquer de plus grands maux. 

La cupidité a été plusieurs fois signalée comme une des cau¬ 
ses du raaintien de cette coutume, et cela a été fait niéme par 
les « Letlres Édiñantes », dont la modération vis-á-vis des Arraé- 
niens va jusqu’á ne parler que de leurs bunnes qualités, tout 
comme aurait pu faire une mere. Cela montre qu’elles ont été 
écrites par des hommes á l’esprit apostolique; car il n’y a 
qu’eux pour avoir comme saint Paul (Gal., iv, 19), des cceurs de 
mere. 

Mais enfin, le temps changetout et cet obstacle de jadis de- 
viendrait facilement aujourd’hui un moyen de supprimer cet 
abus. C’est ainsi qu’il y a déjá plus de dix ans les administra- 
teurs du monastére de Marsivan, d’accord en cela avec le 
prétre qui y résidait, se mirent de leur propre initiative á per- 
suader á ceux qui y venaient offrir des sacrifices, qu’au lieu 
d’immoler leurs victimes, ils feraient mieux d’en faire don au 
couvent; et qu’offertsde cette maniére leurs sacrifices en seraient 
tout aussi agréables á Dieu et beaucoup plus profitables aux 
hommes. Sans doute les sacrificateurs ne se laissaient pas 
toujours convaincre; mais ce monastére posséde actuellement 
de beaux troupeaux qui n’auraient pas d’autre origine. Pour- 
quoi cela ne se généraliserait-il pas, non seulement pour tous 
les monastéres, mais pour toutes les églises? Personne n’y per- 
drait rien, et I’on supprimerait un abus criant. 

Enfin la presse arménienne aurait la un fort beau rule. Les 
gens instruits, en partieulier les RR. PP. Mékhitaristes, á qui 
la nation doit tant, trouveraient certainement dans leurs biblio- 
théques ou celles de l’Europe la preuve que cette coutume ne 
s’est introduite dans l’Église arménienne qu’entre le ix e et le 
xiii c siécle. Ils pourraient méme arriver á en découvrir l’auteur, 
les circonstances et le motif; á moins que — ce n’est pas im- 
possible — la premiére initiative n’en revienne au peuple. A la 
vue des conquérants offrant des victimes dans les grandes cir¬ 
constances de leur vie, le peuple arménien aurait suivi leur 
exemple. Les pasteurs eussent peu á peu été entrainés par leur 
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troupeau, et un beaujour quelqu’un eüt cru régulariser la chose 
en insérant dans le Rituel une formule de sacrifice avec des 
rubriques. 

II est vrai que les Arméniens non-catholiques prétendent faire 
remonter la chose jusqu’á saint Grégoire rilluminateur, leur 
glorieux apotre du iv e siécle, qui, disent-ils, leur a recommandé 
de ne pas omettre les « Madag ». 

Aquoi les Arméniens catholiques répondent: « Nous vénérons 
au moins autant que vous saint Grégoire, notre Pére dans la foi; 
mais leus les écrits que nous possédons et qui portent son 
nom (1), sont-ils bien authentiques? — Supposé qu’ils le soient, 
cette mention isolée des sacrifices ne serait-elle pas une inter- 
polation? Dans le cas, elle eut été d’autant plus facile á déguiser 
qu'il ne s’agit que d’un mot, et qu’il a pu étre glissé dans une 
énumération. Mais alors méme qu’on admettrait qu’il n’y aeu ni 
fraude ni erreur, ce mot sacrifice « Madag » avait-il sous la plume 
de saint Grégoire la signification que nous lui donnons, nous, au- 
jourd’hui, et qu’il n’améme pas encore dans tous nos dictionnai- 
res? N’aurait-il pas plutót la signification que lui attribue votre 
grand Rituel'? ou bien encore ce textene serait-il pas chez notre 
saint Pére rilluminateur une réminiscence de la fin de l’épitre 
aux Ilébreux (xm, 16) oü le grand apótre exhorte ses fréres 
selon la foi et selon la chair á ne pas oublier la bienfaisance et 
la cümmunion, parce que de tels sacrifices nous rendent Dieu 
favorable? » 

M. D. Girard, 

Missionnaire latín á Tokat. 


(1) Ces écrits se trouvent dans un manuscrit arménien, — le codex de l’an- 
cienne Bibliotliéque royale de París, — et comprennent : 1" vingt-trois Ilomé- 
lies, públicos pour la prendere fois, en 1S3?, par les Mékhitaristes de Venise; — 
2» une institution de la Foi, composée en l'aveur du roi et du royanme d’Arme¬ 
nia, Des critiques ont prétendu que ce travail ne datera.it que du rnilieu du 
xm» siécle; — Intin 3" des hymnes et des priores insérées dans le Ireviaire ar- 
ménien. 
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AIOMHAHS KVPIAKOS KAI XAPAAAMUOS 
XTlNOSKOnOS (1). 


Pipo tivo; [xovov icEpiT/XOsv dq yva>GÍv [xou r, ¿v xr¡ «. ’Avx ttXx'u; » 
^•/l¡i.oGi£uO£tcx upé y.aipo’j &iaTpi£/) too y.. Aio[/.7$oo; Ko'pt.ay.oo • — oo; 
ov txÚtyív ty¡v Ó77o , .av^r,770T£ x7C0GT£lXai ávTiypa'pr.v . 

A'. 

Oí (pó&oi too Kopiaxoo /.al '/j <puGWAoyiy.ví E*r,y7¡Gi; too X'/^og/.o—oo. 


'O II ¿xa; Astov IT . ¿ aTaÍTTTto; £7Tay.oXoo0cov toí; £77tyeipr[aaG’. 
twv TrpoxaT óytov aÓToo Fía—a>v tmv TravTOÍoi.; Tpoicoi; /.ai. rxvTa 
ypovov £~l€ouX£’JOVTtüV T7¡ ¿pOoríoHiz /.al TCÚ 'EXX7)VIG[AG>, £Gyá Tío; 
ry/íoaTO á.V£<p£up£ív /.aivoupyov Tiva jxyiyavviv, & 1 1 r,<; áGopóSco; 

eic^úca? d' to ¿pGo'^oHov GTpaTOTóSov, tÍGóXev £/. hvj.ilíow ávxTiv/jísi 
£'? tÓv aspa a’jT7¡v tt¡v á/.po~o7av, Go¡v..-£piOxiCTCúV ¿v to?; ipst— íol' 
«ot% opGo&o£íxv óaoo /.al éXXviviGao'v, £i rr, xx'v.fp'.XoGTÓpyo) té>v tt;; 
'EXXá^o; Ocójv £uvola AwOpsTTTo; yv¡v ¡xt¡ swc£<”l€aX£ roXs'[/.ou (jOTÍv. 

’AfppoVT’GTto; yxp /. 0 ’.[X(OJ 7 .£VCOV TO>V TO’J ÓpGo^O'OO rE^ÍOU OpO’JOWV, 

Aswv 6 ir . ó áy.o'.[x^TCi><; (poXxTTtov too; y.aipoó; áxEGTc'.Xs —po ¡j/avcov 

(I) Dos difficultés typographiquc ont rotardé la publieation do cet article qui 
aurait dü paraitre dans la livraison précódontc. 


(La Iiédaclion.) 
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emcTO^TiV eyxóxXiov Tipo; too; év 'ETAccSc xaÜoXixoo; ’Ettcgxotíqu; ~pa- 
yp.aTEOOp.SVYjV 77gpl í&pÓ<7£G); £V ’AG'Á/Vai; lsp0<77:0O$X<7T7¡pÍ0O 77pd; p,Óp(ptí)- 
criv T(iv too xaOoXixoo &dyjj.aTo; p.eXXóvTtov íepetov. íi ty¡; xaTxyGovíoo 
too I4á7rx p///iyayf 4 s! oipcot too e'Gvoo; y.al ty¡; ópGo&ocía; ¿ 77 x 07 ;;! 
’A4V eoToytofj ev T7) áxxTavo'ÁTtp Ttov ópOo&ocoóvTtov x&pxvsía úv 
-/.al tí'Xeígtoi, olíyoo r^£ív, sve&úWxv eí; toc; 7rx77ixa; TÉyva;, E7raypo- 
77VtOV ^L£T£>,£1 £~l roí? OTEVtOTaTX á7Av]Xoi; OOV&£§£¡./.eVOi; TOO TE 

RpxToo; y.al tví; 6py]exeíx; eu|/.©£p ooeiv, ó ev tu ev ’AGvívai; 7rave7u- 
ópGdxpavo; tv ]5 E4EoGepio<ppovo^ca(japTopo[AEVopGeT£po&d?;oo Geo- 
Aoyíx; xxGviyvrr/í;, x. AcoiavíSv]; Ropiaxó;, otti; p/.£T<x úCkr l vv/Mxú.~r ¡ c ¡ ( 4 ) 
áÉpÓTY/TQ; -/.al Ío<pU£OTXTtOV Tp077t0V XXT7¡yyEl4e TOi; ÓjJLoGp^íTKíOI? 4aoí; 
T7¡V TO’J Aeo'vTO; ir . £7TlGT0>,r'v. 

O rr¡c, TravTOioGpvíexoo GEoloyía; y.y})r l yy¡Tr t q , ó -/.al ex tví; 

ÍTTOpía? £Í^to; T7¡V yltOCTOav TVÍ; PlÓfAV];, TY,; 0770 (p'.Xl/.tOTáTX; 

lyjppacrsi; 7rávTOT£ xaTarírToócry); xxxoppacpEÍ; crxo7roó;, oHo&epxii' tu 
dp.p.xTi ev t oí? too 14x77 a tpi^eTAvjvtXtof octoi; 4oyoi; xaTaXaitoy Tac 
svto; 7ra77ixa; ^cxvoíx;, xaTxvoviex; tx xXeij/ívoa TeyvxefAaTX ToeoÓTto 
cra<p£GT£prjv, doto ¡xa'X'Xov xytoví^ETai ó Alwv xaTa 77 EÍeai too; "FA>//jvac 
tov á/.patyvvi -/.al yvY/p.ov <p'AE>AYvieo.ov Aotoo, -/.al o.£tx áppvÍTOo 
(pptxiáceto; 77poeovaccrGd¡jL£vo; tov E 7 riy.eio.Evov toí; ópGo^o|otg frXxGoepH; 
axpov xívduvov, tov Ó 7 roxpo<pEvTa ev tví &oXo 7 r 4 o'-/.tp 7 rpd; too; xaGoXc- 
xoo; ev 'ETAxSi ’E 77 i< 7 xÓ 7 roo; eyxoxAÚo, aoveppa^ev apGpov ti Ó 7 rép 
aocóv/i; Ttov Ta &ecvx Ó7ro tv¡; ptojAxixví; y "X torre y, ; xiv^oveodvTtov 
opGo^ócoo te ovdaaTo; y.al ¿XJ.yv'.'/.oo edxyou;. Ral ¿Vrto;, e77ito ye erara 
¿(papiao'TTtov toí; ev r Ptóp.v¡ ó ev ’AGvívai; (évvoeíTac, ó Ropcaxó;) to 
too B'.pyiXíoo « oo€od¡j.ai too; Aavaoo; /.al &topa tpÉpovra; » y.al £>,4r- 
vi/.tÓTaTa^;) ^'.epjaY.veóea; tv¡v ptoo.a’txY, t/¡ yXtóee*/] y£ypap.[j.svY,v too 
I fá7ra eyxúxTviov á77£Xx4o^e toc; ÉTrté’oolá;, ^uloee t¿; feyva;, y.al 
a7:oyoo.vtóea; tx TravoleOpia 7ra7T'.-/.x p.Y,yav¿p.aTa, ^tsatoee TXTraTpia, 
Ta IGvixx te xal Ta GpY.exsoTixx. I 4 a 7 ral too Gaoo.aToocyoo xopiaxoo 
apGpOO ! ’Ev <^£ TOOTtO Tto Ó77EO TtOV LEOtOV y.al óoítOV áytOVl EÍ; TOOOOTO 
TTpOYjXGev o -/.. Aio¡jltí§7 ¡; Í777 :otix-?í; edyeveía; cotte £ 77 i 4 aGó¡j.£vo; ¿ 7 ul 
puxpdv '/i; xaTeyei ev tví xoivtovía eyeTCXY,; Geoeoj; ¡xet’ áxaTa/pavTx- 
otoo áypo'.y.ía; v’ aoGa^cx^/jTa: 7:pd; tov óttsctxtov tví; xxGomxv;; 
£xx>/¡eía; ’Apy^yóv, tov jxÉyav AeovTa IE 0V ogti; e£{j.vo 7 rp£ 77 £GTaTa 
xxOyo.evo; £t:1 t*X; axpx; xocoy?¡; t>,; Iv ávGptÓ 7 roc; xoivtovixr,; /Acp.a/.o;, 
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aTCOOGlTO? TXfATaV Tai? U^pEGl Xaí ÍO'.^Opíxi?, árCO' , p’JAá/.T( 0 ? S77loá7,7.El 
toí? Taoiv, a-a-.^e’jTOi? te xa i 7,oyíoi?, TjyejAÓci te xa- Aaol? áxpai^vÉ- 
ttxtov gs£x.?, xaí aTEpíypaTTüv Oauaao/AÓv. r | oioótov xai togootov 
TZVGETTOV ’Ap/lEps'a ETOÍ A¡A'/iGS VZ £'EA£y^7¡ Ú? STl£oo AEÓOVTX xaí 

rVAoppacpoóvTa, có? xaí TxGyovTX y*’ i a ¡aovo u i^sa? (iclée fixe!) o x. 
Aio¡aÍ?V/¡? Ropiaxó?! 

’Ev tootqi?, ¡A'/) vo¡aÍgt, ti? oti oí t7.£Íotoi tcov ác,ioTi¡Awv xa». 

Óp0o(ppOVOÓVT(OV FATw'ÁVlOV GOJAJASTSy OOGl TOIOOTIOV áos'[AVtOV XXI ávTl- 
ypioT'.avixíov too tí? Oeoloyía? xaQviyTiTOÓ i 'ppovy¡¡AáTtov’ toTAoó y£ ^£i. 
MáTAov £í, ol^a to7Aoó? sv tí, ’AvxtoAí, Eoira-AsÓTOO? xaí O-.a-pE-Ei; 
dpOo^ÓCOU?, OlGT’.Gl GOV<W7 ,e£x(AcVO? IVqTAxXI? ETO/OV TVEOl TlüV TÍ¡? 
’ExxT,7]gÍx?, £[AOOpOU¡AEVOO? ¡ASV ÓlVO XtaV £OyEV(I)V Ell’.XplVOO? GE^aGiAOÓ 
aíofy/ijAXTcov -rpo? tov Asovtx IE . ~po? tí,v xaOoAix/¡v EXxA/oiav, 
-oo? T3C Oeé’áo'Aia ¡As7,7i X'A'pOTSpOO TOO ^OTtXOO x7,í,pOO, syxap^íio? &S 
á-TVO^ox'.'Aá^ovTa? to óivápyov ¡astado áSsVptov ávaivoAdy/iTOv njynv.y. 
xaí &pi¡AÓTXTa xaraxpívovTa? toó?, Ao'ytov evexev íx'.GTa £oayy£>AXwv, 
xcoAóovTa? tí,v ÓTCEp-no'OviTov ¡aetxcó tu>v z)J,ot£ texvcov tí? ¡Alá? xaí 
auTÍ,? Mvrrpó?, tí? too XpiCTOU ’Exx7,r,GÍa? Govríia7Aayív xaí crop.yi- 
lílOG'.V. ToÓTIOV EV TTOWTOl? E~í áoTOV^ip XXTX TÍ,? &OTIXÍ? ’ExxTvTHJ'.a? 
sy6 oÓtv]ti ^laxpívETat ó tí,? Osoíoyía? xaOr,yr,Tr,?, x. Ropiaxó?. jMsjavt,- 
¡Aai spcoTÍoa? tote <pÍAov Tiva too xop-'oo toótoo, ópOo&o?,ov to §o'yaa, 
Tiva xpecScóci ó x. xaOr,yr,TÍ? 0pr,7Xííav, Tí? oi^e; á7uívT7¡ os, luQavov 
oó^saíav. Raí ó [av¡&s¡aÍxv -TvpsG^sótov Opr,ox£Íav, ó x. Ropiaxó? xvtí- 
te^eaOcov 7,oooioi^w? ¿TtTÍdsTai tí 'TXTpixvi xaí EoyEVEOTXTr, tgoOsosi 
too Aeovto? IE 0v , xaí aÓTO/EipoTOvá,Tto? oy'Ap.aTi^ETai á[AÓvTiop tí,? ev 
TTZO fi TÍ ’AvXTOÍÍ, X77SlAOO ¡AS VY¡? dpOo§o?ía? ! Tí TOÓTOO TXpa^O'ÓTEpOV 

r, ¡axTAov adOa^ETTEpov; Xaí, o syxco¡AiaGTÍ,? too AooGípoo, ó eojaeve'- 
gt7.tx ^taxeífAEvo? Tai? tiov &ia¡AapTopo¡As'viov ifi7tXav7]¡A$vai? ^ocaoiai?, 
ó ó—a&ó? too Psváv, ó sr:aiv£TA? tí,? áoíoou? TÓpov;? tojv ¿Oe'iov 
syxuxíOTai^iGTtov too TpoTapsíOóvTO? aíiovo?, EoT.txÍcoo , ¡aetx t¿>v 
G ovETaípwv aoToo, xaí óT.io?, ó (píT.a cppovtov TaG-. toí? aTOGTpáTO'.? 
TÍ? TOO XpiGTOO ’Exx7,/¡GÍa?, OÓTO? T£pioa7.7,Ó[AEVO? XaTZ xaipoo? C'AÍCO- 
too dpOo^ó'oo to TpÓG/Yip'.a, ó'tuio? Eoy^EpÉGTEpov áva?:7.avr,cy¡ toó? 
¿TAOOGTs'pOU?, ávTlTapaTÁTTETai TOÍ? TOO 77X77’.XOU Eyypácioo —avoópyo!? 
ETlTAO/.íai?, áyiOVl*ÍÓ¡AEVO? ÓTEp TOO xaTaXlVfíoVEOOVTO? yvr,G'00 ypiGT’.a- 
vigjaoo, xaí ÉvTpojAo? (oó txÍ'Aov T.íyio) xaOopa rr,v ¡ae7.etco¡aevy¡v ato 
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to'j íla-xa. i epo otcoo &a oxv]ptoo ev AAOvívat; í^puotv! .Ral ptaXa etxo'xco;. 
Tí yap xo'oto ev x*/¡ TxXTCtXrj Trpoatpsoet oyvxapxxrfi, xai et; xoooúxto 
xepio7roú&aoxov spiSáTAst á{AY]yxvtxv xóv x.. y.aGv¡y-/)“fl'v; Mvíxw; xó 
xa.6’ aúxo too ev AOvívat; EyxaTXOT7|07,oo|A£Voo tEpooxoo^aoxviptoo xoó- 
xou; oó^xfAco;. MaTAov £e úxo' xtvx exoj/'.v oxsxxófAevo; xó Tpayv,x ó 
x. xaOr.y/iT/]; xpoxtoGxvExai orpú.ríg xt xpoayivdoLSVov xyí 'E>Aácít xai 
■ico éllY.V’.GUíó, xaOóxt ev pisoat; xat; ’A07)vat; Exxxt^eod[A£VQt oí [J.sl- 
T^ovxe? xaOo^txoi íepet; áve-atoO'Áxco; exevepyoSvxo; too , ev w £¿>ot , 
7TcpiiyjjVTo;, xxpo<pu^áxT(o; Oa ápócovxxt éIayiv.xx; i^e'a; xai éXXvyvixa 
<ppov-/]|AaTX, cooxe ávxi xv¡; pi/pí xod^e xpó; xáv ors É>Ar,v¡.xbv áxo- 
OTpO<p7¡C, r,? EVE'pOpOOVXO OÍ EV r Plóp//] [AE[AOp'pGJ'AEVOl tEpct;, xotx XI? oxopy/) 
xpóc x'/)v 'E)Aár^y., xai 'E)Ar,v;xx atoO'/VAxxx GsTooot xod Xavrcod 
£¡x(pw>xóosi ev xv] xxp&r'x adxtov. FIóGev 7o:xdv oí <po'€ot xod x. Ai 0 |xy¡- 
^ou;; rióGev; Axoóoaxe too x. xaOry/xod xod xd xptoxov efXtxptvok 
á-xofpatvovxo; xv¡v yvc6|xv]v auxoo’ tPoSetxat ó x. Koptaxó; xr,v ev 
’AOvj'vat; xaOol’.xod ícpooxoo^aoxvipíou í&puotv xojv e^r,; evexa a) óxt 
ai ’AGvívat Oa yeívcoot xe'vxpov xaOo^txcdv GeoVjytxcdv oxoof^ojv, S) oxi 
V] xaGo^txv) OeoAoyixYj oyoV/j xtov ’AGtjVuív 6a 7rpo—apaoxeuá^Y] xiGxvwc 
xxOodaxoó; íeparooTÓ^ou; euyepe'oxepov ysipt^op-evoo; xo'v xe xpooopixóv 
xai xdv ypaxxóv s»/}vixóv Víyov, y) ¿ti e!; xa; AGvfvac Ga ooyxevxpcj- 
Gcoot ^XTÍvüi OeoT^óyot, xai Oeo^oytxv] 7ax’.vixv¡ (W, Oa ávaxtoy07 ev 
aúxa?;, Ex^vilooiAEvr, toco' xai exSóoeto; «póTAtov xai x)Ato; xw;. 
« Tó'oó xó xaxóv. ’Xéyet ávaoxevá^cov ó x. xaO'/jy^xió;, $00 xo xaxdv, xó 
ex xas; í&púoeco; xaOodaxod íepoo7t oorí aoxvip íoo ev AGvfvat; ^ováptevov va 
7rpoxú^7j. » v Jdyo(A£V óao'Xoyodvxa xóv evoyov. Raxoppw^et ó Se'.vó? 
Geoloyo; xa; xaOoltxa; o7rou^á; ev ’AO/jVatc, Sta xtva lo'yov; Et -irpoó- 
xetxo 7xepl iSpóoeco; AOvív/jot ^ t a a a p x o p o [A s v cov Geoloytxcóv otcou^cov, cov 
xv]v áxp/óv r/jxóy/joe Oauixá^wv ává xv¡v Pep^avíav xaxa xv¡v TC£puo’.vr ( v 
É-tGecópvio'.v aóxod, ou^o'lco; Ga exapáxxexo ó 7raváypo7rvo; xr,; ópOo^ía; 
opoopó;, á-’ evavxta;, y.sxa 7ro>.X% x% 7wpoGuaía; Ga á-e^é-yero xvjv 
TCpdxaotv xai ^paoxnpíw; Ga oovecpyáíexo 7xpo- xr,v có; xáytoxa Tpayy.a- 
xoxotvjotv xod xdoov x7 xe ópGo^o^ía xai x¿> éXAv¡vto[Aw £7wCoycXodc epyou 
xoóxou. Oí ó'xdGpxoxot too x. Roptaxod, oí aéXXovxeg xr,; GeoXoyía; ev 
xco áGvivaícp x:ave7itoxv]|Atcp xaG7]y/]xai oóx av vivayxaZovxo xod Xorxod 
[AexaGávxe; ei; xr,v Eepp.avíav (evGa •/] r Eoxía xod 7rpoxeoxavxtO{AOd) 
va (AaGvixe’jcovxai xvjv yvr,otav ópGo^o^íav ev xoí; 7rpoxEoxavxtxot; 
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7 uav£ 7 ui(jT'/jixíot’EyzaTaGTXGY); qlxoi ^iai/.xpT'jpo|/.sV/;; Oso/oyixr,; 
Gyo79i? Oá ¿«peí^ovTO oí Tifa ópOo£ó£ou 0so7.oyía; <poiTY¡Tal ^airavwv xaí 
xóraov! NOv 5é, irpoxEipivoo irepí éyxaTaGTZGEw; za0o7.ixoG Í£p&G7íO'j£a- 
GT7]pÍ0'J, (ppiXlá^Et 6 £7UlO£Wp7iT7j; TO'J 7fV£Ú[/.XT0; TWV a'WVIVV Ó X. 

A’opaíSv]; (j.óvov to (pávTaGjxa xaGoTraví; tivo; GEoloyrxr,; GyoT.%, xaí 
Tauxa, guvei&w; ó x. xaO'/iyyiTTjS t/jv 'Txpxxp//¡v twv xaOoAixwv OfioAoyi- 
xwv GTOuríwv! tÍvoc evsxx; UpóyEipo; ó >.óyo;. XíyxaOi^p’jop.sV/); 
’A0 y)V/¡gi xaOoTaxvj; 0Eo7.oyía; GyoV/i;, Oá v¡r/.a’jpo0TO to Tv¡),auyEGTaTOV 
¿ÍGTpOV TOU OsoT-ÓyoU Al0[¿7]&00;, ó X. xaOviy/iTYÍ?, ó 67ul 170 AXz £T7) 
áirpoGXoVrw; xaí áv&ps'T.w; sxteawv ty¡v Si^aGxa7ixv¡v Tpoyizv aoToo, 
(Ja T 7 poG£xpo’j£ i 7 pó; ávui 7 spéaTOu; OsoT.oyixá; &jGyEPEÍx;, tz p.á7a 
xiv&uveuo’jgt); ty); 77 ava 0 -/;vaía; aoTOu y/í¡/.r¡§ - y¡ xaOo^ixrj Gso^oy.xy, cyol/i 
Oz áTO^EÍxvue toí; "E77v¡g'V óp 6 o&ó£oi;, iroG eyxEirai y ypiGTtavixvi 
7 vÍgti;, itÓOev ápuxéa yvvjGÍa tt¡; itÍgtsw; ¿pOo§o£ía, ti; *4 ovtw; 
ópOó&o£o; xaGo^’.xv] OEoXoyía, Oa lyvwpi^s toí; OEoXoyía; <poiTr,Taí; Ta; 
á0o7.wTO’j; —viya; ttí; iraTpoirapa&ÓTOü ¡z—OGTo7.ixr,; &i&xe?xx7.ía;, víyo’jv 
too; 0 eo 77 veGgtou; -r?,; ’AvxtoVa; xaí áOaTaTou; IlaTs'pa; tov ’AOavaGiov, 
tóv Bací^Eiov -ov XpuGÓcTOjAov, Too; Xpvjyopíoo; X. T. 7. WVTIVWV Ó X. 
xaOYiyyiTvfc, ó'Xo^úyw; á<pwGiwp.evo; Et; too; tt,; VEWTc'pa; TipoóSoo 
irpoayoó;, oote xav ty¡v E^ayÍGTTjv -oieítxí tote ¡jlveíov. 

'Tito ttjv ác<paXrov óSvjyíav toioótwv xaí togootwv tt,; zvaToTaxy; 
EXx7v¡GÍag «pwcTvípojv, E^EpEuvíOGa vi xa0o7ix-7] OeoXoyixy] cyo\r, ttjv twv 
yeyovÓTwv á7víGctav TpavwTaTa Oá xaTsSvíXou á770^EiXTtxoí; xaí xvaj//p;~ 
g€v]TVÍT 015 ETTiyEipTl'jAaGl TY¡V á£ÍirOTE Ú77XpyOUGav fAETZ^O ár/.CpOTÉpWV 
TWV EXXV/¡GIWV T7¡; TE ’AvaToToj; Xaí T'?¡; &JGSW; TE'XsÍZV TTepí TZ T/j; 
itÍgtsw; $óyp.aTX Gujj.<pwvtav Oá r¿7eyy£ tz; itEitXavY][/.sva; xaí OpvjGXO- 
«pOo'poo; ^o^acía; tou x. Kupiaxou, xaí áp.EÍX-'xTw; [aaGTÍ^ouGa tt.v xaxvjv 

TTÍGTtV, TÍGTOp yÉptEl VI irap’ auTOU —^aGTEuOclGa EXXV/IGlaGTtXTi ÍGTOpta, 

igw; Oz xaTE'-siOs T'/)V eugsStí Rupíav (r,G tivo;, w; «pépooGi, ^aTrxvat; 7 rp¿ 
TEGGapwv etwv e^é^wxev ex veou, ó xúpto; t ry ÍGTOpíav Taú-rviv), Q~w; 
el; E7vw(p£7EGT£pov gxo7t:ov, 7. y. Tzpoc porjOsiav t7xg^Óvtwv xaí TTTwyyiv 
xaTava^wGv: tz yp'^aaTa auTYÍ;. XoiauTa á'-/) xaí toótoi; Traca7;7vÍGia 
tz, ev p.óvy t*| stxaGta, &sivw; Éx<po€ouvTa tov x. Aiop/^'/jV. OGy 

TÍTTOVa; Tpo'jAO’j; Ep^OlEÍ TW X. TOÚtW '/¡ ÓTOVOOU[J.SVV1 £V TW (J.e'T.T.OVTI 

’AO'^vyigiv ÍEpoGTrou^aGT/ipíw, xaOo'Xixwv tSpaXOGToXíOV TZ POTa 0 ZGXE'jvf. 
TIapá^o;ov ttzvtw; xaí — w; xzt ay e7zgtov tó oaivóp.svov. 'O 'pO.slsú- 
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6epo? Oso"), ó y o^, G áVí'íGp7¡GXO<; x r,q Geoloyía? xaGy]yy,X7fe, 6 Ép.p.avr,, 
tí í vewTÉpaí 7rpoo'5ou Gai>p.aGT7fc, 6 sv xf ; 7rpd exou<; £7uG£cúpY¡G£i adxou; 
á'xpoi? etoxÍvóic £ Trapa? xa? Í£pa7Tocro'Xixaí Éxaipía? xoov Siap.apxopo- 
piviov, xdv ^r,lov auxtov ú—sp xt}? SiaSoGEco? roo ypiGTiaviGp.O’j, xÉáo? 
ó £<-yáxco? xoív te yEpoTv /.al xoív 7roSoív Iv tw iv ’AGvívai? üapvaxGW 
s-xixpox/'Ga? raí? ávxiypiGxiavixai? /.al 'pi'Xoxoúpxoi? 8iyJAcem roo 
axolaGxou yspovxo?, ‘YaxívGou Aoa^tóv, roo áasp-vw?, p£u, xTip.á£ovTO? 
T7¡v Troliav adxoo, p.ovov xod? xaGolixod? ÍEpaxroGTo'Xo'j? xaxappiySv 
aTTOGTpsperai /.al [GSs'Xúggetou ! Kaxapo^sixai, ó x. Kopiaxo? xdv —apa 
roí? ópGoSd£oi<g 7irpo<n)XuTtGp.óv! FIV/iv ó /.. xaGayAT'd?* ó xaxá/.aGapw? 
£7vtGTV¡|j.ovixáí p.£Go'Sou? E^sxáíáov —áv GpvjGXEUTlxdv £V yévsi paivo'- 
p.svov, ¿ocpeile íSiaiTÉpco? va É^ETaG-p xd too TrpoGYi’XuTiGp.ou, Gá Ep.ávOavs 
[¿Enalto? ttóGsv auxo? á7ro€aívei TE'XsGpdpo?, /.al ÉTropivtov Ga á-£Gó€a 
xod? (pó%oug. Oí xaGo)uxol Isponzómoloi ev T”§ Upa auxcov á7roGToYíí 
odre xa sxaxop.p.’jpt,a (ppáyxiov Gá p.£T£y£ipí'(ovxo, cote x¿>v 7rpOG7])zjTMV 
Gá exolá/Euov xa áxaxxx iráG'/i, xa6op.a‘X-'(ovx£? rtr. y. T'jyoÚGa? xivá? 
S’jGyspEÍa? arpo? Gova-liv áGep/GTtov yáp.rov y¡ Siairlaxúvovxs? ¿ttojgo’jv 
T vjv gtev'^v óSóv, xr,v ayoucav e—1 rov oupavdv, v¡ aUw? arco?' 
aXV útoxxoóovxe? roí too Geíou SiSaG/.x}.ou eVTá^p.axt. : « ÍIopEoGsvxsc 
oov p.aGv¡T£ÓGaT£ 7rávra xa sGvr,.... SiSxgxovte? aoxou? xr¡p£ív —ávxa 
oxa £V£XEilzy.7¡v ópJv » p.ex 1 a-oGXo)/./.% -appa^ía?, egtw /.al 
edy^epÉGxepov yEipi^ójJLEvoi xdv Trpocpopixov á^V/jvixov Xdyov, 
Ga sxr'puxxov áxd xaGoXixüv ap.€coviov xd eóayys'Xixdv X'Ápoyp.a, Gá 
£u.aGr 1 X£uov xoo? aoToxlvÍTOu? áxpoaxá? 7íxvxa ¿Ga ó Gsío? S'.SáG/aXo? 
EVsxsD.axo xoi? á— ogxo'Ioií aóxou, y.r,$ ap„¿>?, p.vjSsva 7rapa£ia£óp.svoi, 
p-Áxe xdv /.. xaGayax'dv v¡ too? cpoixcovTa? -po? auxóv, eí? áxpoaGiv 
xaGolixüv SiSayp.áTíov. Ei Sé, ÉttI xoioótoi? vop.'p.ojxáxo'.í opoi; 
ÉTÓyyavEV Ú7TO XCOV £Uy£pÉGT£pOV y £lpl^Op.SV(oV xdv 7rpo©optx d V 
ÉH'ovixov Xoyov, Sta<pcoxi^óp.£vo? dpGóSoíó? x»c, xal ÉvEpyouvxOí 
xou áyíou rTvEÓp.axoí, -pOG'dpysxo arpo? á p-á?, Gá ityzváxx«í £-1 xo’jxcp 
ó áv3^''/.a/.0í /.aGxyrjxáií, ó UsuGspio'ppojv Gsolo'yo? /.. Aiop/dSr,?; Oda 
áv rd.cyysc; xdv /.. /.aGay/iX’dv áxo'peúyovxa xd ow;, /.al /.aGsSpudp.svov 
£7xl xa,? áp.aGEÍag, GÉXovxa Ssgtttó^siv xwv iv áyvoía S'.axE’Xoúvxtov 
opGoSó(o)v 7TV£up.áxcov: ’Ep.oíys So/.sí. TÉ7,o;, dxi p.állov xpop^átet 
xdv x. Kupiaxov á G’jyxÉvxpojGÍí sgtiv ev 1 AG/vaií laxívtov Gfio^^o'yojv 
( p.7)7r{Oí xpop.OTiroioúvTíov ’I'/jGGuixcdv;) xal á¡ ává—xo^i? ^axivtxví? 


AIOM. KVP. KAl XAPAAAMÍl. XIINOIk. 


129 


GEoXoyix% (ojys, Ex&YjXoupiv/i? <$i’ exSogeojí; «póXXojv xa! x>.7,w? tc to e. 

lí/.G'Joá TCOTc <poiTT;TOU TIVO? T7^ OsoXoyíxc; ÚkOT'JTCO’JVTO? OV TiOTTOV O 

T7¡^ QsoXoyía; /.a.0r i yY i T/i^ guveíOigto Év ty qj oXvj v.x.za.'K'ikiy.r.GXi too; 
p.axpáv SiáyovTa; y xa! á:r oOzvóvtx; ávTiTrzXou; zotou. ( I>spojv oóv sie 
to ^iSzGxaXEiov xx áOcoa xa! zlXaXa ouyypáp.p.aTa tojv zutoí zwti- 
'ppovoóvTGJV, YpyeTo ó zxOYyYTY,<; £7xiti0éu.£vo; xotoii?, «pojvxí;, ¡a op<pa- 
ctuloÍí;, yEipovop.íx!.;, XoiSopYaaoi, jxáy pt^ o’j E'avTXYozg T.xnxg zxg 

TOUTOU TC¡J Et^oug ávaVTippYTOU; aTrO^SÍCE!.;, 7Tpd; 'TT'.yjATjV 7,'J’jya^cV, 
OÍOVEl Y,0 eXeV £7XlTp£^7.l TGJ ávTLT7aX(;) VX ^iXaioXoyTjO^. <l>U<7l-/.W5 TÓ 
oóyypaap.a tó ev ttí xVYp.pivY, '.pavTaoía too xaOYyYTOv ávTi7rpioooiro’jv 
tov 77 gXs'¡a!.ov '7i»yypa<pea > Siete'Xei acptovov xa! áxívYTOv, tote xxzx- 
geÍcov txí; yspa!v ó xxOYyYTY,; to ,8i€Xíov, ts'Xg; tczvtojv, ¿(porsei, 
eya; ti ávT£i7rsív; ouSev a7roxpív£Gai 7rpó; xx; 77pocayGsÍGx; z.7ro$EÍ|’e*.5; 
~í 8é ; cigjtxz; ; cryÉTXtE, oíxTpüj; yttygxi! 'O vixY<pópo; xa0r,yv¡T7i; 
TOlOUTOTpOTXOJ; £Í? (pliyYV STpSTCE TO’j; aVTLTrxXou; Xa! ávECÍXEÓa^S TV. 

£TCty£tpr,ij-XTa zutüjv, etteitz oTpsfpóp.svoc ttoo; tou; sx—zyXou; (po'.TYTz;, 
Gpiap.€£UT!.xü>; £7xaiávi^£ toc eruvízia. 

'O y. GGo; SyXoÍ, Óti SixaiOTZTtp xw Xóyo) (ppÍTTsi ¿ x. Kopixxó; 
ty,v GuyxsVTpojGiv ev ’AGy'vxi; XztÍvgjv GeoXdyojv xa! tt¡v EZ$yX(OGIV 
Xxtivixy,; GsoXoyizYS Coyr¡g Si’ exSogegjc 'p’jXXcov xa! aXXoj; 7rco;. Msypi 
tooSe a: ’ AGr,vat aTxpzxTio; t£wv xupiaxvjv OsoXoyiXYV £g>yv ex§y,Xou- 
[/.s'vyv Siz S7i k u.ocricú<7£ti)5 apGpojv tivgjv. 'O. x. Kupiaxó; z7roXadcov, 
cj; eixo;, ty; Gvy.-xboOg tojv áGv¡vaíxwv gtpv¡|A$pí^wv sovoíz;, (y; 
-ZVTa-ZGt GTSpOOVTai o! XzGoXlXOl) Tupo? GipiJMXVClV (jóoaíoj? T7¡C 
xupiax’/j; GEoXoyixY? £ojf,§ irg^r'pysTC ává xaipov rpó; xaTa7ro^£[/.r l Giv 
tgO rizTxiGp/j’j, tojv ¡/.axpav SiaydvTG>v ’Itjctou'ítgúv , to»v Xztivgjv 
O cGloyGJv tg>v £i^ z7xg7.utov dy/r,fxvíxv sópiGxop-évwv tg^ auTGi^ ó'—loig 
va ávTa7XOXpGGGCOGl TOC^ ¿~íf)¿G£ig a’JTG’J, GJGTí oixa^s etxzveXOwv xvxy.cpi- 
loycog ¿Gpiá^.SsuE xxx’ áGTxXtov txoXejaíiov ’Eav á's T’jyvi aAXG^axxG’j? 
¿VTlXÉyWV Tl^, Ó X. XX07¡y7¡TY]? 7XpGG7XGtG’J[J,£VG;. CCXpaV TV¡p£l GUOTXríV. 
’EpMTVÍcraTE TOV X. xa.Gviy71T7]V TÍ <ppOVEÍ 7X£p! TY,V 7Tpd ¡AY,VGÍV £X 
rxXXía^ áxxGGTaXEÍ'cYV aoTco ávTiypxipYÍv, evGx ava^spETai '/¡ yavca- 
XoyiX'/l pí£x TOJV ripGJTG7Xa7X£7X7X!.7XZT7XGJV TOO X. Al0p.7$0’j;, Y XXTOC TG’J^ 
T% E¡x€pUOaVXTOpWTEpZTG7UaXxiOVToXoy!.XYÍ; OCG(pxlzOU$ vóy.oug [iaO’J- 
TXOTXYjGaGa. AaStóv, ¿7rip.eXsGTx.Ta sxcu^sv auT^v. Toiogto? p.sv ^v¡ ó 
Tp07XG^ xaG’ ov piypi tog^e ¿—áXaiGSv ó x. Koptaxó? ty Sutixy, exxXygÍx 
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xx'txoí? 11 x77 X1?. IIXtív, ooyxEvxpwGÉvxtov ev ’AG-yivat? Xxxívwv GEoXóytov, 
y.at £x xíov t&twv topyavwjxsVfi? iStaixÉpx.? xxGoXtxwv «póXXoov éx&ÓGEio?, 
Gá ptEXE^áXXexo xvj? 77 xX 7 ? tó Sx77e?>ov. 

'O Seivo? 0EoXoyo? 6 a sópícxExo 77po Xaxívtüv 6eoVJywv oitive? 
^etpi'Co[/.evot euyepécxspov xov ypa77xóv sXXrjVtxóv Xóyov, Sta- 
xtGÉp.£voi xxl irTxtTÉpxv ’AOrjWic.v excÍooiv <póXXtov, iVot? 077X01? Ga 
ávxi77ap£xáo(7ovxo xqj x. Kopixxw £77avayxx^ovx£? aoxov v’ v.7zavTr,cr ¡, 
71 á$ o£oj? va Ó77oy«p7iV/] ávaTOxpixo?, éXÉyycov xv¡v ^6ev 77oXup.áGstav 
auxo'j oóoav ¿ 77 X 0 )? 77oXop.uGíxv. Txdxa —ávxa 77poxaxxvo£t ó x. 
Aig|ík$ 7S 7cpox’j¿ovxa Éx xoo £v ’AGr.vat? xxOoXtxod ÍEpoG770u£aox7p''oo, 
xal TtaXatwv ó—sp xví? $ 771 ( 7 x 7 p.ov 1 x 7 ? avxod Ú7ráp^£oj?, 77 XGX. 1 ? §ová[j.£Gt 
X77077£tpáxat p.axata>Gxi xr ( v xoo Aéovxo? IT . £Úy£V£Gxxx 7 v 77 poatp£Giv, 
xat áywv-x ó oyExXto'ppcov xvxxpx77£tv xa? £77'.y£tp 7 'gei?* xa? ¿776 xov 
lla 77 a 77 pooayop.£va? £i? ev&ei'iv too <ptXsXX 7 VtGy.od auxod, w? ¿ 770 - 
^EixvooÓGa? (c 77av xo xvxíGexov ix£t'vou » xoot£Gxiv a77o&$txvuoó g a? 

p. IG EXX 7 VIG JV.0 V ! 


ir. 

'H Aoytxvi too Koptaxod, xal 7 too A7VOGXÓ77&0. 


TlpO'/¡ y £ (XOV íÚoVTO? OOV TOO TWV 77 X771XCOV (ppovvip.XTMV &l£pp.7V£UT0d, 

too yvojpt^ovxo? X7) v y X gj o o x v 77 ? P á ¡a 7 ? x. Kuptxxod, 77po€<j¡k/.Ev 
vdv £t? áj/.£póX‘/¡77xov E^Éxaotv tojo too AÉovxo? $v xv) lyxuxXíto ávaipepo- 

¡ASVWV XTTO&EÍ^EtóV. 

n ? (¿xy¡ á 77 ó ^ e 1 c t ?. 'O AeIov áxoXooOwv too? ¿77 ixOoSpoy.'.xojxáxo’j? 
’p/ioouíxa? StsxaCEv ev 77 x 0 x 1 ; xaí? 0EoXoyixat?(;) cyoXx.t? roo xxOoXtxod 
xóxaou vx <Íi^xgx 7 tx.i 7 áptOTQTsXixy; (ptXoGO'píx, 7 áxo too áptoxo- 
teXí*£ovto? GyoXaoxtxod GíoXóyou 0toaa ’Axovxxoo ovoxa Xx^ougx. 
’AXX’ 7 áxováxsio? adx 7 ipiXooocpta, xxxa xov UebcrWGg ( 77 . *210) 
xat xov ápjxo^'.tóxaxov COUSÍII (geX. 227) xxl xov(;) Fouillée 
(geX. 205) ^¿v £tvx.t 7 yv 7 ( 7 tx xxt X-X 7 O 7 ? ap'.oxoxcXtxT] <ptXoGO<p’'x. 
"Acx COU. 77 £patV£t Ó ÓpOoXoy WTXTO ? X. AtÓJ/. 7 ^‘/¡?, 7 77ptí)X7 XOO Ac'ovxo? 
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d-óSei^n; x/to^e'.xvÚsi 77«v ?ó ovtíOetov tou <p»A£7Ar t viG¡AOu, %r l \y.r¡r, 
[j.iGÚC):ri'Jir¡ij.í'j ! MaOsTco ó x. xxOvjyviTy;? 7rw? v;¡AEt? ¡AETay Eipt^óu-sOa ty.v 
a7rApyai.w[/.£V7)v tou ’AptGTOTÉlou; AoyixÁv. 

To XXUVXTEtOV <pt7.QGG<piXOV GUGT7,[Aa OfiCOfEtTai OV 777.0 1 fl!AÍV TOt' 

xaOoTaxotc, xai 77xp’ auToi toí 11x777- (ópOio? y¡ ¡o'pxXy.évto?, ooíSev xa 
vuv 8ta<pspst) Tauro '/i to tou ’AptGTOTÉVju;- $ta touto /.ai ó ápao^uó- 
txtoc ( Vjlisill á7óyto¡; á77aiTEi ¿v Tvj cpt7oGO<píx tou Axuvxtou 

77ptOTOTU77iaV ÍSeüÓV &£ 77pOE TO U’io? tf)EMV, 77aOÍyVCOGTOV OTt 

tz SatfAÓvta —v£Úpt.aTa, (oiov to tou Cousill) áyvoouGtv ÚTxpyovxa 
u'|r ( , toe, ttxvtoi; u^oue, ovxa ávtÓTEpa). "Apa 77poxyxytov As'tov ó Il y . 

T7,V &l8xGXa7tXV TOU áxUVXTElOU <pt7.0G0<piXQU GUGT7¡'[AaT0<; ¡V 77X0X1; TXÍ; 
TOU XxGollXOU XOO'AOU G'/olzt', £ py tp sSy¡1o}G£ 7Zc.pl Tro'oOU TTO'.ElTXl 
T7¡V ’ApiGTOTE'Xt/.rjV GO<píaV, 7¡V 77XOCOV TIOV £77lVjt77tOV O'AoOO'plXWV 

So^XG'.tÓV, V£tOT£ptOV T£ XXI á777)py.at(0¡A£Vl0V aÜQEVTlXW; §lX/.7ipÚTT£t 
toe xp(Ao§itoT£pav 77 po; [Ao'pcptootv t'?]c ávOpto77Ív7,; Stxvota;. "Oríp xvxv- 
TtppYjTto; ¡i,syÍGTY¡ Iotiv x77Ó&£tCt; tt¡; rV vi; íjt\ ti¡atí; tou? |AsyáVju: 
T7„c áp/aía; E7Áx§o; oo<pou ; ó oo<ptóraTo; AcytepEÚ;. Oreto; r3s, 77 x; 
7zzGr¡q á[A<pt€o)aa; ávxtpEO'í] 7oyo;, áxouÉTto ó x. xaOyjyr.T/ic tou Asovto; 
^tappv)Sviv <X770<patvovTo; tx,v yvtó¡A7,v auxoO « K'XEtGavTE;, ley si, tov 
[Axxáptov 0tofAav ’Axuváxrv tov ev toí; y.syxlot; (axQ/]txi; xai óxxAoíe 

TOU ’AplGTOTí’Xou; ávXVTllÓyto; ^lX77pE77SGTXTOV, peSaÚoá ^XV^GOO-eOX 
á770t3óvT£C Tl¡A7,V T(0 Ú|AET£ptp ’AplGTo'TE^El )). T Apx y£ iXplCpt G^AT7]OS 
ó x. A'.0[A7 ( Sti; 77epí tt¡v s&ixpívEtav Tvj; 77 x 771 x 7 ; Stx€s£a'.tóosio;; 
AXXx [A£[avtígOco OTt ó 7óyo; tou axpou tx]; xxQoXixtís ¡xxVaoíx: 

’ApytepEtO? TOU GUVSlO'.GJAs'vOU VX 77poGxyOp£UG7j a’jTOXpXTOpaC XXI JjXGI- 

7eíc, 7aou; xai, eOvvj, olíyov ti 7t7íov 77 x 0 a xogjaioi? ávOptÓ 77 o:; toyÚEt 
[ieéauoe ¡ti tÍgtei, á^'.07rp£77£tx xal Ttp.Xj t, at ^p>.uxpía: tou TuyovTo; 
ávOptÓ77ou, £GT (0 xat t‘a? Osoloy-'a^ xaGr ; y7¡T0ü. §£ 77 xpx to 

GÚV7¿tec Itxv U-£TGlO(ppÓvOJí; X77s'y£TX'. ó X. XxGxjyXiTXj? TOU VX XTOÍpXvO'?; 
T7¡v íSíav aÚTOu yvtóy-rjv, áva<psptov [ao'vov tx,v xptGtv tou xp [ao^iwtx- 
TOU Cousill, 77Xp xT. 1770VTI 77XGXV 77£pt T7,V yV7,GlÓT7jTX 7 ] [AETXGy7¡U-X- 
TtG¡AOV TTi? XGtGTOTcAtX'?^ (pt^OGO^Íx; Go£flT7]GlV, xpXEÍ |AOl oltyxC TIVXC 
Ú77o€al£tv GXS'igt;, GyETtxcoí; 77po<; to xe'-u.evov. 

a) Hooaptoí vG[jJZai ó xúpto; orí ¡v ttxgi toí; ¡771 Tpsíe óloxl/pou? 

XttOVX^ O 771 G O O ^ P O [A O U G V ’I^GOUÍTX'.; OU^Ets; 770TE EVTjySpGr, £V XUTOt? 
áp¡AO^ltÓT£pOí; TIO xpívat TOU a p ¡A o S l OJ T X T O U Cousin ■ EuGOVÍl^OTtO? 
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jcocí jxtj a 77 o<puywv tov oíztov ójxou /.al tov ylXwtm TrpoGupsírai o 
/.aOvjyr.TT); T 7 ]v yvwjXTjv tuv Kwvwtcwv (twv CoUSill) Twv Uebenveg, 
twv Fouillée, ty,; twv ávapífjLtr'rcov s£oy wtztwv 77veujxztwv twv 

ásÍTTOTS ^IzlajXTTOUvÓvTWV T7]V OVVT7]pfiíTlZ7 1 ¥ ¡XEoí^a TWV ZzGol’.ZWV, 

xa! T7¡v ór’.rrOo^pojxo’jcav 'po^Epav tw Aiojat^"/; ÍYíGGuítízYjV (pálayya; 
Eí? tov; zo'pzza; xaOrjyvjTá. ó Xf,po;, <X7 wG£7T¿? yzp tovto T7vov^aíw 
zv&pí. p) "EvOev eyevcTo, oti, ofxtpS; vzuzy*/]GzvTwv twv tyí; vícotí- 
pa; 7vpoór^ou <p;Xo'70'p'.xwv oveioztwv, úsipwyuov (í'.Ép/ETa*. tov; aíwva; 
tó a7vv] py auo|xsvov á p i gtot e! -zaz v v zte o v gvgtyjxz, o— ec zaTZ77a- 
TTfcav toc llcE-.vá Xeí’|zva tt|; vEtoTEpz; (áv. ávoT¡T£pa;) (p'AoGOípía;, 
r/j; zztz &É-KápTE, A zjxsuvzí, EpaTpú, PotjxÍvy,, IVj^ípTT,, Bzz&Ep, 
TúvOep, ‘PpzGyzjxEp, XoüSsp, KávTiov, ’KyE? zai ’EpSzpTou, 'Visivo? 
yap ty,v ovojxZToloyíav ó Kupízzó;), yápiv jxev tt;; Tozvoocpou tov 
Aeovto; evvoiz;, Gp'.arx^Evov s—azoAouSsi va {xop'po? tou; uíov; tov 
7vpo-zTopo; ’A^ájx. O jxzzzpio; (")w;xa; ’Azvvzty,; SizteIeí (pEpwv 
tz TrpwTa ev Tai - ; jxEyzXz'.; I~l 000 í a rWvoíai;. Tilo? y) ITw; 
oujzSaívci to xapá^o'ov, oti gvjxowvw; 7700; t/,v vEwrlpzv irpoo^ov 
«¡CTravoTw? eí; to. É'txTrpoG&sv ñrpozÓTOTwv ó Kup’.azo; ávx 7vzv pYjxa 
TpOGTCTxíei Tupo? TOV? áxajZZTW; O 77oÜ o r} pOJXO V V T X ; ’I/lGOVlTa? ; E:; tov 
ájxcpiSoloyapf, xaOr.yr.Trív, tov oxivojxévov y \6ciq. MvriyEipovvTo; tov 
Bo^Taípou xaTa-EÍGXi tov pamAla t% IlpwGGÍx; <I>pE’&Epixov tov B'. 
ottw; tou zcxtou; IcoptGT] tov; o — gOoS p ojx i z w tz t o v; T/;gouítx;, 
ó cpiXoVrpo; Movzpyy,;, ó twv ’Eyzvz aot a iotwv ÉTXtco;, ó ty,; vew- 
TÉpa; ñrpoó^ov ^láxvpo; 7cpoaywyo; ¿Tzryxr,ac ypzocov tyj 8 NocjxSpíou 
177 ? « ’E'púlx'Éx tov; ’Itígouítz; Év ty, parrO^ía jxou S77ei?>7], Ixto; 
twv ’Iygouítwv, ou&eÍ; ú-ráp/Ei ÉvTXvGa ízavo; OEpxTCEuoai zai -poayayEív 
Ta; E7UGT/í¡xa; ■ ez7x7tovtwv iv ?vxv twv ’Iygovitwv, Oz eQc'Ieitte zai 
TO T/JXÉTECOV I IaVE77lGT?[XtOV ». OíÍTWg ECppOVEl 77501 TOVC ¿TTlcGo^pO- 
[xovvTa; ’Iyjcov'Ítz; <t>pEi^Epizoc ó |xÉya?, ó «píXoí tov Bo?Taípov, 
pE^aíw; y, yvw¡ xv¡ tov 1\ zOayvitov vrspiGyv£'. Tvj; tou (pilooo-pov 
Movápyou ! 

AEU T£ p Z ¿ 7:08 = 1 ^ 1 ;. AsWV Ó IE . Év TY lyXUZXÚp, áya.TOa (XVY;XOVcVCOV 
OTI JXETZ 7VaTpiZY5 oXw; 77poGup-íz; ¡XYj Cp£'.GZ[XEVO; 8 z-avwv T£ xzi 
opovrt^wv, Eic tov ápyaíov zvty,; £-av/íyzyE- tvxov tt¡v tov [xlyá?ov 
’AOzvzgiou Iv 'Povxi Gyo?YV. ’ADi, oí ev ty ( nyo\r¡ tzvt/j ^izyovTE; 
Tp'OSitjxoi tov ¿XVyvizov g/_y[xzto;, jxet a ty;<j ÉjxSpiGov; TWV 'Eüvívcov 
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ayííov I laxs'ptov y.eTixr,?, xas xogov áyvoxaxa xas 

áxspasa va ^ixrpuXáxxciioi xa sv raí; «spotaTvcOxeías? xou ápyat&u 
X’JTCOU 7CaXpO7CXpa^o0sVXX Gp^GXSUXSXO. sGiy.X, (cóvxep ó Aitov 
GeSo'y.svo? siratpsi x/iv y.sya7,a7cps-£!.xv), tooxs ó osGo^o'o'xepo? xojv ópGo- 
(Vj^cov ‘E7v7,r[vcov éav xúyv) xaptov xas? r/.á exxE7.ouy.Éva',? íspoupyías?, 
Gx svóy.t£ev oxs súpíoxsxo sv x - # ópOoSo^oTspa xojv sv ’AGy,vxi? ópGo^óEcov 
sy.y.7?/;ottov. "Apa rjuitrcspaívEi ó XoysxcóxaxG? y.aOviyy.Tr'c, ávaos'pcov ó 
fíxTca? xoüxo tó ysyovo? xxo^esxvúsi 7cxv io zvxíGsxov xou 'jO.ú- 
T.rjVi'ju.ou aúrciO, xouxs'gxi xov y. aeX7?/¡vsoy.o'v! Eüys, suya! Me xa xauxa, 
xt? Ga £^£7C).7ÍXXEX0 y.aGtov X7jV áxaxay.áyvixov xtcogxgootiv sv y, ó y.. 
Kupcxxo? Syst ou y,o'vov xov yíov ’A7,7,áxiov á7,7,a y.y.i, lepo 7czvxiov xó 
xosvov áXáxtov; 

Tpíxv] á-ór^sic;i?. IIaoíyvcooxov éoxt xai tGTOptxai? ávxvxsppvjxov 
oxi oí sv áyt'ot? Kúp-AVi? xal MeGq&io?, oí xcov Sacc^cov áTcooxo7.ot 
y.gzv "PXV/ívs? Movxyoí si? MopxSíav a7co oxa7ivxs? y.sv Ú7co 
xou JÜxoiTioj? M v/a:r'k xou I '. xal xou Oixouy.sv.xou riaxpixpyou 
’Tyvaxíou, sv xs7,stz &s &taxe7,ouvxs? xoivcovta, y.sxz xrj: áyíx? Erjpa: 
xvj? f Pcoy//;?, svGx xal y.sxx£x'vxs?, AOyov &tóoovxs? xt;? áccoxxo'Xfj? 
auxcov, Éystpoxov7)G-/]oav ’E7cíoxo7coi (oro xou Ílx7cx ’ASpiavoC* y.s7v7v&vxtov 
S'¿ va sccavazay.^toot 7cpo? xou? Mopa^oú?, ó KúpOAo? Gsía ¡íkiuV/í sv 
r Ptóy,T¡ éxs7v£'ix-/¡rj£ xov (¡kov. ’Eyst xt ó xaG'/íyniX/;? cepo? xauxa 
ávxt7,sysiv; ’AXV ó Asco; IT\ oxeo? c) 7]7 ,cÓg 7] ov syst Qauy.aoy.ov xas 
euosér; at'jGvípeaxa cepo? xou? xt;? xvxxo7axT¡? ’ExxV/joíz? ílaxepa?, 
xoúxou? xou? 10.7, y, va? ysovayou? xoú?, Gxuysaoíot? spyoi?, ztcooxo- 
7axat? ápsxaí?, 6soosoet xoXtxsta ávx&s-yGsvxx? u.syáOou? xou yptGxta- 
vtxou x7,Ypcóy.axo? süspys'xx?, Se 1 ss&xr,? syxuxltou $s£xa|sv <1>? 
yeáTiicrra ixirrfljAtoc va sopxáO, xzoa ’Á ava xy,v oiy.ouy.svYv aaGoAiaa 
’Ey.yAy¡oía, aaGco? GuvsíGixxai xou? ysyálou? y.al xaeigxou? xyí? ’Ava- 
xoAr,?, sopxáoat. ^ir^aoy.álou? y.al ríaxspa?. "Apa, <juy.7C£patvsi ó ávíxY.xo? 
ou7.7.oywxYj?, ó IJáxa? áv-aprÁxacov xou? sv 'IO,7,áSi y.a0o7aaoü? ’Exi- 
oy.o'xou? "7|V xscis^aAsv al'y7,Y,v xou? "E7,7,v¡ v a? Mo v ay ou? EúpOOov y.al 
MsGo'rHov, áxo^siy.vúsi xav xo ávxíGsxov xou ^(.7 ,s7Av¡vig[j.ou auxou 
y,xoi xov y.'.Gc7.7,Y 1 viGy.óv! Z'/jxoj i] 7,oyiy.Tj xou aaG'/iy^xou. 

Tsxápxr, áxó^si^t?. 'X? úxoGsgcou.sv xpo? GxiyyOv, óxi ó x. 
Aiou.yÍ^t]? bvupiaxo? "EX7.t]Vx6 ysvov xal xy,v xaxaycoyr'v. xaxsiysv sv rr, 
¿XTvO^ofxa Gso'.v xspiGxoú^aGXov, syp^y.áxiO 7,. y. xpcoGuxoupyo? xou 
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yaXXi/.oo tíTcoopystou" v. 8é, ó yáXXo? 77pso&j? Toig "EXXtogi GuvoaiXoiv, 
syxwpuá^wv ($i7¡y£ÍTO /.al ty¡v scaípETOv S77tT7]5aÓTY,Ta too Rupta/.oo 
/.al Tac pisyáXa? Teap 1 auTOu ttí EaXXía 77apsyo¡Asva? s/AouXsóosic, ou/. 
av sOswpaTO 7rav to tojv sXXy'vwv é'Ovo? puya /.oXaxsúwv ó IIpÉG^oc, xal 
tw ‘EXXvjvw'jlw •p’.Xo'ppovwv ; Nov Sé, Aéwv ó ir'. Tipo? "EXXvjva; 
StaXEydjAsvo? o.ETa ooyjciv7¡TWWj§ SíXtaptvíía? /.al Oauaaouou Ta p.áXa 
ví&ETai ávajJLVY.o/.wv tojv íepo/.aTÓywv Aotoo Ttvá? to ysvo? /.al ty,v 
/.araycoy/jv 'EX^/ivac, oí'ou; tov ’Avé/.Xytov, tov TsXso:pdpov, tov 
'Yytvov, oitivs?, oofp-a, aTrooToXu.qj oOs've'., /.al ÉV($dcoi? y.aTopOwp/.aci 
S'sXaaTepovav tov 'A’-arov ty,? ’ApypspaTEÍa? Gpcvov. Apa; tí? r¡ 
ouvs77£ia; /.. RaO/y/iTa. Mr, ToXpuíjv v 1 áT7O<pav0Y, ó /.. RaGYyY.TT]'?, 
á—opcov sptoxa TÍva svvoiav sy £t, y, p.vsía, sv ty, syy.uy.Xíw, twv 
14ovTi(p7i/.(ov tgótwv! ’E—E'At] oov ó /.. Rupta/.o? y.aTaSs'ysTat tó 
77pwTOV Tea o’ aXXou va paO/j, p.aOs'Tio ty,v svvo’.av T'X? pveíac TaÚTVjc. 
Tó áva<pEpdp.svov ysyovo? ávap.<pio€v]T7]Tto? y.al too Y]Xíou (pastvoTspov 
¿Teo^EiavuEt oti tv¡v S77oy/]V sz.eÍvy,v ty¡v ft^wespav Tojv a'TeooToXiy.wv 
ypóvwv /.al 7rapa§oG£ojv, ayvwoTO? y,v sv ty¡ too XptoTOo ’.Ejc/.X7¡oía y, 
&ta<popa É'Ovou?, (póXou, yojpa?, y Aojo cay oti al óvEipoysvsfg too /.. 
/.aGay/iToo eOv t/.al £/./.Xr 4 oíai ooy y.ttov a77EtyovTO twv tote yptoTta- 
vi/.wv viQwv áXXá, ttóvte; o: ává ty,v yvjv ($'áyovTS? ypiOTtavoí, 
gotete'Xoov to sv /.al [aovov y ptoTiavt/.ov 77 X 7 ; pw ¡a a, ty¡v ptíav /.ai 
jadvYjV too XpioToo oi/.oys'vstav, y,gtivo? Ta jjléXy, á&ta/.pÍTw? éGvoo? 
/.al ysvsa?, siyov to &txaíwaa va /.aTE'ywciv Ó7eotov($7)770T£ ev ty, 
E/./AY,GÍa ágíwpa, /.al to a/.pov ty,? ápyispaTsía?. Ató /.al ooyyáxte 
sÉXs77EV Y¡ Pdjp.Y /.aOviUEVOO? S7sl TOO ácytEpaTt/.OO TOO IlsTpou Gpdvou 
av&pa? É/.XEyGsvTa? —avTayóOsv ty,? o-y.ouus'vYj?, 'EXXviva? /.al ©pajea?, 
A¿Éuac /.al Sópou?, I^pac /.al Eá>,>,ou:, 'Pwptatou? /.al üi/.Eltwrac 
/.. t. X. Aotyj Yj ávEcapTYjTWc ysvoo; /.al ycópa? 1/.Xoy/¡ t¿l>v ^taSoyojv 
too {/.a/.aploo ÍIsTpou, —pooavs'oTaTa /.aTa^aXol' tt;v ovtio? y.aGoXi/.ó- 
TYjTa ~r¡c, -apa Xg'.otoo i^puOsór/]<; E/./.X-/ioíac- 6-ou, Xs'ysi ó ’Atooto- 
AO? riaoXoC (ev TY, 77po? RoX. 3' 1 1 £77.) « oo/. Évi "EXXy,v /.al ’lou&ai'o?, 
fiápSapo; /.al S/.úGy,c, ^ooAo? /.al ÉXEÓOspoc - áXXa Ta TtávTa /.al sv 
77¿CGi XptGTo? )). AXXa ptvj'v, Ó77oXa6¿JV Xéysi ó Év AOvívat; y.y.br,'fr-r¡c, 
‘¡] áváp/.v7¡Gi? twv éaXyvojv 'Pw|j.aíwv ’l'^'oaoVtov, a770pw, 77 w; to'gy.v 
£|7-OtEt TÍ) AsOVTl Euy apCGT^GlV, £77£l^Y í T'/jV £770yY,V É/CEÍVT,V OUf^EV 
ÉG’fl (JLatVOV OI ’Earío/.O 770Í Tóp.71?, Ó'vT£<; ¿ 77 X 01 TY)? r P(ó[Ar,C ’Et7L- 
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gx ot:oi' xal svxauOa ex xf¡?, ^axava-.c xr,? Kiioía:, ex 

ve'ou Gx^oOeícr^ e xxlr o i a ex ix-?j g ÉGxopíag auxou, 6au[7.áoia ó'xa ttaeígxx 
xal Gxou&aio'xaxa ^ie^y]Y£ixai ó KaO/r^xr.i; xepl M^xpoxoAÍxa:;, ttecI 

provincias suburbicarias (o x?¡? xo’Xup.aOEÍas xoO Kup-.a- 

xou!) rrepí ávE^apxvioíav xa>v á ~’ xaX/]Awv ’Exigxoxojv, o—oj<; áva^eícv; 
xoiv 'Pto|Aaíti)v ’Exigxoxojv O’j^Ey.tav oóoav xr,v GrptaGÍxv xaxz xov 
A', altiva xal xa? ápya? xoo IV. KxAüjs. ITatÍv, ó' Vyív&s saa/.v xó 
Y¿vo?, exu€épvv:Ge xr,v 'PcójAr,? ¿xx^GÍav (exsi 154-158), ó ’.Wjr.poc 
DJkry xo y £ " vo ? (238-239) ó'xe, xaxa xov xaOv¡Y>ixr,v, á, o7,¡7.aGÍa xojv 
Pc-jfAaíojv ’P-igxÓttojv r/j^avev ÓGr,[7.epa;- Euoxóc ó IV. 'AO^vaíoc 
(éxei 260-201), ó ZtóxijAog eXXviv xo ysvo$ (exi*. 417-418), 0EóScopo¡; ó 
A'. é'TAtiv xó ye'vo? (fxei 642-649) exáOrxo exl xr;? áxooxo7/.xr¡; 
poj[7.aía<? ^ESpac, evQev xpó &úo aícóvwv xoóc *Paj¡7.aíou; xpoGayope’jwv 
Ae'tov ó [Tiyac eleyev' ’ Evxoj xpooóxoj xíís xa-e:vóxv]xo? s[7.g>j. ’Exeívo; 
(ó néxpos) ÉvvoeíoOoj, x:¡7.áo0oj ’Exeívoi;, xxpóc; "Ov oóv zr, xtov Auxtp 
É'7.—iGXEuop/.e'vwv xpoSáxtov (polaxA, xal áxávxojv xto v íloipLÉvcov 
xapa[7.e'vei r, (7.ep'|7.va- ooxivo? xal xo x£ío)[/.a ev xoj avalúo xV/ipovo'p.oj 
Ou8 ¿—OXE sxlel—El ('0(7.lA. £—1 X?i B\ EXEXEUtJ XV)(? ávappTGEGJ? A’JXO’j). 
Toóxoi? Gová^ooca | sv XalxyiSóvi GuvelGo’joa xexzoxt, oixo’j¡ 7 .£vixr, 
SúvoSoi; £x<po>veí « Héxpo? ?>ia Asovxoi; xaoxa s^EEpóvEi )) (n f s5.« «')• 
’lojávvvi? ó exxo? £>At]v xó ysvot; xaxay e xov 'Pwaaíov Opdvov (exee 701- 
705) oxe 7 ápy É^ouGa áxó xov [7-egcov xoo B . altivos va aócávv¡ 
xoiv naxtov G'A(7.aGia xaxr ( vxviGEv el? áx¡7.v¡v xaYxoGpuou -¿vu s^ouoías 
ECaGxoup.Évr,? £©’ áxxGTiS xífe xoo XpiGxou ¡xxVrjGtac. Apa x. KaOv¡Yvixá, 
Síxaio'i; egxi Ae'ojv ó IP’. G<pó^pa yaípEtv É~l xr, ávapLvrÍGEi ÉaXt'vojv, 
xojv EYxaxaxayÜEVxojv ¿v xoí? xoó FIÉxpou ^laSoyoi? xoó apytEpaxtxo’j 
Poj¡ 7 .aíou Gpo'vou. Kaíxoi, egxiv ovxoj? ávaj7/pí^0Y0? 7 ^la^E^aúoGii; 
xoo x. xa 6 viY>]"o'j ó'xi xaxa xov A', o'tova xal zxg ápyai; xoO B'. 
ol ’E-ígxo-oi xvic | Pcó[7.r¿? ou^ev Ecr'p/.aivov, Óvxojv xojv ’E—tGxo'xtov á— 1 
vX}:Oxóv ávEcapxr'xojv; ’'Eyovx£(? ó-’ í^tv xac óxapyoÚGa? -xapf.xo'XAac 
^UGyEpeta? —pó; xó á>,lví>,ou? GOYxo'.vojv^Gat xax* ÉxeeVav xr,v e— oy/fv, 

ÉVEXa XOJV -EplGxáoSCOV, XOV xa'pójv, xóiv á-OGXZGSOJV X.X.V. X'A? ^E EX— 
xX'AGÍai; ev GTrapYávot? exi ^ixrfiloÓG'/i?, áxo'-oji; á-xixoo¡ 7 .£v va í^ojasv 
xóv f Pó{7.vi5 ’E-e'gxottov É-tG7](ü.w? xal ává ttccv P'?í[7.a e^aGxoóvxa xr,v 
axpav auxoó écouGvav, xal xr ( v xr,? ’ExxV'agex? Upapyix7;v xal ~£t- 
Oapytx'óv 77o)axE!.av xeIeéo^ xal ev ttícgiv ave— xuy|A£vv]V. Oxeo? $e 

ORIENT CHRÉTIEN. 30 


REVUE DE l’üRIENT CHRÉTIEPT. 


136 

£ifcvv/í<r/] ó tíov ávQpco —eícov IjjtrEipo?, t|§ £u.eEEe, —poyopoúvTcov ~wv 
ypo'vcov, va áva<pav?j y¡ tcov 'Pcóf/.7¡? ’Ett ccrxd—tov Im ty;? tou XpiTTOu 
IxxEy]i7Ía? áva[/^»it>&frnr¡TO? xal úttxty, I^oucía, ápxoúvTto? fyopcsv 
ava<pípovT£? &úo k u,óvov yeyovcÍTa «tí va xoto toüto ávafi/pYpíorto? 
-poBvjEouTi. A-’ auyíí? — pofr/¡vÚETa; vi vi pispa. Outco? vi «piEdcTOpyo? 
l\T¿[¿a//; oaívou'ra tov Iv Tai? áyxáEai? víj—lá^ovTa A’.op/.7]&áxr¡v Rupia- 
xóv, ex. too á-a<rTpávtTOVTOc Ivíote Ivto? i(/.<pcoEsúovTO? cVatp.ovíou 
-vsúptaTo?, SisSEe-ev oiov íp/..eEEs va apvjTat -ore xpoToOópuÉdv Iv tw 
iv ’AGvjvat? — av£—t,< 7 TY ; y.ícp ó &eivo? tt,? GEoEoyía? xaG7]y'/)TY]?, ó aya— y- 
to? GuyaTpi&oü? A’oy.víS'/)?. Toútcov ootco? iyóvTcov, tí rr/ipiaívEi, x. 

KaO^y^Tá, ‘/i I-spiSxT'? tou Fía-a REvipaiVTO? (st. 03-103) si? 
tx tt¡? Iv RopívGco TTaTta^o’jTYjC exxEr.ffíx?; Tí vi xaTx<puy r¡ -pó? tov 
R Xr'[i//]vTa toív xpsiTTÓvwv RopivGítov imxaEoupiivcov tt]V Ivepyeiav 
xutoo orno? —aúoy tvjv gtxgiv; (Eut. Itt. IxxE. *23) • Fito? 

i-sxpxTTjTs Trapa izan y.’, q Tai? IxxExtíx’.? vi TTepsa yvwjxvj vi ávró too Iv 
áyíoi? IIxTpd? Eip^vxíou, too áyíoo FIoEuxáp-ou pixG t¡tou (It. 262j 
toíoio&s Eóyoi? Ix'ppxo’GEiTa « 1 Ipo? txóty ; v (ty¡v ’Pcopiaíxv éxxEr.aíavj 
c^ia tó 8 ix<pspov aoTYiC FIpcoTEiov áváyxvj, 7ua<7av cru(/.Éaíveiv 
’ExxEvjoíav (toutstti tou? á—avTxyoo moroú;) Iv y &ix 7 txvto? 
ó Tro tcov ó-ouStittots TuvTETvípvQTXi vi -apa Tcov ’AttogtÓEcov vrapá&o- 
■7t?; » (Rxtoc tcov aíp. pt€. y\ x£<p. 3). FldGsv, xxTa tov x. A , .o¡/.y'^y í v, 
tov I<;6Tx£ovtx xxtx xxGxpco? Í7rt.aTY]p/.ov ixa? ¡xeGó&ou? —áv ¿v 
yevei GprjirxsuTixdv <paivóy.EVov, eoyyiLtaTÍoGv] toixúty) 77 e7roíGrj<n?; 
Mvimo? auTopixTco? xa! xveu Eóycov pxGoppí^co? IvuTracyóvTCov Iv tío 
ypiTTiavtxw tuveíSóti xal IvwyuóvTtov tt,v —e-oíGtjtiv txútt,v Trapa 
—á<7ai? Tai? tote IxxEvicríxi?; Oomo <$•/) ávTiéaEEeiv sy ei? tyjv xEx£o- 
veíav, xal ty,v <p>AoT'[¿íav xal ty)V «piExpy íxv Ttóvl lamo v tcov I-i to ttIsi- 
ttov, Iv Ó7roy£Íot? SiayóvTcov xai Iv [Üaoávoi? te'Xeotouvtcov tov 
t tíÍ 0 V. 'Op.oXÓy7]<70V, xÚpiE, OTl OÍ 'Pcó¡7//]? ’E7rí<7XOTrOl XXTa TOV A', 
atcóva xal Ta? áoya? too B . oux r¡crav á—Eco? á — Eol 'Pcópcvi? ’Emcrxo- 
7701 j xal OTl óEíyOV TI '7Y) l U.XÍV0VT£?, TrpOUTjfípcaiVOV Iv TOÓTOt? v¡v 
arexTY¡<7avTo tou? j/.£T£TU£iTa ypóvou? ú—£pTáTV)v i^oucríav ttjv Ta vuv 
£X7rEYjTT0U<7aV TOU? 7üávTa?, £ 0 ¡X£V£fg T£ xal iyOpoÜ? TYj? XaGoElXY]? 
'ExxEvjGia?. 'O Tai? pc£E¿Tai? oixeío?, áv£a-7ra0co? [aeEetcítco too? xaO’ 
7 ¡u.a? 7rayxoo(/.íou? Gptap.€ou? tou GaupcaoicoTaTou yipovTO? AIovto? IT . 

TOU TO TpÍTOV Yj^Yj 0eCO[/.SVOU TOV X0<7[/.0V TOV aTCXVTa G7T£Ú^OVTa £1? T/]V 
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xlcúvlov ró7av, xai sv a apa xy,; —axpixYj; Aüxoü y.ap^ía; Guyxivvícei 
EuXoyoüvxo; xa TCavxó; e'Ovou;, 7Xxgy; yiópa;, /.al ylióooY,; aircipápiOaa 
lv XpiGxib TEJCVa. 

Kaxavoví«'. áSiGxáxxio; ó /.aOviyvixr,; xov Euayyc7.iy.ov xo/.y.ov 
ouvá 7 rEio; y,Sy, yevriptEVov Ss'vSpov /.al £7 XE/.xe£vovxx ravxayóoe xví; 
Y/pYi'Xío’j xoü; á£i€7.aoxoüvxa; x7.áSou; aüxoü. H [AVEÍa xo>v 'ETAvíviov 
ílaTxtbv áTwO&EixvüouGa xov ürápyovxa güvSeg(aov [aexxqü \E7Ay.viov /.al 
Aaxíviov, ápt,&r,7.io; ¿léy/íi xov /.. xa()Y,y7]xr,v Eirá/.pío; <p7.uapoüvxa 
(y ptaTAov avoYxaívovxa) oxs ¡aet’ oüppáoxou <x7.a£ov£ix; ^la^e^aiot ox». 
ó p/j ópOó£o£o; E7.7 .y,v oüx egxlv ó íSemSys eTAyv! ’ATAco; ¡ie€atoj; 
Écppovouv oí "E7.7 .yve; llar ai, otxive; ÉT.V/ivix.wxepoi xoü /.. Aio¡/.ySou;, 
(ó; ápiioio; guvÉ-/ovxe; xcov TrpoyeveGxe'pojv 'E7Ar,viov, oü£ó7ao; svopu^ov 
av sXGo'vxe; xy,v xoü Ilsxpou év 'Piópf.Y¡ xaOsSpav, v’ a7xapvYÜ¿)Gi xov 
yv/|Giov xióv riaxE'piov E7 Ayvlg(aov. Oí ’AGyvxíol ’Avsy/AYxo; /.al 
Hugxó; ó IV. oí "E7 Ay,ve; ’Yyivo;, ©Eo'Siopo;, ZiÓGip/.o; xy; 'Piópi; 
} E-xÍg/.o7TOl, tov xo s7Ayvl/.¿v alaa xó &iepyó[/.EVOV xa; <p7.s£a; aüxwv, 
á/.pat<pv£Gxepov ávavxippvíxio; Ü77Y,py£ y.aí xaOapioXEpov xou oXíyov xi 
voOou aiptaxo; xoü /.. Alojay'Bou; xou7.ayj.GXov ib; elxogi &y'tcou aíwva; 
a77oxxávxo; xwv ITAyviov 7xpo7xaxópiov, oüSev (ÜE^aíio; YXÚyYcav áyvooüv- 
xe; xa; xoü Ka6r,yYxoü xcspl l^eióSou; £7.7.yvio(aou e(/.é’pi6e7; 
cxÉ^st;. ’I^eió^Ei; "EaV/ive;, eÜAaSío; cpu7.áxx£G0£ (ay, y óp6o&o£ía xou 
/.. Kupiay.oü ávxl xrj; arco y.axa^oV^; xocpiou ttooy,xi piacus v y; xoí; 
ypi.Gxi.avoi; oüpavíou t SaGi7.£Ía;, uapao/.EuácY úpiiv í S £ ió S y o7.io; 
¿aXyvi/.yv fiaciXeíav, /.al Eioayáy (i úp.a; sí; xov "Olua-ov xoü 
Aio; r, el; xo ’Haugiov tceSíov x£>v ópü.Y.pi/.ojv vipiúiov. 

nápa.7X7Q a77Ó^£i¿i;. 'O áyaOo770>.Y,Ga; xa XE'/.va, xrap’ r,pv xo7; 
ávOpióroi;, vopií^exai aya&o-oiYoai /.ai xy,v u.Y,xspa aüxwv. Ai Se 
áyaOoTiroiíai, xaxa xoü; (pücEi vo'u.ou;, así— oxe Ü7XYp£av rpo’Sviü.o; xy¡; 
xrpó; xoü; áy a O 0770 1 o upJv o u; xoü áyaOo7roioüvxo; eüvoí/.yI; Gu¡araG£Ía; 
evSei^i;. Aéiov ó ir', raxp’./.oj; £t:ijas).oÚ[j.evo; xy,; £ÜY¡¡7.£pía; /.al xf; 
/.oivojvixí; (AOp<pwG£io; xíbv xoü xaOcXi/.cü cyyíp/.axo; É7Ar,viov, iStai; 
Sy.iz0My.iq xai |7.£pt|avai; tSpuGEV Év ’AOvívai; xo Aeo'vxeiov Aúxeiov. Oí 
Sé xoü xaOoXtxoü cyY'aaxo; é>Ay]ve; , 6 xi xav cpü.uapojv ávxiopovioV/l ó /.. 
xaOviyYixY,;, Ü7vápyouGtv ovxe; yvY,Gta xy; 'E>.7.áSo; xé/.va, xaüio; 
xpavióxaxa áxxeSEtyOvi xaxá xov xeT^uxaíov éllYvóxoupxov 77Ó>.£y.ov, oxe, 
Ü77ep xy¡; /.’.v^uveuoúgy,; TTaxpíSo; áxivSúvio; oi’xó*. {AeXexwvxo; xoü x. 
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AlojatiSoos, oí eXX7)V£s xxGoXixoí 77po73yoop.ÉVíi>v xaGoXixoiv íeoétov, yev- 
vaíto? ávTt77ap£TaTTOVTO toi? EyGpots, Gooía*£ovTEs tt)v (iotjv órap 
T'?j? <ptXTXT73<; aÓToí? M*/]Tpo?, TV}? SoGjaoípoo 'EXXáSo?. Apa, Gz 
covEXoyí'CcTo ó ópGw; tgj ópGoi ypíóptEvos Xóyio, t¡ í^poGis ev ’AGvjvat;. 
too Aeovteioo Aoxsíoo xttoSs'.xvóe!. tr,v too Aéovtos ir'. Trpó^ T£ tooc 
'EXX 7 vo -x aG oX ixoóc, y.al tt¡v Mr/rspa aÓTcov ttiv r EXXzSx, eóvoíx7¡v 
GojA-áGeiav. OóSo'Xíos xpz^ei ó x. y.yfir¡yr¡-¿Q, tj í'^pooi; aoTvj á77oSe'.- 
y.vÓ£i 7 vav tó zvtÍGetov too <p:XsXX 7 j vtGj/.ou, & 7 ,Xx ^73 ¡aioeXXy]- 
vigjaÓv! ’Etoi^tÍ, xaTa tov x. xaG'/¡yy¡r/¡v. to xaGoXixov yoo.váo'.ov 
tooto to SiztsXoóv 0770 t?|V iStaiTÉpav 77poGTXTiav too Aéovtos, 
¿óyzO.e va oojmopfpioGyj 77po? too; vó jagos too y.pzTooc, xaí ¿-ojjlÉvoj; va 
-pooXá6-/¡ ópGóSo^ov xaT7]yy¡T7iv £vsxa tcov opGo&ócíov jaa6v]Tcov, 
t¿l>v ¿xeíge Tüpoospyop.svojv 77pós TEXEiOTEpav £ x <jÁ G 73 a i v t/ís yaXXiX7,s 
yXcócc7(S (ooxouv 77p¿; ÉxjxáGvíoiv ttÍs ópGo&dcoo xxT7jy ríceios). 
AXX’ ó As'íOV IE'. £7U TToXÓV ypOVOV iSuOTCOTCE!. VX 77pOoXá&/¡ TOOTOV 
tov ópGoSocov xaT'/iy7¡TrjV, j/,7] GeXiov xxt 1 ooSeva TpÓ770v va ó^ptcG^ 
£V Tfi iSíx A OTOO oóxíz, r t yoov ev tw Wó tt¡v íSixiTÉpav Aotoo 
T rpoGTacíav íWtsXoovti yojAvaGÚo, tooG’ 07T£p Tpo^avco; zvTi^aívei el? 
to TOO XoxeÍoo toútou -póypajajaa, oót-.vos jaspo' x770TEXEt tt)s xaXvj ? 
77 a i S e í a s xaí tcov euxogjjlíwv t p o 77 co v 73 exjAáGvjGis, iSúos Si too 
[/.•/) ó € p í'(£ 1 v tv Tfj oixtz a ó tío v too; ceví^ovTa? 0 Q{X¿c<g. Oo&i -rávTtoc 
ávoTOGTaTOS ó Xoyos ttís too Iláxa SooTpo77ia<;. Kal yáp sígeXGóvtos 
¿ 77 Í teXojc el? to Aegvtslqv Aóxstov too ópGoSd'íoo xxT7,y7jToü 73 
xaG'/¡y 7 ]Too (xxpiSioc oóx oíSa) TOta&s 77ap’ aoToo 77apESí&ovTO ¡joaGif- 
o.aTx ev tío Tramaco toó tío yüavaoúú - ávTiypáoío aoToXofic, 77poG- 
e/ovte? áxoóoxTe. cc üyíop.a twv ¿xxXtig'üív XlyeTat ó áTroyioptGjxóc 
T73S Au UX73S sxxX-flGÍas a7íó T73S ’OpGoSó^oo -’AvaToXtxif. A’ÍTia 
-poxaXéoavTa to GytGjaa eíve, 7 : peo tov jaev 7 áXa^ovEia xaí 73 
(p’.XoTCptoTÍa twv lla77íov ttís PíójaTi?... ^EÓTepov ó oGovo?, tov 
ÓTTO tov ói Fía77ai £Tpe<pov xaTa. tcov üaTpiapyíüV t'^s RíovGTavTtvoo- 
-ÓXews... Tpírov 7¡ 77 apa77017,cis xal x vÓGeogis too gojaÉoXou Tfc 
FltGTeios 7 JpOG£Ti Si xal 77oXXaí xaivoTO¡j.íai xaí TrXávai... H Geía 
Ilpdvo'.a Si á-rsoTciXE tov íEíÓtiov iva TraTz^r, xal GuvTpí^y ttjv 

l#'/ipU.£.VT3V ¿(ppov TWV 11x77ÍÓV T7? Plóp.T/S_ 'O íspÓ? <í>íÓTlOS. 

£Víí) 77 lOV T7,S TO) 867 ÍV Rt0VGTXVTtV007TÓX£l GOVÓSoO X7.T7 ; yy£t7,£ TT¡V 
'Píoiaal'xrjV ’ExxXtjgÍxv ¿k Trapavájaios £77£o.€aívooGav sic tx 77 páyp.aTa 
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tí? *Av*ro>.txf 4 <í , E/.y.lr¡aíu^ v.¿\ w? aípexixiív- 'Jí £úvoSo? tote 

tov p.Év Hxirav N-y.ólxov á^wpiaív w; 7rpó£svov toooutojv /.a- ttiíiy.oú- 
twv o/.avSáíwv... 'Arcó-sipai Trpo? fvwotv xtotu/ov, SiÓtiJIuaxi "ASou 
ou y.aTioy úoouoi tí? áVflGsía? ». 

TotaoTa p.iv p.ET’ áveiy.xoTou 77a¿5*?oía? íy.oúoOY;oxv ttote —xpaS’So- 
pxva év tí) Aeovteíw Au/.eíw. ’A7ro7Toioúp.svo? Se ó Aéwv ¿ai Suorpo7rwv 
o’íxo' va y.aQu€pí£v¡Tpu y.ai ouy.O'pav'rÍTxi oüv toí? 11xTa'.? y.al t:xoy¡ tí, 
SuTi'/.fi ’E/-/»>>r¡cíx 77apx p.ioGoSoToupivwv xxtyi/TiTwv y] xaOyjyviTwv, 
p.ioE>.Í7]v'op.ou í'Sv] atoara». x.7to tou ■/.. Aiop/zíSou?! 'O p.v¡ y.apTepwv 
ú£pi£o'p.evo? y.ai év tí oi/.ía auTou, /.aTa ttjv %upta%7”V yvcúp.v¡v, 
r,Sr, p,ií?sX>/)v árooaívETa'. úirápywv! Tou ye'XwTO? íviyidk ópGo- 
«ppovouvTS? ávxyvwoTxi; 

"Exty¡ «h*óSe».£i?. '() Ilá7ra? xaTaSs^áp.£V 05 EÚp.£Ví >5 tt ; v x’íty¡o-.v 
twv év EXXáSi y.xGol'.y.wv ’Enoy.Ó77 wv, —poSaívsi si? sy/.xGíSpuoiv év 
*ASv¡vxi? i egoS iSao/.xleí ou. 'O Se oy.07ro? toútou tou Íe poo-xo jS aoTY¡píou, 
Tfj évapyw? év tí, lyx.uy.7xw áTro'pxvGsíoT) tou Ae'ovto? yvwp.r, ¿mív, cÍttw; 
a) í á0y]vaíH7¡ twv yoxp.p.xTwv 'EotÍx eu7rpóoiTO? yávvjTxi /.ai toí? twv 
íepwv £7Ti'7TY)p,ó)v Tpo<píp.o:?, iva €) Trpiv '/j aiTTwvTa' twv <uXooo<p'.y.wv 
í Geo7.oyty.wv p.e7.eTY¡p.xTwv, o i é7Ar,vo-y. xG o7xy.oi y.7v)pty.oi 7cpo/.QuSeúwvTat 
/.ai eyyup.vá£wvTai, Et? tt¡v t£7e£xv éy.p.áGv]otv twv 7TXTptwv p ap. p.a.Twv 
év auTfj Tf, riptoTE’jo'JTVi irpó? p.s££ova tou tepou aÜTwv ór.oupyíp.xTO? 
a£i07rpél5*Bav, 07U<)? y) éy. tou twv y.xGo7i/.wv ’E-'.cy.o~o)v 7rxpaSeíy- 
p.aTO? s/.p.xGwoi va oup.£i€á^woiv óp„ou y.ai ty,v o<pEi7.op.s'vvjv r:co? tt¡v 
1 JaTpíSx oTopyr.v, y.ai Tr,v áyaTry.v y.ai tov ^t¡>,ov 7Too? tÍv áyíav 
77tCT'.v. "Apa ou77oyCeTai ó Six7sy.Tty.wTXTo? y.aGv¡yv¡Tr i ?, As'wv ó 1E'. 
Trpo^aívwv si; éyaaOiScuTiv Év ’AGívxi? íspo St Saox,x7etou ár:oSsr/.vúe!. 
7rav to xvtÍOetov tou Qt7s7v7r,v iop .00 auTou, r,TO' tov px<7£>.- 
Ivivicjp.óv! 

’AviSi'Cop.EVO; 77pÓ5 TOV pyjTopiy.ov TpÓ7rov, tov ÉTCavá>x/)¿iv Xeyo- 
p.svov, 7rapa>.£Í77w ooa ó y.» y.aOviyYirflC auTapeoy.0p.Evo? ÉTravalap.^ávei 
77 pó? Op'.ap.^EUTty.WTÉpav é'vSe’.;'.'/ tou p.ioeXX'/)viop.ou tou FIá~a : 
a>Aw? T£ ápy.oúvTw? ei7w0p.ev avwTé'pw. Ou p.v¡v áUa 7rpó? evGáppuvoiv 
tou 7rspi9Ó€ou y.aOviyv]Tou, ÚTrayopcúw auTÍ) to Isyóp.svov « oti , ou 
Trav y.ay.ov 7 rpo? [j),á&r¡'i é-r,XG e «. Tí? oiSs; ’loco? TE>.eo(pópw? evepyoúv- 
twv tou KpaTouc vópxov, v] á'Uw? ttw?, oí Tcóytp.oi TOU p.s7,£Twp.svou 
ispooTTouSao-r/ip-ou, tí? Gsoloyía; <poiTV]Tal euTuyíoouoi p.avGávovTe? 
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tv¡v áxpi€r ( , xxí ávxp.ápT7]T0v exxV/¡GiaGTiX7jV ÍGTopíav ñapa tov 
áxpiSeGTÉpov ñávTtDV rcuv éñi^oíñwv ÍGTopioypz<pwv, x. Aiop.v)&ov? 
Rupiaxov, tov &iopGwGOVTO? toc? piypi tovSe éñixpaTOÚGx? ev ^pxv 
ÍGTOpixx? ñ).xvx?. ’Igteov yip, orí ó íláña; xtu^w? áyvor.Gx? 
úñxo^ovTx? tov nañappviyóñOuVjv, tov Tpixovñviv, tov Rupiaxov. 
tov é^V/]v ixov eOvou? ÍGTopioypá<pou?, a al ñapaSecáp-evo? tx ev txí? 
’Xoiñaíc tov xóop.ov íoTopíat? ávxoepóp.eva yeyovÓTa, ep.v7]p.óv£uoev ev 
tyí eyxuxlíw Autov, tviv etX'.xpivvi tcuv ñpoxaTÓywv auTov lla.ñcuv ñpó? 
tv¡v 'EXXá^x, Gup.ñxOsixv. 'O; p.7) eOi^e ttjv eí? áxpov evaÍGGviTOv 
yop^viv txvtyiv ! 'Olop.e'Xw? x xtxgs ióp.svo? ó ñ. RaGy)y7¡T"/í?, ev áxaTa- 
ayéroi tt¡? <pi^alY)0ov? auTOv xapSía? xyavaXT7¡G£i cc llolu ñxpáSo^o?, 
éxfpwve?, ñpíñei vx yvai ó rpóño? tov Gxe'ñTexOai twv ev 'Pwp,v:. 
xaí xWr ,v ÍGTopíav tov xóop.ov ñpe'ñei oí ev Pwp.r, va yvwpí^WGiv. 
71 tt]V úñóñávTíov twv aUtov xvGpwñwv ’yvwpi^op.Év/]v.... '"Eñoeñev ó 
Ae'wv vx Gícp xav ty¡v yop^vjv Taúrv]v; » Eup,ñxí)ovvTe| r,p.eí? r?¡ 
veuprxy evxioOviTLX tov x- Aiop.-/$ov?, evlaéwc áño<pevyop,ev vx Gí^iop,ev 
ríjv yop^Tjv txvtyiv á)Ax x.xpTepy]V¿p.ev ñepip-e'vovTe: ve'xv exSogiv tt'c 
exxl7]Gix<7TiX7k ÍGTopíx? xvTOv, Oñw? -flu-ei?, oí (jOv roí? ev 'Pwp.y 
éxp,á6wp.ev xaí tov Tpo'ñov tov GXHñTeoOxi tov ev ’AOrjvai?, xxi 
t/]V ÍGTOptav ávTO.áé'wp.ev ~/]v ev AOvívaic Oño ñávTwv twv aUwv 
ávífpwñiov yvwpi^op.s'vv¡v evOx, e’Xñí^op.ev. oti ó x. [GTOpioppstñTY?? ovx 
exV/ÍGETX!. év ñpooOyixv]? pipei ñpoGOeivxi to Gvyypovov exxXviGiaGTtxov 
oup.Szv, é£ ov y-pyji Tai v; &ixTpi?7] avTov (év tyí « ’Aváñ^aci? » 
áp. 308-309) xaí ovtw? é'yei. ff 'O lláña? Ae'wv ir\ áñe'Teivev, w? 
yvcoGTÓv, ñpo? tov? AaTÍvou? ’EñiGXoñovc ev exyvxAiov. ev y, 

ávxyye'üei auToí?, oti ñpoTÍOeTxi vx í^pvGY) év ’ASvívxi? íepoGñov^x- 

GTTjpiOV ñpó? ¡XoVpCOGlV TWV 'ElV/ÍVtoV Xa6oAlXÜ)V XOlVOTTjTtOV T7,? 'EX'Xá^O? 

xaí Tai? ’AvaToV^?. 'O ’ApyieñíaxoñO? twv év ’AO'/jvai? xxGo)xxwv 
ávexoívtocev éñiG7Í¡xw? t^v ’Eyxúxliov TavT7,v tw éñí twv 
’ExxV/jgixgtixwv xaí tv¡? FTai^eía? ^p.ETepw vñoupyw xaí é^*4r/¡Ge ttiv 
xxt a tov? vo'fxou? xvxyxxíav eyxpiGiv ñps? ítpjGiv to’.ovtov íepoG—ou^x- 
GTTipíov. Tí 6x áño^aGiVp to vñovpyetov eivxi x’j'vwgtov ». 

’OpGw? ye, x. 'iGTopioypxípe. napaT7]oovp,ev ¡xdvov, oti ov^év 
tovtoi) ávxxoiSe'GTepov, ov^év ¡xz^Aov ávvñxpxTov. Ovte yap ov^epxx 
éye'veTÓ ñOTe éñÍG'/ijxo? ávaxoívwGi? ovte ov^epTx é^T,Tr,6v; ey- 
xpiGi?. Raí tovto Igtw ^eiyp.a tt;? áxoi^ov: áxoi^eíx? u.eO’ -/i? ó iGTwp 
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íoTopioypáipos Aiou.7$'aS ÍGTopioypy/p'Acai GovetOtorai tt.v íoTopioypa- 
(ptav! áip’ evo? ¡-*-a8e tz e-juloi^a. 


r. 

H ÍGTopioypa<pix/) xxpí£eia too Kooiaxoo, xa! y¡ [azoti' too Xt.vo- 
CXOTiOU. 


’A-o-epaTtoGeiV/]? —avu e-ioTatAe'vtos t/ís xpioetos -ep! t'as too 
\ éovTOs éyxuxlíou ó áxoí(AY¡TOS tcÓv -aToítov, OpvjcxeuTixwv te xa! IGvt— 
x<ov «ppoupos, ó x. lkop$'AS áoopjAvjv laStov ex tas euzyyeliX'As ~po; 
evcooiv -apaiveoews too Flá-a, apyeTai, 5txr,v 'olíou, áva-olcov ty,v 
T poyiáv auToo. 

M'fl ai^oúaevo; ó x. xaO'Ay'AT'AS éauTÓv xa! toos xvayvcócras, ¿Ta- 
pxxTtos -alilloyÁGas toc —leioTaxis trap’ auToo -ep! evwoecos, év «pul¬ 
lo is xa! a Alto? ttws ^laleyópieva, xaTalvíyei e-avala€tóv « évooto ó 
'olios ¡3a^í*(ei tt¡v Tpoyiáv too, 'ó éllY)Vix'A ’AvxtoIa ou&e— ot£ 8a yívr¡ 
tcxttixy]! » 

Apa, *ó -a-'.x'o i^óois, pa^í^ovTos too r¡kíw tav Tpoyiav auToo, yev'Á- 
oeTaí —OTe éll'ovixTj! [J.éc¡r¡ óSos ouy ó—ápyei, &e'ov á— oIútws r, ’Exzlr¡- 
ota too XpioToo va •/) (Ata, t£> rieTpcp ei-óvTOs XpiOTOu (MxtO. 16, 18) 
« Su e! Fle'Tpos, xa! e—! TaÓTY] TÍ] — ¿rpa oÍxo&o;a*a<7co ¡aoo tyjv ’Exxlr,- 
oíav » ou &£ Taséxxl'ooías, Tas ¿Ovixác, Tas a-’ állvíltov áve^op- 
T'Átous, allá jago tt ,v exxl'ooíav. Aja’ oov, a! ávz tyjv Avaxolptv 
evepyoú[A£vai ávaoxacpa! ávaxalú^oooi tv¡v xi&otóv , vjv KtovGTXVTÍvos 
ó [Aeyas ávaytop'ooas ex 'Pwjayis (A£Ta too auTOxpaTopixoo ffxvj-Tpoo 
eioa-oxleíoas év auT'/j xa! to OpcoTeíov too [Aaxxptoo íleTpou, á~e- 
oexo[AioaTO eis to Bu^ávTtov, xa! 'ó -a-i xy) t^óois á<peúxTtos yevvíoeTai 
ell'ovixví* révoiTO, ye'vo'.TO. 

’Ev toótois oí, ei ó x. Aioiay$y]s ó Itav ávappLo'oTtos xa! xaTxypr,- 
otixws £-ayyeló¡A£Vos tov Geoldyov, olo's t£ -|v covetetásai Oeoloyixz 
£'AT7Í[AaTa (aTiva, ou i^i’ toTOptxls tivos £“i— oIxio't'atos, allá t^iioyo- 
piojAoís -pooayo¡A£vots ex tas áyías ypaoris, ex tas tcov ílaTepcov &i- 
^aoxalías xa! -xpa&ócews, ex tcov ev otxouaevixoi's SovdSois ^eíoyjAS- 
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vcov, guvq^eÚqvto; r)'e zal roí» ópGou Xoyou, eízo; egti GsoXoyizco; SiaXuGai) 
¿Gy.s'vto; si; gu"£v¡T7¡giv Ga guvÍ77T0V XaTÍvot, GsoXóyoi. KaGco; ^is^ayGí- 
VXl £Z TÍ,; ÍGTOptac ÉXá^OJASV T'/|V SV 4>X(op£VTÍa GUyZpOTy]GsÍGaV Eúvo- 
<^ov, svOa ^'.a-ps—EGTaTOic GsoXoyoi; tí; ts ’AvxtoXí; /.al tí; Aúgsco; 
^SIVCÓ; ÉZXTSptoGsV /al GsoXoyiZui; GUV£^7¡T£lTO . NuV EZ TCOV r^iaTOl- 
?cÜv (xsXstíov, Srj^OGicuGsvTwv sv £<pvia£pÍGLv apGpwv TtVWV, /al ÍU w ; 
— coc, o /. Kupiazo; x— o<paívsTai /aTsytov — oiáv riva (¿sv yvtoGiv tí; 
ÍGTopía;, GÚrhy.íav &s tí; ovtw; GcoXoyía;* "EvGev yívsTa'., orí <W.Xsyó- 
(asvo; ó /aGr.y/ir^ 77spl sz/Xv¡GÍa;, r¿ £z/Xv] GiaoTizojv £y¡TY](axTtov ásÍ770T£ 
-epiopí^ETa: sí; ÍGTOG'./a riva ysyovo'Ta, áviXsto; /al ¡as'y.pt,; aGV,; 77aXiv- 
w^á>v raurá, <ogte si; á¡ar,yavíav sjaSaXsiv rov XaTivov GsoXo'yov, OG77SO 
£uXaSoú[/.svo; sauTÓv te /al tou; sÜ77XI?>gÚtou; ávayvwGTa; á(/.<pí6oXo; 
/aGÍGTáTat, -ÓTspov £77XvaXv¡77Tsa aÜTtÓ tx togx/i; ~ap’ aXXiov GsoXoytov 
ypaoEVTa 7700; ávaG/suív tcov zu p ixzcov S77tysip7][axT<ov, y¡ [axXXov 
G tcoTrí — aps'XsuGTÉov. ’AXX’ opuo; t¿j KaGr,yv¡TÍ yapi*(ó¡j!.svo; &iá (3pa- 
yscov á-a , X'X«^G 4 uaí tí; úttoOsgsco;. ’A^iot oüv ó /. AioiaíSv,; á-o&EÍ'a: 
OTi /al 77 po tou Gy ÍGpiaTa; al zxtx tot70u; £zzXv¡GÍaL (ar, ávayvco- 
pí^OUGXl OÓ&S*xlxV TCO ’PtO[A7¡ ’E77tG/Ó77W GtVCOTSpxV S'OUGÍxv, X77S77010UVT0 
77aGav ávápu^iv ai>TOu sí; tí sxutcov 7rpzy(AXTX. 

Pipo; tgótgu ásó^st^tv áva'ps'psi a) oti oí MizpxGixTX'. ’Et7Íg/ot7gi 
[ASTX TOU ’EípSGOU IIoX’JZpXTOU; XVTSGTTjGZV Ttp FIá77a BÍ/TCopi, TW 
Ge'Xovt'. va £77iSxXr, auToí; TÍv a77Ó(paGtv auTOu 77£pl to ^ÍT'/ip/.a tqu 
flaGya. ’AXX* o ázpiSi,; ÍGTopioypá'po; 77poGzytov tí,v K77£ÍGsiav tou 
IIoXuzpxTou; /ai t¿v M’.zpaGiaTcov ’Et7igzo77cov, TSyvy Z770GX077Z, 77pco- 
TOV [/.SV, OTI 77¿CGai al ItíÍXg 17701 ÍZ/XviGÍai U77Í/OUGav Si; TÍ|V tou BÍ- 
/Ttopo; cc770 , 'paGtv* ^sÚtegov i^e', ot; t^v x-síGsiav Taú-r/jv /oXá^wv ó 
Bí/Ttop, (ai (/EGtTSÚGavTo; tou Esp’flvaíou, óXíyou á77£/o^s Ta; tí; ’AgÍx; 
£//Xy,GÍa; a77Ó tí; tou Xo'.gtou ’E//Xv]GÍa;. TouG’o77sp 77po<pavw; ¿x.Sr- 
Xoi, oti /al ó IlzTsa; guví/^ei sauTtfi /aTÉywv tív a/pav s^ouGÍav s<p’ 
ÓL-xcr.q tí; tou XpiGTOu sz/Xr.GÍa;, /al ó Eípvivaio; (ar^oXco; á^<ptGovi- 
twv Tío Ilá-ra tív scouGtav TaÚTViv, u.o'vov á77oSo/'.^á^cov tív auGT'/ipo- 
T7¡Ta TOU Bí/Ttopoc, ¡J-SGITEUS’. 077W; (¿í, S/ TÍ,; TOU G (ó u.aTo; SVÓt7]T0; 
á 77 o ti(/.vi TOtaÚTa; /al TOGaÚTa; tou Gsou £/zXv]Gta; (Eug. Igt. 
szzX. s 7 , /. 24. Uto/p, Igt s/z. [ÍiS. s'). ’Ev toutoi;, p/-sp;.vÍGGto o 
/aGviyv,TÍ; oti ~ánx a 77 s í G s i a ou^st70Ts ¿¡/«pigStiV/itov aTsozaOíoTvoi 
tv,v vo'iaijaov ’Apyív zal tív s;ouGÍav auTÍ; - ti; yap ¿77I tí; yí; zal Év 
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aoTOi? roí? oopavoi? ó—vip^é -ors vopiifAo? e'ooeía, xaí qlótt) í, too Qego 
ÚT epTaTV) e<p’ á—ávrcov xopiapy ía |/.7¡ eyooea to)*£[AÍoo? xaí ávTiTTXTa?; 
MtÍtm? oí Aípeeiapyai xaí oí — epí aoTob? ótcTxttovto toí? tojv oíxoo- 
(i.evixujv Eovo&iov ríeríoyo.evoi? ,• apa ye vi ¿TreíOeia «vtwv y.ai r, ávTiTTa- 
1715 ávyipei xav xopo? twv toioótov x770<pxT£iov; x. KaGr.yr.ra eoAaíoo 
roo? xaO’ Y¡p/.a? ávapy.xoú?, á^oTcó~/)TO? yzp í, too ’Agístotc^oo? 
loyixvj. 

€) Mvvj|i.oveóei ó x. ÍTTOpioypá'po? t/,v &>.a(./.apTÓp7íGiv Ta>v év t/¡ ’Ava- 
toV?í ’EtitxÓt tov « xaTa ’Iooííoo too A\ otti? y-Gele va xvapyOr, ei? 
Ta?evexa too áyíoo ’AGxvaeíoo ep'Aa? tí? AvxtoV/í? ». 

’AVa’ cb tt¡? Geoloyía? xxGv)yY¡Tá, apa voo-í^ei? tvjv íoTOpíav ^-Ax'ai 
Ta? o^óvoo; yrjva? ; ooto? ó TpcÍTO? too too ÍGTop'.oypx'jpYjeai ; Aía tí 
XTOGiwTra?, tÍvs? oí tu ’Ioolíip ávTiTTxvTe? ev ttj ’AvaToAvi ’EtÍtxo- 
TüOi; Eí áyvoóbv e-oí'/ica?, {AaOe. Oí xvtigtxvt£? ’EttÍcxotoi xoav oí 
-oXejx'.oi too Ayíoo ’AGavacíoo, oí ’Apeiavoí, oí Gove£pix(ovTe? 90 tov 
áp'.Ojxóv ev ’ ’ AvTioyeía (Sco^opt.. li£. 1, 10 ). 

H cove^píaGi? 8e aoTT) ouvv¡>>0e —po? ¿vaTpoitr.v xaí xaGaípeciv 
t* 7? ev Nixaía oixoojxvjvixri? Sovó^oo (Scoxp. Ítt. exx. pi£. 4, x. 9). 
Toiootoi, m <p'.lalY,0r,s íc Topioypáípe, oí á¡x<piT^vjTOovT£? ttjv too ’IooAíoo 
e^ooTÍav* aoToi oótoi oí To^epuÍGavTe? ttjv ev Nixaía áyíav Sóvo&ov, oí 
•avaTapaTTovTs? 77 a 7 a v tyjv too X pie too ’ExxV/jgíxv, oí ’Apeiavoí! o: 
-po-aTope? coo xaTa t/,v Op^oxeíav. 

y) « r Oaoía ^lao.apTÓpxTi?» "Xsyei ó Kopiaxo'?, tíov ávaTo'Xixoiv 
£777)Xo>,ooGr,T£V , ot£ (xeTot tvjv ecopíav too XpoTOCToo.oo xaí frá.Aiv 
a(ri tvjtc va zvapyGfr ó P 1 Ó 0 //J? ’Ivvoxe'vTio? ó V. » Kaí ó ¡a o í a ? ¿Trapaí- 
í áxTto? á y v o í a ?, 7] xaxr]? 77 í t t s <0 ? vo'gov xTO&eixvóeTX'. vocüv xaí 
évTaoGa ó x. xaGviyvjTT,? (Sioxp. 6. x. 17, £io£. Pi£. x. 18). 'O tí,? 
’AAe£av&peía? IlaTpiápy/,?, ’AOaváT'.o? ó Ale ya?, xaTa^iirjxóaevo? á—o 
t¿5v ’Apeiavíbv, xaí t'?j? ’Exxlvjcía? aoToo ecelaOeí? x'aTaipeóysi too? tov 
’IoóAiov tov Paiari? ’EtÍcxotov etíct,? eí? T/jv 'Pibo.vjv jASTaSaívoori 
riaoAo? ó Tri? KiovTTavTivooToAecü?. xaí ’AtxAvjtx? Pá^r,?, xaí Mápxs'X- 
>.o? ’Ayxópa?, xaí Aoóxio? ’Av^piavooTÓAsco? yvcopíeovTe? t<I> ’EtitxÓtm 
’Ioolíio Ta xaG’éaoToó?. O ^e ’Toólio? xte TpovotAia tí,? sv 'PoSavf, 
’Exxí.vjTÍa? eyoócvj?, TappvjciaTTixoi? ypá¡x|7.aTiv ibyópiocrev aoToó?. 
Oí 8s Trapa tov ¿yOpcbv e^eAaGsVTe? tüv ‘ExxAy¡tuov ’EttÍtxottoi toí? 
totoi? too ’Iooííoo GappoovTe? xaTaAapiSávooTi Ta? ízotwv exxAr^ía? 
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(Ecoxcoct. ígt. sxxX. (¿t£. € , 15) TxÓtx ígt o peí xaí ó Sw£op.evóg (ígt. 
é*xX. [ót€. y', 8) Xsywv orí « ó Pwp.aí(.ov ’EiwÍGxoTrog ’loúXiog,'oía 
TY]<;TvavTCov %ifi^ep.ovíxg xútw TupoGTixoÚG^g Síxt/jv acíxvTOÜ Gpóvou 
exácTto T7¡v tSíavExxXvjoíav Jfese&toxev... » Raí ¿ ópGd&o<;og xaíóp,óGp 7 )oxoc 
too x. Roptaxou tGToptoypáepog NixT^popog RxXXiGTog TaíiTX ÍGTOpwv 
^syet « T¿> toO Gpovoo á^twp.x'is m tcov xvsxaGev tv p o v o p, úo v eí&wg 
(ó ’loúXtog) 77pooY)xoooav éauToi ty, v tcív xTravTa^oo íspécov xvjSe- 
p-ovíav te xaí ávxxptotv, TrappvjGtag p.soTotg ypxp.p.xot xxGorrXÍGxg 
auToug i y. y. r»To> xr¡v i$í av exxXy.gúxv aTrs'vstp.e... üpog toótoi? sxIXsoe 
xaí rtvxg sí? pr-/iv vipipxv Trxpeívxt ^tsXsycgoVTag, wg 6ix.y.iy. r, i~\ Toíg 
xara^vi^'GOeíGiv v^veyO'/j &i'xr,' ei & ’ oov r,7rsíXsi, eí p.r¿ TrxÚGxtvro vstó- 
Tspa 7rpxTTOVTsg , tt]V tepav £Í07rpxyG7|Oso6xL xxtx&íx/iv » • TxOtx 
p,£v p.v]SoXcog áp.cpiSáXXovTsg Trepl tyíc twv áTrxvTxyoü íeps'wv xY,Sep.ovíxg 
Te xxt ávaxptGEwg ty,c Toíg 'Pe ótj.r¡g ^ETTiGxdTrotg 7rpoG7]Xo’jG7]g ex tcov 
ávsxxGsv 7rpovop.íwv, Sts'TtpxTTOv StxGY.p.ÓTXTOt xaí eugeSegtxtoi twv sv 
’AvxtoX'/Í ev&o^wv exxX^Gtwv vop.ip.ot rixTpixpy xi xxí ’Et7Ígxo7cqi' Ó 6c X. 
Atop.viAvjg TTSpl TrXetovog 7roioúp.svog t^v 5ixp.xpTÚpY(G',v xgeowv xvGpwrrwv 
áxpi^EGTaTX GUppXTTTEt T7]V £XxXy]GlXGTlX‘flV tGTOpíXV! Kxl &£ ó Xpi)- 
GÓGTop.o£, ó t vjg RwvGTxvTtvouTróXewg IIxTpiápyYig, £V E^opíx SlXTpt- 
€cov p.r,yxvdp.xGt too T7¡g AXs^avSpeíxg 0eo<píXou xxí twv — epl xutov 

TÍ) Xp’JGOGTCíp.(d> ÉyGpOTXTX ^IXXEtpiVMV , TO ^S’JTSOOV yoX'pWV TTpóg TOV 

’Ivvoxevtiov, 'P(óp//jg ’Ettígxo-ov tx'^s too; TOtg aXXotg eyst « Raí yáp 
Ú7T£p T-?íg oíxoup.£V7ig g^eSóv á:7XG'/ig ó 7rxpwv úp.ív áywv Tpo'xetTXi 
Ú7T£p ’ExxX7]GlWV Etg yOVU XXTEVEyGsiGWV, Ó7V£0 XxtüV StXGTrxpEVTWV. 
ÓTreo xXvípwv 7ToXep.oupivwv, 6— ep ’E-rtoxo'—wv <pi>yx^£’Jop.£vwv, Ó7rsp 
GeGp.WV rixTepwV TXpx^xOeVTOiV. 

Ato xaí 77X.pXXxXo0p.SV Úp.WV TV]V £p.p.£),stxv, XXÍ XTTXg xxí Síg xxí 
7roXXáxig, ogw t rXetwv r y (xX'/i, togootío -tXsíovx £77iSe^xgQxi t'/¡v gttoo- 
St¡v » x. t. X. (’Etc. B . 7:pog tov ’Ivvox.). ’Avxyvwpt*(wv Ó XpUGOGTOp.Og 
T7]v Ó77£pTxTV]v twv 'Pwp.x-ojv ’Etigxo'ttwv s(p’ x77XGr ( g T^g ’Exx7.viG'!xg 
Stxxto^oGÍav, toixOtx p.ev Trpóg tov ’Ivvoxs'vtiov eypacps. ITpóg Toog 
P(óp.Y,g ’E—lGxÓ770Ug £77tXXXeGOVT£g T‘/]V S77Sp.^aG'.V XUTWV £V Taíg exxX'/l- 
GtxGTixxíg Ú77 oGs'g£gi 77poG<p£ÓyouGt BxGÍXeiog ó Meyxg (ettigy. 79, 70) 
Trpóg tov Axp.aGov, ó ir% Es€ ; xGT£Íxg EoGTxGtog Trpog tov TiSéptov (Bxg. 
£7w ’.gt. 263), ó T'/jg ’AXe^xv^pet'ac RóptXXog (Eop. etugt. 11, 18) Trpóg 
tov ReXsGTtvov, ó aytog T^g Rcovgtxvtivo'jtto^^w; <I>Xao’.xvóg Trpóg tov 
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Aeovtx (ettiot. Trpo? tov Xéovra 11x77 av) ó Tf¡? Kópoo Oeoíicópr.TO? toó? 
tov Veovtx (etugt. 110), oí ’Apy/.[Axv55piTxi xxí oí Movxyoí ta? Eopía? 
(Ax££e,CoilC., I. IV) 77 pp? W' Flz-av OpjAÍG^xv, oí \\py ijaxv^citx'. 
Tvj? KwvoTavTivou-oXeto?, Tjyoujiivoo too Mxpixvoó ~po? tov IIx7txv 
’ \yy. 77 r 1 Tdv ( \x£Ge, CoilC., t.V), ó Mr,Tpo77o'X'Tr 1 ?KÓ7Tpoo Sspyio? 77pó? 
tov FIcotxv ©ed^copov (Í77WT, Sepyíou Mvrrp. 7700 ? OeóSoipov II x.77xv) 
x. t. 1. 'O Se x. xaGviyviTv¡? ájA^pioSviTet to twv 11xtojv fSixxícoo.x va 
£ 77 £(v.^a’'va)crL ei? Ta twv ’ExxX'/ifficiv, tíioTi oí tto'Xejaioi twv vo[aÍ|acov 
£ 7 Tt« 7 Xo' 77 MV rWjAXpTüpOÜGl XXTX T7¡? X770<pXTElü? TGüV Ilx770JV ! Kxí TÍ?, X. 
xaOrjyviTá, ó xaTa&ixxsOa? ¿voyo? ó (a/ 1 <W¡AapTop-/íoa? xxTa too xaTa- 
rWácavTO? xpiTOo; Mtitcco? t¡ &ia[AapTÓpY)cri? aoTT] r,xópiüTE tv¡v 7 :apa 
vopuo.ou xpiTOü xaTa^Tj'ptoOetoav ^íxviv; Oóx evi 001 íoyopoTÉpx? Trpoo- 
áyeiv a 7 UO^£Í^£t?; ’A'XV Eovoía tcov Gecov, xveogev £771 teXoo? xpaxaidv 
Tiva GO[aÉW>jV, TOV aOTOXpaTOpX KtOVCTTXVTlOV 0<7Tl?, "kéyei 0 SV ’AO'/Í- 
vai? xaOviyrjTTj?, ypx<pcov 77pd? too? ev ’Api(xívw t% ’lTalxx? oovviOpoi- 

<J(AÉVOO? f^OTlXOU? £7710X07700? >Íy£l pTjToj?, OTl [AOVOV 77601 TCOV ^ÜTIXCOV 
EXx’X'flGUüV (ó? &ÜTIXOÍ Y$OVaVTO vá á.770<paoíot0GI.V, OU^EV &E 77£pí TCOV 

ávxTo'Xixoiv, ^ióti tooto od^£¡AÍav íoydv S'jvxtxi va £yr¿ ». 

’ApEiavo'? ti? auTOxpaTcop^i^á<7X£i tv¡v Exx>.7]oíav tx ^ixaiiojAXTa 
aoTT)? ! n>vív, xaxvj [Aoípa too Kopiaxoo ávO’ évó?, Sj o syofAEV cívtitzQxi 
auTio xpaTaiou? <xvti77xXoo? , xaí aoTou? aoTOxpxTOpa?. 'O |*iv £0Ti ó 
aUTO? KcoVGTXVTIO? do TI?, Í<710? <7aips'f7TSpOV ^l^X/Ofií? 77£pí Ta twv ypi- 
OTiavcóv, xxtx tv¡v [xapTopíav too sGvixoo ’Apipuavoo MxpxEAXívoo ([di€. 
15, 7) (A£ya S77eGÓ|AEI 07710? Ó ’AOavXClO? XaTX&lXaoOvi 0770 TOO 'PíófA'#? 
’Et 71 ( 7 X 0'7700 OV £&Xe77E 77pd 77XVTCOV á770>.XÓ0VTX E'oyWTs'pa? aü0£VTÍa?. 
'O &£ aXXo? £orív ó Aopvi'Xixvd?, xxí aoTO? eXXvjv tv¡v Opr.Gxaxv (etei 
260). MaOsTto ó x. za07]yy¡TV]? to y£yovo? 77xpx too ópQo^d'oo ooyypx- 
<p eco? MaTGaíoo BXaoTxpíoo sv toj vop.oxxvdvi xütoo. « "'Ote ^£ eí^ov 
áviaTto? vocoovtx tov ITao'Xov tov Sx[xooaT£a, tote oop/pcovw? ^<pov 
£^£veyxdvT£?, tví? ÍEptooóvr,? tootov ¿yójAvwoav xaí tt¿? exxV/](Jía? é^ére- 
(AOV. ’AvTITEIVOVTO? ^E aoTOO, xxí TV]V Tvj? Exx'Xioía? 77 apxvdfAio? XXT£ — 
•yovTo? víy£¡AOvíxv , Adp£>.ixvoo too Paoi>,£to? r¡ áyíx Sóvo^o? s^En'Or,, Ta 
77epí tv;? ÍIxó'Xoo Gpaoór/iTo? aoTOV ávx^i^x^avTE?. 'O Sé, xxíizep 
e'Ú:r¡v Ó77xpycov (¿Ov'.xd?), X77£<pr,vaTO oiv tov xvTileyovTa ta toív 
Ó[A077Íotwv ^'Á<pto t'a? exeivcov á770T¡ATjOv]vai oo¡A¡Aopía?, xaí 00TIO TT,? 
’Exx'X'Aaía? £^£>.aG'Avai. Tx xx t 1 aoTOV o¡aco? xve'Geto tío tv¡? 


110 


REVUE DE L’ORIENT CHRÉTIEN. 


Pio[/.aítov 1 Ex.x7.vi cía 5 ’E.TriGXOTrw xaí toí? 7 repí aÓTÓv ápyiepeocLv, 
w; av, £ 7 CWK£'jia[jivwv sí Sixaíw; xaOyipviTO, tví? ’ExxV/jGÍa? Su*>y 6 eí?¡. 
Ral xaSj-a Sé ó 117.¡i.<p0v0'j EogéSio; í'TTopsi ». Tauxa ÍGTopooGiv oí 
ópOdSo^oi ’lwávv/is Zwvaoa?, 0edSwpo? Bx7otxuojv év rfj ÍyMgci twv 
xxvóvoív t5j5 sv ’AvTioy eía SovoSoo, xaí ¿ Nixvjcpdpo? RáT^iCTO? (ÍGTop. 

¡jlS. G, x. *27). 'O Sé RzTAigto; tcc é|v|s TrpoGTÍQvjGi « 'O Sé (AopviTax- 

vo?) ¿cuÓTara rrepí too 7 rpaxTeoo S'.EÍV/jcpev, éxeívoi? Stj tov Oodvov 
£yy£'.pir>07ivai xe7.EÓet ote av oí ty¡? r Pw[/.7]?, ’E-ttÍcxottoi £7uct£"X- 
loVTc? EoSoXTÍGaiEV )). ToiOOTOl? St] £7UtJT£ip-/í|J!.XGlV ájJWpW^VJTÍCa: £VO¡JX- 
oev ó x. 7tjxñr¡Yr¡Tr,Q tt¡<; áeÍ770TE Ó7uapyour>av 7rapz Tai 1 ; ttí<; ’AvaroV^; 
£XX‘XV¡'7ÍXI? 77£770Í9r,GlV T7¡V TOcáxL? Sl ¡X 77XVTOlO£lSwV éxSvfXwOeiGaV 7T£pl 
T'fli; ¿cp' Z7VZG7¡Z x f,v ’ExzT^GÍa? axpa; xwv -roo» PíéTpoo SiaSo'yojv é£oo- 
cíac. v Isoi<; Sé Suay uoi'7(jloi5 ávaSeí^ei ó <p'.7,a V/]6é gt xto <; ÍGTopioypcapo? 
T7)V EV TV} AoGEl £771 |¿ OÍX.po O ? a í W V a q TWV £771 |/.épOO;(?) EXzV/]- 
oiwv ávs';ap'cr¡GÍa.v. Raí Svi TrpoGzya piév ttjv ¿vtÍgtxgiv roo Rapyr r 
Sdvo? R’j— ptavoo £Í? Tr,v á770<pao!.v too I Ix~a Sr£(pávou Trepí twv ávaSa- 
tttigtwv, exT.avOávETat, Sé xva'pe'pwv tt¡v [a£T£77£iTa Ó770Tay/¡v aÓTOo eí? róv 
}jT£(pavov 'Eóg. ígt• exx. (i. *C? x. 5) xaí ró too AóyoooTÍvoo a óV ó 
R u~piavo; Sia too MapTupíoo 6lt:í— 7.ove tv¡v á~eíOciav TaoTTjv (Allg. 
Epis. aclRogationum). ’E-ríor,; [¿v-/][aovsóei, p/.év t« 7 T6pa tr¡q OaAzo- 
T/jc SixaoTvípia (iudicia transmarina) twv ev ’A<ppixví ’E7ugxÓ77wv 

twv jadvov 7rapaxaVjóvTwv tov lia— av oxeo; |¿v¡ eíixdXw? -apaSé^vjTai Ta? 
exxTvvfcet; twv y.eyx á— ogtccvtojv Aopixavwv, á770Giw7ra Sé ó'ti ó aíiTÓ? 
TepToo7,7xavd; xaí-rep MovTavioT?í§ f to SixTayp.a too ¡aEyáT.ou ’Apyie- 
pe'ojc, too ’EttLG xo'7roo twv ’ETriGxoTrwv (SvfX. too Tví? 'Pwixr,;) T^eye 1 

ópioTixov SiáTayp.a (Tert. de Pudicitia lib 1). 

■ Hapa7,£Íx£L oTt ó Ru-pixvd; ttjv 'Pcop.aixrjV ’ExxTviGÍav á-roxaTa 
a tt p ojtt¡ v £xx7//jGÍav ¿c, r¡g 777]yá^£i */¡ íepaTixvl évoTr,; » (Epist. 55 
ad Coril.) xaípí^av xxí M/]T£pa Tf.; xaOoTxxy-^ exx7.v]GÍa? » (Epist. 
45 ad eum.). ’Ev Giv-n sy£t Ó x. íoTopioypxi'po; tv]V 7rpó? tov rix77av 
(-)edSwpov £7i'.ffTo7,r¡v twv t?,? ’A<ppvx'^ ’E—igxo'tcwv, RoToóo.Soo too 
TrpwTOo Opdvoo tt,5 év jS aoj/.r l Sía üuvoSou, r Pe7rxpocTOU tou 770 oí too Opd- 
voo tt;<; ev MaopiTavía SovdSoo (Labb., CoilC., t. VI), ItuV/í; a770Giya 
tov TaScTAov too Ste^zvoo too Aooojvo;, 77330 Seo too too uaTpiápy^oo twv 
'lepoooTjjpxvv áyíoo Sw^povíoo Trpo? tov I4a77av AlapTÍvov (Har- 
duin., CoilC., t. III, p. 7P2) xaí tov dH^aSe^eía? ’lwávvviv, ovó 
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MapTivo; ánrécTEi^EV ev toi; tí; ’Avktoaí; pupecc 7rAY,pcoGai aurófiai 
tov totcov AOtou (Lat)be, CoilC., t. VII, p. 20} /-• t. " k . Ava/pÉpíi 
jaev ó xaG/iy/iTÍ; tov ávGiGTxpiEVOv £i; tov I íaTrav Aéovtz, tí; ’ Apegar/;: 
’Etugxottov (ei xal ayvcoGTov ti ó ayio; tí5 ’ApEÍzT/j; ’Dwápio; tw 
O aura Aeovti ¿VTECppóvEt), Tzu ^ íp / ITO .'. rtl g«o~í, oti ó Ko-ptavó; xaTay- 
yéíía "apa tco 11 á"x tov tí; ’A.p£AzT7¡; ’Etugxotov Mapxiavóv irpo; 
too; NouaTiavou; xíívovTa, 07rco; tí; exxV/jgíx; x7TeXzg7, auTov (Cypr. 
cpist. 07). AlcT 1 á7T£ptTTOu á/pEÍsía; ó xaG-/¡yy]TÍ ; fk€aioi tÍv tcov Iv 
’lrj7ravía Pep^-avíz avio ’lTaííz exxV/igicov zvECapT7¡GÍav, xal dAtycopí- 
ca;, Giya tcov 7wavTxyoGsv tí; oíxou¡/.ÉV7¡; yEvoiAEVcov "apa ’Etigxotcov 
7rpo; tov 'Pcópi; ’EmGxo-ov sxxVaguov oíov ó BxGiít^vj; xal ó Aíapriá/.v]; 
tí; 'lG"avía; ’EtÍgxottoi xxTx<pyo'vT£; t:o¿; tov lláxav Srícpavov. 
TTpó; ov "poGÍíOov xal ó Salivo; xal ó £7:Ígxo"oi oí xaGeX ovts; 

auTOu; otcco; áva7rXavÍGcoGi tov l Iz-rav gu[a"Íéxovte; éyySkr¡y.ciTU /.otzk 
tcov áf^íxto; 7rap’ auTcov xaTa^ixacGávTtov ’Etcigxotccov Xaoívou xal 
MapTiaXoo (RoTrptavo; £7Tigt. 08)' ó'Gev ó AóyooGTÍvo; ávcxípoTTSV 
4; TrávTco; ávavTÍppy¡rov to tcov Pcoo.aúov ’E-igxo'tccov ^ixaúop.a too 
cW.z^av xal á-ro^aívEcOai "£pl "zgt]; Ú7ToGegsco; tcov aXíayoo xxTa- 
c^a$ixaG[A£vcov ’EtugxÓtcov (Auy. stugt. 43) xal Ta Íoiírá, xal tí 
íoi7T¿, Ta 00 "co yvcoGTa tco TOXvEt&qAovi KaGr.ycjTÍ, ogti; á—apExxíiTco; 
£7Ti¡j.£Vcov tÍj xaGapco; ¿TriGT^pLOvixí [AeGo'&co tvíxgteúei tt,v Sígev áír, Gí , 
tt,v TTpay[aaTtxív ÍGTopíav, tÍv uto tccvtcov Tcov aíícov ávGpco7Tcov 
yvcopt^oiA£V7]v, í'ti; ¡zve^xvtítjtov oixTEipÍGEco; (Ast^iay-a svíyapev sv ~?j 
tcov £7k igtTj [/.dvcov Tz^si, xaGco; 5ia^£^aioi í « Civiltá Cattolica » 
’AvayvcoTco ó xaGr,yíT7j; to apGpov too ccoggoo óiaoGoígxou auToo. K. 
'PcOGaVCOCp, TO TÍj 11/24 A £X£ pÍOO EV TCO CC Nc'co / COVCO )) &T,¿/.OG'.Eu0eV 
sv 'PcoGGia. cc O Oupávio; xal ó I Vjlvo; » xal [xaGÍGETai ti ^ppovooGiv 
oí ovtco; ¿pGoíoyouvTE; rrspl too PIpcoTEtou tcov Pcópcr,; ’E-'gxÓtícov. 

8) Üu^oíco; ánroGappovGEl; ó ¿ítt'ato; tcoíejj.igtÍ; "poycopcov eí; 
tÍv GptapcSeuTixív ¿7ro^£i^tv tí; tcov ¿xxítígicov a7r’ áíííícov avs^apTr,- 
Gia;, ¿"axoíouOeí íiycov cc IIo'gov &e tote ev tí ’AvaTOÍí, ptdvov ¿Tiacov 
áíríco; tov PcÓo.t; (xuptaxí íetctó'tv];) ^ta "ív ¿- in - quAxr-x tí; 
nóÍ£co; Pcóptr,;, oo§£[aíav ecouGÍav ávEyvcópc^ov aoTco m ttzgt,; 
tí; ¿xzÍTiGÍa; có; í^íou oóto; (pcsyÍGTV] á€poTpo"ía too xaG-/iy/¡T 0 o) 
£x (piloSo^íaq xal ^ptíapyía;, á"o^£ixvÚ£i xal r, —p¿; aoTov gtzgi; tcov 
olxOUpCEVlXCOV GUVO^coV TCOV £V TÍj ’AvaToíí £C avaTOÍixcov xwpíco; 
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ÓTUioxÓTUtov ooy/.poxoo[¿évtov. Nov 8l xí?. /.. xaG7¡yv¡xá, ¿-.pEotíto?, /.al 
á^ioTufoxto? yvtopíxei -/¡p xt¡v Tupo? xdv TlaTuav yvvioíav gxxgiv xdiv 
oi/.oo[jt.£Vi/.(ov Sovo'&ov; IIdx£pov [/.xTAov irr/úon [¿apxup'7j<>ai Tuap 1 yjjuv, 
o á/.pi^Uffxaxo? íoxopioypxyo? Kopia/.d?, y¡ ai aoGevxt/.al tu p á £ £ i ? 
xtov aóxwv oi/.oo[x£vi/.tov Eovd&tov; O ¡/.£xpid<pptov z.a0v¡y7¡T7¡? /.axa- 
óó^Exai j2e£aíto? iv xf, Tuapoó<r/¡ y£ ú—oGíoct. ú—et^ai x/¡v xip.7¡v xxí? 
Sovd&oi?. Tí ^£ Tuapó&toxav vip.iv ai Sóvo&oi TU£pí xr,v aóxtov Tupo? 
xóv ná—av xxx'Tt.v; 41 £V XaXxv]&dvi x£xápxv] otxoupt.svHt'4 Eúvo&o? 
xpívouoa xa xoo Aioo/.ópoo, ev x-7 Tupwxri uup á£s i, ooxco? xpoyaí- 
vexai « ripocwTuov (ó Aiócxopo?) yxp vípTuaoe too /.pívav* OTuep oír/. 
£X£/.xv¡xo, /.al Súvo&ov £xóXp//¡C£ Tuoivjxai STUixpoTUÍi? &íya xoo ’Atuo- 
gxoXi/.oo Gpdvoo* OTU£p ou^£7Uoxe ysyovev,oü&e ¿£dv ysvecGai. 
’A/.ví/.oa? /.. íoxopioypá<p£ ; ’E/. xr ( ? ¿Tuicr/íp.ou yvoópi? xoiv ev xv¡ oixoo- 
uevuct; SovdStp goveXGovxiov Ilaxéptov, a) oo&c'tuoX£ yóy ove Sdvo&o? 
tííya £TuixpoTu7? too ’ AtuoxxoXixoo Gpóvoo. "Apa xa? xpa? 
Tupoy¡you[X£va? <7oy/.pox7¡G£Íxa? oixoo[/.£vt/.á? Sovó&oo?, xtjv ív Nixaía, 
X7jV év KtovcxavxivooxóXei, /.al xv¡v ¿v ’E<pé<7w, áváy/.v¡ uuáca y£yo- 
ve'vai ou jJLev &íya sTUixpoTU?]? too <xTUocxo7a/.oo Gpóvou xVkoi 
C OV X7¡ £TUlXpOTU7¡ Aoxoo 7¡XGl XtoV llaTU COV. "Apa 7] cxáci? xodxtov 
xtov oixoutzevuMov Sovo'&tov oó/. £yóv£XO cí pt,y¡ xa p.xXa (piXo'ppovooox 
/.al ÓTU£Í/.oo<7a xw IIxTua. 

£) ’E/. xtov xíixtov IlaxEpiov, oóyi p.dvov oo^etuoxe yéyov£ Sóvo&o? 
^íya ímxpoTUÍí? too ’ Atuo<7xo>.i/.oo Gpdvoo, áTAa /.ai, oí>&£ e£ov 
y£V£cGai. "Apa xa? pUadoa? <7ovaGpoicGr,C£xGai oi/.oo[AEVwa? üovd&oo? 
áváy/.r, Tuaoa y£V*/íc£cGai oo puv rííyx £7utxpOTU‘7? too ÍtuocxoXi/.oo 
Gpdvoo, áXXx ¿TUiTpsTUOvxo? Aoxoo. "Apa rj oxáci? aoxtov e«yxai tuxvo 
x.£ía, /.al tó? £oi/.£, eooeSso!. üaxpxxi /.al (pdXoypíoxoi? ’Etuioxotuoi? 
£ÓXaS‘d? x£ /.al eutuciGví?. 

Opo? xodxoi?, v¡ B\ ¿v Nixaía ooyxpoxviGctoa ¿S^óp w oi/.oop!.£vtx7¡ 
Sdvo^o? xaxa^txá^oooa x^v uuapa xwv £Í/.ovo;/.xyojv 'TovaGpoioGEtoav 
^Eo^oodvo^ov, ’óy£i xa é^r,? iv x'7 £/>t - /] Tup x^£t cc lito? aó p.£yxXv; 
/.al OlXOOpL£VlXvf, 7¡V 00 X£ £^£^aVXO, OOX£ C0V£<pt0V7jCaV oí XCOV XoiTUCOV 
’E/./Avjcitov Tupds^poi, ocW xva0£|/.axi xaóxr.v TuapsTusp^av; oo/. laye 
o oV£pyov xov X7¡vi/.aoxa x'7? Pto¡/.aítov TIxTuav, vi xoo? Tuapl 
aoxdv t£p£Í?, odx£ ^iá xoTUor/ipvjxoo aoxoo, ooxe ¿yxo/.Xíoo ItuicxoX^?, 
/.aGto? vdp.o? £cxl xat? Sovó'^oi?. » 
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I larra oóv Eúvo^o; p.y¡ áyooca cuvEpyov tov tyvixxotz tví; 

' P o) ja a i o v II á—a v, ¿y. tyí; pviTvj? tóv Suvofuxóv I laTEpcov yvóp.r t ;, 
ou ^óvaTaí -Tro re vop.icOyívai otxoup.evi.XY, xal vop.ip.o;, ó; Tfapaoaivooca 
tóv Suvo&ou; xavovt^ovTa vo'p-ov. 

Kaí aoGi;, Tzca ctxci; tóv Euvó^ov svavTioupsvfl ottoj; Svtzotz to 
11 y—z «vTi^aívsi £t; tov raí; Suvo^oi; É7i:>.€Xri0svTx vop.ov, tov 
XEXfiúovTa Eyeiv cuvipyóv tov 'Pwp.7i; ’E/rtcxoTov xal éTopivcj; rapá- 
vop.o; xal xaTárW.o; e!;£A£yyJ)7¡'c£Txi ooca. "O ti oüv ov£tpx£o'p.£vog 
f p.uQoXoyóv Yj aXXoj; tco; av Eoeúpvj ó xaG'/iyíT/); avTiSaívov es$ tv¡v 
ávoTspto ¿ToipavOeícxv tóv I laiipov yvóp.7,v, T£pl ty ( ; tov Eovó^ov 
7UOO<; TOV IIzTXV CTZCElo;, Ó? oXo; TuXaCTEUÓp.SVOV VOpxCTSOV EGTl. 
Metz raoTa, tuócvtco; —EpiTTÓv elvai •Áyoúp.EOa £t; picov ávEVEyaeív t’ 
aXXa oca 7cX.£iCTa tov Suvó&cjv y.al tov EuvoSixóv IlxTspov TExp-ipta 
tx tzvu cx<pó; p.apTupoovTa rapl Vj<g £¿yov yvóp.Y]<; ó; Tupo; to tov 
'Póp.7); ’Etüicxo'tov too tx?; vop.ip.oi.; EuvóSoi; TpoeSpeoeiv &ixaíop.a* 

’ V-Tta^oop-cV etÍgt;; zara pipo; ¿TozpivacOxi ei; tx; <pa v Tac iotX£xtou; 
too xaGv¡yv¡Too £—lyapá.oEi; ccpoc á.7có&£(.£iv Tvj; tov Euvg&gjV Tupo; tov 
líá-av áXXoTpía; gtxg£o;. Ev p.óvov scto &£iyp.a ty¡; ícTopioy pa/pixv;; 
xy-pi^EÍa; too Kuoixzou. 

Aia^s^aioí piv ó x. xaGvjyYiTYi; tvjv Tcpór/iv oixoup.evixY J v ev Nixaíac 
Aóvo^ov cuyxpoTYiGfjvai xveu rr ¡; cop.Tfp z^eoj; too 14x77 x, t¡ &e Tpir/] 

£V KtOVGTaVTLVOÓTCoXEl £XTYj 0;X0Up.£VY,X^ SÚvO&o; (¿V TY, Vt ' 77pX^£I.) p*/]TÓ; 
ávaxv¡pÓTT£(. T'/]v Sóvo^ov TaoT'/jV covaGpoicG'^vai TYj GOp-Toá^Et. TOO T£ 
AoToxpaTopo; KovcTavTÍvou xal too á^icrraívoo IIxt a SuX^EGTpou 

(Labb., Conc., t. VI, pag. 1049). 

rioTSpov tictÉov, to Kupiaxó, y, ty, o'.zoup.£V(.z-?í XjvÓ&o; Flpoa'.- 
pcícGoj ó áXávOacTO; xaGr,y yt/j; , xp.Ei; y.^vj 7 :po£ÍXop.£v ty ( £Óp.£V£í too 
xxOviy/iTOo cuyyopYjCei (BXé-£ Scósop.£v, ícxop. IxxX. C» 22- 

Labbe, Conc., t. VI. 0£o^ojp. Ztou^ÍtyjV, 1-ict. -rpo; NaoxpáT'.ov). 

Oot 1 eXay'cTV] £T!,Gup.ía egtIv Tjp.ív ¿^axoXouGvícai. tov aiováo; TaoTO— 
ToXoXoyoovTa ícTopioypá'pov —spl áXa^ovEÍa?, «piXoTrpoTÍa;, «piXapyiac 
tóv IlaTTÓv xal T£pi oTO^ouXwcEo; xal ÓTOTay^;, xal e^a<pavíceo; 
tóv etiXoítov £xxXv¡G'.óv, xal 77£ol voGeoceo?, xal ^la^Gopz; xal 
zXXorpitÓGEo; too ■j'vvicíou ypicTiavicp.oo. 

llávTa oca, cup.?oYjGoovTo; too ev á y í o i ; á c £ S o o ; aTOCTpáTOu 
T'?i; TOO XpiGTOO ¿XxXvicía; ^UC'pip.OU Doellinger, £ 77 tCCOp£l>OJV 
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á-oypx<pet ó xaG7y7~7?, &tappv$7v xaxElEyyouotv auxóv a) Tzc/.vzs'kíog 
á-etpw? Eyovxa twv Trptóxtov oxoiyettov xvj<; Geoloytas’ evGev oí xaxaye'- 
laoxot Trxpa7.oyiop.ol xoo xaGryvjTOu, £ixlsyop.E'vou — epí áp^aíou 
y ptoxix.vtop.oo, xal áouoxxxtov &oyp,axtov. é^Olo); rrapavooüvxa, 
Ti xx.7Atov áyvooovxa xv;v ó—£ 001101x70 e£tv, xr,v Geíav rroTaxeíav X7c 
Trapa too GíavOptÓTroo Xptoxoo í£puGeío7<; exx7.70tas- evGev 7 Trat^a- 
p iói 8 't¡c y.^UúG’.q xoo •/.a07y7xo , j órrÉp x% áve^apx7xía; -/.ai xoo aoxoxe- 
<páAou x&v ÉGvtxwv exx^7xttov. ’Avtxavo; avxtlaé’ecGat x7? 7rayxoop.tou 
X7? ’Exx7of|€rí«$ iva xoóc atu>va? a—ocxo>,7c xyíc ettiA« 0x0007; ÚTrepxo'- 
op.tov oxorrdv, xouxsoxt xv¡v aiojvtov eo&atp.ovtav á—ávxtov á&iazpíxto; 
xtov ávGptórrtov ó ¿pGoloytxx7s (rationaliste) GEoVJyo; 7,oyt£o'p.evo; 
X7V xoo Xptoxoo exx7a¡o<'av &q xtva ex, xtov TravxotoEi&ov ávGpto7T''vcov 
Ixatpttov, 7T£ptopí^Et aux7¡v evxo; xtov xoo y.pdvou xal X7? ycópa; ópúov, 
a7ro&t^tootv Auxr, xa ávGptÓTrsta 7:1x67 «ptlapy^x;, (pt'Xo^octa?, Trleove^íac 
xal xaóxotc 7rapdp.ota. ’E7rila6óp.Evo; xo xoo Ilexpooxxt xtov ’ ATrcoxóT-tov 
7rpd; xo üuvé^ptov, Tzocpor.GÍac p.Ecxo'v « I IstOap/Eiv &st ©etp p.a7Aov 7 
ávGptÓ7rot<; )) ETTi—'X y'xxei xy, xaGo'Xtxr, IxxV/joCix xv¡v áStáxpeTrxov ávxt- 
oxaotv auxr]; txco<; xxc ávxtyptoxtavixa? ÉTriyEipríost; xal áoe^eis á£ttóo£t<; 
p.aooovtxciv, toe ¿txI x¿ Tv7„eiotov, Ro€epv7oetov, év to ¿Q aTAou ETUxpoxEÍ 
xot; áytoot xoiv ópGo^óEtov 1 laxptapyoiv xaxa xr,; xoupxtxrji; xu£Epv77£co? 
X75 á~£t')/jÚ77? xot; tEpot; X7f ópGotlocía; ^tx«tcóp.aot. ’A-rroxcoócov ó 
x. xaG7y7X7? X'/¡v ó(p£ilop.ÉV7V xxpó? xov ^táAoyov xoo xopu<paíoo xtov 
’AttooxÓTxov lTsxpou Ú7:oxay7V Trapa xtov xaxa xorrou? exxX/iottov 
(BIe'tte xoü; opOo^oEou; ’Itoáw7V Zcovápav exGeoiv xoiv xavdvtov xyjc 
<ptoxtav7? üuvd^ou, ©có^topov BaAoap.tova auxóO', ütp.Etova 0£ooa7.ovtx£a 
t^taloy. xaxa xtov aíps'oetov), oux aioyúvexat ávax7pó;at x/¡v ótto&ou- 
Ito^tv ú~ó xo Rpáxo? auxoiv xoúxtov xtov éxxl77ltOV ! 

TeAo? y) É>iyyo'joiv auxov óloxX/pto? oxepoóp.£vov xoo yptoxta- 
vtxoi; <ppov£i v, evGev 7 r'xtoxa ypioxiavrx/i yapa 7 piDAov 0a.xa.v1x7 
7^007 xoo x. ópGo^o^ou xa07y7xod exxl xf¡ á—ooxaoía ex x*/j? xa6oltx7<; 
Éxx).7ota.' 7i£T:>.av7p.£Vtov laoiv. ’A-EyGeoxaxa yaípei p.lv ó x. Ropiaxó? 
p.v7p.ov£Ú(ov xv;v eoyáxto; yevop.ÉV7v Év Bo£p.ta Trpó<; xov yepp.avixov 
TTpoxEOxavx'.op.ov Trpooí'Xsootv p.opítov —epiTrou xa. 0 o 7 .txt¡iv, Eulaé’s'- 
oxaxa 5 e árro^eóyet yvtopíoat xoí; ávayvtóoxat^ xov 6eó~v£uoxov 
árrdoxolov xoo Los VOll Rom, xov x. Wülf, pouXeux7V Év X7 
aooxpiaxf¡ B00VJ). 'O x. Wolf áxíp.to<; xu>.iv^oóp.EVo; zlc, xov fta'pSopov 
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Trpotío xmf¡q áxolaoíx?, ev ty? ay.o y. Tt7>v á—ávxwv áyavaxxY.Gsi Y.vayxá.GOy; 
va -apatTYiOf, tt;? Boolví?, '/.ai OTiy[7.XTi'Co'¡7.Evo? 0770 ty;? ysvixY¡? xxTa- 
cppov/íoew? va Ó77oytop7Ía7] ty,? aóoTpiaxv;? xoivwvía?. () x 1 ípw>? ooto? 
xaTaypw[7.Evo? ty] ytlíx toó x. Scidel, oxoyEpw? 77pOÓt$í8ao tov yO.ov, 
áxi[/.á£wv TTjV yovaíxa aóxoo. Toioóto? <^y, ó á.pyviyó? toív yoyátíwv ev 
B osnia ^-aT7][7.í'vcov xaGolixwv, toioóto? ó a770GTolo? tyÍ? /. aO apto Ti¬ 
pa?, ty,? yv^GicoTc'pa?, ty,? é1£o0spto t spa? Gpvioxsía?! Ral ó 
xxij/.o? [/.oiy eoty¡? Wolf a77olaúsi ty¡? GO[/.77x6sía?, y.al Ttí)V <pAo<ppoV 7 ¡'- 
gewv toó x. xx0y¡yy¡Toó! Toóxtov ¿7rávxtov Ivexx yil'.xw? govs^ooIeoov 
av xóv x. xa0T,yv)TVÍv, xal av S'év] Guvvipyoov xáytó, ooyvá^ovxa g|| to 
Aeovteiov Vóxsiov ExptavGávEiv -rapa too op'Go^d^oo xaTYiyvjTOÓ (egtw 
xal ev tío -apax£i|7.svto Ó77oysíw) ty¡v óoGo'^o^ov xaT7]'y-/]Giv. ’Ev toó- 
toi?, cyo’Xá^tov oxs^áoGto ó Ocaloyo? —spl r,? ó 0£io? ^iSáaxalo? — oo 
twv TraOwv xótoó, e-oiY'oaxo -po? tov oópáviov llaxípa, Tporpepa? 
xai (pilooTopyoTaTV]? Euyvi? ú-ep twv [7.x0y,twv a ó too xal twv 771gteo- 
GOVTWV £ 1 ? AutÓV. « 1 lá.TEp xyiE, Isywv, T7]'p7)G0V aóxoó? SV TW Óvo'[7.aTÍ 

ooo, ou? &£<|wxá? [7.oi, iva wgi sv xaGw? tíjt.eí'?- "Iva 77xvts? ev wgi, 

xa.Gw? gó. llxxsp, sv 6[7.0 í , xzyw sv goÍ, iva xai aóxoi sv y[t.ív sv 
WGIV iva Ó X0G[7.0? -IGTEÓGY, OTl G’J [7.’ Z77lGTSllx?. .. (’IwV. 17, 11... 
*21). ’EvspyOÓVXO? TOÓ XVtüGcV ytOTÓ?, cÓySpW? i^lSOXpiV/ÍGSl ó X. A’. O¡7.7$Y,? 
-ÓTspo? ó vo[7.'¡7.w? avT'.-poGto-£ucov £~i ty]? y*?]? TOV yvyfG'.ov ypiGTia- 
VIGJT.OV, Ó á¡Y.SlWTW? x},7¡pOVO¡7.7]'oa? TWV Ó77Sp<p0WV xai GsítOV TOÓ —WT7¡00? 
aÍG07]¡7.áTwv, ó x. Kopiaxó?, ¿ ávT'.yptOTiavixw? TTSpiyaipwv £— i toí? 
-alaioxaOol'.xoT? toí? y$t¡ á~allay£ÍGi toó ávuyop'ÁToo —a—».xoó 

&SG770TIG[7.0Ó, 71 AÉwV ó 11^. ó TTaxpiXW? 77COTpS77WV 77 ávTX.? TOO? 
ávGptó—00? El? T7]V SVtOGlV, 077W? TS'X£l0770l7] / GaVT£? TOV ^laXZSGTaTOV 
TOÓ Stox^po? 77Ó0OV a770XaTZGTWGl [7.'’av IIoí[7.VY,V xal £va IIotJT.s'va 

(Ttoav. 10, 16). 

Kai xaoxa u.sv £77iG7Í[7.w? ávaxoivwGat ivsxpívao.sv tw £ 77 i ty¡? 
ópOo^ó^oo OsoloyiXY,? xaGs'^pa? xaOs^puou.£'vw KaGviyriTY,, ayvcoGTOv ^s, 
si, toó I 017700 , Y,GoyaG£i y, áGv¡vaía xa77iTtolcio? y/,v, y¡ « svÓgw ó 
vílioc (3a^í^£i ty,v Tpoyiáv too » á-xpa'xTW? SiaxslsGEi yavoóoa. 

XaPAAAMÍIOI XHNOSKOnOS. 
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LES NOSAIRIS DANS LE LIBAN 


NOTES D ETIINOGllAPIIIE ET d’iIISTOIRE LIBANAISES AU ilOYEN A<¡E 

I 

/>s optiiions <les humains ici-bas sonl variées; le me ¡Herir de lew Science 
consiste en hypothéses (Vers de Ahmad b. Mohammad, surnommé Doü’I- 
mafáhir, vi® siécle de Lhégire). 


Malgré les nombreux íravaux consacrés au Liban, l’etlmo- 
graphie de cette inléressante région n’a été jusqu’iei Pobjet 
d’aucune étude particuliére. 

« Le Liban, dit Renán, est vraiment le tombeau d’un vieux 
monde á part, qui a disparu corps et biens. Une totale substi- 
tution de races, de langueset de religions aeu lieu : Maronites. 
Grecs, Métoualis, Druses, Musulmans, Arabes et Turcomans y 
sont de fraiche date (1). » 

Au nombre des races disparues du Liban, l’auteur de la 
« Mission de Phénicie » aurait pu ranger les Nosairis. Pour 
s’en convaincre, il eüt suffi d’étudier attentivement certains 
passages des auteurs arabes. Mais le peu d’intérét témoigné 
jusqu’ici par les orientalistes aux études nosairies, le laconisme, 
le manque de précision des chroniqueurs musulmans, toujours 
dédaigneux quand il s’agit des sectes hétérodoxes, n’ont pas 
permis d’utiliser les précieuses indications contenues dans ces 
breves incidentes, échappant comme á regret á la plume non- 
chalante des historiens et des géographes orientaux. 

Parmi les petites nationalités syriennes, les Nosairis ont eu 
surtout á souffrir de cet ostracisme. Pendantune période allant 


(1) Mission de Phénicie, 217. Voir aussi 837. 
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du ix e au xv° siécles, tous Ies renseignements fournis sur eux 
par Ies historiens islamites pourraient teñir en trois 011 quatre 
pages. I tai son de plus pour soumettre á un n<»uvel examen ces 
textes si courts, afín d’en extraire toute la matiére utilisable. 
Persuadé qu’en dépit du mystére dont Ies Nosairis ont toujours 
aiméá s’envelopper, une peuplade aussi compacte (1) a du Iaisser 
des traces de son passage á Iravers I’histoire, nous croyons 
qu’on ferait oeuvre utile en revoyant certains renseignements 
des chroniqueurs, rapportós jusqu'ici á d’autres populations de 
la Syrie céntrale. A cet effet, nous allons reprendre l’étude de 
trois ou quatre pages des anuales encore si peu connuesdu Liban 
au moyen age. Les conclusions qui s’en dégageront vont nous 
permettre de rendre aux Nosairis la place quileur revient dans 
l'ancienne etlmographie libanaise et prouver que depuis le 
Nahr al-Kabir (Éleuthérus) jusqu’aux sources du Jourdain, ils 
ont possédé dans le Liban une série plus ou moins continué d’é- 
tablissements. 


I 

De nos jours, on peut assigner le Nahr al-Kabir comme 
limité méridionale du pays effectivement occupé par les No¬ 
sairis. Au sud de cette riviére, les eolonies nosairies sont rares 
et insigniñantes. Elles se bornent á quelques groupes peu con- 
sidérables, fixés dans des villages mixtes (2) et voisins de I’É- 
leuthérus. 

lis y étaient encore assez nombreux il y a un demi-siécle, 
Dans sa géographie arabe (3), C. Van Dijck les evalúe á 3.5U0 
pour le seul calmaeamat de c Akkár. Dans le méme distriet, Cui- 
netne compte plusguére que « 1.760 Ansariyés (4) ». Actuelle- 
ment, ce dernier chiffre lui-méme me semble devoir étre róduit. 

(1) De nos jours ils sont au moins -200.000, et du temps tl’Ibn Batoúta Ies trou¬ 
pes musulmanes en massacrrrent 20.000 en l’espace de quelques jours. Cfr. 
Vvyages d'Ibn Batoúta, I, I7.S, 171*. 

(2) Comme á Kafr-Noñn entre Saiydé et Rommáh. Cfr. notre article dans le 
Musée belge, 1ÍK)0, 280 : Le pays des Nusairis; Hiñera iré el ñutes arehéolugiques. 

(3) Beyrouth, Imprimerie américaine. 

(1) Géographie de Syrie, 113. Publication tres laible, mais contenant pourtant 
quelques statistiques intéressantes. 
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Devant la poussée des Maronites,lesquels les refoulent vers le 
nord, lesrares Nosairis de'Akkár repassent la riviere et tendenl 
graduellement á rentrer dans les limites de l'ancien Bargylus. 

En deliors du district de 'Akkár, la ville de Trípoli en compte 
un eertain nombre. Les uns y son! fixés défmitivement; d’autres 
y vivent comine journaliers ou domestiques. Les premiers 
finissent par devenir plus ou moins musulmans, et méme par 
nier leur origine. Les autres deineurent complétement isolés 
les uns des autres, sans jamais chercher á teñir des réunions 
religieuses (1). Situation ne présentant rien d’anormal, vu 1<* 
latitudinarisme doctrinal des Nosairis et le nombre fort restreint 
des initiés. 

Beyrouth posséde également quelques représentants de cette 
curieuse nationalité, presque tous anciens esclaves et attachés 
au Service de certaines familles (2); ils suivent la religión de 
leurs madres. Les Nosairis sont plus nombreux á Damas, oü 
ils affectent de se conduire en musulmans (3). 

Comme on le voit, au sud de l’Éleuthérus les Nosairis for- 
menl une quantité négligeable. Telle n’était pas leur situation 
au moyen age. Plus d’un indice nous permet au contraire de 
conclure qu’ils constituaient alors le fond de la population dans 
le 'Akkár. 

Quand les Francs de la prendere croisade vinrent mettre le 
siége devant 'Arqa, ils trouvérent le pays environnant occupé 
par les Nosairis (4). Burchard de Mont-Sion (5) signale leur 
présence dans le méme district, ainsi que dans la plaine voi- 
sine de l’embouchure de TÉieuthérus. II leur donne le nom de 
« Uannini ». Selon M. Dussaud « l’identification de ce terme 
avec les Nosairis n’est pas douteuse, sans qu’on en puisse 
expliquer Torigine (6) ». Dans la ílevue de l'Orierd ehrétien (7), 

(1) Renseignement de M. P. Savoye, ancien cónsul de Franee á Trípoli, actuel- 
Iement cónsul á Damas. 

(2) DI. Ernest Chantre ( Archives des missions scientifigues, 1883. p. 227) les a 
peut-étre en vue quand il signale la présence des Xosairis á Beyrouth. 

(3) Renseignement de M. P. Savoye. 

(4) Voir les textos reunís dans R. Dussaud, IJistoire el religión des Xosairis, 
p. 21. Nous nous contentons d’y renvoyer. 

5 Laurent, Pereg r inalores med i i aevi qualuor, 90. 

(6) Dussaud, op. cit., 27. Le contexte (le Burchard montre clairement qu’il s’a- 
git des Nosairis. 

(7) 1901. p. OO, note 3. 
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j’ai proposé de voir dans Uannini une déf'onnation de Mowak- 
hiclin , Unitaires, qualification souvent prise par Ies Nosairis. 
Je me demande maintenant si Uannini avecles variantes Uanni, 
Vaiini, Vhani n’est pas simplement une corruption de « pan- 
niya », région au sud de 'Akkár, en face de Trípoli ? Cette sup- 
position trouve une confirmation dans un passage d’un manus- 
crit druse, cité par Dussaud (1), afñrmant que les Nosairis 
habitent également les montagnes de Trípoli. Les « Uannini » 
de Burchard seraient done les Nosairis du district de panniya. 
Mon confrére le P. S. Ronzevalle me suggére une autre explica- 
catión. Les « Uannini » représenteraient les Zannitites, ou 
habitants du Zannin, nom qui reviendra fréquemment á propos 
des expéditions du Ivasrawán. Aupoint de vue philologique, cette 
explication est beaucoup plus satisfaisante que la premiére. 
Nous nous contentons de la mentionner ici, nous réservant de 
la discuter plus loin. 

Lorsque le comte Raimond de Saint-Gilles attaqua la ville de 
Trípoli, il fut, d’aprésIbn-al-Atir (2), « aidépar les habitants de 
la montagne et aussi par ceux de la plaine, dont la plupart 
étaient chrétiens ». Nous croyons de voir rapporter cette der- 
niére incise aux seuls habitants de la plaine, les villages chré¬ 
tiens de 'Akkar et du panniya étant tous de création récente. 
Nous verrions volontiers des Nosairis dans ces « habitants de 
la montagne » voisine de Tripoli. Burchard, il est vrai, appelle 
ces derniers « gens effera et maliciosa et christianis infensa ». 
Alais comment ne pas teñir compte de lassertion d’Ibn Taimiya 
accusant les Nosairis d’avoir jadis prété aide et secours aux Croi- 
sés? 

AL Dussaud (3) repousse cette accusation. « La forme insi- 
dieuse (4), ajoute-t-il, sous laquelle elle est présentée, montre 
que Paccusation est de mauvaise foi. Aucun chroniqueur ne 
mentionne l’aide si précieuse que les Nosairis auraient pu ap- 
porter aux Croisés. » 

Nous nous trouvons en effet embarrassé pour citer un seul 


(1) Op. cit., p. 1, note 3. 

(2) Nous avons cité tout le passage dans notre Cours gradué de iraduction 
franea ise-ar abe, I, p. 49; Beyrouth. Imprimerie catholique. 

(3) Hist. des Nosairis, p. 30. 

(4) Nous ne voyons pas en quoi la forme de Paccusation est insidie use. 
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chroniqucur franc á l’appui de nutre thése (1). Mais cela ne 
prouve pas qu’iln’en existe point ;en revanche les écrivains arabes 
sont unánimes á représenter les gens du Gabal al-Hait (2) et les 
rebelles du Kasrawan — dans lesquels nous reconnaitrons des 
Nosairis — comme ayant l’habitude de vendre aux Francs les 
captifs musulmans. De plus, l’histoire maronite (3) mentionne 
en 1286, Tappui donné par les gens du Kasrawan et du Gord aux 
Croisés assiégés dans Tripoli. A part la confusión commise par 
Ibn Taimiya, englobant les Nosairis avec les Qarmates et les 
Isma'ilis, nous ne voyons aucune raison derejeter letémoignage 
du grand docteur sunnite (4). 

Toute cette région de Tripoli, sansen excepter la ville elle- 
méme, était peuplée de chi'ites. Le texte de Násiri Hosrau est 
formel á cet égard (5). Malheureusement le voyageur persan ne 
spécifie pas á quelle secte appartenaient ces chi'ites; dénomina- 
tion tres vague sous laquelle ont pu se caclier des Nosairis, les 
plus fanatiques des partisans de'Ali. On peut rapprocher de ces 
conjectures une traaition nosairie, affirmant que leur livre prin¬ 
cipal, le « Magrnoü' al-a yád » a été composé a Tripoli de 
Syrie (6). 

Cette indication suppose au moins l’existence en cette ville 
d’un noyau de sectaires; comme c’est encore le cas de nos 
jours. 

Quoi qu’il en soit, s’il faut en croire le géographe damasquin 
Sams ad-din Dimasqi (7), les Nosairis auraient non seulement oc- 
cupé le 'Akkár, mais leurs établissements se seraient méme éten- 


(1) C’est-á-dire : nommant explicitement les Nosairis comme alliés dos Francs. 
Mais l’histoire s’est si peuoccupée dospremiers! Elle est, dit-on, d’humcur aris- 
tocratique et négtige volontiers les humbles. 

(2) Voir plus loin. 

(3) Clr. Dowailii, 119, et « Moljtasar tarilj Gabal Lobnán », p. 24, manuscrit de 
notrc bibliothéque; recueil de documents relatifs á l’histoire du Liban, compila- 
tion faite au commencement du xix° siécle. 

(4) On nous objectera encore « que les premiers Croisés durent lutter pour 
s’ouvrir un passage dans la montagne nosairi » (Dussaud, 30). Ces montagnards 
ignorants n’auront vu dans les Francs que des envahisseurs étrangers. A I’excep- 
tion des Maronites, les chrétiens indigénes de Sjrie ne témoignérent eux aussi 
aucun empressemont á l’égard des Croisés. 

(5) Sefer námeh (éd. Scheler), p. 42 du texte francais. 

(0) Cfr. notre étude Les Nosairis, notes sur leur histaire et leur relirjiun, p. lo. 

(7) Édit. Mehren, p. 208, texte arabo. 
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ilus jusqu’aux districts de Batroiin et de Wqoüra (1). La men- 
tion de eette derniére localité nous transporte en plein Liban (2). 
Ces colonies n’ont jainais pu étre nombreuses, le pays étant deja 
peuple en majorité par les Maronites, les Melkites et Ies Mé- 
toualis. Le renseignement de Dimasqi n’en demeure pas rnoins 
précieux. Ce n’est pas pourtant sans quelque hésitation que 
nous nous en servons. En general, le texte publié de Dimasqi est 
extrémement corrompu et le passage allegué par nous renferme 
plus d’une obscurité (3). 

Un fait nous rassure, c est que nous allons rencontrer les No- 
siairis dans une région encore plus méridionale du Liban, á sa- 
voir le Kasrawan. Les expéditions musulmanes entreprises 
contre eux á la fin du xm e et au commencement du xiv e siécles 
en nous révélant leur existence, nous fournissent en méme 
temps le meilleur commentaire historique au fameux fatwá 
d’Ibn Taimiya. 


II 


Nous possédons de ces guerres deux versions : la premiére 
émanant d’auteurs musulmans, contemporains des événements, 
la seconde rédigée par des écrivains maronites, au plustót vers 
la fin du xv e siécle. Certains de ces derniers ont eu sous les 
yeux et utilisé les données de leurs prédécesseurs; ils em- 
pruntent parfois jusqu’á leurs expressions. 

C’est dire la valeur fort inégale des deux versions. Le ré- 


(1) Ce dernier nom manque dans G. le Strange, Palestine under (he moslems , 
(352). Pourquoi? 

(2) Dans le « Iqlim as-saumár » (Liban meridional),le D r M. Hartmann {ZDPV., 
XXIII, p. 124, n. 1) cite un village « Al-Ansáriyé » qu’il rattaclie bien á tort aux 
Nosairis. Encoré une confusión produite par la mauvaise orthographe Ansarieh- 
Xosairi. Le reste de la note est égaleinent á supprimer, M. Dussaud ayant par- 
faitement sígnale les villages nosairis voisins du Hoidé et des sources du Jour- 
rlain. Voir plus loin. 

(3) Ainsi l’auteur dit d’abord que les inonts Nosairis s’étendent entre Sa- 
hyoñn et Laodicée: ce qui est tres coinpréhensible. Puis connne s'il se repre- 
nait il continuo : *< et jusqu’á Ratroün et ’Aqoúra » en ajoutant l'inévitable 
Jlfil tSMj. Pourtant Dimasqi était Syrien et de plus contemporain de l’expédition 
Vlu Kasravván, dont nous allons parlar. 
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cit le plus détaillé nous est fourni par le « Tárih Bairoüt », 
cette curieuse histoire des émirs du Garb, récemment publiée 
par la revue « Al-Machriq ». 

Nous le compléterons par les données des autres anna- 
listes musulmans et chrétiens. Si nous insistons de préfé- 
rence sur le récit de la seconde carnpagne, c’est surtout afín 
d’en extraire les renseignements qu’il contient sur l’etlino- 
graphie libanaise au moyen age. 

La premiére expédition contre le Kasrawán remonte á l’an- 
née 691 (1292 de J.-C.). Les historiens musulmans nous repré- 
sentent pour lors les montagnards du « Kasrawán (1) du 
Gord et du Zannin » en révolte ouverte contre les sultans 
du Caire, interceptant les routes et s’attaquant de préférence 
aux Musulmans. lis enlevaient ces derniers pour les vendre 
aux infideles, c’est-á-dire aux Francs, comme s’exprime un 
manuscrit arabe anonyme (2). Pour saisir la portée de cette 
expression, il faut voir dans les auteurs du temps la terreur 
inspirée par les croisiéres incessantes des ílottes européennes 
sur les cotes de Syrie (3). 

Nous n’avons aucun renseignement précis sur la forcé 
numérique de cette premiére expédition. Elle fut certaine- 
ment importante, vu le nombre et la qualité des grands 
émirs qui y prirent part. D’ailleurs elle échoua compléte- 
ment. Les troupes envoyées furent écrasées dans les défilés 
desmontagnes et les débris se sauvérent dans le plus grand 
désordre (4). 

La seconde carnpagne fut plus heureuse. Dans le courant 
de l’année 7u5 de l’hégire (1305 de J.-C.) « les armées de 
Syrie se dirigérent de nouveau vers les montagnes du Kas¬ 
rawán pour en exterminer les liabitants... Forts de leur nom¬ 
bre et de leur puissance, ils avaient poussé l’insolence jusqu’á 
inquiéter les troupes [musulmanes] aprés leur défaite par les 


(1) Le « Kasrawán du cúté du Sáhil >* comme s’exprime Maqrizi, Sultans mam- 
louks, II, 124. Le ■> Sáhil *> de Maqrizi ne peut s’appliquer qu’á la •< Llame » de 
Beyrout-h, indication topographique á reteñir, 

(2) De la bibliothéque de l’Université Saint-Josepli (Beyrouth), p. 499. Le debut 
et la fin manquent. Coinparez aussi AboúMlidá, 229. note 2. 

(3) Voir par ex. <■ Tárih Bairoüt •> de Sálih bin Yahyá dans Machriq, I, 274. 
277, etc. 

(4) « Tárih Bairoüt •>, 228, 229. 
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Tartares (1) en 699 (1300 de J.-C.). Le sultán avait cru pour lors 
dovoir fermer les yeux el s’abstenir de Ies chátier. Devenus 
plus audacieux, se croyant hors d’atteinte dans leurs mon- 
tagnes abruptes et confiants dans leur multitude, ils Ievérent 
ouvertement l'étendard de la révolte. 

« Au mois de Zoú’l-I.Iigga de l’année 701 (1301 de J.-C.), Ca¬ 
rnal ad-din Aqos al-Afram, viee-roi (náíb) de Damas, leur 
envoya Zain ad-din'Adnán. Aprés lui Taqi ad-din (2) et Qa- 
ráqoús ouvrirent également des néguciations avec les Kas- 
rawánites pour les ramener á l’obéissance. Leurs efforts échoué- 
rent. Alors l’ordre fut donné de diriger eontre les rebelles 
les troupes de toutes les provinces de la Syrie. Al-Afram quitta 
Damas le 12 Moliarram 705 á la tete des autres corps d’armée 
au nombre de 50.000 fantassins et se dirigen sur les mon- 
tagnes du Kasrawán. Le viee-roi (naib) de Trípoli, Sáif ad-din 
Asandmor, celui de Safad, Sams ad-din Sonqor, s’ébranlérent 
également. Le premier s’engagea dans la montagne du cóté 
de Trípoli. Soupgonné d’étre d’aceord avec les rebelles, il voulut 
se distinguer et confondre la calomnie. II pénétra dans le 
Kasrawán par les routes les plus impratieables. Les soldats 
cernérent les révoltés et envaliirent des massifs montagneux 
que les habitants croyaient inaccessibles. On détruisit les vi- 
gnobles (3) et les habitations (1). Beaucoup de Kasrawánites 
furent passés au fil de l’épée; les autres se dispersérent. Asand- 
mor en enrola un certain nombre á Trípoli en leur assignant 
une soldé sur les revenus des Services administratifs, soldé 
qu’ils touchérent pendant plusieurs années. A d’autres il donna 
des apanages, réservés á la garde (5) de Trípoli. Quelques 
rebelles se tinrent cachés dans le pays; leur nom disparut 
et il n’en fut plus question. 

« Le vice-roi de Damas s’en retourna á la tete des troupes 


(1) Cfr. Ardí. Or. latín , 1, 045, note 53, oú au lieu de chrétiens nous lisons 
Nosairis. 

(¿) C’est le eéJébre Ibn Taimiya. 

(3) Les Nosairis sont grands buvéurs de vin, lequel joue un role important dans 
leurs réunions religieuses. 

(4) Dans la versión maronite (Voir plus loin) une légére moclifieation transfor¬ 
me ra boyoút (habitations) en byu 1 * 3 4 5 , églises. 

(5) En árabe« halqa » Sur ce tenue clr. Quatremére, Sullans .Vamlouks. I. 
2 e partie, 200. 
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le l e Safar de la méme année. II confia le gouvernement du 
pays de Ba'lbak et des montagnes du Kasrawán á Bahá ad¬ 
din Qaráqous. Celui-ci extirpa les derniers restes des rebelles, 
mit á mort certains de leurs chefs et accorda T amnistié á ceux 
qui s’étaient fixéshors du Kasrawán... Finalement des apana- 
ges dans ce district furent accordés aux Turcomans á charge 
pour eux de surveiller les ports de mer et les routes de terre 
depuis la région de Beyrouth jusqu’aux [limites du| gouver¬ 
nement de Trípoli (1). lis y sont encore de nos jours et on 
les designe sous le nom de Turcomans du Kasrawán (2). » 

A ces détails traduits de VIlisto iré de Beyrouth, Abou’lfidá — 
un contemporain — sous la date de 705, ajoute quelques don- 
nées importantes. 

D’aprés lui, Texpédition était dirigée « contre les monta¬ 
gnes des Zanninites (3) rebelles et hérétiques. Les armées mu¬ 
sulmanes cernérent ces montagnes inaccessibles, et les cavaliers 
mettant pied á terre, les escaladérent de toutes parts. lis mas- 
sacrérent et firent prisonniers tous ceux qu’ils rencontrérent: 
Xosairis (4), Zanninites et autres hérétiques, et purgérent la 
montagne deleur présence ». 

Ibn al-Wardi (5) s’exprime á peu prés dans les mémes ter¬ 
mes. D’apivs notre manuscrit arabe anonyme, cité plus haut, 
Texpédition avait pour objet « le Kasrawán etunepartie déla 
montagne de Zannín (6)». Les rebelles étaient« des Ráfidites (7) 
et des hérétiques détestant les musulmans (8) ». 

Au di re d’Ibn al-Wardi, la campagne avait été entreprise « á 


(1) Cfr. Tárih Bairoüt dans Machriq, I, 274. — Voir aussi p.317 oú il est ditavec 
plus de precisión : - depuis les limites d’Antélias jusqu’á la grotte du Lion sur 
les frontiéres du gouvernement de Trípoli, » c’cst-á-dire au lieu appelé actuel- 
lement Mo'ámilatain, au bas de Gazir. Cette délimitation prouve qu’il s’agit 
bien du Kasrawán áctuel. conime nous le montrerons plus loin. 

(2) Tárih Bairout, 274. 

(3) Au lieu de « Zanninin », pluriel assez étrange, je propose de lire « Zanni- 
niyn •>, relatif (nisbat) de Zannin. Xous chercherons plus loin á identilier cette 
région. 

(4) Nom á reteñir soigneusement. 

(5) Édit. du Caire, p. 251. 

d») ó/" 1 2 3 4 5 * 7 " 

(7) Maqrizi (StiU. Mamlmikx, II, 251) leur donnc lámeme qualifieation; elle est 
également á reteñir. 

(K) Manuscrit anonyme déjá cité, p. 400. 
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la suite d’un fatwá d’Ibn Taiiniya », lequel voulut également 
accompagner l’expédition. Lesauteurs maroniles (1) confirment 
eos dcrniers renseignements : eux aussi parlent de pourpar- 
lers entamés par Ibn Taimiya. Ces négociatious n’ayant pas 
abouti, les docteurs musulmana y ajoulent-ils, lancérent un 
fatwá autorisant rextermination des Ivasrawánites. 


III 


Ceci nous ainéne á donner la versión maronite de ces événe- 
ments (2). Elle confirme l'insuccés de la premiére expédition, 
et cela avec une précision de détails qui ne laisse pas de pa- 
raitre suspecte. Les rebelles de Ivasrawán ne seraient autres 
que des Maronites. lis étaient commandés par trente mo- 
qaddams (3). Ibn al-Qala'i nous donne les norris des principaux, 
noms en majorité musulmans (4), et, cliose plus étonnante 
encore, aucun de ces chefs n’appartient au Ivasrawán; tous sont 
originaires de la région située au nord du Nahr Ibrahim 
(Adonis). 

C’est également dans lámeme région, entre Gebail etBatroün, 
que les Musulmans se font écraser. 

Le moqaddam de 'Aqoüra — un district nosairi, d’aprés 
Dimasqi — s’appelait 'Antar. Aprés la victoire, mécontent du 
partage du butin, il se separa des autres moqaddams et rien 
ne put le ramener, pas méme l’excommunication lancée par 
le patriarche (5). 

Dans la seconde expédition, les Druses, s’il faut en croire les 
historiens maronites (6), firent cause commune avec les Ivasra- 


(.1) Dowaihi, Hisluire des Maronites , 12o sqq.; A libar al-a'yán, 211, etc. 

(2) Ib id. 

(3) Remarque/. la coincidence de ce nom de dignité, également usité chez les 
Xosairis. 

(4) Ces noms, il est vrai, ivétaient pas rares vers cette époque chez les Maro- 
nites. ClV. Dowaihi, ló4, comme les noms chrétiens sont encore communs chez 
les Nosairis. Voir nos articles sur les Xosairis. 

(5) Plusieurs de ces détails s’expliquent lort bien en admettant que le mo¬ 
qaddam de 'Aqoüra était Nosairi. 

(6) Et nous n’avons aucune raison de soupconner sur ce point leur exacti- 
tude. 


162 


REYUE DE L’ORIENT CIIRÉTIEN. 


wánites. Ces chroniqueurs attestent également la défaite de ces 
derniers, ainsi que la ruine totale de leur pays, empruntant 
jusqu'aux termes des écrivains musulmans, traduits par nous. 
Seulement sous leur plume le mot maisons devient églises (1), 
variante dont l’importance n’échappera á personne et sur la- 
quelle nous avons deja appelé l’attention (2). 


IV 


Afín de concilier ces deux versions, nous nous efforcerons de 
déterminer le district habité par les rebelles du Liban, ainsi 
que leur religión et leur nationalité. 

Nos auteurs leur assignent ordinairement comme habitat le 
Kasrawán; certains y ajoutent les montagnes du Gord et celles 
<lu Zannin. La premiére de ces appellations géographiques est 
facile á identifier. 

D’aprés Aboü’lfidá (3), il est vrai, «le Kasrawán porte aussi le 
nom de montagne des Druses et va dans la direction de Wádl 
at-Taim (4) ». De ce passage il serait permis de conclure qu’au 
temps d’Aboú’lfidá la limite méridionale du Kasrawán (5) s’é- 
tendait un peu plus vei s le sud que de nos jours. Alais il n’est 
pas douteux que le Kasrawán habité par les rebelles, correspon- 
dait au district compris depuis longtemps sous cette dénomina- 
tion, c'est-á-dire le massif montagneux s’étendant entre la ri- 
viére d’Antélias et le torrent de Mo'ámilatain, comme s’exprime 
le Tárih Bairout (p. 371). Ce résultat est á reteñir soigneuse- 
ment, les autres dénominations appliquées au pays des rebelles 
étant plus difficiles á identifier. 

Au point de vue du climat et de la végétation, le Liban se 
partage en trois zones. La región du littoral s’appelle le Sáliil: 


(1) Ailleurs (voii* par exemple Ahbiir, 212), les « Nosairis » d’Aboñ’lfidá sem- 
blcnt s’étre transformes en « Nasará »; la confusión est facile en arabe. 

(2) Voir plus haut et aussi ROC. 1901, p. 33, note 5. 

(3) Ou plutót Ibn Sa'id, cité par AboiVlíida(229, note 2). Nous aurons á revenir 
sur ce texte tres compliqué. 

(4j I’age 229, note 2. 

(5) Cette limite n’a jamais été bien fixi-e. 
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Au-dessus s’éléve la région moyenne ou « Wosoút »jusqu’á une 
altitude d’environ 1.30o métres. 

La troisiéme zone, cellc des liautes times, se nomine le Gord. 
Ces appellations générales s’appliquenl non seulernent au\ 
difterents districts du Liban, mais á presque toutes les régions 
montagneuses de la Syrie (I). Pourtanl depuis la création rlu 
moutasarrifat autonome du Liban, certaines moudiriehs ont 
pris le nom de Gord. Ainsi dans le caimacamat du Soüf on con- 
nait la moudirieh du Gord septentrional et celle du Gord me¬ 
ridional. Le caimacamat du Kasrawán compte également parmi 
ses moudiriehs le Gord de Gebail et le Gord du Kasrawán. Pour 
nous, quand nosauteurs parlent des montagnes du Gord, nous 
croyons qu’ils veulent désigner les liautes régions du Liban et 
de préférence celles du Kasrawán, la région du Soúf ayant étó 
de bonne heure occupée par des populations druses et arabes : 
cesderniéres appartenant á la confession sunnite. 

Nous sommes moins bien fixé sur le sens de la troisiéme 
appellation géographique donnée par nos auteurs au pays des 
rebelles libanais. Dans la toponymie actuelle du Liban, le 
nom de Zannin est complétement inconnu. (>n le rencontre ra- 
rement dans les anciens géographes arabes; encore ceux-ci 
se contentent-ils d’une simple mention sans y adjoindre le 
moindre élément descriptif ou topographique. Parmi les petits 
gouvernements dépendant de la vice-royauté (2) de Trípoli, 
Qalqasandi (3) cite Zannin « district situé entre Masyád et Fá- 
mia », l’ancienne Apamée. Cela nous méneraitdans la vallée de 
POronte. Seulernent l’erreur de Qalqasandi est facile á corriger. 
lui-méme plagant le petit gouvernement de Zannin entre ceux 
de Monaitira et de Bosarrai, situés en plein Liban. Plus haut, 
l’écrivain égyptien a eu également soin de nous dire que Masyád 
releve de la vice-royauté de Damas. Quant á Fámia, tout le 
monde sait qu’elle dépendait de Hamá. II faut done poursuivre 
nos recherches dans le Liban, et dans la toponymie de cette ré¬ 
gion retrouver un nom rappelant celui de Zannin. 


(1) Ainsi pour la montagne dos Nosairis. Voir dans ROO. notro travail « Au 
pays des Nosairis ». 

(-2) « Niába ». sorte do grande circonscription territorialesouslossultans mam- 
louks. 

(3) Sobh al-a'éá , manuscrit do l'Universitó Saint-Joseph do Boyrouth, II. 1177. 
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Nous avions d’abord pensé au district de Danniya, mais Di- 
masqi (1) distingue nettement le Zannin du Danniya (2). Nous 
croyons done devoir identifler « la montagne de Zannin » avec 
le Sannin aetuel, une cimede 2.600 métres d’élévation á Test de 
Beyrouth, dominant le Kasrawán. Les transformations phonéti- 
ques ne présentent ríen de forcé. Naturellement il ne peut étre 
question du somniet de Sannin, haut plateau absolument inha¬ 
bitable, méme en été, mais de la région voisine, oü s’élévent 
encore de nos jours de populeux villages. 

Nous avons proposé plus haut de reconnaitre dans les « Uan- 
nini » de Burchard les Zanninites ou habitants de « la mon¬ 
tagne de Zannin ». Contre cette Identification si satisfaisante 
au point de vue phonétique, la concordance géographique éléve 
plus cl’une difficulté. Burchard met les Uannini dans le district 
de 'Akkar, c’est-á-dire au nord de la chaine libanique; et le 
Sannin moderne se trouve dans le Liban central. L’identifica- 
tion Zannin-Sannin n’est d’ailleurs pas inattaquable. Le San¬ 
nin étant situé en plein dans le Kasrawán aetuel, ces appella- 
tions Zannin et Kasrawán deviendraient synonymes. Or notre 
manuscrit arabe anonyme les distingue et cela d’une fagon 
fort claire en présentant l’expédition de 1305 comme dirigée 
contre le Kasrawán et « unepartie de la montagne de Zannin ». 
D’autre part Qalqasandi, en rangeant le « gouvernement de 
Zannin » entre ceux de Bosarrai et de Monaitira, parait vouloir 
localiser le premier au nord du Kasrawán aetuel. Nous voyons 
aussi le náib de Trípoli commencer son attaque du cóté de cette 
ville : les rebelles n’étaient done pas bien loin de la? 

Ne faudrait-il pas également placer dans ces parages le 
SiwSv (3) do Strabon? admettre que Zannin est une de ces ap- 
pellations flottantesdont l’orographiesyrienne offre tantd’exem- 
ples (1), peut-étre méme qu’une colonie de Zanninites, partiedu 
Liban central, est allée s’établir dans le 'Akkar? Autant de ques- 
tions auxquelles le vague des indications topographiques de nos 
auteurs ne nous permet pas de réponclre d’une fagon définitive. 

En dépit de ces difficultés, nous nous croyons fondé á placer 


(1) Édit. Mehren, texte arabe, pp. 199 et 200. 

(2) Sous la forme « Zannij-a ». 

(3) Que dans le Mnchrir/ (1S99. p. 507) j’ai identilié avec le Sannin. 

(1) Par exemple les chaines du Soimnáq, du Lokkám. etc. Voir RAppendice. 
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dans le Kasrawán actuel le foyer principal de la révolte si labo- 
rieusemenl étoufféepar les furcesdes sultans mamlouks aucom- 
mencement du xiv c siécle. 


V 


Essayons maintenant de déterminer la nationalité des Kasra¬ 
wán i tes rebelles. Ce sera le meilleur moyen de connaitre leurs 
opinions religieuses: nationalité et religión ayant une connexion 
fort étroite en Orient, si tant est qu’elles ne s’y confondent pas. 

Un fait nous parait certain : les insurgés n’étaient pas cliré- 
tiens. Nos auteurs musulmans les appellent tantót Ráfidites et 
Ibáliiya, tantót <r máriqin min ad-din » ou « ahí al-bida' », c’est- 
á-dire hérétiques. Le premier terme, nous le savons, désigne les 
sectesclii'ites; nouspréciserons plus loin la valeur du mot« Ibá- 
hiya »; quant aux expressions máriqin , etc., lesécrivains mu¬ 
sulmans ne les appliquent jamais aux chrétiens, confondus d’or- 
dinaire sous le terme général de Koffnr, infidéles (1). 

Si le Kasrawán au debut du xiv e siécle avait été occupé par 
une population chrétienne, dans l’oBuvre de dévastation accom- 
plie par les troupes des sultans du Caire il serait question d’é- 
glises. La versión maronite na pas manqué de combler cette 
lacune, mais non sans donner une petite entorse á l’un des 
termes employés par les chroniqueurs musulmans primitifs. 

Dans le Machriq (2) nous pensons avoir démontré que parmi 
les églises et les couvents du Kasrawán aucun n’est antérieur au 
xvi c siécle. Ce district, si intéressant pour l’archéologie gréco-ro- 
maine (3), est nul au point de vue des antiquités chrétiennes. 
A notre connaissance du moins, on n’y a découvert aucune croix 
byzantine; á peine l’une ou l’autre épigraplie grecque (4) ou 
araméenne d’origine chrétienne. 

(1) Voir un exemple plus frappant de cet eraploi, cité plus haut. au cominen- 
cement do notre second chapitre. 

(2) I, 50; II, 43; III. 1019. 

(3) Yoir dans la méme re.vue nos Xutes archcologiques sur le Liban, 1S99, 19uo. 
1901 passim. 

(4) Chose étrange! les inscriptions gréco-clirétiennes, si fréquentes dans le da- 
bal an-nosairiya (Cfr. 4 /mée boige, 19o®, loe. cil .), sont extrémement rares dans le 
Liban. Voir (méme revue 1902) nos Xoles cjñgmphiques sur VÉméséne, n° 101. 
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On nous objecíera la haine des rebelles kasrawánites pour 
les Musulmans, haine fréquemment altestée par les chroni- 
queurs islaraites. Ce sentiment trouverait une explication na- 
turelle dans la división profunde ayant toujours séparé sun- 
nites et chi'ites. De nos jours encore un sunnite préfére un 
chrétien á un chi'ite et réciproquement (1). En parlant des 
Nosairis, le fatwá d’Ibn Taimiya disait déjá: « Cesgens sont plus 
infidéles que les Juifs et les clirétiens; que dis-je, plus infideles 
encore que bien des idolatres. Le mal qu’ils ont fait á la re¬ 
ligión musulmane est plus grand que celui que font les infi¬ 
deles belligérants, Tures, Francs et autres (2). » II n’est done 
pas nécessaire de recourir au christianisme pour expliquer la 
haine des Kasrawánites pour les Musulmans. 

Le cíioix d’Ibn Taimiya, le grand docteur musulmán, chargé 
de ramener les insurgés par la persuasión, ce choix s’explique 
mal, si sa mission s’adresse á des populations chrétiennes. 
Dans cette derniére hypothése on comprendrait l’envoi d’un 
fonctionnaire civil, mais non pas d’un personnage religieux 
d’une orthodoxie aussi étroitement musulmane (3) que celle 
d'Ibn Taimiya. 

Aprés la seconde campagne du Ivasrawán, les débris des re¬ 
belles sont incorporés dans les troupes, ou mieux dans la 
« halqa », corps d’élile de la régence (niába) de Tripoli, en¬ 
coré une circonstance cadrant mal avec l’hypothése d’une ré- 
volte chrélienne. Au contraire, le fatwá d’Ibn Taimiya atieste 
suffisamment l’usage de confier á des Nosairis d’importants com- 
mandements militaires. 

Si les rebelles du Ivasrawán étaient des Maronites, on ne 
voit pas pourquoi ceux des distriets de Bésarré, Batroun et 
Gebail ne se sont pas joints aux Kasrawánites, surtout aprés 
l’échec de la premiére expédition musulmane; pourquoi ils les 


(1) Nous voyons le gouvernemont ottonian traiter avec beaucoup plus de fa- 
veur sos sujets clirétiens que les Métoualis. Voir aussi D r RI. Hartmann, Der isla- 
mische Orienl, p. OS, note. 

(2) Le Fotwa d'Ibn Taimiya, .1. A. loe. cil.. 1S5-1S0. Dans ce passage, il s’agit des 
Tures ou plutót des Mongols, restes paíons. 

(3) Cfr. la chronique arabe manuscrite citée plus liaut, 100. Ibn Taimiya y rc- 
eoitles titres de « restaurateur de la sonna, marteau des hórétiques, etc. ». Voir 
aussi ZDMG. 1808, 486. 540 sqq. Sur la haute valeur du titre de « restaurateur 
de la sonna », cfr. Goldziher, Mohammedantsehe Studien, 11,21. 
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ont finalement laissé écraser, sans essayer la moindre diver¬ 
sión en leur faveur. Un ne s’expliquc pas non plus pourquoi 
Iasangiante répression de 1305 épargne leurs coreligionnaires 
des régions du nord, berceau et centre principal de la natio- 
tionalité maronite; pourquoi les généraux musulrnans accor- 
dent Yantan aux rebelles, á condition pour ceux-ci de se fixer 
liors du Kasrawán... et au nord de cette province(l), c’est-á- 
dire au milieu de leurs coinpatriotes. 

Une fois admise, la théorie maronite bouleverserait complé- 
tement l'histoire du Liban, telle que nous Pont transmise les 
écrivains maronites eux-mémes. Des documents laissés par 
eux il ressort clairement que les premieres coloides maro¬ 
nites sont arrivées au Kasrawán dans le courant du xvi° siécle. 

Nous l’avons déjá dit, les vieilles églises maronites si 
nombreuses dans les districts de Gebail et de Batroün font 
défaut dans le Kasrawán. 

D’aprés Ibn al-Qalá i, il est vrai (2), au moment de la con- 
quéte de la Syrie par les Musulrnans, les limites méridionales 
du pays des Maronites s’étendaient jusqu’au Soüf. Parmi les 
villages occupés par eux, il cite en particulier Biskontá dans 
le Kasrawán. Malheureusement tout ce chapitre est rernpli d’a- 
nachronismes. C’est ainsi qu’il y est question des Druses, des 
Souverains Pontifes Innocent II et Innocent III comme ayant 
régné vers ce temps, ainsi que de plusieurs patriardies liba- 
nais, en réalité contemporains des Croisades. II resterait tou- 
jours áexpliquer commentdu vm e au xvi e siécle il n’est plus fait 
mention des Maronites du Kasrawán. Les chroniques maronites 
ne signalent aucun personnage originaire de ce district, ayant 
joué un role au Liban avant le xvi° siécle. Toutes les ancien- 
nes familles fixées actuellement au Kasrawán y sont venues 
du nord vers la méme époque (3). Patriarclies, évéques, mo- 
qaddams, cités dans les documents maronites du moyen 
áge, tous sontoriginaires du district deBésarré, des pays de Ba- 
troún et de Gebail. Quand Ies Croisés parlent des Maronites, 


(1) D'aprés le contexteil s’agitd’un district relovantde Ba'lbaU. Orle Liban au 
sud du Kasrawán n'a jaraais été compris dans la circonscription de Ba'Ibak. 

(-2) Yoir lacollection manuscrite ■< Tárih molí tasar gabal Lobnán •>, p. 5is<iq.. Bi- 
blioth. de l'Université Saint-Josepli, Beyrouth, et Dowiahi, 98. 

(3) Cfr. Dowaihi, 153; Al-Machriq , IV, 388. 
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ils nous les montrent toujours fixés dans les montagnes entre 
Tripoli et Gebail, jamais au sud du fleuve Ibrahim. Devant 
cet ensemble de témoignages une conclusión s’impose : le 
Kasrawán ne recut sa population chrétienne qu’á une époque 
relativement récente. On ne voit done pas comment les rebelles 
extermines par le vice-roi de Damas, Al-Afram, auraient pu 
étre Maronites. 


VI 

II nous faut done interroger l’histoire des autres petites na- 
tionalités actuellement fixées dans le Liban. II ne peut étre 
sérieusement question des Melkites : ils sont chrétiens et 
n’ont jamais formé qu'une minorité dans le Liban, spé- 
cialement au Kasrawan. Cette derniére remarque s’applique 
également aux Turcomans (1), lesquels n’ont pénétré dans la 
montagne qu’á la suite des événements de 1305. A défaut des 
Maronites, les Druses et Métoualis pourraient — semble-t-il — 
élever des prétentions á se rattacher aux anciens Kasrawá- 
nites. Nous aurons vite fait d’évincer les premiers, non pas 
que nous mettions en doute la part prise par eux á l’insur- 
rection de 1305. Pendant de longs siécles et jusqu’á ces der- 
niers temps, Druses et Maronites ont vécu en bonne intelli- 
gence. Dans notre étude consacrée á Frére Gryphon (2) nous 
avons fourni de cette entente cordiale un exemple cu- 
rieux, á savoir la mission druso-maronite envoyée á Rome au 
xv <! siécle. Mais ilne faut pas l’oublier, du cóté du nord les éta- 
blissements druses n’ont jamais dépassé la vallée du fleuve du 
Chien(3). Partisdu Wádi at-Taim,lessectateurs dellákimont eu 
assez á faire pour s’implanter solidementdans le Liban méridio- 
nal. Nous nous demandons méme si 1 episode des 300 Druses (4) 
emmurés dans la grotte d’Antélias n’est pas du domaine de 
la légende. Pour lui donner naissancc, il aura suffi peut-étre de 
la vue des ossements que recouvre le sol de cette caverne pré- 


(1) Rosquéis sont sunnites. 

(i) Frére (iryphun el le Liban au AT C siécle dans ROO. p. 10 du tirage á part. 
(3) Voir copendant le passage du «• Ta'rif •> cité dans VAppendice. 

(-1) Narrée par Ies senls auteurs maronites. Cfr. Dowailil, 1:25. 
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historique (1). L’imagination populaire aura fait le reste. 

Les titres des Métoualis semblent plus sérieux. lis sont ap- 
puyés principalement sur la qualification de Ráíidites (2) don- 
née par certains auteurs arabes aux rebelles du Kasrawán. 
L’existence des chi'ites est prouvéepour ce districtoü denosjours 
encere ils occupent quelques villagrs. Seulement si leur pré- 
sence au nord du Liban, dans le Koüra, au Monaitira, est attes- 
tée pendant la période du moyen age (3), il n’en est pas de 
méme pour le Kasrawán. lis ne paraissent y avoir pénétré qu’a- 
prés les dévastations de 1303 ou méme aprés la conquéte 
ottomane de la Syrie (4). Nous n’éprouvons pourtant aucune 
difílculté á admettrequ’ils ont, comme les Druses, pris une part 
active á rinsurrection du Kasrawán. Sans parler de la quali- 
fication de Ráíidites, leur liaine pour Ies sunnites autorise 
suffisamment cette supposition. 


VII 


Un point liors de conteste et deja sígnate par M. Dussaud (5), 
c’est l’expansion nosairie au mo^en age. Pendant cette période 
« les missionnaires nosairis semblent avoir tenu une digne place 
á cótédes missionnaires ismaélis, íeurs maitres ». 

Comprimée, étroitement surveillée par ces derniers dans leur 
propre pays, le Cabal an-nosairiyé, leur propagande a débordé 
sur les pj ovinces voisines. On trouve alors Ies Nosairis á Horns, 
á Damas, dans la Bqá', dans le Wádi at-Taim á Hadita sur 
I’Euphrate et jusque dans les environs de Basrah (6). Leur 
prosélytisme, croyons-nous, a également atteint le Kasrawán 
et, dans les insurgés de cedistrict, nous proposons de reconnaitre 
des Nosairis. 


(1) Voir los travauxde monconfrére l-“ P. ZumolTon. sur L'tvje de la ¡iierre en 
Phénicie, entre autresdans Machrk/, I, luí et dans VAnlhropologie, t. VIII. 

(•2) Désignant surtout les sectes 'alulos. D’aprés Diinasqi (205, ligue 2), les Nosairis 
sont au moinspartiellement des Ráíidites. 

(3) Ahbár al-a 107. 

( 1) Dowaihi, 120, 153. 

(5) Hisloiredes Xosairis, 150. 

(0 )lbkl., 150. 
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Cette hypothése seule explique, selon nous, I’attitude c^lbn 
Taimiya en toute cette affaire. Nous savons que le « Zélateur 
de la sumía » voulut accompagner les troupes envoyées contre 
les rebelles, aprés avoir lancé contre ces derniers un fatwá 
d’extermination. Or ce fatwá, nous le possédons (1)1 il est 
exclusivement dirigé contre les Nosairis. 

D’autre part, leschroniqueurs arabes, á notre connaissance du 
moins, ne signalent aucune campagne dirigée contre les Nosai¬ 
ris au nord de l’Eleuthérus dans les dix premieres années du 
xiv e siécle (2). On y trouve seulement la mention de l’expédition 
contre le Kasrawán. Les rebelles de cette région étaient done 
des Nosairis. 

Notre hypothése explique également Tincorporation des Kas- 
rawánites dans les troupes de Trípoli, et aussi l’absence de 
monuments maronites dans cette province du Kasrawán. 

Elle explique encore autre chose. On a depuis longtemps 
signalé prés des sources du Jourdain l’existence de trois villages 
nosairis (3). Ces établissements ne sont certainement pas de 
création récente (4). Quelle est leur origine’?Comment expliquer 
leur isolement, á 180 kilométres du pays des Nosairis ? Pour 
nous, nous y voyons les restes de l’ancienne expansión nosairie 
dans sa marche vers le sud, marche violemment arrétée par les 
dragonnades musulmanes du xiv e siécle, et plus lard refoulée 
au déla de l’Éleuthérus par la poussée contraire des populations 
chrétiennes. Si on admet l’existence au Kasrawán pendant le 
moyen áge d’un fort noyau de Nosairis, on trouvera moins 
étrange que certains des leurs aient atteint le Wádi at-Taim, 
lequel, au dire d'AboúTfidá, conlinerait au Kasrawán, comme 
nous l’avons vu plus haut. 

On connait également les polémiques des principaux docteurs 
druses contre les Nosairis. Si « on peut dire que la violence des 
attaques témoigne de l’action puissante des missionnaires », 

(1) II aété publié dans I ejour. Asiat. 1871,158. Yoir aussi nos « Nosairis >> dans 
Eludes, loe. cit., et YAppendice á la fin du présent article. 

(2) C’est seulement quelquesannées plus tard, en 717 de l’hégire, qu'un mouvement 
nosairi promptementétoffué eut lieu dans le district de Gabala. Gír. Maqrizi, Ai- 
h'tb as-uloük, 1 . 1, p. 721. 

(3) Cfr. Dussaud, HtsL des Xosairis ,p. 1, notes 3 et l, avec les réfórences données 
ibid. 

(4) Ibid., un manuscrit druse parle déjá de ces villages. 
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elle atteste surtout, selon nous, un contad, un voisinageim- 
médiats, lesquels seuls « expliquent la lutte religieuse qui rnit 
aux prises Nosairis el Druses et dont le souvenir nous est con¬ 
servé par les écrits de ces derniers » (1). 

On ne cherche pas a discréditer de la sorte des adversaires 
rendus moins redoutables a raison ménie de leur éloignement, 
comme c’était le cas des Isnia'ilis, dont les polémistes druses 
se préoccupent fort peu. Et c’eüt été également celui des Nosai¬ 
ris, si entre eux et les Druses s’était tr<nivée toute la longueur du 
Liban. Ce voisinage immédiat existe si, comme nous croyons 
l’avoir prouvé, les Nosairis ont jadis occupé le Kasrawán, oü 
ils confmaient de prés aux Druses du Matn. On I’explique 
beaucoup moins, si Ton ne peut citer que les pauvres villages 
nosairis prés des sources du Jourdain. 

Dans un travail sur l’histoire et la religión des Nosairis (:2), 
nous avons attiré l’attention sur un détail de la liturgie de ces 
sectaires. Les priores de la troisiéme messe nosairie se termi- 
nentpar la mention de «Jean Marón, le patriarche maudit». — 
« Cette malédiction, disions-nous, encore en usage parmi les 
Crees orthodoxes de Syrie, n’a pu étre conservée que par d'an- 
ciens chrétiens, probablement des Melkites... Elle doit remon- 
ter a une époque assez ancienne, les établissements maronites 
dans le Gabal as-Sommaq (3) étant peu nombreux et tous ré- 
cents. » En d'autres termes, nous proposions de voir dans les 
Nosairis actuéis d’anciens chrétiens Melkites. 

Aujourd’hui nous croyons pouvoir donner une explication 
plus naturelle. C'est pendant leur séjour au Liban, dans les 
distriets de 'Akkar et de Batroun et surtout au Kasrawán, que 
les Nosairis dans leur frottement quotidien avec les Maronites 
ontdü puiser la haine de saint Jean Marón. 

Aboú’lfida, citant Ibn Sald (4), assure que la situation religieu¬ 
se au Kasrawán est la mémequ’au « Cabal al-IJait (5), montagne 


(1) Dussaud, u]>. cit., d, 150. 

(•2). Cfr. ■< Étudos •>, Les Nosaii'ié, 20 aoút 1899, p. 475. 

(3) Montagne des Nosairis, voir notre remarque dans 110C. 1901, 35, note 6; et 
aussi Dimasqi, 202, 205 (texto arabe.) 

(4) Texte arabe. p. 229, n. 2. 

(o) G. le Strange (Polesline under the moslims, SI) transcrit Jabal al-Khalt. 
L’cquvre de l’orientaliste anglais — en raison méme des Services qu’elle est appelee 
á rendre — aurait besoin d’une revisión sé veré, Ies traductions surtout. 
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située entre Homs et la mer ». Cette derniére indication géogra- 
phique designe le sud de la montagne des nosairis ou le Nord 
de 'Akkár, régions oü lelément nosairi a toujours prédominé, 
surtoutdans lapremiére(l). D’aprés le méme auteur, «les habi- 
tants du Cabal al-Hait sont Ibáhiya etont l'habitude de vendre les 
Musulmans aux Francs ». Les auteurs musulmans articulent 
exactement les mémes accusations centre les rebelles du Kasra- 
wán et les chargent tout spécialement d’étre Ibáhiya ou liber- 
tins; encore un trait de ressemblance avec les Nosairis! Sur ce 
dernier point, les Druses sont d’accord avec les sunnites. Pour 
s’en convaincre, il suffit de lire le traité de Hamza, le ministre 
de Hákim, intitulé : « lettre qui extermine le débauché. Réfu- 
tation du Nosairi » (2). Aux yeux des Musulmans « le fait de 
renoncer aux prescriptions du Coran surlapriére, lesablutions, 
le pélerinage, de déclarer licite le vin, etc., était la plus grande 
des abominations et entrainait les pires reproches d’impiété et 
de débauché (3) ». Aussi d’aprés Dimasqi (20o, 1. 3) * l’essence 
de la doctrine nosairie consiste-t-elle á ne rien refuser á la 
nature pour ce qui regarde « al-akl wás-sorb wán-nikáh ». 

Enfrn — et c’est le plus fort argument selon nous — en parlant 
des rebellesexterminés aucours déla campagnede 1305, Aboü- 
'líidá nomine en premiére ligne les Nosairis (1). Or le prince his¬ 
torien de llama, contemporain des événements, était bien placé 
pour connaitre ces sectaires. 

En 1289 il assista á la prise de Trípoli et á la diversión 
essayéepar les Kasrawánites en faveur des Croisés (5). II prit 
part aux campagnes suivantes contre les derniéres possessions 
franques sur la cote phénicienne, peut-étre méme á celle du 
Kasrawán pour laquelle tous les contingents syriens furent ré- 
quisitionnés (6). II a done eu l’occasion de connaitre les rebelles 
kasrawánites. Son contexte repousse d’ailleurs l’hypothésequ’il 
ait pu les confondre avec des populations clirétiennes. 

(1) Pour le c Akkár, voir notre premier chapitre. 

(2) Cfr. S. de Sacy. Esposé de la Reí. des Uruzes . II. 519, sqq. Dussaud. 154, 
manuscrit druse de notre bibliothéquo, etc. 

(3) Dussaud, 15G. 

(5) Dowaihi, Hisluire, 119. 

(G) Tarih Bairoüt, 27ó. 
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VIII 

Outre la lumiére qu’elles projettent sur Fetlmograpliie et les 
múltiples sectes religieuses clu Liban médiéval, les conclusions 
précédentes — si elles sont fondées — confirmeront une fois de 
plus un fait déjáconnu : á savoir que de tout temps le Liban a été 
Fasile des nationalités opprimées: Maronites, Druses, Métoualis, 
etc. (1). Aleur tour, les Nosairis y sont venuschercher unrefuge. 
Rien de plus naturel! Ces hautes montagnes divisées en massifs 
distincts, comme autant de citadelles, et dont les historiens 
musulmans des guerres du Kasrawán ne parlent qu’avec effroi, 
ces montagnes offraient á ces populations, amies du secret et 
de la solitude (2), un excellent abri leur permettant de se déve- 
lopper en liberté. Ce développement, nous Favons vu, fut brutale- 
ment interrompu parla sanglante expéditionde 1305... Profitant 
dudésarroi causé au sein del’islam par lesinvasions tartares, forts 
de leur nombre et d’intelligence avec les Francs des derniéres 
Croisades, les Nosairis avaient cru pouvoir sortir de leur isole- 
ment et de la neutralité observée jusque-lá. Mal leur en prit. 

En revanche, l’extermination des Nosairis, en ouvrant aux Ma¬ 
ronites la route du sud, fit á ces derniers une patrie et préluda 
á Funification des races et des religions au Liban, devenu une 
montagne chrétienne, si bien que de nos jours, libanais et ma- 
ronite sont presque synonymes. Vainement le gouvernement 
du Caire avait introduit dans le Kasrawán des hordes musul¬ 
manes sunnites, comme les Turcomans, á charge pour celles-ci 
de surveiller les remuantes populations de l’intérieur et de cou- 
per leurs Communications avec la cote. L’effet de ces mesures se 
fit sentir jusque vers la fin du xv e siécle. A cette époque, la bar¬ 
riere élevée par la politique défiante des Mamlouks se trouva 
trop faible; elle fut renversée presque en méme temps que leur 
pouvoir, balayé par les sultans ottomans. En exterminant les 
Nosairis du Liban, le gouvernement du Caire avait, ó ironie du 
sort! enlevé le principal obstacle arrétant la marche en avant 

(1) Au xxvii 0 et xviu e siécles, le Liban a jouéle méme role pour les nationalités 
catholiques des Melkites. des Syriens et des Arméniens unis. 

(2) Nous voulons parler des Nosairis. 
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des populations chrétiennes et préparé la préclominance de 
l’élément maronite dans la montagne» 


IX 


Nous avons signalé ailleurs (1) l’extensionen Syrie des sectes 
musulmanes hétérodoxes. Les pages précédentes en fournissent 
une preuve nouvelle. L’intérieur du pays — on peut laffirmer 
hardiment — leur appartenait entiérement. 

S’inspirant des traditions des sultans sunnites d’Égypte, le 
gouvernement ottoman essayera de reprendre la lutte contre 
l’hérésie. Avec quel succés? nous le savons maintenant. 

A premiére vue, on pourrait étre tenté de faire honneuracette 
politique de la ruine des Isma'ilis, en train de disparaitre gra- 
duellement (2). 11 n’en est rien. Ces sectaires, d’origine étran- 
gére etn’ayant jamais été bien nombreux en Syrie, manquaient 
de racines dans le pays. Décimés, domptés par le terrible Bai- 
bars, dépouillés de leurs citadelles, ne pouvant plus se ravitail- 
ler audehors, ilsne tardérent pas áfondre littéralement, en proie 
á une véritable décomposition intérieure. Cette décomposition 
fut activée par les attaques incessantes desNosairis, leurs enne- 
mis séculaires, et aussi, croyons-nous, par le métier de « Qos- 
sad » (3) ou agents sécrets, chargés des assassinats politiques 
commandés par les sultans du Caire. Un passage d’Ibn 
Batoüta (4) nous laisse entrevoir les dangers attachés á ce role 
oü se consumérent les forces vives de la nation. La Sublime 


(1) Cfr. dans « Études » nos Xusairis, p. 47o. VoÍF uno bonne remarque du 
D‘ JI. Ilartmann dans ZDPV., XXII1, OI, note. Ace propos, le savant professeur 
m’écrit : ■< Si en vérité les Nosairis sont des convertís » [chrétiens], il n’y a pas 
ás’étonner qu’ils aient adhéréá la foi cliiite, puisque encore aux premieres années 
du \ e siécle, le cliiitisme était plus fort en Syrie qu’on ne croit d’ordinaire. Ce que 
j’en dis p. 01 n’est pas nouveau, mais il peut étre titile de relever les faits. » 

(■2) lis ne sont plus que O á 10.000. Cfr. dans ROO. notre travail « Au pays des 
Xosairis », 1900. 428. Sur les Isma'ilis le barón 51. Yon Oppenlieim se prepare á 
publier d’intéressants renseignements. Cfr. son fíerkht iiber eme im 1899 am- 
gefiihrle Forcchungsreise in der asicilischen Tiirkei dans Journal de la Soc. de 
Géogr. de Berlín, XXXVI (1901),p. 74. 

(3) Cfr. Qalqasandi, insc. de notre bibliothéque, II. 1175-1199. 

(4) Voyagcs, I, description des forteresses des Isma'ilis. 
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Porte s’est contentée de laisser agir ces causes de destruction, 
sans chercher naturellement á entraver leur action. 

La situation des Pruses a subi d'importnntcs modifications, 
celles-ci d’un ordre purement géographique. Les partisans de 
Ilákimse dcplacent simplement; emigrant peu á peu du Liban, 
ils vont demander une nouvelle patrie aux inontagnes du 
Haurán, loin de la surveillance turque et de la poussée des 
populations chrétiennes, intellectuellement plus développées et 
mieux préparées aux luttes de la vie inoderne, dont les consé- 
quences commencent á se faire sentir méme en Orient. 

En revanche, le siécle qui vient de s’écouler a été fatal aux 
Métoualis, detestes de tous, chrétiens et musulmans, taillables 
et corvéables á merci, sans que personne songe á élever la 
voix en leur faveur. A l’heure actuelle— on peut le dire —leur 
importance est nulle. Ont-il diminué numériquement? Nous 
n’oserions l’affirmer. Mais ils s’appauvrissent d’une maniere 
effrayante, á commeneer par les grandes familles. C’est le ré- 
sultat de certaines mesures gouvernementales et surtout de 
l’invraisemblable ignorance et de l’isolement dans lesquels ils 
se confment obstinément. 

De nos jours, les Nosairis sont peut-étre plus nombreux que 
jamais. La Porte s’est contentée de les incorporar dans ses régi- 
ments et de les déclarer officiellement musulmans. Les autres 
mesures sont demeurées lettre morte. Arre tés par la barriere 
que forment au sud les populations chrétiennes du Liban, les 
Nosairis ont depuis longtemps traversé l’Oronte et méme pé- 
nétré dans la Cilicie. 

L etonnante vitalité de ce peuple n’est pas moins grande 
qu’au xiv c siécle oü, pour réduire ceux du Ivasrawán, il fallut 
mettre sur pied plus de 80.000 liommes (1). 

Aussi ignorants, aussi mal vus du gouvernement que les 
Métoualis, ils ont plus de souplesse que ces derniers et ne 
craignent pas de se méler á leurs voisins. Si ce mélange, 
dans les villes surtout, est cause de quelques défections, en 
revanche plusieurs d’entre eux parviennent á un certain degré 
de bien-étre, lequel tourne en définitive á l’avantage de la 
communauté. 

(1) Comrae on l’a vu plushaut, los seules troupes partios do Damas s'ólevaient 
á 50.000 hommes. 
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Qu’adviendra-t-il de ce peuple le jour, plus ou moins pro- 
chain, oü la Syrie sera pleinement ou verte aux influences 
européennes'? Nous nele savons. Mais s’ils se décident jamais 
ii abandonner leurs anciennes croyances, ce ne sera pas au 
profit de Tislam orthodoxe. Dans la haine qu’ils lui ont 
vouée (1), la mémoire populaire semble avoir encore gardé le 
souvenir des atroces guerres du xiv e siécle. 


appendice 

Contrairement á Dussaud (p. 31, n. 2) et k Quatremére, nous voyons 
des Nosairis dans les « 'asir » du Liban « habitant des montagnes inac- 
cessibles, partisans de 'Ali, se livrant á des pratiques lionteuses, etc. », 
tous traits sous lesquels les écrivains musulmans ont coutume de dépeindre 
ces sectaires. Voir textes dans Quatremére, Sultam Mam., I, 2 e p., p. 273, 
274. De nos jours les Nosairis portent encore le nom de 'asir. Nous les 
retrouvons aussi dans les « gabaliya » de Quatremére, ¡bid., p. 37, n. 44. 

Vers 1130, Pons, comte de Trípoli, trahi par des Libanais, est pris avec 
tous ses chevaliers prés du Mont Pélerin. Son fils pénétre dans le Liban, 
s’empare des instigateurs de la trabison et les fait périr au milieu des sup- 
plices (Guillaume de Tyr, Hist. occid. crois., I, p. 040). II nous répugne de 
voir des Maronites en ces traitres libanais; ne seraient-ce pas des Nosairis 
des environs de Trípoli (2), de 'Akkár ou du pays de Batroün? 

De mérae qu’ils servaient dans les armées musulmanes (cfr. le fatwá 
d’Ibn Taimiya), les Nosairis n’ont pas dü hésiter á offrir leurs Services aux 
Croisés, avec lesquels nous les avons vus plus haut en relations plutót ami- 
cales. Ce sont desmercenaires de cette nationalité qui auront trahi le comte 
Pons de Trípoli. 

La présence des Nosairis dans le Liban dinnent constatée fera, croyons- 
nous, voir sous un jour tout nouveau bien des faits rapportés jusqu’ici soit 
auxDruses, soit aux Maronites, qu’on considérait jusqu’ici comme les seuls 
occupants de la Montagne. Cette revisión aboutira peut-étre á refaire plus 
d’une page des Annales médiévales du Liban. C’est notre conviction et, 
comme nous l’avons dit, la pensée qui a inspiré les pages précédentes. 

II a dü exister un fatwá d’Ibn Taimiya contre les Druses. Nous le con- 
cluons d un passage du « Ta'rif fíl-mostalah as-áarif » (p. 101, éd. du Caire). 
En voici la traduction : 

« A ceux lá [les Druses] appartiennent les habitants du Kasrawán et des 

(1) Dans leurs róunions religieuses, les Nosairis maudissent les premiers ca¬ 
li fes musulmans, les quatre rit^s orthodoxes, les principales confréries musul¬ 
manes. Cfr. notre article des Eludes, p. 480. 

(2) Sans douteceux dont pal# Jacques de Vitry (éd. Bongars, p. 1002): <• Circa 
juga Liban! in partibus Tripolitanis commorantes ■>, nouvelle preuve que les 
Nosairis habitaient le Liban, voisin de Trípoli. 
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districts voisins. Notre inaitre (1) Ibn Taimiya (Dieu lui fasse miséricordc !) 
opinait que la guerre contre eux ct les Nosairis était plus inéritoire que 
contre les Arménicns (2), en leur qualité d’enneinis fixés au coeur de 
l’islam (3). » Les Druses auraicnt done aussi habité une partie du Kasra- 
\v»n (4), outre le Matn. 

Le méme auteur (p. 182) place également entre les districts de Monai - 
tira (lisez Óobbat au licu de Hayyal du texte imprimé) et de Bésarré le 
pays de « Ad-Daniyin »(avecdád). 11 ne peut, croyons-nous,étre question de 
« Danniya », située au nord de Monaitira et de Bésarré. Serait-ce Zannin, 
dont la localisation achéverait ainsi de se préciser? Le Ta'rif nous fournit 
peut-étre une forme intermédiaire (4) entre Zannin et Sannin. Au inoyen 
age le Zannin= pannin= Sannin a pu désigner I'aréte du Liban comprise 
entre le Sannin actuel (inclusiveinent) et le Col di>s Cédres, ligne uni¬ 
forme de 20 kilométres de long qivaucune élévation remarquable ne vient 
interrompre. Bésarré se trouve au nord du Col des Cédres et Monaitira est 
assise sur les terrasses á l'ouest de cette arete prolongée. Celle-ci n’est 
coupée que par deux passages menant de la cote dans la Bqá', d'oü son 
importance stratégique et géographique et aussi du peuple occupant ce 
district. 

Pour expliquer la diffusion des sectes chi'ites (Nosairis et Métoualis) au 
Liban on ne sauraitassezinsistersurle texte de Ya'qoubi (auteur du ix c sié- 
cle de J.-C.) cité dans ZDP V., IV, 87 (5). On y voit la Syrie céntrale et les 
environs du Liban, occupés par des colonies persanes, établies par le calife 
Mo'awia. Citons: Ba'lbak, 'Arqa ('Akkár), Tripoli, Gebail, Saida, Beirouth,etc. 

A 1‘appui de l’équation Nosairis=Gabaliya, proposée plus haut, se rappeler 
que dans les auteurs musulmans et nosairis (cfr. quelques textes dans 
Dussaud, p. 101) le terme « gabal » tout court s’applique á la région des 
Nosairis. Ce vocable ayant aussi serví á désigner le Liban, on pourrait 
penser á 1‘identification Maronites = Gabaliya. Mais, outre que le nord du 
Liban a été habité par les Nosairis, comme nous l'avons établi, aueun texte 
ne nous a révélé jusqu’ici la présence des Maronites dans les armée® mu¬ 
sulmanes (6). 


Beyroutli. 


Henri Lammens, S. J. 


(1) « Sai bou ná ». 

(i) Le royaume de la Petite-Annénio, lequel s’était joint aux envabisseurs tár¬ 
taros. 

(3) « Dar al-Islam ». 

(4) Mallieureusement rort-hographe des noms propres de cet alinea a été passa- 
blement maltraitée. 

(5) Le texto arabe n’est pas á nía disposition. Mais on peut, je crois, se tior á 
la maitrise du regretté Gildemeister. 

(G) Dont les « Gabalij’a » font partie. 
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VI 

TEXTE HAUT-ALLEMAND 

PUBLIÉ PAR 

LÉON CLUGNET 


AVANT-PROPOS 

L’histoire de sainte Marine a été écrite en prose et en vers 
dans le haut-allemand qui se parlait il y a une sixaine de 
siécles. C’est du moins au xiv® et au xv c siécles qu’appartien- 
nent les textes donnés dans les pages suivantes. Mais il est 
bien probable que les I Yes des saints qui les contiennent 
avaient été composées á une époque plus aneienne. 

Je n’ai pas pu copier ces textes dans les manuscrits eux- 
mémes et ai dú les emprunter, celui qui est en prose (A), á un 
incunable fort rare, imprimé á Augsbourg en 1472, et celui 
qui est en vers (B), á l’ouvrage suivant publié par M. F. Karl 
Kopke : Das Passional. Eine Legenden-Sammlung des 
dreizehnten Jahrhunderts. Quedlinburg, Gotter Basse, 1852 
(32° vol. de la Biblioth. d. gesammt. deutsch. National-Lite- 
ratur). (Voy. p. 305-307). 

(1) Voy. vol. VI, 1901, p. 2&3, 35?, 572 et vol. VII, 1902, p. 130, 245. 
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DER 

HE1LIGEN MARINA 


A 

(Leben der Heiligén, Augspurg, Giinther Zainer, 1472. Voy. f' 56 l '-56 v .) 

Yon Sant Marina. 

Marina die wz ein schüne iunckfrow vnd wz eyn cristen vnd 
liet got lieb vnd dienet im mit fleiss tag vnd nacht vnd ir 
vater was ouch ein cristen vñ liet gros begird dar zu dz er sein 
tochter dé almechgen got an ein stat opferet das sy got mit 5 
fleiss mocht dienen bis an iren todtes wz im die tochter ge- 
horsam da leget ir ir vater mans cleider an vñ kam mit der 
tochter vnd bat den abt mit fleiss dz er im seinen sun zü den 
orten enpfieng. da gewart in der abt wañ im gefiel der schon 
knab wol vnd west nit dz es ein iunckfrow wz vñ segnet in iñ 10 
den orten darin lebt marina seliclich vnd tugentlich vnd triig- 
williclichen mans cleider an in dé orten. darnach uber lang 
czeit da ward ir vater siech vñ hiess den abt bitten dz er im 
erloubt dz er seyn kind zu im nam dz erlobt im der abt vnd 
da marina zu irem vater kam da sprach er heimlichen zu ir 15 
Liebe tochter ich bit dich das du nlmer keinem menschen sa- 
gest dz du ein iunckfrow seyest dz gelobt im die tochter dar¬ 
nach starb ir ir vater seliclichen. da fur Marina wider heim 
in ir closter vnd waz gehorsam vnd demütig. da enpfalch ir 
der abt eyn ampt des ptlag sye mit fleiss vñ steilet ochsen in 20 
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einen wogen vnd für ze wald vnd fürt holcz Iieim vnd vnder- 
weil fügt. es sich dz marina uber naclit tzii einé wirt miist sein. 
Nun kam eyns mals ein ritter ouch an die selben herberg vnd 
legt sicli zü des wirts tochter die ward eynes kindes sehwan- 
5 ger des ward ir vater inné vnd wz ser betrübt vnd fragt sein 
tochter wer an dem schuldig war. da sprach sy es hat mari- 
nus der munch getan der mit dem wagen fert. da wz ireni 
fater zorn auff den munch vnd kam zü dem abt vnd sagt iin 
dz uber den briider recht ais im sein tochter gesagt het. da 
10 was dem abt vnd den brüdern alien leid vnd sprachen er hat 
sich allzeit gestellet sam er gíit sey vñ hat vns mit seiner 
gleissenheit betrogen vñ hat vns zeschanden bracht vnd der 
abt sprach zú marina vor den brüdern alien du büsser rnensch 
waru hastu die sund getan vñ hast vns da mit ein ubel wort 
15 gemacht. da fiel marinus fur des abts füss vnd sprach ich bin 
gar büs vñ han vil ubels getan ich will mich furbass bassern 
da vo büst mich durch got wie ir wolt. da erschracken die 
munch all vnd wolten wanen er wiire schuldig an dem kind 
vnd wurden zornig auff in vnd teté in fur dz closter in ein 
20 clein cellin vñ hielten in gar hertticlich vñ gaben im dru iar 
nun wasser vnd brot ze essen vñ ze trinché, darnach sandt der 
wirt dé abt dz kind zu marino vnd sprach nim dein sun vñ 
pflig sein selber vnd beleib dz kind zwei iar bey ir da tet got 
sát marina vil trosts da danckt sy got aller seiner gnaden mit 
25 lleiss vnd wz gedultig in allem iré leiden vñ da die briider 
sein gedult saben, da namen sy in funff iar auss der buss vnd 
namen in wider in daz closter vñ hetten in gar schmftchlich 
des het sy all zeit begeret. darnach befulhen sye im sclnnahe 
ampt in dem closter vnd liessen in mit mer auss dem closter 
so kumen. da beleib sy ouch gern inn vnd dient got mit lleiss 
tag vnd nacht mit beten mit fasten mit wachen vnd mit vil 
andel* guttet übung vnd dancket got dz er sye mit dem vn- 
schuldigé leiden bereit vnd dancket got ouch dz er ir gedult 
dar inn het geben vnd ward darnach schier siecli vñ slarb 
35 seligclichen vñ für ir sel zü den ewigen froden. da zugen sy die 
rnunich ab nacli ir gewonheit vñ wolten sy waschen da saben 
sy daz es ein iunckfrow wz da erschracken sy gar ser vñ die 
munch baten all got dz er in es vergeb dz siss ais vnschul- 
diclich vnd hertticlich gebüsst hetté vñ trugen den heyligen 
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leichnaz in die kirclien vnd begrñben in mil grosser andacht. 
heilige iunckfro sant marina erwirb vns víñ got das ewig 
leben. amen. 


B 

(D’aprés deux mss. du xiv c siécle, qui se Irouvent, l’un dans la Bibliolheque 
de Slrasbourg et I’aulre dans cclle de Konigsberg.) 

Von sanie Marina einer juncvrowen 

Marina hiez ein goles maget 

von der herze wart veriaget, 

swaz mil untugenden werben kan. 

ir vater was ein guter man, 5 

ais er oucli wol liez schowen. 

fin tochter, die iuncvrowen 

wolder von der vverlde spote 

opfern deme guten gote 

mit unverscharter kusclieit, 10 

des si im wol ouch was bereit 

durcli unsers fierren willen. 

nu wolder an ir stillen 

des wibes namen uf erden 

und lie der gotes werden 15 

mannes kleidere sniden. 

diz wolde si oucfi liden 

und gerne sinen willen tun. 

alsus sprach er, ez were ein sun. 

diz scliuf er durch ein bezzer diñe. 20 

ez was ein sclione iungelinc, 

Marinus wart er genant. 

alleine daz uzere gewant 

was ver kart durch witze, 

docli was ir sefione antlize 25 

lustsam ais daz wol gezam. 

sin kint der valer mit im nam 

gar durch goteliclien sin 
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und quam zu eime klostere hin, 
da munche lieten sich gesat. 
den abt er mit vlize bat, 
daz er den sun entpfienge. 

5 uf daz er mit in gienge 
zu liimele den recliten stic. 
da was niclit langer widerkric, 
wand der abt was tugende vol; 
ouch beliagete im sere wol 
10 dirre schone knappe. 
alsus quam in die kappe 
Marinus der gotes helt. 
do er zu munche was erwelt 
und gesegent in daz leben, 

15 alda seht begonder streben 
in tugentlicher maze 
an des himels straze 
deiswar lobelichen genuc, 
so daz er billidien truc 
20 mannes namen und die kleit, 
wand er mit voller manheit 
uf den tuvel striten pflac, 
da von er billicli erschrae. 
da nach uber manigen tac, 

25 do sin vater siech lac, 

do sante er zu dem klostere her 
und bat den abt na siner ger, 
daz er sin kint im lieze kumen. 
nu wolder im nicht underdrumen 
3 o sinen willen. ez gescliach. 

der vater zu der tocliter sprach 
'ey, nu wis daran gemant, 
daz nimer menschen werde erkant, 
wie du sist ein wibesnam’. 

35 hiemite er ouch sin ende nam 
und starb. der munch wider quam 
und Iiielt sich, ais im wol gezam 
mit vlize an die gehorsam, 
wand die ist aller tugende ein stani 
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und mac genade vil erholn. 

Marino wart ein amt bevoln, 

daz Ireib er mit einvalde. 

er vur hin zu waldc 

und spien ochsen vur den wagen. 

dar uf muste er liolz tragen 

und daz zu Iiuse brengen. 

biwilen wart sich lengen 

sin wec, daz er uzen bleib 

die nacht, ais in sin not ireib. 10 

diz liez er sunder erge. 

da was ein herberge, 

ein man gesezzen uf dem wege, 

mit deme bleib er zu pllege, 

ais er ez willekurte 15 

und im durcli not geburte. 

Sathanas der helleschubel 
gedachte im vugen da ein ubel, 
des er besweret wurde. 
eines kindes burde 20 

des wirtes tochter da gewan. 
die beslief ein rittersman, 
der ouch da hin wandern pllac. 
ir vater grobelich erschrac, 
do er diz laster bevant 25 

und hiez im sagen alzuliant, 
wer daran schuldec were. 
do urnme trat daz mere 
uf den unschuldigen alsus. 
die tochter sprach « Marinus 30 

der munch, der mit dem wagen vert, 
von dem ist ¡eider mir beschert 
diz lesterliche mere, 
wand der trugenere 

hat so lange mir gelogen. 35 

unz er mich doch hat gezogen 

in diz suntliche bant ». 

der vater klagete alzuhant 

dem abte und den brudern, 
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wie bi im pílege lüdern 
Marinus, der valsche man 
und hete sich vergezzen dran, 
daz er truge munches kleit. 

5 do wart dem abte sere leit 
und den bruder algemein. 

« ey », spraclien si, « wie gut er schein 
idoch si wir von im betrogen 
und in diz laster gezogen 
a» von siner valseheit alzu lief. 
der abt Marino do rief 
vor den brudern und spracli 
« ey », boser mensche, welch ungemach 
• wir an valscliem worte haben, 

15 des wir han an dir entsaben! 
warume hastu daz getan? 
do wolde an tugenden bestan 
Marinus in den rechten not. 
mit schult er sich im erbot 
■?" und kurzte sin gekose. 

« ich bin », sprach er, « vil bose, 
des han ich ubele gevarn 
und wil ez gerne me bewarn. 
setzet mir buze vor die schult ». 

•í 5 er viel mit grozer gedult 
gegen des abtes vuzen 
und bat durch got sich buzen, 
wand er ein sunder were. 
von deme selben mere 
:io die brudere alie erschraken. 
ires zornes haken 
wurfen si gemein dar um 
uf bruder Marinum. 
die buze teilten si im groz. 

35 daz kloster man vor im besloz 
und liez in adda vor wesen 
in einer cellen genesen, 
da sin gemacli was dunne 
diz duchte ingar ein wunne, 
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wand er der werlde gerne enpar. 
vil kum art inri di libnar, 
ais in ir hertekeil gebot. 
diz was ot wazzcr und brot, 
des lebete er also dri iar, 
daz er nie, ais um ein liar 
sicli versneit mit ungedult, 
swie er gar was ane schult. 

Do ienez kint geborn wart 
und uf gewuchs an siner art, 
daz ez der muter wol enpar; 
der dirnen vater íiam des war, 
von dem die schande im bequam; 
hievon er daz kint nam 
un santez deme abte hin. 
die brudere wurferi iren sin 
dar uf ez soldé also genesen 
und bi sime vatere wesen 
im zu ungemache. 
wand er were ein sache 
dar an ir lob were blint. 
man gab Marino sin kint. 

« sicli », sprachen si, « nim dinen sun 

waz soldé er arm man do lun, 

sit daz ungelueke 

sich hufte uf sinen nickel 

er nam daz kint, daz bi im bleib. 

zwei iar er dar nach vertreib 

in der gevencnisse alda. 

im gienc daz leit vil unna, 

wand er guten trost ie vant 

an gotes helfricher liant. 

hievon er nindert wancte. 

mit vlize er gote dáñete 

umme die hohen gabe sin, 

ais ouch den brudern wart schin 

dar nach, wie er mit stetekeit 

zu aller buze wart bereit. 

do liezen si den armen 
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sich mit genade erbarmen 
und entpfiengen in wider. 
doch lac sin ere vurbaz nider, 
wand si in hielten unwert. 

5 oucli hete er des ie begert, 
daz er versmahet wurcle. 
manige swere burde 
von snoden aniten wart geleit 
uf in mit voller arbeit, 
io der man in dem klostere pflac. 
man liez an uzeren beiac 
in dekeine wis bekumen. 
diz was geraten im zu vrumen, 
daz hie sin ere was verlorn. 

15 diweder ungedult nocli zorn 
in dar umme nicht bestunt. 
er lebete ais die seligen tunt, 
die gote sin gehorsam. 
darnach vil kurzelicli im quam 
2o ein leger an todes volleist. 
got unser lierre nam den geist 
mit vreuden harte sclione. 
zu der iuncvrowen lone 
brachte got sine brut. 

25 diz mere schal uberlut, 

der bruder were vot gelegen. 
do namen si den gotes degen 
und wuehsen nacli gewonheit. 
und do wart wunder Yurgeleit 
3 t> den brudern an dem licham, 

wand ez nicht was ein mannesnam. 
hievon erschraken si do 
und waren des vil unvro, 
daz in die gotes erwelte maget 
35 in der not was verdaget 

und leit von in sulch ungemacli. 
ieglicher sine schult sprach, 
swes er schuldec was an ir. 
nu was ir aller begir, 
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daz man sio erlich hube 
und in der kirchcn begrube, 
wand man sich gules do versach. 
al diwile und diz geschach, 
do quam der tuvel in das wib 
und mute sere iren lib, 
die vor des hete also gelogen 
und Marinum gezogen 
zur vor benantcn schande. 
der tuvel nieht erwande 
unz daz wib quam so hin abe 
zu der iuncvrowen grabe 
und sich scliuldec alda gab. 
do weich der ubele geist hinab 
und liez sie haben gut gemach. 
rnanic wunder sit geschach 
bi dem grabe in gotes lobe. 
nu si uns got der gute obe 
und helfe uns tragen allez leit 
durcli siner vrunde heilikeit! 
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VII 

TEXTE BAS-ALLEMAND 

PUBLIÉ PAR 

LÉON CLUGNET 


AYANT-PROPOS 

L’histuire de sainte Marine a passé, ce qui était tres naturel, 
du Sud dans le Nord de FAllemagne, et cela aussi bien sous sa 
forme poétique que sous sa forme prosaique. Mais les traduc- 
teurs qui l’ont transportée du haut-allemand en bas-allemand, 
l’ont quelque peu amplifiée, gráce á quelques additions qu’ils 
ont puisées á d’autres sources. 

Les manuscrits. qui contiennent ces textes en bas-allemand 
ne m’ont pas été plus aecessibles que ceux qui contiennent les 
textes en haut-allemand. Je les reproduis d’aprés l’ouvrage de 
Cari Schrüder : Vruwenlof. Van sunte Marinen. Mittelnie- 
derdeutsche Gedic/de. Erlangen, Ed. Besold, 1869, in-8. Le 
texte en prose (A) se trouve aux pages 11-16. M. Schroder, qui 
la, de son cóté, tiré de la plus ancienne édition des Leben der 
Heiligen (Lubeck. Steffan Arndes, 1492), en a amélioré For- 
thographe et a adopté* une ponctuation plus réguliére.) Voy. 
aussi les éditions postérieures de res Leben der Heiligen, 
Lubek, Steffan Arndes, 1199 et 15U7; Bale, Adam Petrus, 1511 
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*'t IT) 17). Quant au textc en vers, il est contenu clans les pages 
23-35 de I’opuseule de AI. Schrüder. II avait déjá été publié 
dans un livre, devenu race : Domaníisefie und andore Ge- 
diehte ¡n alíplatídcutschcr Sprache, von 1). Paul Jacob Bruns; 
Berlín und Slettin, F. Nicolai, 179S (V r oy. p. 111-158). D’un 
autre cóté, il a été traduit presque en entier, en allernand mo- 
derne, dans l’ouvrage de F. W. Gentlie : Deutsche Dichtungen 
des Mittelalters, Eisleben, G. Iteichardt, 1841-46 (Voy. vol. I, 
p. 301-306). 



LEI5EN * 


l)EI¡ 

HElLKiEN MARINA 


A 


(Leben der Ifeiligcn, éclilion de 1492, LubecK, SlefTen Arndcs. Voy. p. 40.) 

Van sunte Marina. 

Sunle Marina waséne gans schóne juncfrouwe unde was ein 
cristen, unde hadde got léfunde dénede eni mit v I i te dach unde 
naclit mit bedende, mit vaslende unde mit anderen gúden 
5 werken. Unde ere váder was ok ein cristen unde hadde grót 
begérte, dat he sine dochter Marinam gúde in éne stede offerde, 
dar se ein mit vlite moehte dénen bet an eren dót. Des was em 
de dochter hórsam. Do tócli he der dochter mannes kléder an 
unde quam mit er unde bat den abbet mit vlite, dat he sinen 
10 soné in den orden entfénge. Dó entwidede em de abbet, wenle 
em behágede de schóne knecht wol unde wiste nicht, dat it ein 
juncfrouwe was, unde entfénk en in den orden. Dar inne le vedé 
Marina sálichlikenunde duldichliken unde dróch willichliken in 
dem orden mannes clédere. Dar na over lange tit wart er váder 
>5 krank unde lét den abbet bidden, dat lie em orlof ge ve, dat sin 
kint tó em quéme. Dat vororlóvede he em. Do Marina tó ereme 
váder quam, dó sprak he hemeliken tó er : « Léve dochter. ik 
bidde di, dat du nummer éneme minschen seggest dat du éne 
junkfrouwe bist ». Datlávedeemde dochter. Dar na starfhe sá- 
20 lichliken. Dó tócli Marina wedder in ere clóster unde was hórsam 
unde ótmódich. Dó bevól er de abbet ein ambacht, dat plegede 
se mit vlite, und bestellede ossen in énen wágen unde vór tó 



VIK DE SAINTE MAIUNK. 


101 


velde únele vórde holt tu closter. It vógeele sik underwilen, dat 
Marina de naclit over móste bliven bi unen wérde. Unde tú éner 
tit quam ein ridder ók in de sulven herberge unde leele sik bi 
des wéreles dochter : de warténes kindes swanger. Des wart ere 
váder entwáre unde wart bedróvet unde vrágecle siner dochter, 
we d;'ir sculdich an wére. DO sprak se : « Dat lieft de monnik 
geelán, de mit dem wagene váret. » DO wart lie tornich up den 
monnik unde quam tó dem abbcte unde clágede em dat van 
dem bródere, ais eme sine dochter hádele gesecht. Dat was dem 
abbete unde den bródern alie let unde spréken : <f He lieft sik 
alie tit geholden, ift lie got wére, unde uns mit siner glissenlieit 
bedrógen unde lieft uns tó schanden brocht. » De abbet sprak 
tó Marina : « Du bóse minsche, wórumme hefstu ele sunde ge- 
dán únele uns dar mecle ein quat ruchte máket? » Dó vél Ma* 
riña vór des abbetes vóte unde sprak : « Ik bin sére quát unde 
hebbe vele arges geelán : ik wil mi vórtan beteren. Dáruinme 
settet mi bóte, wó gi willen. » Do ménelen ele monnike, se wére 
sculdich, únele worelen tornich up er unde Ieden se vór dat 
closter in ein celleken unde hélelen se hartliken unde géven er 
elréjár water unde brót. Dar ná sánele ele wert dat kint dem 
abbete unde de abbet sande dat Marine unde sprak : « Nim di¬ 
ñen soné unde beware den sulven. » Dar ná bléf dat kint mit er 
twé jar. Dó déde got er vele tróstes : dó dankede se góde siner 
gnáden unde was dulelich. Dó de bróclere elat ségen, dó nenien 
se se wedder íit ná vif jaren in das closter unde hadden se gans 
sméliken, unde dat liadde se alie tit begért. Dar ná bevólen se 
er ein slim ambacht in dem klóster unde léten se nicht mér üt 
deme closter. Dár bléf se ók gérne inne, unde dénede góde 
unde dankede em, dat he se mit em dunsculdigen léde hádele 
begávet unde dat he er cluldicheit dár an hádele gegeven. Dár ná 
wart se krank únele starf sálichliken, unde ere séle vór tó den 
éwigen vrouden. Dó tógen se de monnike náket üt ná erer won- 
lieit unde wolden se wasken : eló ségen se elat iténe juncfrouwe 
was, unde vorschreckeclen alie gans sére únele béden alie ótmó- 
dichliken góde, dat he en dat vergéve dat se ere sé* hartliken in 
erer unscult hadelen gewesen. Unde drugen den hilligen licham 
in de kerken unde begróven den mit andacht. Unele de vrówe, 
de ele elénerinne gódes tó unrechte beseulcliget hádele, wart be- 
seten mit dem bósen géste unde bekanele ópenbár ere sunde. 
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Unele men vórde se tó sunte Marinen grave : ciar kréch se wecl- 
cler ere suntheit. Unele ók vele anclere kranken ele dar quémen, 
worclen gesunt. 

llilge juncfrouwe Marina, bielde got ver uns! 


B 


(Biblíotbeque de Wolfenbüllel : ins. Helmst. 1203 (xí p siécle), f ns 72>-80 v ). 

Van cler hilgen juncfruwen sunte Marinen. 

Geistlike wunne machstu schauwen 
an manne unde an vrauwen 
de sek der werlcle gans begeven 
5 únele in strengen dógeden leven, 
dat is dócil lusticb aller meist, 
wür so begávet de liílge geist 
ele clénen wifliken persónen, 
dat se in der küse heit bewónen 
a* unde sin umme goddes willen quit 
aller wollust in dusser tit. 
dut het de milele got gegeven 
sunte Marinen, de gebleven 
is in juncvriiliker ere. 

15 dar tó gaf or de sote hére, 
dat se mit dulgedem arbeide 
sculde under manlikem kléde 
van kinele gán or levent üt. 
de is so worden goddes tnit 
2 o in clem himmelschen paraclise. 
wultu vetten in welker v ise 
se hebbe geliolden oren orden, 
dat steit hir in dúeleschen wórden. 

Vór wár ek liebbe gelesen 
25 in éner stat hádele gewesen 
wonliaftieli en beschéden man. 
ene léve dochter he gewan. 
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de lét he énem síncr muge 

únele gaf sek na goddes beháge 

in en vil pinich klósterlin, 

dat he dar botte de sunde sin. 

dat clóster, dar de bróder sat, 

lacli twé unde twintich mile van der'stat. 

lie was ©rbódich tó aller tit 

unde gal'tu dógeden sinen vlit. 

do des de abbet wart gewár, 

he wart de léveste in der schar. 

Do dar ná was én tit vorgangen, 
om begunde sére vorlangen 
ná siner clénen dochterlin. 
grót quále dwank dat herte sin. 
dat wárede mannigen dach. 
de abbet vornam dat unde sprach : 

« wat is diñes herten el age? 
ságe, min léve bróder, ságe. 
got dede vrówen kan de untrósten 
mach ók di bedróveden trósten. » 
he vél dar vór des abbedes vote, 
wénende sprak he : « min gemóte 
duldet dar umine swére nót : 
min énige soné is nícht grót. 
in miner stat ek one leit, 
van sinem gevelle ek nicht en wét- 
sin kintheit beweget min herte. 
léve váder, dat sint mine smerte. » 
he hedde vormeldet ungérne 
dat sin kint was én déme, 
de abbet dat wol vorsan 
dat de bróder was én nutte man. 
he sprak : « is di léf din soné, 
hále on dat he mit uns wóne. » 
de bróder do sine dochter bálde 
unde brochte se tó clóster balde, 
he clédede se ais énen knecht. 

Marina was ore náme recht, 
do wart se Marinus genant. 
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se makéden or de scrift bekant. 
den Itróderen Avart dat nicht ságet 
dat de minsche Avére en máget : 
Marinus nante on de convent, 
s se ménden al ot Avére én vent. 

Do se kani tó vértén jaren, 
ore vader sede : « du scalt bewáren 
dat hir des Averde német avís, 
avü ot umme di gescápen is. 

10 holt dat gebóden het de hére 
und sé dat di nicht en vorkére 
des ovelen geistes listicheit. 
merke : Ave de clósters réniclieit 
bevlecket mit unréner dát, 
is de Avert mit den dú velen quát 
vordómet ane Avedderságe 
in dem strengen j unges ten da ge, 
dar kumpt Cristus, dat is wár, 
tó richtende mit der liilgen sellar. » 
20 mit solker gotliken ságe 
jérde he se alie dáge. 

Alse se kam tó achtein jaren, 
got lét vader tó sek váren, 
alléne se in der selle bléf 
25 de vór hadde ore vader léf. 

Avat he der léven dochter hét 
dat déde se án al vordrét, 
unde alie dat de geistlike vader 
efte de bróder alie tó gáder 
so Avolden hebben van Marinó, 
dar tó Avas he willich jó. 
dor de gróten orbddicheit 
Avas he on léf unde nicht leit. 

Dat elóstei* hadde ossen én par 
35 dar tó Avas én káre al dar, 

Avente dat clóster Avas niclit vére 
Aven dré mile van dem mére. 
dar Avas én blék bi gelegen 
alse dar de kóplude plegen 


ore güt tú hópe bringen. 
ile moncke vóren dar na dingen 
der se in dcm clister bedachten. 
up der kár se dat brachten. 

De abbet sprak tú éner stunt: 

« Marine bróder, do mi kunl, 

wes geistu mit den brúderen nicht 

dat du one úk liulpest icht? » 

lie sprak : « des scolde mí nicht vordréten. 

hedde gi mi dat héten. » 

Dar dat gut bi dem mere lacli 
dat de kúpman tó bringende plach, 
dar was en méne taverne. 

Marinus túeli dicke unde gérne 

mit der kár bi dat mer 

alse om bút de abbet hér. 

wan ot denne ló late wart 

wedder tó kómende up der várt, 

su móste he de naclit vordriven 

unde mit den anderen bróderen bliven 

in der taverne meine. 

dar dréf dat de dúvel unreine : 

de wert hadde ene dérnen. 

én ridder gink in de tavernen, 

van dem wart swanger de juncfrauwe. 

de elderen deden gróte drauwe 

unde nauweden ore dochter gár. 

se spreken : « ságe uns vór wár, 

van weme hestu entfangen? » 

se sprak :« hir kumpt váken gegangen 

mit éner kár in úse luis 

én monck, de hét Marinus. 

de déde mi gróte overwalt, 

des bin leider ek alsus gestalt. » 

de elderen borden dusse wórt, 

se gingen tú clóstere alsó vórt, 

unde spreken : « hér abbet, nú merket 

wat júwe monik liet gerverket 

de Marinus is genant : 
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de het unse dochter scliant. >» 
de abbet sprak : « gi sculen wachten, 
ek wi! mit vlite dar na vracbten 
dat gi hebben vor mi bracht, 

5 wer ot wár si efte bedaclit. »» 

Marinum lét de abbet kómen 
und sprak : « bróder, ek liebbe vornómen 
van dussen luden cláge grót, 
du hebbest gebrocht in gróte nóí 
jo ore dochter. des sage mi : 
is de sunde gedan van di? » 

Marinus dachte lange stunde. 
dar na sprak he ut dem inunde í 
« váder, ek liebbe missedán, 

15 ek wil gérne bóte entfán. 

bídde vor mine unrechticheit. » 
de abbet sprak mit grimmicheit : 

« du scalt des niclit vorsümen, 
du en sculest dat clóster rumen. » 

:»o dar wart Marinus üt gejáget, 

doch bekan.de he niclit : « ek bin en máget 
unde en liebbe hir an nene scult. » 
mér he gink in gróter dult 
út dem clóster vór de dór. 

>5 wen de bródere kémen dar vór, 
he bat ene schiven van bróde. 
van dar liedde he wéken nóde, 
he blef dar wol dré ganse jar. 
de derne ónen soné gebar : 

:jo do de wart van dem brustem nómen, 
der móder kós der dochter vrómen : 
se drócli to clóster dat kindelin 
unde sprak : « ó bróder Marín, 
dinen soné ek di bringe. 

:i5 du scalt nú mér in allem dinge 
besorgen dat des he bedarf. » 
alse dut de tavernersche warf, 
se sette dat kint dar nedder 
unde gink heme wedder. 
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Rlarinus nam dat kint scliére 
al se iclit se sin móder wére 
unde lét dat van dem brode leven 
dat or wart van dem clóster geven. 

Also bléf twe jar de derne 5 

mit dem vromeden kinde gérne. 
dut enbarmede den brftáeren gár : 
se tréden td dem abbede dar 
unde spreken : « hére, we bidden di, 
gif uns bróder Marine vri, 10 

lat one wedder td clóster gán. 
lie het vif jar al vul gedán 
vdr der cldr dar lie bldf 
unde nú unduldicheit en dref. 
entfange on in siner rüwe 15 

de lie deit in steter trúwe. 
váder, des lat om genéten 
alse got het sulven geliéten. » 

De abbet dó on nam td gnáden 
unde lét dn vdr sek láden. 30 

lie sprak : « din vader was gcworden 
en hillich man in úsem orden, 
in dut clóster he di brachte» 
alse du wést, in kintliker achte, 
unde het niclit bóses hir gedán as 

alse du leider liest gedán. 
du bist hir wedder in gebeden 
unde mit di is her getreden 
din égen soné, de unrechte 
is gebdren in unechte. 3o 

dat lát di td lierten gán 
unde merke, wú du mdst bestán 
umme de sunde stéte bóte, 
dat scaltu don mit giidem mote 
in hdrsame. ek di béde 35 

dat du sist td kérende rede 
dat munster in alien dágen. 
du scalt enwech dat stubbe drágen. 
hále ók áne wedderspráke 
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tó clero Iiémeliken gemáke 
water, dat ot wercle reine, 
hóre mit vlite wat ek meine. 
smére al un ser bróder schó. 
noch mér segge ek dar tu : 
déne on in alien clingen 
de clu jummer kanst vulbringen 
deistu clut vró unde spáde, 
so wert di weclder min gnade. » 
dar clécle de liilge juncfrauw e 
mit ores lierten ganser rauwe 
unde mit stéter vrolicheit 
al dat or de abbet hét. 

In niclit vele clágen hir na 
vór in godcles vrede Marina, 
got wolde ore clult belónen. 
do seden de sulven personen 
orem abbete vil soliere 
dat Marinus vorscheden wére. 
de abbet sprak : « mine vrunde. 
grof het wesen sin sunde. 
des gaf got om niclit de stáde 
dat he hir liedde vulle gnáde 
mit ruwegen werken erworven. 
jocloch nú is he gestor ven. 
waschet on alse me pleget 
und sét dat he werde geleget 
in en graf dat vérne si 
van dem clóster, des lióret mi. » 
se gingen unde bevóleden 
unde mit water spóleden 
alse se woneden de mannes lif: 
wen he was van natúre én wif. 
dat wart on al cío kunt. 
se worden vorscrecket in der stunt 
unde slógen in groter smerte 
ore hóvede unde herte, 
dar tó répen se overlút: 
sé wú dusse juncfrúwe gút 


het gelevet in bilger dult 
wan \ve se mógeden áne scull. » 
dó gingen wénende de br< Viere 
mide seden orno bódere : 

« kum, du scalt Marinum besen. » 
de abbet sprak : « wat is dar sliéir? » 
se spréken : « kum unde sé hir an 
wat du willest ane gán. » 
lie wart worscreket unde gink dórt. 
a se borden dar up der maget lacli : 
vil soliere do de abbet sacli 
dat he was van witlikem slecble. 
lie vél vór ore vote recbte 
unde slácb sin hóvet up der vart 
gar tigen de érden Iiart. 
lie sprak : « bi godde beswere ek di 
dat du niclit vordómest mi 
vór dem strengen goddes antiáte 
dar umme dat ek in unrnáte 
hebbe di meiget leider vil. 
vór wár ek di dat ságen wil : 
ek mánde dat du wérest sundicli. 
din wesent wart mi nii kundiclil 
din hilge levent was mi vorborgen. 
dat mót ek arme nü besorgen. » 
dó sprak be van den hilgeil juncfrauwen, 
se scolde in der kerken rauwen. 
dat sdiiide na sinem bebáge. 
dar kam dó in den sulven dáge 
des tavernes doebter gegangen : 
mit dem bósen geiste w as se bevangen. 
se sprak dar in der sulven kerken 
van oren sundigen werken, 
w e des kindes wáder wáre. 
se wart wedder sunt aldáre 
des seveden dáges. alsó vór 
Marina in der engel kór. 

Alse dut gróte wunder sclnide 
dar lepen tó vele der lude 
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de dar wónedcn bi dem mere, 
dar dicke fn monikes gebére 
Marina tóch mit éner káre, 
unde erer én micliel sellare 
de dar umme weren belegen. 
se léten sek crúce vór dregen, 
wessen kersen se ók nenien 
unde in dat clóster alsó kemen. 
mit psalmen unde ók darbi mit sange 
lóveden se godde in sótem dange, 
de dar noch lét vele tékene sebinen 
dor bede willen sunte Marinen. 

Ilére got, min tróster sunderlik, 
in dinem liilgen wunderlik, 
ek bidde di, lát mi bequinen 
in den dógeden sunte Marinen, 
lat mi ungeluk unde hón enlfán 
mit vrauden alse se bet gedán. 
worde ek vorworpen efte belógen, 
besebedeget efte bedrógen, 
gif mi dat ek dat dulde, 
werp mi jó nicbl út diner bulde, 

Jésu min allerléveste bróder, 
dor sunte Marien diñe móder 
de alie dógede bet beseten 
de sunte Marinen sint gemeten 
unde anderen liilgen in stucken, 
dat dut mi armen mote lucken, 
dat geve, lióge drevaldicbeit. 
de sulven is de évicheit. 

Amen Amen Amen Amen. 


(J suture.) 


MÉLA.NGES 


I 

LE COUVENT DU MONI SINAI 

Dans la Itenue de l'Orient chrclien (1900, p. 191), M. l'abbé 
Chabot a publié une bulle de Cirégoire IX (1227-1241), adressée 
aux religieuxdu Si nal De ce documentressort clairement qu’au 
commencement du xm° siécle ces derniers étaient en coinmu- 
nion avec l’Égbse roniaine. 

« II serait intéressant, continué le savant orientaliste, de 
connaitre par suite de quedes circonstances les moines du Sinai 
se sont. séparés de l’Église romaine... II semble que les reelier- 
clies pourraient étre circonscrites dans des limites assez res- 
Ireintes, ayant pour termes d'une partcette bulle et d’autre part 
le premier récit de voyage qui nous montre les moines comme 
rattacliés aux doctrines héférodoxes. » 

Les notes suivantes faciliteront — si nous ne nous abusons 
— la solution de cette intéressante question, au moins pour ce 
qui regarde le xv° siécle. 

En 1155 le pape Callixte III accorde un rescrit aux Francia* 
cains de Terre Sainte oii Fon lit : « Concedimus ut nova loca 
etiam in monte Sinai capero possitis. » Quelle est la portée de 
cette concession, ct les Franciscains ont-ils jamais essayé den 
taire usage(l)? 

Plans Tucher, bourgeois de Nuremberg, visita le Sinai en 1479. 
Dans sa trop courte description rien ne nous renseigne sur 


(I)) Voir plus bas fe Uuuoigaage de Jeau Aerts. 
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Forthodoxie des rnoines alors * au nombre de 80 et appelés Ca- 
lory » (vjxlzjipin}. Les Franeiscains qui accompagnent les péle- 
rins latins disent la messe au Sinai, lequel renferme également 
une mosquée (1). L’existence de cette mosquée est déjá signa- 
lée des 1340 (2). 

Le voyageur flamand Joan Aerts fit deux fois le pélerinagede 
Terre Sainteen 1 181 et 1188 (3). II visita également le Sinaí. A 
l’encroire, le couventde Sainte-Catherineauraitétédesservi par 
des Fréres-Mineurs (sir). lis portent un costume blanc, recouvert 
ci’une robe noire, description ne pouvant convenir ni aux Fran- 
ciscains ni aux rnoines grecs. L’abbé du Sinaí s’appelait frére 
Thierrv : encore un noin n’ayant rien d’orienlal. D’aprés 
J. Aerts les visiteurs les plus nombreux au Sinaí sont des Fran- 
ciscains, qui y prolongent leur séjour de 8 á 15 jours. Nous 
donnons pour ce qu’ils valent ces renseignements assez contra- 
dictoires. 

Bernard de Breitenbacli visita la Palestine en 1183. En arri- 
vantau Sinaí « ad audiendam missam in capellam festinavimus 
latinorum eo quod nondum hora esset meridiana ». Nous ver- 
rons plus bas des détails sur cette chapelle latine. 

Les rnoines cliantent leurs offices en grec. « In eodem mo¬ 
nasterio omnium nationum et sectarum persona recipiuntur 
adordinem, exccptis solis Armenis et Jacobitis; recepíi autem 
more eorum virare tencntur et instituía servare gríecorum. » 
L'exclusion des Arméniens etdes Jacobites, c’est-á-dire des mo- 
nophysites, et Fadmission des nutres communautés sans en ex- 
cepler — semble-t-il — les Latins, pourrait s’accorder avec des 
aspirations catholiques. II n’en est rien malheureusement. 

Le récit de voyage du comte Jean de Solrns (1), auquel Brei- 
tenbacli servait de eompagnon, est sur ce point beaucoup plus 
explicite. Luí aussi sígnale la chapelle des Latins « mal entre- 
tenue » et aussi la mosquée « large et grande et, selon leur 


(1) ClV. Rbhrirht-Meisner. DeiUsclm Pilf/errcisen, .7.1. 

(2) E’oxcmplairc du pólorinago de Tudit-r (imprimé á Nuremberg, sans pagi- 
nation) dont nous nous sommes serví, est consertgá la fímsiana de Virnne (Au- 
trielio). 

(:>) ftepw mUin/ii/ve de Eouvain, is?d, p. 5G3» 

(4) l’ubliéen vieilallemand daus le granel recudí fteynhuch desslmligm Lajids... 
Franckl'mt am Mu>/n MD.LXAXIII. Je ne sais s’d en existe une antro édition. 
Jai vainement consulté á ce p ropos Réhricht Hiblinih . f/eoi/rajtliica PalmtiW- 


goút, bien ornée, avcc une haute tour (rninaret) r. II parle des 
moines grecs « parmi lesquels régne perpétuelleraent la dAsu- 
nion el la discorde, peut-étre en punilion de leur désobéissanoe; 
ils ne veulent pas se soumettro á l’Eglise romaine » (1). Le 
célebre dominicain Fabri, pólerin de I ISO el 1 183, Ies declaro 
ouvertement « exeommunicati, scliismatici et lreretici » (2). 

Dans son pélcrinage aclievé en MSI, Werli von Zimber I ) 
porte sur Ies moines du Sinai le jugement suivant : « lis nesont 
pas catholiques ni vrais chrétions ($¿g); ils détestent l'Eglise ro- 
maine et nos oflices... Ils sont á tout le moins schismatiques. 
Dieu veuille qu’ils ne soient pas ógalement hérétiques » (3.. 
Werli termine en protestant centre les assertions des anciens 
pélerins qui vantent la charité des Sinaites : « lis ne nous ont 
rien donné que contre argént comptant ». 

En 1569, Eugéne, arclievéque du Sinai, écrivit á Maximilien, 
empereur d’AHemagne, réclamant des secours afín de payer une 
grosse somme d’argent — une avante ( 1) comme on disaitalors 
— imposée au monas tere par le sultán des Tures (5). Les Orees 
du Levant gardérent fort longtemps l’habitude de mendier Ies 
secours pécuniaires de FEurope catholique. Au xvn e siécle le 
Francisca!n Bernardin Surius en fait encore la remarque (6), 
non sans quelque amertume, ainsi que le marquis de Nointel, 
arnbassadeur de France á Constantinople (7). 

II parait bien que les Sinaites s’étaient également adressés 
á Ilenri III, roi de France. \ oici du moins un extrait des ins- 
tructions données á son arnbassadeur prés de la Porte, le sieur 
de Láñeosme : 


(1) l'age 104 recto. 

(2) Kvarfutnrium (édit. C’. Hassler), II. 504. 

(15) l>ans la collcction Heyssljuch (p. 166 recto). 

(1) C’est le seas primitif de ce termo. Cfr. nos Th-marques sur les mota franrais 
derives ife lambe , Heyrouth, 1890, p. 31. 

(o) Codea: litúrgicas cociente. iiniversafis, IV, pars 2 a , p. 11. 

(ti) « Je veux donner un avertissement au leclour qui est que quand Ies Orees vien- 
nent au País-lias demander des aumosnes sous pretexte de se maintenir sous le 
jougdesTures ils se font aveccetargént par tout maistres des 8. Lieux de Ilierusa- 
lem en les voulant taire quitter par forcé d’argent á nos pauvres religieux ... 
Surius, Le ¡lieu.r pelerin mi Vmj&t/ede Jérumlem íp. 1:57). Yoir aussi les curieux 
di'tails lournis par I’abri, Evugtiüirium , II. 5ui>, au su jet des moines quéteursdu 
Sinai enEurope. 

(7) A. V andal, lOdyssée rlun anibassatleiu'. I oyages du nmrqitis de Xointel. 
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« Les religieux clu mont de Sin ay et austres espars en ces 
quartiers-lá doivent estre en toute vénération et méinoire sin- 
guliére á tous gens de bien. Or sont-ils journellenient. angariez 
et maltraitez selon les Immeurs des sangeacs et cadis des pro¬ 
vi nces et mesme leur ont été faict plusieurs ruines, degasts et 
opprobres en leurs monastéres, rnaisons et personnes, selon les 
mémoires qu’ilz en baillent (1) ». 

Sous le régne d’Innocent XI (1G75-1G89) — nous ne savons á 
quelle date precise — le franciseain Francois-Marie de Salerne 
décida les moines du Sinaí — don! l’arclievéque était pour lors 
Jean Lascaris — a envoyer une députation Rorne pour traiter 
de Funion. Nous ignorons les résultats de ces négociations (2). 

Des notes précédentes il ressort que Funion était certainement 
rompue dans la seconde moitié du xv c siécle. II resterait á exa- 
miner dans la liltérature palestinienne les docuinents des cent 
années précédentes, documents qui ne sont pas a notre dispo- 
sition. 

II. Lammens, S. J. 


II 

LE SÉMINAIRE ORIENTAL DE BEYROUTII 

Quand la Compagnie de Jésus reprit, il y a trois quarts de 
siécle, ses anciennes missions de Syrie, un de ses premiers 
soins fut d’ouvrir un séminaire pour 1 edueation du elergé 
oriental. Cet établissement, placé d’abord á Gliazir (Liban), fut, 
en 1875, transféré á Beyrouth et annexé á FUniversité Saint- 
Josepli, récemment fondée en cette ville. 

« Aprés un demi-siécle d’existence, — ainsi parle le Bullelin 
<fu séminaire oriental Saint-Franeois Xavier, — on doit pou- 
voir se rendre conipte de la valeur, de Futilité et de la fécondité 
d’une ceuvre... Le temps des promesses et des bolles espérances 
estpassé; l’arbre doit présenter des fruiís. Est-ce que le sémi¬ 
naire oriental a répondu aux espérances du début? Quel bien 
a-t-il produit pour la religión et FÉglise oriéntale?... Nous 


(1) Y oír . 1 hrárn du Cairo, 11 o du 1J inai 1002. 
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renvoyons a la liste des ancicns eleves qui se trouve á la fin 
du Halle/in... 

Dans eette liste tres instructive nous retrouvons les noms des 
trois patriarches, marón i le, copte-eatholique <‘t chaldéen. Le 
dernier patriarche grec-catliolique, I\L' 1 ' Geraigiry, a lui aussi 
passé par le séminaire de Ghazir. Douzc évéques, de nombreux 
docteurs en philosupliie et en tliéologie, 100 p re tres, appar- 
tenant aux différents rites, beaucoup de membres des instituís 
de missionnaires et des ordres religieux travaillant en Orient 
sont la pour attester la fécondité de l’ueuvre el aussi ses pro- 
messes d’avenir. 

Ouvertá tous, le séminaire oriental de Beyroutli apprend aux 
futurs membres du clcrgé des dillerents rites a se mieux con- 
naitre; plaeé dans le pays méme, il leur permet de se lormer 
aux oeuvres de zéle, de s’initier aux cérémonies de leurs Iitur- 
giesrcspectives, de se fortifier dans la connaissance de la difficile 
langue arabe, idiome commun de la Syrie, de la Mésopotamie 
et de l’Égypte, comme aussi de se familiariser avee les an- 
ciennes langues Iiturgiques de LOrient: avantages appréciables 
dont l’expérienee permet de constater de jour en jour la réelle 
importan ce. 

A ceux qui n’en seraient pas frappés, qui s’étonneraient que 
le séminaire oriental n’ait pas donné davantage, nous rappelle- 
rons avec le Bullelin « qu’il a été géné dans son développement 
par la modicité des ressources. La question du recrutement a 
toujours présenté une grande difíiculté; pour dix éléves dont les 
évéques, les prétres et les familles sollicitent l’entrée, c’est á 
peine souvent si un seul peut étre admis. II n’est pas inutile de 
laire remarquer qu’en Orient, un séminaire est á la fois grand 
et petit séminaire et méme école élémentaire. Comment sur 
une population moyenne de 10 á 15 éléves, s’échelonnant depuis 
Ies classes élémentaires jusqu’en quatriéme année de tliéolo¬ 
gie, peut-on espérer annuellementde nombreuses ordinalions! » 

En Orient surtout, en matiére d’éducation sacerdotale, c’est 
de la qualité beaucoup plus que de la quantité qu’il convient de 
se préoccuper. La mission spéciale des séminaires orientaux 
dirigés par les missionnaires consiste évidemment á former 
une élite. 


H. L. 


MBLÍOGRAl'IIIE 


Le R. I*. IIilaire he Baüenton, eapuéin. — La France catholique en 

Orient durant les derniers siécles, d’aprés des documents inédits. 

— París, iieuvre de Saint-Francois d'Assise, 5, rué de la Santé; Pous- 

sielgue, libraire, 15, rué Cassette, 190!?, in-8°, 318 p. 

A notre avis, on n'étudiera jamais trop tout ce qui concerne l'état pré- 
sent et l’histoire du catliolicisme en Urient. 11 faut se réjouir sur tout de la 
publieation de bons livres sur la matiére, tel que celui du R. P. IIilaire de 
Liarentqn. Deja sígnale avec éloges par d'importants organes de la presse, 
il ne manquera pas d'atteindre le but que s'est proposé le savant auteur; 
il fera connaitre l’apostolat exercé durant trois siécles par les capucins 
francais, dans ces pays d'Urient, oñ le role des religieux, nos compatriotes, 
a été et continué encore, malgré les obstacles, d’étre prépondérant. En 
écrivant une histoire qui semblerait, á preiniére vue, ne concerner que 
sa famille religieuse, le Révérend Pére a dü raconter celle des diverses 
chrétientés orientales, en partie du rnoinS, tant a été grande l’action des 
Capucins en ces contrées. 

Aprés un tablead des oeuvrcs catlioliques francaises en Orient. le R. P. 
nolis apprend que la fondation des missions capucines francaises est due 
au célebre Pére Josepli du Tremblay, et en treize chapitres, oü les docu- 
ments inédits sont nombreux, il nous montre le zéle déployé par ses 
Fréres pour la conversión des schismatiqiies et souvent les difticultés 
qu’ils eurent á vaincre; il n'omet pas de dire également ce qu’ont fait en 
Orient les jesuítas et les lazaristes aux wir et xvur' siécles. La Révolution 
ruina les missions des Capucins, fondées et développées avec tant de dé- 
vouement. Les chapitres qui forment la deuxiéine partie de l’ouvrage sont 
tres instructifs et remplis de faits dont beaucoup étaient restés jusqu'ici 
inconnus d’un grand nombre. La troisiéme partie montre ce qu’étaient les 
missions francaises en Orient durant le siécle qui vient de finir. 

Un pareil travail préterait matiére á bien des réflexions, dont quelques- 
unes seraient péniblcs pour notre patriotisme. En souhaitant. á l’ouvrage 
du R. P. IIilaire le succés qu’il mérite, nous dirons seulement qu’il cons- 
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titilo, indirectomont, uno dos moilleures dófonsos dos oongrógations, que 
l’on vout détruire on Franco, centre rintérét imuno da pnys. 

D. R. 


Samuel Gíamil, ecclosiae babylonensis archidiaooni. — Genuinae relatio 
nes ínter sedem Apostolicam et Assyriorum seu Chaldaeorum 
Ecclesiam nunc majori ex parte primum editae historicisque 
adnotationibus editae. — Homo, Krm. Loeseher, 1002; in-8° de XLVHT- 
04S p. 

L’Eglise chal dómine comprend los Syrions orion taux qui se sont afir an¬ 
chis de riiórésie nestorienne. Malgré l’éloignement de la región uü elle est 
établie et la difficulté, souvent insurmontable, qu’elle éprouvait á eominu 
niquer avec PEurope, elle n’a cessé de reeonnaitre que le chef de l’Église 
universelle rósidait á Romo. Autant que les circonstances le perinettaient. 
elle entrotenait dos relations avec les Souverains Pontifes, et mérne 
dans les temps oü ello fut scbismatique, elle continua do croire que la 
primante d'honneur et de juridiction appartient au Pape. Un certain nom¬ 
bre des documents qui attestent cette croyanoe et ces relations avec Romo 
ont été publiés dans différonts ouvrages, mais beaucoup d’autres, et noli 
des moins importants, enfouis dans les archives dn Vatican, étaient restes 
inédita, Profitant de son séjour á lióme, oü il representad lo patriarcbe de 
Babvlone, le savant abbé diableen Samuel Giamil a au l'excellente idee 
de réunir les uns et les antros dans un seul volume. Également versé dans 
la connaissanre du syriaque, du latín et do l'italien, cet ecclésiastique 
était apte plus que qui que ce soit á entreprendre et á menor á bonne fin 
un travail qui demandait. de longues et patient.es recbercbes. Les docu¬ 
ments reunís, professions de foi, lettres synodales, let.tres patriarcales, 
bulles pontilicales, récits divers, ote., au nombre de pros de 200, sont dis- 
posés par ordre chronologique. depuis le. milieu du mu 1 ' siéclo jusqifá nos 
jours. Tous coux qui sont d’origine cbaldéennc sont. donnós dans la langue 
origínale et accompagnés d’une traduction latine. De nombreuses notes 
biographiques, topograpbiques et bistoriques rendent. plus facile et plus 
claire la lecture de ces textes. Enfin une table des noms de personnes ter¬ 
mine le volume. Ajoutons que dans uno longue préface bien documentée 
PauteuT énumére toutes les preuves do, la constance avec laquelle les 
Chaldéens ont cru et aftirmé que l'Evéque do Romo est réellement le ebef 
de l'Église universelle. 

En debors du service considerable que le livre de Entibó Giamil rendra á 
tous ceux qui étudient l'bistoire des Églises orientales, il pon tribu era cer- 
tainement á éclairer certains syro-nestoriens et ü leur taire rechercher 
cette unión avec l’Église latine, que leurs ancótres n’ont rejetée, á leur plus 
grand désavantage, que le jour oü ils se sont laissé envahir par Fhérésie. 


Orient chrétien 


J. De Laviorxerie. 

3 í 


508 


REVüfl DE L ORIENT CIIRETIEX. 


La fin d’un protectorat. — Réflexion sur l’avenir des missions 
latines d'Orient. París, Dumoulin, 1902 ; in-8", 52 p. 

Les lois qui frappent en France les congrégations religieuses, ont ra- 
rnené de noiiveau rattention du public sur 1 importante question du pro¬ 
tectorat des catholiqiles en Orient. Le gouvernement francais peut-il et 
doit-il continuer de protéger, dans les pays du Levant, les religieux, qu'il 
persécute chez luí, et leurs fidéles? L’auteur anonyme de la présente bro¬ 
chare ne répond pas nettement, quoiqu’on devine sans peine sa pensée. 
11 aurait dú donner un autre titre á un travail qui traite de sujets diffé- 
rents et qui ne fait. que reproduire certaines théories déjá préconisées 
dans les Lettres sur l'union des Ét/lises. On peut les discuter; elles nous 
paraissent quelque peu hasardées sur plusieurs points. II y a certaine- 
ment, dans ces pages, des vues qui sont justes, et Fauteur a bien faitres- 
sortir 1’anomalic ridicule de la conduite des gouvernement.s européens en 
Orient. II a raison de blámer I’optimisme quand méme d'une classe de ca- 
tholiques francais, aux yeux desquels la tourmente actuelle fournira aux 
religieux un moyen d'extension á Fétranger. Mais ne s’éléve-t-il pas avec 
trop de vébémence contre l’adinission des enfants ortbodoxes dans les 
écoles catholiques, contre la maniere de faire des missionnaires latins? Et 
du protectorat, il ne nous parle pas; autant qu'on peut le voir, il désire sa 
suppression, ainsi que la rentrée en France ou ailleurs des religieux la- 
tins j)our laisser l'Fglise grecque-oi thodoxe se défendre seule contre le 
protcstantisme! 

P. IL 

Paul Deslanures, archiviste-palcographe. — L'Église et le rachat des 
captifs. B. Bloud, rué Madame, 4, París (VI), 1 vol. in-12. 

La célebre collection : Science el ihlif/ion , Eludes ¡unir le temps présent , 
oü sont traites les grands problémes scientifiques, sociaux et religieux du 
jour, s'enricbit constamment de nouveaux volumes. 

Des études poursuivies depuis quelques années sur l'ordre des Trini- 
taires, fomlé pour le rachat des captifs, ont amené M. Deslandres áéten- 
drepeu á peu les limites de son sujet. L’oeuvre rédemptrice de l’Église, á 
mesure que l'borizon s'élargissait, apparaissait de plus en plus active et 
bicnfaisante. Le présent opusculeest né de cette constatation. I/action des 
Papes et des Ordres religieux cst exposée en détail. L'ouvrage se termine 
par une bibliographie, dans laquelle seule on reconnaitrait déjá la main 
d'un historien de profession. 

P. IL 


Le Direcleur-Gérant : 
F. Charmetant. 


T)pograi>hie Fiiuiin-Didot et C ,e . — París. 









Librairie Víctor Lecoffre, rué Bonaparte, 90, París 
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UISTOIRE rOLITIQUE ET RELIGIEUSE 

DE L’AKMÉNIE 

{Su ite) (1) 


Article IV. — Les premiers successeurs de Grégoire. 

Fin du royaume des Arsacides. 

§ 1. Ver tañes consacre son fils cüné catholicos de V Al¬ 
íame; il obtient la protection de Vempereur Comtance pour 
Cliosroes II et Dirán II. Dirán, meurtrier du patriarche 
Hussig; sa punition. 

Les premiers successeurs de saint Grégoire Fllluminateur 
passérent par les plus terribles épreuves, sans que leur foi ni 
leur fermeté fussent ébranlées. Aristacés (330-337) fui tué par 
un clief arménien dont il avait censuré les désordres. Son frére 
ainé Vertanés (337-354) hérita de sa place et de ses vertus. II 
consacra catholicos pour Flbérie (Géorgie) et FAghouanie 
(Albanie) son fds ainé Cricoris II. Ce dernier fut massacré, peu 
aprés, dans la plaine de Vadnian, prés de lamer Caspienne; son 
Église resta néanmoins intimement unie á celle des Armé- 
niens. Ses successeurs vinrent résider á Bardav, prés de Gandja 
(aujourd’hui Yelisavetpol), sur un aftluent du Kour, dans la 
grande Arménie, et, dans les conciles nationaux, ils siégérent 
aprés le patriarche d’Etsehmiadzin. 

Cependani l’Arménie, depuis que Tiridate avait abdiqué, se 
clébattait dans Fanarchie, tandis que ses ennemis tentaient de 
l’asservir. Vertanés appela au secours du fds de Tiridate, 
nominé Chosroés « le petit » (341-353), l’empereur de Constanti- 


(1) Voir p. 26, 277. 
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nople, Constance : « Souvenez-vous, lui disait-il, du traité d’al- 
liance conclu entre Constantin et Tiridate et ne laissez pas ce 
pays qui est vótre, entre les mains des Perses atliées (1). » Le 
íils de Constantin entendit cet appel.* Son général Antiochus 
fit couronner roi Chosroés, puis courut au secours des deux 
chefs arméniens Pakarad et Vahan; les deux armées rejetérent 
au déla de la forteresse d’Ochagan le roi de Perse Sapor II et 
le rebelle Sanadrug déjá en marche sur Vagharschabat (2). 

On raconte que, dans ce combat, l’armée arménienne faiblis- 
sait, quand le général arménien Vahan Amaduni, se tournant 
vers la grande église d’Etschmiadzin, s’écria : « A mon aide, 
ó mon Dieu! toi qui as dirigé la pierre de David vers le front de 
Goliath, dirige mon dard, droit á 1’ceil de mon ennemi »; et 
aussitót, d’un coup de lance, il transperca le gigantesque chef 
des auxiliaires barbares de Sapor. Affermi sur le troné par cette 
victoire, Chosroés put s’adonner, des lors, á son plaisir favori, 
la chasse. II fit planter une immense forét au nord d’Artaxata, 
sur les bords de l’Azad-Ked (aujourd’hui Karni-Tchaír, eau de 
Carni), afíluent de I’Araxe. Vers le sommet de cette forét, au 
nord d’Artaxata, il bátit Tovin, oü, dans les derniéres années 
de son régne, il transféra la résidence royale; il avait du aban- 
donner Artaxata (auj. Ardachar), dont la situation au confluent 
de l’Araxe et du Medzamor fangeux était des plus insalubres. 

Chosroés mort, Vertanés conduisit á Constantinople le fils du 
roi défunt et le fit couronner par l’empereur Constance sous le 
nom de Dirán II. Mais celui-ci ne sut pas se défendre contre le 
roi de Perse Sapor II (Schapouh), et dut lui payer le méme tribut 
qu’á l’empereur Constance. Aussi efféminé qu’il était irréligieux 
et cruel, il maintint son alliance avec le successeur de Cons¬ 
tance, Julien; et, par une llatterie lache autant qu’impie, il 
voulut placer dans l’église du cantón de Dzop (3) le portrait de 
Pempereur apostat. Indigné, le catholicos Hussig (351-361), qui 
avait succédé & Vertanés, saisit l’effigie impériale et la foula 


(1) MoTse de Kli., Hist. arm., 1. III, cli. v. 

(2) Fausto de Byzance, cli. m-xii; dans Langlois, 1.1 des Ilislor. arm., p. 211-220. 
La forteresse d’Ochagan était situéc sur une colline de l’Ararat, dans le cantón 
d’Arakadzod, au nord de Vagharschabat. 

(3) Zop oü ful martyrisé saint Hussigétait situé dans la quatriéme Arménie, sur 
la rive gauche de l’Euphrate, vers les sources du Tigre. 
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aux pieds. Le roi, transportó decolóre, le lit alors fouetter avec 
tant de violence, qu’il expira sous les coups (1). 

Dieu permit que cette mort füt vengée par le plus cruel 
cnnemi de la foi catholique. Sapor II venait de reprendre les 
armes contre Valens, préposé a Lempira d’Orient par Valenti- 
nien. Arrivé aux frontióres de rArmónie, il se ressouvint que 
Dirán II s’était retournó contre lui et avait rétabli sur l’Hu- 
phrate, pour l’armée de Julien, des ponts brises par l'armée 
perse. L’ayant invité á une conférence, il lui lit crevcr les yeux. 
II mit ensuite sur le troné Arsace II (Arschag), le fils du roi 
mutilé (2). 

§ 2. Arsace II et le calholicos Nersés le Grand; synode 
d'Aschtiscliat. 

Entre les rois arméniens de cette époque et les patriarches 
il y a un saisissant contraste. Dirán II avait fait étrangler le 
patriarche Daniel, un Syrien qui lui reprochait le meurtre de 
Hussig. Le patriarche Parnerseh d’Aschtischat (cantón de 
Daron) mourut aprésun court pontificat. Alors, par une bizarre 
disposition, oü l’on voit la sagesse de Dieu, qui tourne á son 
gré les desseins des hommes, le successeur de Dirán, un prince 
plus vicieux encore que son pére, fit élire patriarche des Ar- 


(1) Mo'ise de Khoréne, 1. III,ch.\iii et xiv. Fauste de Byzance, 1. III, ch. xii; dans 
Langlois, p. 222. Nous prenons encore ici pour guide Moi.se de Khoréne et les 
historiens arméniens, pliltót qu’Ammien Marcellin. Ce dernier est suivi par la 
plupart des historiens modernos, Duruy {Hist. rom.), de Broglie ( YÉylise et l'Em- 
¡tire romain). St-Martin, etc.—Ammieii. Iler. Gest.(éd. de 11. de Valois, París, 163G), 
1. XXIII, p. 240; XXIV, 282; XXV, 300, substitue á Dirán Arsace comme allié de 
Julien l’Apostat. Comme, d’autre part, il nous dit ailleurs que Sapor íit arracher 
les yeux d’Arsace, avant de Fenfermer dans la forteresse d’Agaban, il se peut 
qu’il ait attribué á Arsace, ouirc les actes qui lui sont propres, ceux de son pré- 
décesseur Dirán. D’aprés St-Martin, Dirán avait régné de 325 á 341; Arsace 
(Arschag III) de 311 á 370. La date des patriarches est avaneée dans la méme 
proportion. De cette divergence il fautconclurc, ou que Dirana été designé par 
Ammien sous le nom de Para, et sous le nom d’Arsace par Ies historiens ótran- 
gers (comme Sozoméne dans Migne, P. G., LXVII, 210), ou bien que Moise de. 
Khoréne surtout s’est trompé. Ses erreurs ne sont pas raros; iríais elles ne nous 
autorisent pas a dire que son onure est du vine siécle, comme le veut Carriére 
(Moise de Kh. et les yéncalogies jmtriarcales, París. 1891; Xuuvell.es sources de Moise 
de Kh., Vienne, 1893-91). F. C. Conybear a refuté A. Carriére dans la Byzantini- 
scheZeilsehrift, derniérc livraison de 1901; et dans fíautess-Amsuryu, Vienne, 1902. 

(2) Moise de Khoréne, III, ch. xvn. II se peut que cet événement ait eu lieu im- 
médiatement aprés la mort de Julien, c’est-á-dire sous Jovinien (363). Voir la 
note precedente, sur le désaccord entre les historiens arméniens, grecs etlatins. 
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méniens l’un des hommes dont s’honore le plus l’Arménie, 
Nersés le Grand, le petit-íils de sainí Hussig (3C4) (I). 

Avant de se consacrer á l’Église, Nersés avait été marié, 
comme laplupartdes pontifesses prédécesseurs, et avait rempli 
auprés du roi la haute charge de chambellan; inais sa femme 
était morte au bout de trois ans de mariage, lui laissant un fils 
unique, Saliag, ou Isaak. Quelques années plus tard, l’assemblée 
réunie par le roi pour nommer le catholicos acclama d’une 
voix unánime Nersés, qui était alors a Constantinople. Le nou- 
vel élu alia, suivi d’une pompeuse escorte, recevoir laconsécra- 
tion épiscopale des mains d’Eusébe, rarchevéque de Césarée 
(362-370) (2). 

11 est certain que le nouveau pontife resta intimement uni 
au chef visible donné par Notre-Seigneur ál’Église. Cela ressort 
des actes du concile de Césarée, dont Nersés était l’un des si- 
gnataires et qui furent adressés au pape Damase I er par le grand 
Basile. L’année aprés son élection, Nersés avait lui-méme con¬ 
voqué á Aschtischat un synode, oü furent arrétées d’importantes 
réformes disciplinaires : interdiction de mariage entre parents 
jusqu’au cinquiéme degré; rappel des cleros séculiers et 
réguliers á la sainteté de leur état. Par les soins du zélé catho¬ 
licos, furent aussi établis de nombreux hópitaux pour les 
malades, un lazaret pour les lépreux, des maisons de refuge 
pour les pauvres ; et, dansles pays déserts, des monastéres pour 
les religieux et des hótelleries pour les voyageurs (3). 


(1) Selon St-Martin, Nersés ful catholicos de l’an 3 la á 371. Le 1’. Issaverdenz, 
roekhitariste, Armenia and Ihe Armenkms (Venise, 187.4), p. 117-134, lui donneseu- 
lement dix ans de pontificat (303-373). D’autres liistoriens le font durer de l’an 
3G3 jusqu’au milieu du régne de Théodose. Ainsi, Anatolio Latino, Gli Armeni e 
Zeiloun (2 in-8), Floren ce, 1807, p. 110; mais les historiens annéniens avouent 
que Nersés ful empoisonné par Rap (le Para d’Animien Marcelün), et ce der- 
nier prince fut tué dans les derniéres années du régne de Valens. 

(2) Fauste de Byz., IV, iv. Yoir sur les debuts et le développement du chris- 
tianisme en Armenio H. Gelzer, Dic Anfanrje der Armen. Kirche dans les 
Berichtcn der Konigl. Stichs (iescllschafl der Whsenseh. hisl.phil. classe , lS'.tñ. 
p. 117, 138, etc.; ce mémoire tres sérieux, dont quelques ]>oints sont pourtant 
contestables, a été traduit en arménien, Saint-Lazare de Venise, 1002. 

(3) Moise de Ivh., III, di. xx. Aschtischat (ou le Leu des sacrilices), si célebre 
par ses temples et sessouvenirs religieux, était située au cantón de Daron, rive 
gauche de l’Euphrate, sur une éminence en face du Tauros (S.-O. de Mouch). Sur 
Nerséscf. Moise de Kh., 1. III,ch. xvi, xx, etc.; Fauste de Byzance, I. IV. 
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% 3. Nersés reconcilie A rsace avec Valens. Le roí fnü pA- 
rir (¿miel, c/tome sa feuimc I’aranlzem. 

Souvent, il s’interposa entróle roi d’un cóté, Ies princes arraé- 
niens et l’empereur de Constantinople de I’autre, et ralentit 
ainsi la décadence de 1'Arménie, qui se précipitait vers sa 
ruine. 

Aussi présomptueux qu’impuissant, Arsace II avait rejeté 
Ies avances de Valens qui luí proposait une alliance contre 
Sapor, et il avait mmpu avec les deux souverains. Valens usa 
de cruelles représailles; il fit massacrer Tiridate, le frére d’Ar- 
sace, retenu connne otage á Constantinople, et déclara la guerre 
au roi d’Arménie. Epouvanté, Arsace pria Nersés de se poser 
en médiateur. Le pontife réussit á apaiser Valens (I). 

Tranquille de ce cóté, Arsace n’en devint que plus cruel et 
plus débauché. II voyait d’un oeil jaloux les richesses et la popu- 
larité dont jouissait son neveu Knel ou Gunel, fds de Tiridate 
et l’un des otages délivrés par Nersés. Peu á peu sa mal- 
veillance, envenimée par les faux rapports de Vartan le Mami- 
gonien et de Dirith, le cousin de Gunel, se changea en haine 
mortelle. Le jeune prince dut quitter la demeure de son grand- 
pére, Dirán I’aveugle, au pied du mont Arakadz (2), et se retiren 
dans la cité royale de Zariscliad (3). A quelque teraps de la, au 
milieu d’une grande cliasse qu’il avait organisée sur le mont 
Dzaghgatz, par l’ordre du roi, le malheureux Gunel fut tuéd’un 
trait lancé par Vartan Mamigonien (4). 

Le roi avait inspiré le coup. II s’empressa de s’emparer des 
richesses de Gunel et épousa sa femme Parantzem, bien que la 


(1) Sclon Mo'íse de Ivhy c’est Valentinien et non Valens qui fait massacrer le 
frére d’Arsace,qu’apaise Nersés, etc... X’y aurait-1 pas substitution de noms. Valen¬ 
tinien ayant cédé a sonfrére Valens le gouvernement derOrient?Ailleurs, ch.xxix. 
le méme historien appelle lils de Valens le lils de Valentinien, Gratien; il parle 
aussi d’un Théodose qui, á cette époque, aurait conduit Ies arinées grecques 
contre les Annéniens. II ne peutétrequestion ici du grand Théodose; nullepreuve 
que ce fut son pére, le comte Théodose, vainqueur des Pictes, decapité par Por- 
dre de Valens (376). 

(2) Montagne située dans le territoire d'Ararat, entre le lac tle Ivegham (Se- 
vanga) et la provincc de Schirag. 

(3) Dans le territoire de Douroupéran. provincé de Aghiovid, au nord-estde 
¡Manazgherd. 

(1) Dzaghgatz, dans la provincé de Dzaghgodn, territoire de TArarat. vers les 
sources de l’Euphrate,au nord-est de Zarisehad. Cette montagne (auj. KeuseDagh 
fut jadis habitée, dit-on, parles SS. confesseurs Osguiank. 
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reine Olympiade, alliée á l’empereur Valens, fut encore vivante. 
Parantzem était digne d’un tel homme. Aussi cruelle et débau- 
chée qu’elle était belle, la nouvelle reine se délivra de sa rivale, 
par le ministére d’un indigne prétre, qui, avant de donner la 
communion á Olympiade, avait melé aux saintes espéces du 
poison. 

§ 4. Mort des cómplices du roí. Fondation d’Arschagavan. 
Révolte des seigneurs, qui sallient avec Sapor II. Nersés 
les apaise , rnais échoue aupéis de Valens ; son exil. 

Vainement Nersés avait protesté contre ces crimes effroyables; 
ses anathémes n’en arrétaient pas le cours. N’y tenant plus, il 
quitta Vagharschabat, pour vivre á l’écart dans un couvent. 

Pendant ce temps, des mains habituées au crime continuaient 
de frapper; mais, cette fois, on eút dit que c’était le crime 
vengeant Pinnocence. Arsace faisait périr son neveu Dirith et 
Vartan Mamigonion, soupgonnés de l’avoir desservi auprés de 
Sapor. Celui-ci, au retour d’une expédition contre les Orees, 
emportait d’assaut et livrait aux ílammes la ville de Tigra- 
nocerte. Antiochus, pére de Parantzem et prince de Siounik, 
avait dirigé la résistance et iníligé d’abord un sanglant écliec 
aux assiégeants. II périt dans l’incendie, avec la plupart des 
assiégés, et sa famille fut massacrée. 

Comme s’il ne luí suffisait pas d’avoir deux puissants voisins, 
attentifs á profiter de ses fautes pour s’emparer de son 
royaume, Arsace trouva le moyen de soulever contre lui la 
plupart des seigneurs arméniens. Ayant conelu la paix avec 
Sapor, il voulut fonder, sur le revers du Massis, une cité qui 
portát son nom. Pour la peupler plus vite, il y appela tous les 
malfaiteurs, en les mettant á l’abri de toute punition. 

On devine quel fut l’effet d’une telle impunité. Aprés avoir 
fait au roi d’inutiles représentations, les satrapes arméniens 
appelérent á leur secours Sapor. Celui-ci ne demandait qu’un 
prétexte pour intervenir. Son armée saccagea la ville forte d’Ani, 
oü étaient les trésors royaux et les corps de plusieurs anciens 
rois. Pendant ce temps, les chefs arméniens metíaient á feu et 
á sang la ville d’Arschagavan. 

Cette fois encore, Arsace fit appel á Nersés, qui plaida sa 
cause auprés des seigneurs arméniens. II promit de gouverner 
désormais d’une maniére plus sage et plus paternelle. Les 
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grands d’Arménie Jirent alors leur soumission, a l'exception de 
Mérujan, clief des Ardzrouniens, et de Valían Mamigonien, son 
beau-frére, qui, joignant l’apostasie á la révolte, passérenl dans 
le camp et la religión des Terses (1). 

Le patriarche fut moins heureux auprésde Valens, qui, pour 
punir Arsace de la violation destraités, avait jeté une armée sur 
les terres d’Arménie. L’empereur aecepta les otages, parad les- 
quels se trouvait Bab, le fils d’Arsace et de Parantzem. Alais 
Valens ne voulut pas voir le médiateur et le condamna mérne, 
au dire des historiens arméniens, á unexil de huit mois. Que 
ceprince ait traité Nersés comme il traitait les Athanase etles 
Basile, nous n’en sommes pas surpris. Néanmoins, il faut re- 
connaitre que le catholicos assumait une tache bien ingrate 
en se portant garant de la fidélité d’Arsace. 

§5. Nouvelle allkmce des seJgneurs avec Sapor ; Arsace 
prisonnier; supplice de Parantzem, lombée au potwoir de 
l’aposlat Mérujan. — Les caprices et les cruautés d’Arsace 
exaspérérent bientót la plupartdesseigneurs arméniens. Sapor, 
profitant de cette división, envoya contre lui une armée sous le 
commnndemént d’Alanozan, de la race Balilav. N’ayant point 
de troupes á lui opposer, Arsace se rendit avec Vassagli le Ala- 
migonien et Trastamaden son intendant, et fut conduit á la 
cour de Sapor. Alais c’était la soumission de toute l’Arménie 
que désirait le roi des ruis. Par son ordre, Arsace invita la 
reine et les seigneurs arméniens a venir le rejoindre. Au lieu 
d’obéir, les proscrits s’empressérent de se mettre hors des 
atteintesde leur ennemi. L’un d’eux, Varaztad, un Arsacide, 
s’enfuit auprés de Valens. La reine Parantzem se réfugia dans 
la forteresse d’Ardaker et écrivit á son fils Bab d’aviser, avec 
Nersés, aux moyens de recouvrer son royaume et de la sauver. 

Alais, avantque lesecours fut prét, 1’apostatAlérujan Ardzrouni 
envahissait de nouveau l’Arménie á la tete d’une puissante 
armée. La reine, obligée de serendre, était livrée aux outrages 
des soldats,puis empalée (2). Le mot d’ordre donné par Sapor á 
son lieutenant était de briser la résistancc des chefs arméniens et 


(1) MoTse do Klioréne, 1. III, di. xxix. 

(■■i) Finiste de Byzanco, 1. VI, di. í.v. Ammion Jlarcellin, ódit. cit., Iib. XXVII, 
p. 355; Moíso do Khoróno, III. xxxv, la diTnióro retraite do l’arailtzem, Ardaker. 
était pros de l’Araxe; cette forteresse est l’Arunreras do ¿trabón. 
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de contraindre cette nation á l’apostasie. Tous les livres écriís 
en caracteres grecs furent brülés. Des centaines de mages, ac- 
compagnés par des bourreaux, parcouraient le pays, donnant 
aux Arméniens le choix entre le cuite de Zoroastre, l’exil ou 
la mort. 

Mérujan poursuivait son infame tache avec d’autant plus 
d’ardeur que la couronne d’Arménie en devait étre la récom- 
pense. 

| G. Bab, le fils d’Arsace, monte sur le troné avec Vappui 
de Valens. La fin de Mérujan, d’Arsace II; Nersés empoi- 
sonnéparBab. —MouscheghMamigonienjapréss’étreéchappéde 
la forteresse oü il s’était réfugié avec la reine, avait réussi á ga- 
gner Constantinople. Lá se trouvaient Bab, Nersés et plusieurs 
seigneurs arméniens. Cesderniers, attérés au récitdes malheurs 
de l’Arménie, sollicitérent avec insistance que Valens reconnut 
pour roi le fils d'Arsace. II y consentit (367), et les émigrés 
partirent avec une armée commandée par le général romain 
Terentius (1). A mesure que les chefs avancaient et s’emparaient 
de quelques places fortes, ils voyaient leurs épouses pendues 
par l'ordre de Mérujan et laissées en páture aux oiseaux de 
proie. Aprés avoir reculé, Mérujan, ayant regu des secours de 
Perse, accepta le combat dans la plaine de Tzirav, prés des 
sources de l’Euphrate vis-á-vis le mont Nébad, entre l’Ararat 
et le Douroupéran. Pendant que Nersés, comme un autre 
Moi'se, priait sur le mont Nébad pour letriomphe des armes chré- 
tiennes, les troupes arménienne» décidaient de la victoire. 
Sempad, le Pagratide, enfoncait l’aile gauche des Perses, com¬ 
mandée par Mérujan; puis, s’apercevant que le traitre dont le 
cheval avait été blessé fuyait lentement, il s’élancait a sa suite 
et s’en emparait (2). Maiscraignant que Nersés ne demandát gráce 
pour lui, il conduisit le captif vers une tente oü des paysans 
faisaient cuire á la broche un morceaü de viande; lá, il saisit 


(1) SeJon Moíse deKhoréne (1. III, ch. xwvi), c'est Théodose Qui fit mettre Bab 
s»r b' trüne d’Armónie. Nolis no voyons pas commont ce fait se concibe avec la 
chronologie coinmunémont adoptóe. Moi'se do Khoi-óno s'cst trompé onattribuant 
áThéodose nn ívgne do plus do vinjft ans, au liou de seize ans (B7U-395). En 
nutre, Ammion Maroellin. dont I’hisloire s’arréte h la mort do Valens (37S), i>arle 
oeponda'nt do Bab ou Para; d'oii il rossort que ce dernier i>rince a bien oté in- 
tronisé par Valens ot non par Tbéodose. 

(2) Moi'se de Khoróne, 1. III, ch. xxxvu. 
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le fer, le fit rougir au feu; puis avec des tenailles, I<* courbant 
en forme decouronne, ildit k Mérujan : « En qualité de Pagra- 
tide, j’ai le privilége de couronner les rois; la couronne que tu 
as tant désirée, la voici», etil mit sur sa tote le córele incandes- 
cent (371). 

Arsace Ilavaitétóconduitpar 1’ordredeSaporau fond duKhou- 
zistan etenfermé dans la forteresse Anouiscli (fortde l’cubli). A 
l’heure oü son fils allait étre couronné roi, le criminel et mal- 
heureux pére se tuait de désespoir ou était étranglé (1). 

Le roi Bab (370-375) imita ses errements et fut puni comme 
lui. Au lieu de seconder Nersés, qui s’efforgait de remédier aux 
maux effroyables causes par les derniéres persécutions, il 
devint bientót, par son impiété et ses débauches, une pierre 
d’achoppement pour le peuple. Le catholicos le reprit douce- 
ment d’abord, puis lui interdit l’entrée de l’église. Bab se déli- 
vra de lui par le poison (374) (2). 

§ 7. Rupture de VÉglise arménienne avec Vexavchat de 
Césarée. Babest massacré. — Dans lesconílits entre le roi Bab 
etun pontife tel que Nersés, comment l’archevéque de Césarée, 
qui était alors le grand Basile, n’eüt-il pas pris partí pour son 
ancien suffragant? Aussi, le prince arménien donna-t-il pour 
successeur áNersésSchahagde Manazgherd (37 1-378), sans que 
l’archevéque Basile füt invité á lui imposer les mains. II parait 
que le métropolitain de Césarée revendiqua ses priviléges et 
interdit au nouveau patriarche d’ordonner les évéques armé- 
niens. Ce fut en vain, et les patriarches arméniens ne furent 
plusconsacrés, déscette époque, par les exarques de Césarée (3). 
A dire que ce fut un premier pas vers le schisme, il y aurait, 
noussemble-t-il, peu ou pointd’exagération. II est vrai que plu- 


(1) Fausto do Üyzanco, I. IV, olí. i.m-i.v; 1. V, cli. vil; Ammiou Marcellin, 
x.wn, p. 35o; Mofee dolvlioréno, 1. III, ch. xxxv. 

(2) MoTse de Khoréne, 1.111, ch. xxxvm: Fausto do Byzauce. 1. V. ch. xxu et xxi\ . 
L'illustre pontife niourut dans la province d'Eghoghiatz pros d'Eriza, á l’ouest do 
Garin. 

(3) Moi'se de Ivlioróne, 1. III. ch. xxxix. .Joan Catholicos fait dater á tort cetto 
cmancipation du tomps de Nersés ( llhl ., ch. ix). Voir Fausto do Byzauce. 1. V. 
Ch. xxix. Pour étahlir on droit l indópendanco do fait, on dónatura la tradition 
réelle d’une ontonte plus ou moins directo avec saint Silvestre. On invoqua la 
charle d’alliance, ou d'autres priviléges également inaccoptahlos. C'fr. Gelzer, 
p. lóD ct suiv.; saint Basile, Leltrcs, ÍJ9 et suiv., l'Jó, 230, ote. 
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sieurs des successeurs de Nersés furent, á tous égards, irrépro- 
chablcs. Mais, si ladifficulté des Communications et ladéñance 
á l’égard de l’empire grec furent l’occasion de se dégager d’une 
subordination qui datait d’un siéclé, nous ne voyons qu’un 
titre qui légitime cetaffranchissement; c’est le consentement de 
rÉglise universelle et de son plus liaut représentant, le pape. 

Nersés avait pardonné a son bourreau. Les Grecs, trahis et 
chassés par Bab, excités d’ailleurs par les plaintes des seigneurs 
arméniens contre leur roi, furent inexorables. Le jeune prince 
fut vaincu etmis á mort (375) (1). 

| 8. La r/loire des Arsacides jet te son dernier éclat 
avec Varazfad. II est exilé par Théodose le Grand, qui divise 
d'abord le royanmed'A rménie, puis le parta ge avec Sapor III. 
— Pendant l’interrégne qui suivit, les Perses envahirent l’Ar- 
ménie. L’Arsacide Varaztad, Pun des seigneurs qui, pour échap- 
per á la persécution de Sapor, s’étaient réfugiés á Constan- 
tinople, fut mis sur le troné par Théodose (2). D’une forcé 
herculéenne, d’une adresse extraordinaire, d’un courage in- 
domptable, il chassa, avec le secours des Grecs, les bandes 
syriennes de pillards qui ravageaient le district de Taranaghi 
(auj. Gamakli),dansrArménie supérieure, etdélivrades Perses 
le territoire d’Ararat. Mais le contróle des généraux grecs lui 
pesait. Pour s’en affranchir, ilouvrit desnégociations avec le roi 
de Perse, Artaxercés II, qui venait de succéder á Sapor II (3). 
Théodose le Grand le prévint: l’imprudent petit roi fut mandé a 
Constantinople et relégué dansl’ile de Thulé (382). 

Théodose espéra rendre un peu plus fidélesles rois arméniens 


(1) Moise de Khoréne, 1. III, cli. xxxvu-xxxix; l’ausle de Bjzance, 1. V, cli. xxxii ; 
Amniien Marcollin, 1. XXX, p. 412-II1 (édit. cit.). Ce dernier autenr accuse deux 
généraux elirétiens Tercntins et Trajan, Pun d’avoir ealonmié Bab auprés do Va¬ 
líais, l'aulre de l’avoir fait égorger. Conime l’a fait observer le dnc de Broglie 
( l'Église el l'Empire romuti», t. V, p. 827. note 2). l'auteur paien est sonvent partial 
a l’égard des gouverneurs elirétiens. Les antours arméniens convionnont que 
Bab fut justement puní, s'étant révolté contre 1‘enipereur grec. Daprés Moise do 
Khoréne (III, xxxix), Bab fut vaincu et conduit devant Théodose. Lá, en punition 
desa pertidie, il tul abattu d’un coup de hacho. 

(2) Plusieurs auteurs arméniens confondent en un soul Sapor II et Sapor III, 
et ils reculont de dix ans le régned’Ardeschir ou Artaxercés II, 380-388. Issaverdenz 
le fait montor sur le trono aprés392 (ouvr. cité, p. 140). 

(3) Moise de Khoréne place cet événoinent á la vingtiéme année du régne de 
Théodose. C’était probablement la deuxiéme. 
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en divisant leur puissance. II donna en raéme temps lacouronne 
á Arsace IV et á Valarsace II, les jeunes fils de Bab, retenus 
comino o (ages a Constan! inople. Le premier íixa sa résidence 
áTovin, le second á Eriza, dans la province d’Egheghiatz. Le 
derniermourut au bou! d’un an. Arsace vitquelques années plus 
tard (387) partager son royaume entre Sapor III el Théodose. 
La partie du territoire comprise depuis la petite Arménie et la 
Mésopotamie jusqu’á la province de Daron (auj. Mouoh, Cliou- 
kour) devint tributairedesGrecs. L’autre partie, plus populeuse 
et plus fertile, celle s’étendant del’Ararat au sud-est, était, pour 
tres longtemps, placée sous la dépcndance des Perses. 

§ 0. Khosroés III, seul reconnu roi ciprés la morí el’Ar¬ 
sace IV; Sa captivdé. llegue heureux ele Iln/iram Schahpour. 
Le Per se Schahpour. Arcleschir IV, /üi du royaume des Arsa- 
cides. — Tovinfaisant partie du territoire cede á la Perse, Arsace 
transiera sacour á Eriza. La plupart des seigneurs, á sonexem- 
ple, abandonnérentPArménie oriéntale. Sapor, cependant, réus- 
sitá en ramener quelques-unsetá reteñirles autres en donnant 
lacouronne royale á Khosroés III, issu d’une branche des Arsa- 
cides. Lapaix ne fut pas de longue durée entre les deux émules. 
Les trésors d’Arsace furent dérobés par Khosroés, tandis qu’il 
les faisait conduire d’Ani (Gamark) au pays de Dzop, dans la 
IV e Arménie, entre la partie la plus haute du Tigre et TEu- 
phrate. Une bataille s’ensuivit dans laplaine d’Erevel, territoire 
d’Ararat, province de Vanant, prés de Ivars. L’agresseur fut 
victorieux, malgré les prodiges de valeur de Cazavon, général 
d’Arsace IV. Ce dernier mourut l’année suivante (38!.)). 

A sa place Tempereur grec nomina seulement un gouverneur. 
Mécontents, les seigneurs arméniens se soumirent á Khosroés; 
celui-ci ayant consenti á payer tribut aux Grecs, comme aux 
Ilomains, régna ainsi sur toute TArménie. Mais les seigneurs, 
aussi indóciles que puissants, ne tardérentpas á se plaindre de 
leur roi. lis Paccusérent auprés du roi de Perse de viser á Tin- 
dépendance. Son ombrageux suzerain le fit charger de chaines 
ainsi que le général Cazavon et les enferma dans la forteresse 
de l’Oubli (Anousch-pert, dans Pane. Susiane ou Khouzistan). 
Bahram Schahpour, lefréredu roi captif, héritadeson tróne(39:2). 
II vécut en paix avec Varahran IV et Yezdedjerd I er (1), avec 

(1) Nous avons, ici, adopté la chronologie des liist. neeidentaux. mais il laut 
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ArcadiusetThéodose lejeune. Son régne fut paisibleetheureux. 
Ce fut le temps oü fleurit Mesrob, dont nous parlerons plus 
loin, oü s’épanouit l’áge d’or de la littérature. La mort de Bah¬ 
ram Schahpour (113) fut le signal de nouvelles révolutions 
qui amenérent la destruction complete de la royauté. Khosroés, 
tiré du cháteau de l’Oubli, fut remis sur le troné et mourut 
l’année suivante. Yezdedjerd, devenu le persécuteur des chré- 
tiens á la suite de la destruction, á Suse, d’un temple du feu, 
par l’évéque Abdas, donna la couronne d’Arménie á son fils 
Shahpour, qui mit tout en oeuvre pour entrainer les Arméniens 
au cuite de Zoroastre. Schahpour, par sa vie efféminée, pro- 
’ioqua le mécontentement et le mépris des grands (1). S’il ne 
succomba point devant une révolte, c’est que nul n’avait assez 
d’autorité et d’énergie pour la diriger. II fut assassiné daus un 
voyage qu’il faisait en Perse, le jour méme oü mourait son 
pére. 

Varahran V, aprés trois ans d’interrégne, proposa pour roi 
aux chefs arméniens le fds de Bahram Schahpour. II fut ac- 
cueilli avec joie et prit le nom d’Ardeschir IV.Mais le jeune roi 
n’avait aucune des qualités nécessaires pour réprimer la turbu- 
lence des seigneurs arméniens et gagner leur sympathie. Us 
l’accusérent auprés de son suzerain de mener une vie molle 
et indigne d’un roi. « Nous préférons, ajoutérent-ils, avoir á 
notre tete un gouverneur persan. » Leur voeu fut agréé. Arde- 
schir fut enfermé au cháteau de l’Oubli (-128). Avec lui finit. la 
dynastie des rois arsacides en Arménie, aprés un régne de 
578 ans. A partir de cette époque, les rois de Perse préposérent 
á l’adininistration de l’Arménie des marzbans ou gouverneurs 
militaires. 

§ 10. Organisation polüique de VArménie, l'iine des 
causes principales de la perte de son autonomía : Défaut 
d’autorité céntrale , trop d'indépendance et d’ambition choz- 
íes satrapes. 


observo* que les históricos arméniens se guidant sur les faits cites par Moíse de 
Khoréne placent la mort de Sapor II au debut du régne de Bahram Schahpour (au 
lieu de 380). La conciliation avec les dates communément reeuesest tres difticile. 

(1) Moíse de Khoréne. III. lv. Sur k guerre desRomains avec les Perses. per- 
sécuteurs des chrétiens, et. Soerate. Vil. 1N; Théodoret, V. 37; l’vagrius. I, 19. 
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Plus on réíléchit sur Ies conditions géographiques et politi- 
ques de raneienne Arménie, moins on s etonnc de ses épreuves, 
ele ses revers et de laperte de son indépendance. Placee entre la 
Perse et le Bas-Empire, il fallait se défendre, á la fois, contre 
ces deux grandes puissances, dont chacune, par le nombre de 
ses habitants, lui était de beaucoup supérieure. Pour ne point 
se laisser entamer et soumettre, runité et la cobésion entre ses 
différentes provinces étaient absolument nécessaires. Or, cette 
unión était subordonnée au bon plaisir des grands seigneurs; 
et leur entente soit entre eux, soit surtout avec le roi, était rare- 
ment complete. Des lors, tout manquait au roi, et les hommes 
et les ressources. 

L’Arménie, en effet, n’avait point d’armée nationale. Entemps 
de paix, le roi entretenait lui-méme ses soldáis, pour teñir en 
respect Ies seigneurs trop turbulents. Quand éclatait une guerre 
avec Tune des nations voisines, il faisait appel á ses grands 
vassaux, quinourrissaient aussi á leurs frais un certain nombre 
degens d’armes. Maisaunioment critique, ces secours pouvaient 
lui faire défaut. Les rois Haiganiens et Arsacides n’exercérent 
jamais sur les satrapes ou nakarar-q (ceux qui marchent en 
avant) l’autoritéque les rois de France gardérent sur lescomtes 
etles marquis. Lasujétion du feudataire dans l’Europe du moyen 
age et dans le petit royanme de Cilieie sera fondée sur le droit 
foncier qui lui aura été reconnu. Dans raneienne Arménie, au 
contraire, le systéme de vassalité a été emprunté par les Arsa¬ 
cides aux plus anciennes monarchies de l’Asie o aciden tale (1). 
Du dernier sujet il s’éléve jusqu’au roi des rois, le roi de Perse. 
La suprématie de ce dernier s’étend sur toutes les branches de 
la famille, régnantes en Arménie, dans laBactriane et en Médie. 
Mais au-dessous de ces familles souveraines se trouvent des 
satrapes, maitres presque absolus dans leurs domaines. Bs pos- 
sédent leurs terres en franc alleu, avec droit héréditaire, et 
ne peuvent les céder sans le consentement de toute la famille. 

(1) Les nobles (azad-q) se subdivisaient en liante noblesse, nakarar-q (der et 
danouder), oten petite nolilesseou simples gentilsliommes, qui portaient le nom de 
sebouh. — Au iv° siécle de notre ere, on comptait plus de 170 familles souveraines 
eomprenant jiros de 4.000 membres; l’ensemble des gentilsliommes s’élevait á 8 ou 
9.000. — Moisc de Khoréne. I. II. eh. m-v. St-ilartin , H istmrc des Arsacides, t. l.p. 38 
etsuiv. — Mesr.ob, I te de Nersés, ch. i, p. (H et 65 (éd. de Madras); dans la trac!. 
Langlois. t. II, p. 25. 
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C’est l’homme seul et non la terre qui cloit hominage au roí. II 
se fait souvent juge du degré de sa dette et de l’opportunité 
de ses Services, souvent aussi il s’en dispense. Retranchés der- 
riére les fleuves et les montagnes, défenses naturelles de leurs 
domaines, les nakarars, c’est-á-dire les principaux princes 
(nahabéd) ou les principaux chefs de maisons (danouder), ne se 
laissérent jainais réduire au role de serviteurs de la royauté. lis 
se vouérent á la dótense du royaume, dans la mesure que leur 
dictait leur conscience ou leur intérét. lis continuérent Ion?- 
temps d’exercer sur leurs vassaux le droitde vie et de mort; ils 
n’abdiquérent jainais entre les mains de leur roi le droit de 
haute et de basse justice. II est vrai que leurs sujets devaient 
un impót annuel au trésor royal; mais les villes oü rósidait le 
chef de chaqué satrapie en étaient exemptes. Bref, les satra- 
pes étaient dans leurs ierres de vrais petits souverains. Encoré 
les domaines de certains seigneurs comme ceux de la famille 
Sissagan, dans le Siounik (entre l’Araxe et le Kour), ou des 
Ardzrouni, dans le Vasbouragan (á Test du lac de Van), 
étaient-ils aussi considérables que les domaines du roi. Cette 
puissance des vassaux, cette faiblesse du roi furent sans cesse 
exploitées par les implacables ennemis des Arméniens. Les 
Perses surtout mirent souvent á profit l'ambition des chefs 
de quelques grandes lamilles ainsi que leurs rivalités. Et mal- 
heureusement, les Pagratides, les Mamigoniens, les Orpélians, 
et d’autres, qui comptérent tant de héros dans leurs rangs, 
eurent aussi le triste privilége de voir quelques-uns de leurs 
membres, gagnés par les offres des princes étrangers, abuser 
contre leur pays et leur ancienne religión, de leur nom et de 
leur large influence. 

| 11. Grande aidomté da catholicos; U exerra avec suc¬ 
res le role de médkdeur entre les grands et les rois; mais 
fui aussi, trop souvent, va se laisser asservir. 

Le clergé arménien était naturellement désigné pour rap- 
procher toutes les classes Tune de l’autre, pour aider á les 
grouper en une sainte ligue, quand les intéréts religieux sur¬ 
tout étaient menacés. II faut le dire, á l’éloge des patriarches, 
les premiers successeurs de Grégoire rilluminateur rem- 
plirent avec zéle ce role d’intermédiaire entre le peuple, les 
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scigneurs ct le roi, comrae ils le remplissaient en faveur deleurs 
sujels auprés de Dieu. 

Bien souvent le roi eut recours nu patriarclic centre ses 
puissanls vassaux; et plus souvent encoré ceux-ci implorérent 
le secours spirituel conlre un roi indigne ou incapable. Des 
patriarclies ne craignirent pas de rappeler au roi, coinme aux 
autres seigneurs, les graves devoirs qu’ils violaient. II y en eut 
mérne, coinme saint llussig et saint Nersés, qui payérent de 
leurvie leur courageuse intervention. Bon gré mal gré, cepen- 
dant, la royauté fut toujours, á la longue, foreée de reconnaitre 
l’autorité spirituelle du catholicos. Les rois ne pouvaient pren- 
dre la couronne qu’aprés avoir regu de lui l’onction sainte. 

Le patriarclie était aussi consulté dans les affaires importan¬ 
tes. D’aprés la loi arménienne, le troné était réservé en principe 
au íils ainé du roi décédé; cependant un articleadditionnel mo- 
difiait cette clause, en admettant que si parmi les fils du prince 
défunt, il s’en trouvaitun plushabile, plus sage, plus digneque 
les autres, il était désigné pour la couronne. Cette condition, 
avantageuse á certains égards, offrait aussi bien des inconvé- 
nients. Le catholicos était naturellement désigné pour étre dans 
ces circonstances lorgane, le porte-voix du peuple; et méme 
il lui arrivade lancer rexcoinmunication sur un détenteur de la 
royauté qu’il jugeait indigne et de délier ses sujets du serment 
de fidélité. 

Si les patriarclies furent trop rarement á la hauteur des 
Grégoire, des Nersés et des Isaak, les rois arméniens, surtout 
au iv e et au v e siécle, ne marchérent guére sur Ies traces de 
Tiridatele Ctrand. Forcés de subir Tinfluence du patriarche, ils 
s’attachérent souvent á faire élever sur le troné patriarcal 
une deleurs créatures; parfois, au titulaire légitime ils oppo- 
sérent des antipatriarches. II va sans dire que les princes per- 
sans ou árabes mettront tout en ceuvre pour abaisser ou asser- 
vir encore davantage le seul pouvoir encore debout en Arménie. 
C’est par lá que s’expliquent, en partie du moins, les ravages 
du schisme, et ceux de la simóme qui, sévissant a travers tous 
les rangs de la hiérarchie, en déshonora, plus tard surtout, le 
sommet, c’est-á-dire le troné patriarcal. 


LIYRE II 


HISTOIRE DU MOYEN AGE 


CHA PITRE PREMIER 


L'ARMÉME SOIS LES GOUVERNEURS PERSES, GREG1 ET ARARES. 


Pendant I.jG ans, l’Arménie sera régie par des préfets. lis 
seront quelquefois Arméniens, mais leplus souventde nationalité 
et de religión étrangéres. Les gouverneurs nommés par les 
Perses s’appelleront marzbans; ceux qui seront choisis par les 
khalifes de Damas et de Bagdad s’appellerontosdigans; les gou¬ 
verneurs envoyés par les empereurs de Constantinopleporteront 
les titres de patrice et de curopalate. Les préfets nommés par 
les rois de Perse furent investís d’une autorité supréme sur 
toute la contréeannexée, ayantle droit de vie et de morí, le pou- 
voir dedésignerou de révoquerávolon teles gouverneurs de cha¬ 
qué provinee; ils n’avaient pas, cependant, la faculté de modi- 
fier Torganisation delanoblesseetdes’approprier sesdomaines. 
Leurs expéditions étaient faites avec le secours de soldats armé¬ 
niens. Dans les cas extraordinaires, ils recevaient des troupes de 
la Perse. Ilors de la, ils n’avaient aveceux qu’une garde de corps. 
Tovin fut la résidence des préfets perses et des préfets arabes 
qui leur succédérent. C’est lá qu’étaient centralisés les tribuís, 
destinés á leur maitre. 

Les préfets arabes gouvernéren t au nom des khalifes de Damas 
d'abord, puis de Bagdad; leur pouvoir était moins indépendant 
que celui des marzbans, car ils furent soumis a l’autorité des 
gouverneurs de l’Aderbaidjan; les préfets chrétiens ne purent 
condamner ámort sans en référer d’abord aux khalifes. 
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Au moment oü 1’Arménic cesse d’ctre un royaurne, et oü Va- 
raliran V met á sa tele le premier niar/ban, Yeli Mihir Sclia- 
pour (428-412), cet infortuné pays se réjouít du moins d’avoir 
pour généralissirne l’un de ses plus vaillanls enfants, Vartan le 
Mamigonien, qui mérilera bientót le surnomde tirand. 

Les ép re uves, d’ailleurs, par lesquelles avait passé et de- 
vait repasser l’Arménie, nc pouvaient qu’aviver l’éclat de ses 
gloires Iittéraires et religieuses, qui se résunient, á cetteépoque, 
dansles deux grands noms suivants. 


Article I' 1 '. — Isaak Medz et Mesrob; invention de l'alphabet. 
traduction de la Bible, etc. Synodes d’Aschtischat. 


L’illustre patriarclie Isaak, qui dirigeait alors l’Église armé- 
nienne, avait essayé de proteger les grands du royaume contra 
leur continuelle inconstance; il s'était opposé a la déposition 
d’Ardeschir. II partagea la disgráce du prinee détróné et fut 
banni par le roi de Perse. Son long pontificat (390-439) est l un 
des plus glorieux de son Église. Nersés mort, sa charge avait 
passé successivement á trois fréres de la famille syrienne Ag- 
bianus, Sctiabag de Manazglierd (374), Zaven (378), et Asbou- 
ragés (382). Isaak ou Sahag I er les éelipsa par ses vertus non 
moins que par sa Science, et mérita, comme son pére Nersés, 
le surnom de Granel (Medz). 

Peu de temps aprés son élection, il fit venir prés de lui le 
savant Mesrob, dont il fit son coadjuteur. Celui-ci était á la fois 
un lettré, un savant et un apótre. II connaissait parfaitement 
le grec, lepersan, le syrien et la langue populaire de ses compa- 
triotes. II était clésolé de voir que le peuple arménien n’avait 
ni livres, ni instructions en sa propre langue; les textes grecs 
de PAncien et du Xouveau Testament avaient été partout livrés 
aux ñammes, et les Perses ne laissaient cl’autres écrits aux 
malheureux chrétiens que ceux composés en lettres syriaques. 

Pour instruiré le peuple et préserver sa foi, il était nécessaire 
de composer á son usage un alphabet spécial, distinct de celui 
de ses voisins. Mettant á profit sa connaissance du grec, du 
sanscrit, du perse et de Tarménien, Mesrob mena á bonne fin 
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son entreprise. Vers l’an 406, il substitua á l’alphabet syriaque 
un alphabet particulier composé de 36 lettres, auxquelles, á la 
fin du xii c siécle, les grammairiens arméniens en ajoutérent 
deux autres : ce qui porte á 38 les lettres de l’alphabet actué!. 
Ayant désonnais en main cet indispensable instrument de 
tout progrés littéraire et scientifique, Sahag et Mesrob se háté- 
rent de faire passer dans le principal dialecte arménien, celui 
de EArarad, les plus riches trésors de la littérature sacrée et 
méme profane. C’est sous leur direction que fut traduite la 
Sainte Écriture. Mesrob Machedotz traduisit lui-méme le livre 
des Proverbes et le Nouveau Testament. 

On ne se contenta pas de suivre la versión syriaque de la Pe- 
scliito. On voulut la confronter avec la versión des Septante. 
Mais les exemplaires de cette derniére avaient été brülés par les 
Perses; en outre, le pays comptait peu d’hommes bien versés 
dans la langue grecque. Aussi le patriarche Sahag et Mesrob 
envoyérent- ils plusieurs jeunes gens, et parmi eux le futur his¬ 
torien, Mo'ise de Khoréne, dans les villes les plus lettrées de 
l’empire : á Edesse, áCésarée, á Antioche, á Alexandrie, á Athé- 
nes et principalement áConstantinople (1). 

Ils en rapportérent un grand nombre d’écrits religieux, quel- 
ques-uns en syriaque, la plupart en grec, qu’ils avaient traduits 
en arménien. Le patriarche grec de Constantinople, Atticus, 
fournit lui-méme á Mesrob un exemplaire fidéle de la traduction 
des Septante, d’aprés les Ilexaples d’Origéne. 

Les années suivantes, la littérature chrétienne et nationale 
prit un magnifique et rapide essor, qui se ralentit, quand la 
royauté futabolie et Sahag envoyé en exil par Varahran V, roi de 
Perse (128). Mais l’indigne prétre Surmak mis á la place de 
l’illustre catholicos par ce monarque, ne resta en charge qu’un 
an. Berekischoi et Samuel, deux intrus syriens qui lui succé- 
dérent n’eurent pas plus de créditauprés des Arméniens. Sahag 
rentré enArménie, fut l’áme du synoded’Aschtischat(132). 

La, on decida de reviser la versión arménienne déla Bible 
d’aprés la versión des Septante apportée de Constantinople avec 


íl iOorioun ,Bmgraphie de saánl Mesrob, traduct. par J. R. Emin dans la collec- 
tion des llistor. do l'Arménie do Víctor Langlois, II, p. 9 et suiv. — Lazare 
de Pliarbe, Hist. d'Arménie, u, 9-11, 18. — Mo'ise de Khoréne, 1. III, ch. lii et 
suiv. Vigouroux, Dicl. debí Bible (Taris, 1895), I. 1910. 
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les actes tlu concile d’Ephése. Sahag lil adopler sans peíneles 
décisions du concile oeruménique. Les Peres frappérent d’ana- 
théme Neslorius qui distinguait en N.-S. deux personncs, 
comme leurs prédécesscurs avaient jadis frappé Ies blas- 
pliémes de Macedonius contre la divinité du Saint-Esprit 
et ceux d’Arius contre la divinité du Yerbe. Quelqucs alinees 
plus tard, Proclus, le saint patriarche de Constantinople, ayanl 
écrit á Saliag et aux évéques arméniens pour leur dénuncer 
leserreurs nestoriennes de Théodore deMopsueste etde Diodure 
de Tarse, un nouveau synode fut réuni á Asehtischat (435) 1). 
Les liérésies de ces deux sectaires, qui avaient été traduites 
en arménien, en persan et en syriaque, furent condamnées. On 
approuva la traduction arniénienne des Éeritures. Notons que 
l’autlienticité du dernier synode est incontestée. II n’cn est pas 
de mérne du précédent. 

Saint Sahag mourut vers la fin de 139. Le bienheureux Mes- 
rob Machedotz survécut peu á son illustre ami. Dans ses der- 
niéres années, avec le secours de quelques évéques d’Ibérie et 
d’Albanie, il dota ehacun de ces pays d’un alphabet spécial, los 
mettantainsi á méme de développer, á l’exemple de leurs voi- 
sins, une littérature á la fois religieuse et nationale. 


Article II. — Joseph I er . le vertueux patriarche et Vartan, 
le héros chrétien. 


Puissamment aidé par son pieux et savant auxiliaire, Sahag 
le Grand avait réorganisé son Église et répandu dans toute 
l’Arménie l’amour des Sciences sacrées, des lettres et de Por- 
thodoxie. Ces germes précieux, son successeur Joseph I er d*3 
Khogotsim (140-454) semblait bien choisi pour les cultiver. 
Mais il se vit contraint de dépenser toul son zéle et son énergie 
pour préserver la religión de son peuple d’une ruine complete. 
Le troné de Perse était alors occupé par Yezdedjerd II (440-457), 


(1) Cf. Histor. doctrinas cnth. inter Armenos, auctore A. Balgy (Vienne, 1878), 
p. 10; voir en appendiee Ies canons ele saint Sahag (ou Isaak). Dans ses écrits, 
qui ont été publiós á Ycnise (185:3), saint Salías alTirme la primauté de Dierre. 
« Cest, non sur la pierre matérielle, mais sur le prinee du Collége Apostolique, 
que fut bátie l’Église. » Dalgy, D2; Proclus, Tomasnd Armenos, in P. ti., LXV. 85(3 
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l’un des plus féroces ennemis du nona chrétien. II s’était laissé 
persuader queleseul moyen d’enchainer l’Arménie a la Perse, et 
de l’empécher k jamais de songer soit á l’indépendance, soit 
á une alliance avec les empereurs groes de Qonstantinople, c’é- 
tait de détruire chez elle le cuite du Clirist et d’y substituer 
le mazdéisme ou le cuite du feu, qu’il prétendait faire refleurir 
dans ses États. 

11. Sommationet Réponse. — Par les ordres de Yezdedjerd II, 
le général Mihir Nerseh, son grand liazarabied (ministre), lance 
une proclaraation, dans laquelle il exalte la religión de Zo- 
roastre, la puissance d’Ormuzd, et parle avec méprisde la inórale 
et des croyances du christianisrae (1). Les promesses et les me- 
naces du roi persan ébranlent une partie de la noblesse. Mais la 
fermeté du patriarclie arréte les défections. Joseph I 1 2 réunit ii 
Vagharschabat une assemblée, oü se trouvent dix-sept évéques, 
dix-huit prinees, et un grand nombre de prélres et de laiques. II 
réfute avec unelogique et une forcé irrésistibles le factum arro¬ 
gan!. caloinnieux, composé par les mages, et termine par ce cri 
admirable : « Le Cbrist estmort pour nous; nous. mourons pour 
Jui (2). » 

§ 2. DéfaUkmce momentanée de Varían; il se rMmcte el 
deviení le chef de la guerre sainte. — Le roi de Perse, irrité 
de cette noble et ferme réponse, intima l’ordre aux principaux 
satrapes arméniens de comparaitre devant lui. A leur arrivée, 
ils furent emprisonnés et menacés d’exil, s’ils refusaient d’a- 
dorer le soleil k son lever. Sur les représentations d’un eu- 
nuque persan qui professait en secret la foi chrétienne, le 
préfet Vassag, le général Varían et les autres seigneurs 
feignirent d’apostasier et, le lendemain matin, adorérent exté- 
rieurement le soleil. Par cette dissimulation que la plupart se 
croyaient permise, ils espéraient préserver la foi de leurs con- 
citoyens et les sauver des pires catastroplies. 

(1) Getto ordonnance do Mihir Nersoli ost repróchate dans St-Martin, Menta ¡rea 
sur I'Armente, t. II. p. 172 et sniv. « C'est, dit le savant historien, le moreeau le 
plus ancien ot le plus authentique que nous possédions sur la religión do Zo- 
roastre. » Voir Lazare de Pharbe, n. 19 et suiv.: dans Langlois, t. II. p. 2/S et 
suiv. — Élisée Vartabed. Ilisloire de I 'arlan et de la guerre des Arméniens, corito 
ala demande de David Mamigonien; dans V. Langlois. t. n, p. ISo etsuiv., oh. n. 

(2) Élisée Vartabed, oh. ni; Langlois, pago 20ó. — Lazare de I’harbe, n° 21 et 
suiv., ilmJ., p. 2sl et suiv. 
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Yezdedjerd, satisfait de leur acte de soumission, felicita les 
satrapes arméniens, leur fit de riclies présenls, el Ies renvoya 
dans leur patrie. Ordre leur était enjoint d’amener a la religión 
de Zoroastre leurs compatriotas. A celte fin ils étaient accornpa- 
gnés de nombreux inages et munis d’une forte escorte de sol- 
dats perses. Des qu’ils furent sur le sol arménien, les inages 
commeneérent á démolir les églises. Le peuple, eneouragé par 
le prétre Léonce, l’évéque Isaac et le patriarche Josepli, se sou- 
leva contre ses oppresseurs. II lui fallait un clief; il le trouva 
dans le general Varían. Ce vaillant guerrier n’avait consentí 
qu’á regret á une feinte apostasie. Quand il vitde quelle ceuvre 
néfaste on voulait le rendre cómplice, quand il fut témoin de 
la noble fermeté d’une partie du peuple et du clergé, ses yeux 
s’ouvrirent. Pris de remords, il demanda pardon de sa faute; 
puis, sur le désir des autres chefs, il se mit á la tete des ñdéles 
arméniens, et entreprit contre les persécuteurs de sa religión 
une campagne héroíque. Plusieurs prétres du soled furent ex- 
pulsés ou massacrés : c’étaient les represadles des victimes 
exaspérées. 

§ 3. Les Arméniens trahis par Vassag, abandonnés par 
l'empereur, succombent hérdiquement aux champs d'Ava- 
rayr, avec le granel Varían. — Peut-étre Vartan eüt-il con- 
quis á son pays la liberté religieuse, si les principaux seigneurs 
l’eussent vaillamment secondé. Mais, comme il n’arriva que 
trop souvent dans l’histoire de l’Arménie, la (raliison brisa les 
efforts de la résistance. Vassag, prince de Siounik, nominé 
marzban par Yezdedjerd, avait réellement abjuré sa foi; et, 
depuis, toutes ses palinodies, auxquelles on eut le tort de croire, 
ne furent que des moyens pour jeter avec plus de succés la 
défiance et la désunion parmi les Arméniens. Par ses intri¬ 
gues, il rompí,t leur alliance avec les Aghouans et les Géor- 
giens, et ernploya les troupes arméniennes dont on lui avait 
confié le commandement, non á défendre la foi, mais á l’anéan- 
tir. Ce fut lui qui aclieva de refroidir Ies Orees pour la cause 
de ses compatriotes. Le patriarche Joseph, Ies évéques et les 
généraux de l’arrnée de Vartan avaient jeté vers l'empereur un 
supréme cri de détresse contre Ies Perses, qui allaient « détruire 
chez eux la foi recue du prince des évéques qui est á Home ». 
Théodose II le Jeune se proposait d’intervenir en leur faveur, 
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quand il fut arrété par la mort. Marcien, son successeur, hé- 
sita; puis, redoutant la puissance de Yezdedjerd II, et prévenu 
contre Vartan, gráce aux faux rapports semés par Vassag, il 
maintint son pacte avec la Perse (I). * 

Malgré le découragement répandu autour de lui par Vassag 
et quelques prétres apostata, Vartan poursuivit les Persans au 
déla clu Kour; puis apprenant que l’armée ennemie s’était re- 
formée, il marcha bravement au-devant d’elle, á la tete de 
66.000 hommes. II la rencontrale 1 er juin 451, aux confins des 
provinces cPArdaz (auj. Makou) et de Iler (Khoi), sur la rive 
gauche de l’Araxe, prés du village d’Avarayr. Les Perses cam- 
paient dans la plaine et étaienl séparés des Arméniens par la 
riviére appelée Deghmoud ou Telmoud. Comme l’lieure était 
avancée, Vartan différa Pattaque jusqu’au lendemain matin. 
Avant le point du jour, le héros arménien passa dans les rangs 
des .soldats, électrisant tous les courages; les prétres baptisé- 
rent les catéchuménes; « maintenant clisaient les nouveaux 
chrétiens, c’est le baptéme de l’eau; bientót, ce sera le baptéme 
du sang ». A l’aube, le saint sacrifice fut célébré, les soldats 
communiérent- Aprés que le patriarche eut béni et absous les 
combattants, l’armée s’élanca. vers le íleuve qu’elle traversa 
pour tomber sur les Persans. L’aile droite de P armée de Vartan 
qui faisait face á l’aile gauche de lennemi cominandée par 
Vassag, ayant faibli, Vartan accourut avec une partie de Par- 
riére-garcle et fit reculer en désordre son adversaire. Deja, aidé 
par Vahan Ardzrouni, il avait rompu la cohorte sacrée de Perse, 
et fait mordre la poussiére á 1 1<> de ces hnmortels , — c’est le 
nom que Pon donne aux combattants de ce corps, — lorsqu'il 
vit a quelques pas de lui le traitre Vassag. Aussitót, il se jette 
vers lui et s’appréte á le punir de ses forfaits; mais le renégat 
s’esquive. Pendant ce temps, le généralissime persan, Mousch- 
gan Nissalavurd, ayant rallié son armée, Vartan et Vahan sont 
entourés d’une nuée d’ennemis, et ils tombent eux-mémes sur 
les cadavres qu’ils viennent d’entasser (2). 


(1) Cf. Éliséc Vartabed, ch. m; dans Langlois, p. 200-207; Lazare de Pharbe, 
n. 36, Uncí, p. 200. — Élisée. ód. de Venise (1852). p. 123; Azarian, Ecclesix 
Armen. TradÜio de Rom. Ponlif. primotu (Roiae, 1*70), P- 45. 

(2) ÉlisCe Vartabed. ch. ii, 4 et o, luco cil., p. IOS, etc; ch. vi, p. 221 et 222; 
Lazare de Pharbe, n. 27-30. — Le chainp de bataille d’Avarayr est dans la pro- 
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Leur mort amena la déroufe, que le passage de 3-UO*»Arrné- 
nicns á Tennemi avait deja cornmencée. Dans ce combal, les 
Terses perdirent 3.511 Ilumines; du colé des Arméniens, 2N6 
Ilumines seulement furenl Inés sur le charnp de bataille; mais 
7 10 soldats blessés furent achevés par le vainqueur. La défaite 
des Arméniens fut pour eux plus glorieuse que bien des vic- 
toires. lis en perpétuérent le souvenir par une féte solennelle. 

| 4. Simular re ele liberté ; rnarlyrs; Vassag puní. — 
L’exemple de Varían avait avivé la fui et le courage des Armé¬ 
niens. Leurs incursions sur les torres de Terse lassérent leur en- 
nemi. Yezdedjerd leur promitla liberté religieuse.il nomina un 
nouveau préfet, Adrormizd. Mais, si ce dernier montra quelque 
modération á Tégard du peuple et des nobles, il fut cruel en- 
vers le clergé : II fit saisir le patriarche Joseph, Isaac, évéque 
des Rechdouniens, les prétres Léonce, Musche, Samuel, Abra- 
ham, Arséne et quelques autres oleres et les envoya enchainés 
au roi (452). Deux ans plus tard, le 26 juillet 154, ils furent 
mis a mort, au pays d’Abar, dans le Khoragan. 

Néanmoins, l’apostat Vassag, qui espéraitla couronne d'Ar- 
ménie pour prix de ses traliisons, n’eut d’autre recompense 
quecelle qu’il méritait. Accusé par Miliir Nerseli d’étre la cause 
de tous les malheurs déchainés sur la Terse par les Arméniens 
poussés au désespoir, il ne put se justifier aux yeux du roi, et 
fut enfermé dans un eachot, oü il mourut misérablement. 

Quantaux noblesArméniens, menésenoaptivitéavec les prétres 
martyrs, ils furent délivrés de leurs chaines peu avant le régne 
de Firouz, fils de Yezdedjerd II; mais ce fut seulement en 461 
qu’ils obtinrent de rentrer en Arménie. 


Article III. — Vahan, le neveu de Vartan conquiert 
aux Arméniens la liberté religieuse. 


La paix religieuse fut de oourte durée. Ce fut encore la ja- 
lousie d’un seigneur amienten traitre a sa religión et á sa patrie, 
qui occasionna de nouveaux troubles. Ileureusement, cette fois 
encore, un liéros arménien, digne successeur de Vartan, porta 


vince d’Ardaz, sur les frontiéres de rAderbaidjan et au sud du Massis (St-Mar- 
tin, Mém. sur l'Arménie, I. I. p. 327). 
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fiérement le drapeau du christianisme et le fit respecter de ses 
ennemis. 

§ 1. Vahan faiblit vn instant, país commence la guerre 
sainte, prencl Tovin, oü il nomme marzban Isaac. — Vahan 
était l’un des fils d’IIemayac., frére du grand Vartan. Du pays 
de Daron (Mouch), oü il résidait, 1 eclat de ses mérites rayonna 
vite dans tout le pays; le marzban Adervouschnab lui-méme 
lui témoigna une estime et une bienveillance particuliére. 
Outré de sa faveur, Katischo, le Khorkhorounien, le représenta 
au roi Firouzcomme un séditieux. Vahan accourut á la cour 
de Perse, pour se justifier. Malheureusement, pour prouver son 
loyalisme, il eut la criminelle faiblesse d’apostasier. Cet acte 
augmenta son crédit auprés du roi et de son préfet; mais il 
éloigna de lui ses anciens amis; quant á ses ennemis qu’il 
avait esperé confondre, ils devinrent plus acharnés. II voulut 
alors se délivrer du remordspar une rétractation publique. Puis, 
entrainant avec lui une colonne d’Arméniens chrétiens qui 
venait de combatiré pour la Perse contre les Huns Hephtalites, 
il s’empara de Tovin (1), oü résidaient alors les marzbans, et 
fit conférer cette dignité au satrape pagradounien Isaac. Le 
nouveau préfet était renommé pour son courage. C’était aussi 
un ami et un protecteur des lettres : on dit que Moise de Kho- 
réne écrivif, á sa requéte, PhSstoire d’Arménie (2). 

Pendant que Vahan, nominó général en chef, protégeait Tovin 
contre toute surprise, son frére Vassag, á la tote de TOO hom- 
mes résolus, allait au-devant de 7.000 Perses et, prés du village 
d’Agori, les mettait en pleine déroute. A son retour, la petite 
armée entrait triomphalement dans sa capitale en chantant : 
« La puissance de la Sainte Croix a vaincu et vaincra lou- 
jours. » Ce brillant succés fit accourir de nombreux Arméniens 
dans le camp de Vahan. 

§ 2. Succés et revers, héro'mne ct triomphe des Vaha- 
niens. — Le roi Firouz fut attéré d’apprendre a la fois la dé- 
faite et la mort de son préfet sur le champ de bataille d’Agori 
et le progrés de Finsurrection arménienne. II fit charger de 
fers le jeune frére de Vahan, Vart, qu’il tenait en otage, puis 

(1) CettC ville faisait partie de l’Arménie persane; elle Otait située sur la rive 
gauche de l’Araxe, au sud-est de Vagharschabat. 

(t?) R d J. Issavcrdons, Armenia and (he Armcnians , p. 101. 
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envoya contra le vaillant chef une armée sous l<-s ordres d'A- 
dernerseh Salar. La petite armée cliréticnnc triomphade nou- 
veau, prés du village de Nersehabad, dans le dislrict d’Ar- 
daz (Makou). Le préfet Isaac, qui commandaitle centre, chargea 
vaillamment et renversa le généralissime persan. L’arriére- 
garde, sous les ordres de Vahan, électrisée par les bénédie- 
tions du patriarclie Jean Mantagouni, aclieva de tailler en 
piéces les troupes ennemies. 

Trahisparle roi de Géorgie Vakhthang, les Arméniens furent 
moins heureux prés d’Akesga,‘vers lepointle plus septentrio¬ 
nal du Kour. Le préfet Isaac fut tué; Vahan, avec les débris 
de sa troupe, se refugia au village de Mugnaringi, dans la pro- 
vince de Daikli. Ce revers, toutefois, ne découragea point le 
héros. Au général persan Miliran qui lui proposait de se sou- 
mettre, ilrépondit: « Si vous garantissez aux Arméniens le libre 
exercice de leur religión, nous acceptons volontiers la domi- 
nation persane. Si vous refusez cette clause, mieux vaut pour 
nous mourir glorieusement en défendant notre foi » (182). 

Au printemps de l’année suivante, le général perse Zarmihr 
Ilazaravukht, secondé par plusieurs chefs apostats, vint assié- 
ger Tovin. Voyant rimpossibilité de sauver sa capitale, Vahan 
divise ses soldats en petits groupes, dont les uns trompent la 
vigilance des assiégeants, tandis que les autres se fraient un 
chemin á travers les rangs serrés. Deux seigneurs sont tués a 
cóté du pontife Jean Mantagouni; mais ils ont sauvé leur 
patriarche. Ilazaravukht poursuit Ies fugitifs. Arrivé dans 
l’Arménie grecque, devant la forteresse de Varaivar, au dis¬ 
trict de Schaghkom (auj. Thortoum) que Vahan vient de quit- 
ter, il fait prisonniéres les épouses des deux fréres Nerseh et 
Ilrahad les Gamsaragans. Mais il est obligé (Taller combatiré 
le roi de Géorgie, Vakhtang, et il laisse au nouveau gou- 
verneur d’Arménie, Schabuh, la tache de réduire les Vaha- 
niens. Schabuh s’efforce d’abord de gagner les deux Gamsara¬ 
gans en promettant de laisser libres leurs épouses. « Ce n’esl 
point pour des avnntages tempo reís que nous combattons, 
mais pour notre foi, répondent les magnanimes guerriers; 
nous espérons que le Tout-Puissant gardera purés nos épouses 
et nous accordera de les revoir dans ce monde ou dans lautre. » 

Cependant Vahan, n’ayant que quelques centaines de soldats 
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á opposer aux 3.000 de Schabuh, attire ceux-ci clans une embus- 
cade. De l’autre cóté d’une riviére surveillée par lesPerses, il 
place des paysans en armes et couverts d’un bouclier; puis 
tournantl’armée ennemiesansenétrevu,il la disperse, apréslui 
avoir tué 000 hommes. 

§ 3. Libm'té de conscience deux fois conquise sur les Perses. 
Vahan gourerneur, sa morí. — De tels exploits devaient 
furcer les Perses á respecter la religión chrétienne. Fi- 
rouz ayant péri dans une expédition malheureuse contre les 
Iluns Hephtalites, Palasch ou Balas, son frére et son succes- 
seur (ISO-191), résolut de pacifier l’Arménie (1). II conféra la 
dignité de marzban á un homme également modéré et conci- 
liant, nommé Nikhor. Celui-ci, arrivé á Nuarsag, invita Vahan, 
qui était á Tovin, á venir conférer avec lui sur les bases d’un 
traité de paix. Avant d’entreren négociations, le chef arménien 
exigea la pleine liberté pour ses compatriotes de pratiquer la 
religión chrétienne, le retrait des priviléges accordés aux ado- 
rateurs du feu et le droit pour les chrétiens de plaider leur 
cause devant le roi, quand ils seraient accusés. 

Ces trois conditions furent agréées de Nikhor et ratiñées par 
le roi. Vahan, envoyé par le gouverneur á la cour de Perse, 
y regut le plus bienveillant accueilet fut nommé généralissime 
des Arméniens. A son retour á Tovin, une foule de croyants 
escortait a leglise le pontife Jean Mantagouni et le héros ar¬ 
ménien, et, par un chant solennel d’actions de gráces, célébrait 
la fin de son long deuil. 

Aniegan, le successeur de Nikhor, traita aussi les Arméniens 
avecbeaucoup de bienveillance. Ilfitplus; en sortantde charge, 
il fit nommer marzban le grand Vahan. Les années qui suivi- 
rentfurentassezheureuses pourque l’Arméniene regrettátpoint 
ses anciens rois. En méme temps que le patriarche, Vahan par- 
oourut le pays, l’aidant á réformer les abus, á relever les mo- 
nastéres, á renverser les pyrées qui insultaient á la foi natio- 
nale. 

Mais Cabadés (191) ayant, contre la foi jurée, relevé les 
pyrées, les chrétiens, de nouveau persécutés coururent aux 

(1) Lazare de Pharbe, cli. i.ii et suiv., et i.xxiy-lxxxv. Ce prince est aussi np- 
pi'lé Balaseis, Vaglüu'sch, et par Ies Grecs cf. Procope, de Bello Pérsico, 

lib. I, c. iv. 
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sous leur infatigable chef Vahan, et rhassérent les Perses. 
Plus tard, Cabadés, n’ayant pu obtcnir <lo l’empereur Anas- 
tase l'argent nócessaire pour payer les Hephtalites, vint dé- 
vaster Tliéodosiopolis (Erzeroum) Martyropolis (Ncpherguerd), 
Amid (5O-2-505). Forcé par les Armóniens et les Byzan- 
tins, de signer la paix pour sept ans, Cabades accorda aux 
premiers le libre exercice de lcur cuite. Valían, aprós élre resté 
gouverneur pendant vingt-six ans, mourut dans un age avancé, 
regretté de tous comrae l’un des plus grands bienfaiteurs de 
1’Armenia (510). Son frére Vart hérita de sa charge de gou¬ 
verneur. 

Article IV. — Le schisme. Par suite de préventions et de 
malentendus sur le sens des décrets admis á Chalcédoine, la ma- 
jorité des Arméniens se sépare de l'Église Catholique. 

Comrae un nuage d’or, les combáis hóroíques des Yartan et 
des Vahan nous cachent d’autres luttes, qui furent, liólas! 
plus funestes á l’Arménie. Plusieurs de ses évéques la pous- 
saient insensiblement sur la pente de l’hérósie et, au commen- 
cement du vi c siécle, elle allait se séparer du reste de la cliré- 
tienté. 

§ 1. La foi des Arméniens longtemps intégre. Griefs po¬ 
tinques , premiare cause de dé flanee etwersle concite. — Les 
vingt-deuxpremiers patriarches arméniens furentcatholiques(l). 
Onne saurait douter de Porthodoxiedeceiixqui vócurentavant le 
concile de Chalcédoine (451). Bien des raisons faisaient espérer 
que ce concile mónte ne serait point Poccasion d’une scission. 
Déjá lepatriarche Sahag ou Isaak, au synode d’Aschtischat( 135), 
déclarait qu’il existe en Jésus-Christ deux natures hypostati- 
quement unies : « Nos confitemur Christum ex duabus naturis 
unam hypostasim, unam personare, et unumChristum. » D’ail- 
leurs, le concile d’Éphese (431), dont les décisions ne furent 
jamais rejetées par les Arméniens, ne disait-il pas nettement: 
« Nous confessons que Notre-Seigneur Jésus-Christ, Fils unique 
de Dieu, est Dieu parfait et homme parfait, composé d’une 
ame raisonnable et d’un corps... Nous le cunfessons consubs- 

(1) Cf. Ciamciam, Hlst. de VArmente (en arménien). I, oí 7. — Balgy,’ op. cit.. 
p. 14; Donat Vernier, 11isloire du patrian-ai armen, cal/t ., I'aris, 1891. 
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lantiel au Pére selon la divinité, consubstantiel á nous selon 
rhumanité (1). >’ C’étaient les termes mimes que devaitrepro- 
duire le concite de Chalcédoine. Que devait-il ajouter? Une 
simple explication sur le mode dont les deux natures, sans se 
méler ni se confondre, s’unissaient pour constituer une seuíe 
personne : « Unum eumdemque Christum Filium, Dominum 
unigenitum in duabus naturis ineoníuse, immutabiliter, indi¬ 
vise, inseparabiliter agnoscendum : nusquam sublata differen- 
tia naturarum propter unitionem, magisque salva proprietate 
utriusque natura), et in unam personam atque substantiam 
concurrente (2). » 

La plupart des évéques arméniens ne pouvaient guére igno- 
rer la conformité des décrets d’Éphése avec ceux de Chalcé¬ 
doine; car une dizaine d’entre eux assistérent au dernier con¬ 
che et en approuvérent le symbole (3). Nul doute qu’ils n’en 
aient fait connaitre la teneur exacte á leurs collégues et á leurs 
diocésains. Cependant, tout en souscrivant au dogme défini á 
Chalcédoine, l'Église arménienne accueillit certains actes du 
concile avec une réelle défiance. 

Cesentirnent de froideur est, sinon excusable, du moins aisé 
á expliquer : N'oublions pas que la plupart des Peres assem- 
blés á Chalcédoine étaient des Crees. Or, leur empereur Mar- 
cien n’avait point osé tendre la main aux Arméniens, quand 
ceux-ei combattaient pour la fui contre Yezdedjerd II. N’es- 
pérant aucun secours des empereurs, PArménie tombait de 
plus en plus sous l’intluence des rois de Perse, qui visaient 
á Fisoler complétement de leurs compétiteurs d’au déla l’Eu- 
plirate. Le patriarcheMelidé de Manazgherd (452-457), le succes- 
seurde Joseph 1 er , de Khogotsim, lemartyr, transférait sa rési- 
dence de Vagharschabad á Tovin, oii siégeaient les marzbans, 
établis par les rois de Perse. En s’isolant de Constantinople, 
les Arméniens s’isolaient aussi de Rome. Néanmoins, la foi en 
la primauté de Pierre subsistait encore rhez leurs pontifes : 
« C’est, en effet, au portier et au porte-clefs du ciel, á Pierre », 
que le patriarche Jean Mantagouni, dans un discours solennel, 

(1) Mansi, 1,30G : 'Op.ooúaiov tw 7ta.Tpí #v aírróv xa#, tíjv bsórrjot, xat ópiooúaiov íjaív 
xa# tyjv áv0pto7tÓTrjTa... 

(-2) Mansi, VII, 116. 

(3) Ciameiam (llisl,, cd. Ann.), II, 133. 
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renvoyait « ceux qui avaient fait naufrage cians la foi (1) ». 

Comrne scs trois prédécesseurs, co pon ti fe avail accepté la 
profession de foi arrétée á Chalcédoine. 

§ 2. Causes qui fdvorisérenl le $( 11181111 ' : fau.r rapporls 
sur la doctrine chalcédonienne; termes équi. roques; pression 
impértale; soaci d’indépendance. — C’est seulement suus les 
successeurs de Jeau Mantagouni que les faux rapports répan- 
dus de tuus les cótés par les monophesites et les semi-Euty- 
cliiens de Perse et de Syrie commencérent á trouver créance 
en Arménie (2). Le firuit se propageait que les Peres de Chal¬ 
cédoine, en rejetant le monophysisme d’Eutychés, étaiení lem¬ 
bés dans l’erreur opposée, celle de Nestorius, qui reconnaissait 
deux personnes en Jésits-Christ. Cequi donnait encore plus de 
crédit a ces imputations calomnieuses, c'est que le concile de 
Chalcédoine avait omis d’examiner et de condamner les écrits 
de Tliéodore deMopsueste, d’Ibas d’Édesse et de Théodoret de 
Cyr, suspeets de nestorianisme. 

Enfin, á ces causes d’erreur il faut en ajuuter une autre. La 
lettre du pape Léon I er á Flavien, dont la doctrine si puré avait 
serví de régle aux Peres de Chalcédoine, ne fut point fidélernent 
traduite en annénien. Le texle du pontife portait quecliacune des 
deux natures du Clirist, avec la participaíion de l’autre, opére ce 
qui lui est propre, le Yerbe ce qui est du Yerbe, et la chan¬ 
ce qui est de la cliair, Vane fait les miracles et l’autre souf- 
fre les aflronts. Ces termes, l’ime et l'autre nature, furent 
traduitspar vomn iev vomn. Or,.vomn signifie quelqu’un, c’est- 
á-dire la personne plutót que la nature. Par conséquent, ce 
mot deux fois répété pour exprimer l’une et l'autre nature du 

(1) Lazare de 1‘harbe, Hitt. éd.. Venet., 210. — Sur l'abandon des Armen, par 
Ies Groes, cf. Élisóe Vartabcd. cliapitre m. — Lazare do Pharbe, n. íio et suiv.; dans 
Langlois, II, í*8 et suiv. —Joan Catholicns, trad. Saint-Martin, p. 50 et 51. 

(2) Cf. P" Arsak Tor-3Iikelian. Díc Armen. K ir che in ihren bañehitntjen mr 
hy:-antin¡sc/ien, vom I Vb¡>i sum X/fl fahr/twmJei't, Leipzig, 1892. p. 17. Voioi d'aprés 
St-JIartin la suite des successeurs de Molí dé jusqu'á Xersés II : 31oi.se I er , de 31,i- 
nazglierd (457-105): Kioud. d'Aracliza, prov. de Daik'h (-105-75); Christoplie 1 er , Ardz- 
rounien (175-480); Joan I 6r , 3Iantagounien, do Dzakhnod. cantón d'Arschamouni: 
I’abgen, de Jotbmous. pays de Vanant (487); Samuel, d'Ardze. payados Peznou- 
niens (402); 3Iousché. d'Aghpers, prov. de Godaík'h (502): Sahag II, d'Ougbga, 
prov. de Hark’b (51<i): Cliristophe II.de Dirarhidji, pays de Pakrevant (515): Ghó- 
vout ou Léonce. d’Erliasd, cantón d'Arhperani (521); Nersés II, d'Aschdarag. pays 
<le Pakrevant (521). Certains placen! le patriarcat de I’abgen de 490 * 515. 
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Christ, décrite par Léon le Grand, donnait á croire que ce 
pape et les Peres de Chalcédoine qui rapprouvaient avaient 
adrais, avec Nestorius, deux personnes en Jésus-Christ. 

Celte fácheuse équivoque était-elle voulue par le traducteur? 
Nous rignorons. Maís, en supposanl méme, diez les interpretes 
arméniens, la bonne foi la plus entiére, il était encore bien dif- 
ficiie de faire passer dans leur langue, d’une maniére précise et 
rigoureusement exarte, l’expression de deux natures en une 
senle personne. La langue haíkane n’avait point encore été as- 
sez travaillée et ejirichie par les docteurs chrétiens pour expri- 
111 er toutes les subtilités et les nuances de lathéologie dogma- 
tique; elle ne pouvait, á cel égard, rivaliser de souplesse et de 
propriété avec la langue grecque ou la langue latine. Les 
t.rois motsfastfj cj-í», úirácreasis en grec, et en latín natura, sub- 
stantia, hypostasis, que nous traduisons par les termes de 
nature, substance et personne, avaient un sens réellement diffé- 
rent. L’arménien, aucontraire, n’avait point trois termes corres- 
pondants. L’idée de nature, comme celle de personne, ctait 
traduite par le mot pnoulhioim, qui veut dire proprement 
hypostase ou personne. De la une confusión presque inévi- 
table, que facilitaient encore les préjugés de race et de nationa- 
lité. En conséquence, les Grecs reprochaient aux Arméniens 
de ne reconnaitre en Jésus-Christ qu’une seule nature; et les 
Arméniens, á leur tour, traduisant l’idée dé nature par pnou- 
thioun , accusaient les Grecs et les Latins d’admettre deux 
personnes en Notre-Seigneur. 

Au surplus, les Eutychiens, condamnés par les Péres de Clial- 
cédoine, étaient trop intéressés á dénaturer la doctrine de ce 
concile pour ne point s’appliquer á aggraver les malentendus 
précédents. En 18-J, le conrile monophysite d’Édesse avait re¬ 
jeté les décrets de Chalcédoine comme entachés de nestoria- 
nisme. Enfin, les clercsde TArménie grecque, qui s’inclinaient 
encore devant les arréts impériaux partís de Constantinople, 
sentaient grandir leur défiance pour les décisions de Chalcé¬ 
doine, en voyant les empereurs Basilisque, Zénon et Anastase I or 
hostiles á ce concile. Quand, plus tard, la cour impérialerevintá 
l’orthodoxie, la plupart des Arméniens virent dans leur opposi- 
tion un boulevard contre les Grecs, de méme qu’aujourd’hui beau- 
coup d’Arméniens continuent encore de rejeter les décrets de 


Chalcédoine, avec l’espoir d<* maiutenir ainsi un mur de sépa- 
ration entre eux et Ies Russes qui ni en acent de 1<‘S absorber. 

§ d. Neulralilé tres suspecíe de Pabrjen; schisme de A ce¬ 
ses. — Pabgen est le premier patriarcho arménien qui se soit 
montré hostileau dogma dea dense nalures,definí á Chalcédoine. 
Au synode de Vagharschabat (491), il approuva l’llénoticon de 
Zénon, favorable au monophysistne. 

Quelques-uns des représentants de l’Kglise arménienne l’en- 
trainaient ainsi vers le schisme-, pourtant, <‘IIe n’était point 
encore scliismatique. Ce fut Nersés Aschtaraguétsi qui la sé- 
para ele l’Église universelle, dans un synode tenu á Tovin, 
probablement vers 525 ou 527. Au reste, si les historiens ne 
s’accordent pas sur fépoque précise oü fut condamné le con- 
cile de Chalcédoine, ils sonl presque unánimes á désigner 
Nersés Aschtaraguétsi comme l’auteur de cette condamna- 
tion (1). 

Voici en quels termes ses prétenclues reformes sont signalées 
dans la colleclion des canons arméniens : « Au commencement 
de l’ére arménienne, le patriarche Nersés convoqua á Tovin un 
synode contre le concile de Chalcédoine, parce que l’erreur des 
deux na tures en J.-C faisait des progrés effrayants. II décréta 
qu’il fallait croire á I’unité de nature en Jésus-Christ; il réunit 
en une seule, laféte de Noel et du baptémede N.-S., en signe de 
lTmification des deux natures en une seule, sans aucune distinc- 
tion; et il ajouta au Trisagion ces mots : qui avez été crucifié 


(1) Selon Mil Vi (Ilisl., p. 51, 53), Arsak Ter-Mikelian (p. 17, 18). Pabgen con- 
damna le concile do Chalcédoine et la lettre de León lo Grand ; inais Tchamiteh 
(II, 49), Balgy (I, "20) pensent que la lettre d’Abraham á Cyrion, qui sen, de baso 
á ce jugeinent, s’appuyait elle-incme sur une versión grecque erronée. 

Nous croyons également que le schisme de l'Église arménienne remonto á Ner¬ 
sés et non á Pabgen (en 191). Tout en reprocliant á ce dornier patriarche 
•Pavoir Pa.it dévier son Église déla voie traditionnelle, nousne lui attribuonspas 
la séparation fonnelle, le schisme complot. — Documenta qui font de Nersés lo 
pere du schisme : c WLitler. Grcgor. Palr.acl regem Hay ton, apud Galan., p.I. 411; 
— S. Ners. opp. vol. I. 199; si cependant le caloul de Nersés Claiensis était tout á 
fait exact, le schisme daterait de 569. — Decrelum Eugcnii IV pro Armcnis. an. 
1139 designe Pan 539; — Epist. Pholli tul Z adiar. I, patriarch. armen, circa an. 
SG5. — Galanas, et asa suite Mansi, t. VIII. p. 871, placen t, á tort selon nous, le 
concile schismatique de Nersés en 536. — cf. Ilélélé, Conciliengesch. l rc édit. Fri- 
bourg, 1856, t. II, p. 557 et 697. — Th. Ard/rouni (x« siécle), Ilisl. des Ard> 
rouni (trad. Brosset, St-Pétersbourg, 1871), p. 73. TdiamUrh met le schisme en 
596. 
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pour nous, afín de protester contre la distinction des deux 11 a- 
tures (1). » 

§ 4. Deuxiéme synode de Tovin; reforme du calendrier 
sous Motee II. — II semble que la déclaration précédente, en 
placant le schisme de Nersés au débutde 1 ere arménienne, con- 
fonde á ce point de vue le 1 er Synode de Tovin avec le 2°. Ce- 
lui-ci fut tenu en 551, au début du patriarcat de Moise II. Un 
y commenca une reforme du calendrier arménien qui fut com- 
plétée en 5G2 par Aeas d’Alexandrie; on fixa le commencemeut 
de Tere arménienne au 11 juillet 552. Désormais, pour retrou- 
ver celle-ci, il suffira de retrancher le nombre 551 de fannée 
courante de Tere chrétienne. Mais il y a une année arménienne 
fixe et une année vague. Celle-ci n’étant que de 305 jours, au 
bout de 1160 années elle retarde d’un an sur Tere commune. 
Et comme dans cet espace de temps il y a une année, l’année TOS 
des Arméniens (1319), qui commence avec le 1 janvier de notre 
année bissextile et ílnit le 30 décembre, le 31 décembre suivant 
devient le 1 er jour de 769. Ainsi, la dilTérence entre l’ére 
arménienne et fére commune est de 551 ans jusqu’en 1320, 
et depuis cette date, de 550 (2). 

| 5. Abraham I er confirme le schisme de Xerses, malgré 
le patriarche des Géprgims. — Quand fempereur Maurice 
eut conquis une partie de fArinénie, mais non Tovin, oü rési- 
dait Moise, il l’invita á un synode, á Constantinople. Je ne pas- 
serai pas TAchat, répondit le patriarche, pour aller manger du 
paincuit au four et boire de feau chaude. L’empereur nomma 
catholicos de ses sujets arméniens févéque Jean, qui résida au 

(1) Tchamitch. 11. liv. 111, note 3b, p. 193. — Le calendrier de Vhójñlal naliviuif, 
Constantinople, 1900, l'ait aussi eatlrer avec le début de l’ére arménienne le pa¬ 
triarcat de Nersés qu’il place de 5$ á 557, mais en portant á25 ansie patriarcat 
de Pabgen. réduit á 5 ans par Jean VI, et par Aeugliig á 3 ans. 

(2) Voir Dulaurier. I leí he relies sur la. e/imnol. armen. L’ére arménienne, nous 
l’avons dit, commence á Tan 552 de l'ére commune. L'annéo est diviséeen 12 mois 
cliacun de 30 jours. Le 1 er mois de I’année lixe.appelé Navassart, commence le 
11 du mois d’aoid; le second. Ilori, commence le 10 septembre; le troisiéme, Salnni, 
b‘ 10 oetobre; le (|uatriéme, Dré, le 9 novembre; le cinquiéme, Ivagbotz, le 
9 décembre; le sixiéme, Aratz, le 8 janvier; le septiéme, Mébégan, le 7 février; le 
buitiéme, Arék, le 9 mars; le neuviéme, Abégan. le ¡S avril: le dixiéme, Maréri, 
le 8 mai; le onziéme. Markatz, le 7 juin: le douziéme, llroditz, le 7 juillet. Ce 
dernier mois, comme les précédents. ne comptant que trente jours, on ajoute 
cinq jours snpplémentaires (Avéliatz) avant le commencemeut du T 1 2 mois de 
1’année, Navassart, qui réyond au II aovit. (Voir Le Ilaygh par Alishan. 1880.) 
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village d’Avan, prés de Tovin, inais en de£á de l'Acliat. — 
Moíse vitaussi le docte Cyrion, qu’il avait sacre catholicos d’l- 
bérie, se séparer de lui. Cet lionnne éminent reconnut que les 
décrets de Chalcédoine n’étaient point suspects de nestoria- 
nisme. II s’y rallia et s’en fil le ferme défonseur. 

Moíse le reprit, sans oser l’excommunier. Mais son succes- 
seur, Abraham I er , reprocha par deux fois á Cyrion de défendre 
le concile de Chalcédoine, un concile, disait-il, en désaccord 
avec les trois précédents et favorable aux Nestoriens. Le ca- 
tholicos de Géorgie répondit que la doctrine incriminée était 
mal entendue; qu’il était de son devoir de se rangerál’avis 
des Peres et d’admettre avec eux une double nature dans le 
Christ. Abraham réunit alors á Tovin (590) un synode d’une 
dizaine d’évéques, qui excommunia Cyrion et reconnut dans 
le Christ une nature sans confusión (1). Ces déclarations, un 
synode les renouvela en G16 pour plaire á Khosroés II. 

| 6. Portée de ces déclarations; circonstances atténuantes. 
— Toutefois, il serait injuste d’outrer la portée des déclarations 
non seulementde Pabgen, mais de Nersés II et d’Abraham I er , et 
de voir eneespatriarches desschismatü/ues obstinés. Les syno- 
des qu’ils président ne sont pas complétement libres. C’est sous 
la pression des rois persans que les trois derniers délibérent et 
rendent leurs décrets; l’atmosphére qu’ils respirent est comme 
saturée d’idées fausses, habilement répandues contre le concile 
de Chalcédoine. De plus, les formules auxquelles ils s’arrétent 
sont indécises, équivoques, suspectes, plutót que nettement hé- 
rétiques. En ajoutant que la nature unique qu’ils attribuent 
au Christ est inconfuse, ils croient répéter la formule de saint 
Cyrille d’Alexandrie: « une seule nature du Verbe incarnée ». 
N’oublions pas que les Nestoriens insistaient sur Ies distinctions 
ou mieux sur la división et la séparation des natures, au point 
de les faire subsister en deux personnes, et que, par contre, 
saint Cyrille laisait ressortir Vunión des natures subsistant en 
une seule personne. Tandis que la masse des évéques et du 
clergé restait indécise, la fraction des séparatistes alia plus loin 


(1) Cf. Háfélé, Concilicngesch ., t. II, p.697. Cf. Balgy. op. cit., p. 20, L opposition 
de Cyrion est partióla présentéo tl un point do vue favorable aux monophysites, 
ménie choz les Iiistoriens les plus eornplets, Oukhtannés d'Édesse (x° siéele), et 
M. Brosset, Hist. de la Géorgie. t. I, Additions, i>. 107 et suiv. Acoghig, 1. II, c. n. 
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etdénatura, sans bien l’entendre, la célebre formule. Méme alors, 
ces mémes hommes, s’arrétant á mi-chemin dans le schisme, 
anathématisaient Eutychés et ses partisans, comme les Peres de 
Chalcédoine. Ne serait-on pas fondé á supposer qu’ils voulaient 
surtout se soustraire aux empiétements des patriarches de Cons¬ 
tan tinople? Ceux-ci, en effet, parle Canon XXVIII de Chalcé¬ 
doine, qui ne fut d’ailleurs pas sanctionné par le pape, s’arro- 
geaient la juridiction non seulement sur les diocéses de la 
Thrace, mais sur ceux du Pont et de l’Asle. 

{A suivre.) 


Fr. Toi'rnebize. 
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AVANT-PROPOS 

Le regretté P. Alartinov termine ainsi la trop courte notiee 
qu’il a consacrée, le 12 juillet, á saint Michel Malé'inos : Illius 
vita latuit Inicíenos Latinos (1). Avant d’en arriver á cette 
affligeante constatation, le docte jésuite avait énuméré com- 
plaisamment tous les monuments de la littérature sacrée des 
Slaves en l’honneur de ce saint s longue légende du Prologue 
ou Ménologe abrégé de la liturgie slave; court synaxaire, ren- 
fermant tous les faits essentiels contenus dans le Ménologe; 
représentation de Malé'inos, entre les martyrs Proclus et Hi- 
laire, dans les Éphémérides gréco-russes; office propre en¬ 
fin, signalé, sinon publié, par les éditeurs grecs des Ménées. 
Et Martinov ajoute avec sa concisión ordinaire : Quod sancíum 
mininie obscuruni prodit abunde. 

Non sans doute, Michel Malé'inos n’est pas un saint obscur; 
rnais il est peu connu, pour ne pas dire totalement ignoré du 

(1) Annus eccl. grseco-slavicus, Bruxellos, 1803, p. 170. 
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monde occidental. L'Europe gayante aurait pu en avoir connais- 
sance surtout par les Crees, et ceux-ci ont traité Maicillos avec 
une discrétion rare. Le Ménée imprimé porte, á la date du 12 
juillet, cette simple mention (1) : Tf, cdj-r¡ i¡¡j.épx. M xou caíou 
xoapbe M vyavfk toü MxXeívs’j. c: lypr^y.-iGz izxx r f p TvsupwíTixce 

tou ayío-j ’AQmmkvs tsB & v A6w. Le synaxariste ajoute á une no- 
tice analogue le distique traditionnel, aussi vide de sens que de 
poésie : 

Zy¡ 72C, Mr/arjA, (oc a 7apy.ee ev ¡jÍo>. 

'0¡j.(ovú¡j.(o vüv G'J’j.r.y.pícry.GCa vico (2). 

Nicodéme sígnale pourtant en note l’existence d’une Vie de 
Maléinos dans divers manuscrits de l’Athos; il en donne méme 
l’incipit : 0>/. spyc te ypr¡ p.évev 0aup.á"5iv tt¡v áp£7Y¡v. Quant au 
contenu, le moine écrivain n’en dit mot. L editen? des Ménées 
donne lui aussi en note l’acrostiche d'un canon en l’honneur 
du saint : “Aya).»/.» esp-vev xrn ¡aeve-pérojv gíím. Cette piéce fait 
partie d’un office complet (or/Sko-Mw) , dont on trouvera plus 
loin le texte intégral. 

Le public grec avait pourtant entre les mains, depuis long- 
temps, une Vie assez étendue de notre saint. Dans le premier 
volume de sa Ka'Ac/.atpivó (3), paru en 1656, Agapios Landos 
avait donné en grec moderne une paraplirase de la légende ori- 
ginale, paraplirase que M. C. Doukakis n’a pas manqué d’in- 
sérer dans son Msyxc 2avaqapwnijí (4). Ce pastiche peut étre 
rangé parmi les moins mauvais qu’ait commis le moine cré- 
tois; la légende primitive n’y est pas trop défigurée. Mais il y a 
mieux que cette paraphrase incolore; il y a l’original lui-méme, 
du á la plume de l’un des premier* diseiples de Maléinos. 

A M. Chrysanthe Loparev, l’un des ni ai tros de l’érudition ha- 
giographique en Hussie, revient l'honneur d’avoir le premier 
dépouillé cette piéce, pour en montrer tout l’intérét. Les résul- 

(1) Éd. de Ventee, 1880, p. 56. 

(2) Ivvaiiapiirtv];, éd. de Nicodéme, Zante, 1*368, t. III, p. 172. 

(3) Sur ce livre,voir E. Legrand, Bibliaf/i'üphie hellén. du XVIB siccle, t. II, 
p. 89 et 527. Le second volume de Fouvrage d’Agapios n’a jamais vu le jour, 
mais il existe en monuscrit á Jérusalem. 

(4) T. VII (mois de juillet), Athénes, 1893, p. 195-207. Je ne mentionnerai que 
pour mémoire la rééflition de cette paraphrase accompagnée d’une traduction 
russe, donnéeen 1896 par l’archevéque Serge, Saint-Pétersbourg, 11 +32+ 12 
pagos. Cf. Biz. Vremennik, III (18ÍI6). 399-400. 
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tats de son enquéte se trouvcnt consignes clans un article des 
Bizaníiskij Vrerneunik (l).Si tous les problémes soulevés pai¬ 
la lecture du document en question n’y sont point résolus, c’est 
que M. Loparev a moins voulu les résoudre que Ies poser; au 
futur éditeur de la Vie était réservée Ielucidation complete de 
cesdivers problémes. M. Manuel Gédéon paraissait devoir étre 
cet éditeur. Parmi les appendices dont il a fait suivre son 
IíjcavTtvsv 'Ecp-roAÓYicv, on rencontre de larges extraits de la 
biographie de Maléinos (2). Avec un effort de plus, le savant 
byzantiniste de la capitale eut pu doter enfin la Science liagio- 
graphiquc du texte intégral de cette biographie. Malheureuse- 
ment, abandonnant cet efíort a d’autres, il s’est borne á un 
(ravail de sélection. 

Mais, en ■Vórité, á quoi bon choisir dans une ceuvre comme 
celle-ci, oü les menus détails, souvent dépourvus d’intérét en 
eux-mémes, valent surtout par l’ensemble, oíi la topographie el 
l’histoire se prétent un mutuel appui, oü le moindre trait de 
moeurs peut nous aider á reconstituer par degrés Tétat social 
des Byzantins? 

Ici d’ailleurs nous n’avons pas affaire á un pastiche quel- 
conque. L’hagiographe est un contemporain, un disciple de son 
héros, avec qui il a vécu une quarantaine d’années, un écri- 
vain qui ne laisse point égarer sa plume en digressions infmies, 
mais garde sans cesse sous les yeux celui dont il veut retracer 
la vie. II ne saurait en effet y avoir de doute : le Théophane, 
auteur de la biographie, est bien le Théophane dont il est parlé 
vers la fin du récit. 

A Byzance, un hagiographe qui se respecte ne manque ja¬ 
máis de parler un peu de lui, de faire accomplir en sa faveur 
quelque mi ráele par son héros, de nous initier parfois aux plus 
intimes secrets de sa conscience. Théophane s’est naturellement 
conformé á cet usage. C’est une maniere comme une autre d'in- 
diquer ses sources, que de nous dire combien a été longue sa 
fréquentation avec Michel Maléinos. Cette fréquentation, je l’ai 
ditdéjá, n’apas duré moins de quarante ans : = - (= Bssfávv;*} 
xai Iffil TS.o'sxpá'/.C'ny. ítzm t<o ayú.) kl'j~r,p¿-r,cz'K Comilicncée de tres 

(1) T. IV (isa?), p. ¿-2--2T. 

(i) *0 ¿v ka)v<rravTivou7TÓ).Ei é) Ar,v. qptXoXoy. XOl./.oyo:. lIapápTr,[j.a áp'/avoloyi y.ov to-j 

KA '-KIT' TÓpoy. Coustplo, 189(i, p. 91-98. 
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bonne lieure, k% vsapa? r¡kiv.faq, elle ne soufírit pas la moindrc 
interruption jusqu’á la mort du saint, ouoe tc fipxyú xaiov áxou-a- 
Gbr¡vx>. tcútou 7 ,aTacs^á[j.£¡j.oi;. Et ce n’était pas une simple cohabi- 
tation; Théophane remplissait auprés de son pére spirituel un 
service quotidien, lui permettant de noter avec soin les traits 
de sa physionomie morale, les moindres détails de sa vie, 

cruvc'.íV aAS mi ~sbq ^a-pty.cuc yxpx/.-f¡pxq áxpi6iva-o- 

p.a;á^£vc?. Non content de rendre a son maitre les Services d’or- 
dre matériel comme « de lui verser de l’eau sur les mains », 
Théophane faisait encore fonction de secrétaire; c’est lui qui 
transcrivait les compositions de Michel ou les livres du cou- 
vent, car, ajoute-t-il modestement, il n’avait pas pour la calli- 
graphie de mediocres aptitudes : dyz yip -pbg tb y.xA\iypxf&iv c-j 
luxpan zr.ivtfvJ)xr l 7x. Encoré une fois, il n’y a qu’un hagiographe 
byzantin á parler en si bons termes de ses petites qualités. Si 
Maléi'nos accomplit quelque prodige en faveur d autres moines, 
on a soin de nous présenter d’abord ces derniers sous des traits 
peu flatteurs; mais quand il s’agit de Théophane, le ton change 
absolument. A défaut d’autre indice, ce procédé pourrait nous 
permettre d’affirmer l’absolue identité des deux Théophane, du 
disciple préféré du maitre et de son’biographe. 

Nous n’avons pas d’autres détails sur cet écrivain; mais il est 
fort probable qu’il mourut au monastére de Kymina, oii il était 
entré des l’áge le plus tendré. Comme il vécut avec Michel 
pendant quarante ans et que ce dernier passa á un monde 
meilleur le 12 juillet 901, nous devons fixer en 921 environ 
l’entrée de Théophane dans la vie religieuse. Étant alors tres 
jeune, lv. vsapa; ■ifhwm, mais ne pouvant toutefois avoir moins 
de quinze ans, il a dú venir au monde dans les premieres 
années du x e siécle, vers 900. 

Les manuscrits qui m’ont servi de base pour l etablissement 
du texte sont les suivants : 

I o Le codex A. 79 du monastére de Lavra au Mont Athos 
(= L). C’est un beau manuscrit en parchemin du xiii“ siécle 
environ. Aucune note, ni au début ni á la fin, n’indique la dale 
exacte du volume ou le nom du copiste. Pour la fin, il ne sau- 
rait en étre autreinent, car le manuscrit s’arréte brusquement 
au bas du f. 378 v ; le reste a disparu. Tel qu’il est, il contient 
des discours en l’honneur des saints fétés durant les deux der- 
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niers mois, juillel et aoüt. Notre Vie occupe les ÍT. I36 v -148'. 
C’est le manuscrit que j’ai pris comme base pour letablisse- 
ment du texte. Les autres présenlent d’ailleursavec luí de si lé- 
géres différences, qu’á mon avis ils dérivent tous de celui-lá, 
directement ou non. 

2 o Le codex Couíloumousianus 191 (= C). Comme tant 
d’autres, ce volume n’a pas été coinpris dans le catalogue liátif 
de M. Sp. Lambros; il est en papier. La note suivante de la 
page 1237 nous renseigne exacternent sur le copiste et sur 
l’époque oü il vivait : 

-h íXcCC auv Oeo) á.'((<<). a[J.r¡v, á[j.r¡v, ¿c\j.r t v. 

+ Oesu xo §¿5psv v.al aw^psvíou ó tcsvoc. 

sxeáeuúOy) r¡ Í£pa 0í5Xoc aú'xr] £-i exsi • *at ú-ipyv. xf¡g 

üzby.a\tly.q y.xi ÍEpas ;j.cv^ xsv KojxAcup.súarj, xa?, e’¿ xiq x?¡v á-ssEVoWi, 
va íyzi xov Gwxíjpa ávxíoixcv. 

C’est un recueil de légendes ou éloges des saints (riavirruputoi 
pour les derniers mois de l’année liturgique. Les tables 
occupent les quatre premiers feuillets. Vient ensuite un feuillet 
blanc, et, p. 1-1237, le texte copié par le moine Sophrone. Les 
pp. 1238-1250 sont d’une autre main. Le volume, incomplet de 
la fin, s’arréte brusquement au bas de la page 1250. 

3 o Le codex 41 du Séminaire théologique de Halki, prés de 
Constantinople (= H). Ce volume du xvi e siécle, également en 
papier, présente une grande analogie avec le précédent; tous 
deux doivent dériver d’une source commune, mais le copiste de 
Halki ne nous a point dit son nom. J’ai paginé moi-méme ce 
volume, écrit d’un bout ¿i l’autre sur deux colonnes á la page. 
La Vie de Maléinos occupe les feuillets 153 r -108 r , l re colonne. 
On lit en téte de la prendere colonne du f. 153 r : grjv?. xw ai™ 
iy, Xóycc •/.. L’éloge de Maléinos est done le vingtiéme du recueil. 
II est curieux de voir indiqué comme le jour de la féte le 13 
juillet, au lieu du 12. 

4 n Le codex 55o de Yatopédi (= V). C’est un volume en par- 
cliemin de 510 feuillets. On lit au f. 510 r : sxeXsuSGví xb Txxpbv 
£i8Xícv áv £x£i <£)“ gYjvi p.a((¡) xr¡q isWlvoiY.xiñvoq, y.ai sí Ivxjy- 
y(ávsvx£<g xoúxw, eít/esOe xw ypá’i/avx'. Yprjyopío) xoi Iv p.sva-/sTs sXa- 
yíexto : csra aoi c Geo? tcovxmv svsxa tov ttsieT q, os~a coi. C’est done 
au mois de mai 1422 que le moine Grégoire a achevé la trans- 
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cription de ce volume. On y trouve 24 discours pour diverses 
fétes; le premier est pour le 2juillet; le dernier, pour le 31 aoüt. 
La Vie de Malemos occupe les ff. 238 v -258 v . Si Ton excepte les 
fautes d’orthographe, plus nombreuses icí que dans les ma- 
nuscrits précédents, la différence avec eux est presque nulle. 
Aussi, pressé par le temps, me suis-je borné á prendre les va¬ 
riantes de ce manuscrit jusqu’au § 19 de mon texte seulement. 

5 o Le codex 594 d’I virón (= I), dont on trouvera la descrip- 
tion détaillée dans le t. II du Catalogue of the greek mqnus- 
cripts on mount Athos, de M. Lambros (1). Ce savant affirme 
que notre volume est du xvi e siécle. II eut été préférable de 
donner la date exacte, telle qu’elle se laisse lire au bas du 
f. 439 v : 'Cq. correspondant á Tan 1498. La Vie de Maléi'nos va du 
f L 302 r au f. 32 l v . Le titre est précédé de ces mots : 
i 6, Acyoc y . o . J’ai seulement relevé les variantes jusqu’au f. 306 v ; 
elles sont, on le verra, insignifiantes. 


(1) Cambridge, 10üu, p. ISO. 
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Cod. Lavr. A. 79 

Bío; /.al -roliTEia zai á< 5 / 7 jcri; too ótiqu xa t p ó ; 7 [/.¿jv * f. 13 c,» 
Mi/a-/i>. toí¡ Malefvoíi, < 7 uyypa<p£Í; óro ©Eocpávoo; p.ovayou, 

aaOviTou aoTOu. 

1. — Oüx epyoi? yp/) (aóvov Oauuá^Etv tv¡v áp£T 7 ¡v /.al loi 7 roi§ 

5 — pOTsp'/í¡¿orcriv, allá xa! lóyoi; có; oTóv te yepaípav xa! EÜ'pr.y.eTv /.al 

tcov ev txÚty] Stala|/.'iávTtov GT/iloypxcpsív tó súSóziaov /ai oí»; úxip 
XpiTTO’J 770V0U? Ú777¡V£y/aV, Z7¡pÚTT£tV T£ á[J.a /al ji.£yalúv£iv Ta auToiv 
/xTopítápixTa' txótt] yáp ou uóvov Trapáxliffi; sgtxi /ai *(r,lo¡; arpo; Ta 
/ala toí; toIIo!;, allá /ai TvlaTtK>pió<; tI,; áoETá? /ai £u$o<7i;. ol; 

10 yáp —ac£—£Tai &oca /ai eTraivo^,, toutoic $7¡la&/¡ /al zxTÓpOi-jC’c, ei /al 

TTjV /TTjClV E771770VQV EyOUGIV. £77EÍ ToívilV TO T7]V ápETTjV /al TOUC TaÚT'/¡? 

Tpo<pí[/.ou; £1’ £ 7 raívou 770 i£ÍG&ai /al Oaóp.aTo; ociov, to $e Ta toÓtcov 
/ ala /ai Ta OaújaaTa ctyy /al IvjOyi Trapopáv zaluxTÓpisva ároirov 
xávTvi /ai á&ixwraTOV, tov aallov tcov xaG’ áy-á; yEvópiEvov áp'.CTOV 
15 /al tov xavTO$a»Q?s áy¿a« 7 '. /al aróvoi; tov /oivóv 7 roleatov TpoxcoGz- 
j 7 .£vov /ai tcov -óvtov l-jraOlov, paoilcíav ty,v álv;zTCiV, /IrpioTaaívov 
TTpOT'l/ov apa /al 5 iza tov oíovei ti TrpoTEGávai ¿oyeTOTOv toí; óW. —po; 
áp£T 7 ¡v BaSí^etv sOeIoug'. /ai tcov áyaOtov áv&pcov Ta; Tpá^si; á-opti- 
(AEÍdGai, có; áv i¿r¡ avs'paoTX tw lavOávEtv Tá zalá yíyvo-.vTO, allá/ai 
- u líav ^YiltoTa xa! ExÉcaTTa. 

2. — Toiyapoov áyÉcrOoi zaTá tó p.Écrov M'.^a/jl ó Gaupiác'.o;, o; 

2. MaXeívov. Nos mss. ne donnent quo cette forme; mais on trouve ailleurs. 
par exemple dansles mss. de Léon Diacre : >la).sw¿£, MaXéív., MeXeívó; et MsXsívo;. 

Cf. León LMac.z p. 185. note. [| 8. xaTopewpáxwv JI || 17. ocroi; I. 
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5d0 

tyj? te'Xecotxt/]? ápsT?,? e^yó-r.q yeyovcb? ^oxtpccÓTaTo? xai T% xxtco 
Só&q-z xai ’Xxp.7rpo , T7|To; sv pcsTOucíz xxGeerTVjxco? xai ou&svt tcov aXlcov 

TCOV TTpCOTcíCOV TCXpxyCOpCüV TCOV á<7TZTCOV TE XXI p£OVTCOV ¿VTYlHá^a-O 

toí atcóvta, xat nrapaxa'XEÍTco TeavTac nrpo? tov op.otov £ílov tí? ápETÍ? 
ávTEyeípscGat, có?7esp ti? (p’Ao'Tipto? ¿sridcTeap tíoAuteXí 7eavSatc>tav too? 
* f. 137' otxEtou? áycova? TpoOsp-Evo? xat * tt,v ix toótcov ánravTcocrxv eólayíav 
lepó? TOl? CT$<pXVOl? T7t<7T01Jp(.£V0?. oí pV yáp ££ OlXctCOV ¿7ropOUVT£? ttIeq- 
VcXT'/iptccTtov £yxaXXco7rt‘CsTGxt £7et tov e!;coGev vóOov XaTa'pcljyOUTt XÓT[X0V, 
-poyóvcov ápyz? xai ttAoÜtov xat SuvacTEtav £7n(pr l |/.í^ovT£?, airep oó 
xoWov Tepo^£V£i xai lapt77poTV]TX, álV á^o^íav xaTVjyopa xai <pauíó- 
T7]Ta* [xovyf yap áp£T'ó yspa? xpoTYixov Igti xai áOáva-ov, y¡ —apETróasva 
nrávTa tx xxtcc yív nrapz twv xoílcov ¿para' TtpMÓpuva, So^a xai leXoÓTQ? 
xai ÓTTEp'iKpavta, tx yJXóvi? sóptxpzvTGi) —apópeota, wv xaTaTCTÚGa? ó óV.o? 

CO? ^tafpSpÓvTCO? SV TOÓTOIC 7TT>,£OV£XTCOV , TOÜT7]V ÓÍO^ÓyTCO? ^yX77T|T£ XXI 

xxt<x1>.y]).ov tó Tepó? aÓT7¡v xoxto? £7eav£^r¡TaTO. alia xalóv av ¿<:r¡ 
vopto’.? syxcoptícov S7TOpts'voi)? Y]¡aa? ávcoGsv tí? ú'K'jfimmq ap^asGat, ú? 
áv tco xxTa'pava xai S'ví'Xto tí? ^iTjyvÍG&w? p.7¡ [ao'vov áxpoxTz?, alia 
xai £v¡),coTa? tcov epycov nrapacxEuá^ot too; évToy^ávovTa?. 

3. - I IxTOt? TOÍVOV TCO yEVVXÍcp TOÚTW T7)? EUGcSeÍx? áytOVlGTTj Xxp- 

otavóv(l), sp7]¡xa piv ÚTtrápyov ávETetj'stpr.TOV xai pap€aptxai? £<póSot? 
Suc>-pÓGtTov, acep’ éxoTou &s Tv¡ y copa izxnfi y.sTzSeSoixóq too óvo'pjXTO? 
xai TTjV -nraXaíav xlíctv EvaTeo^Sácai (ptlovEtxoOv tí? yap Kanr-aSoxcov 
p.otpa? xxGsgtyixsv, <ó? 7eaot Sílov xai yvcópiptov, zutoGev Se áró tí? 
Oecíi ó? te xai xpaGEto? Tai? Ivo'.xoocj'.v eyytvopivY]v yapjaovóv xai ttxvtÓ? 
áiTOXauciv áyaGoo 7 eap£p.(pa‘tvov. nrpóyovot Se ttIoótco xai Ttp/?) xat SoC'p 
77£ptS^£7ÜTOl xai TCO XxlltGTCO 7T:ávTCOV xat TtpxcoTáTCp, TYj EUTeSeÍx, TO 
e^atpETOv ÉyovTE?. Tt? yap tScov oux av ¿GaúpcacjE xai Gauptaca? vjyá77Y|Ci 
tov 77 po? nravpó? ptev aÚTcp nraTenrov, EuTTaGtov exeívov (2), tov ev nra- 
Tptxtot? ptÉya xTYiTaptEVov ó'vopta xai ¿v TTpar/iyía’.? TUEpt^avco? Sta- 
nrpÉ^avTa, nrpó? Se p//]Tpó? aóGt? ’A^páAsTTOv (3), tov ttj aÓT'/; [úv tcov 
7 eaTptxícov agía TETtptvjuLÉvov, cTpa'rr,'XáTY]v Se tí? ’AvxtoVí? á~y.G’f¡q óia 
* f. 137 V ty,c ávSpEta? xai rpocvr'csoiq ó-spSállov ysvóp.svov *; •/) ti? 'óyvo‘/]<7£ 
T7¡v EX ^act’Xtxoó aíptaTO? yEy evy ]yévry ptá¡aav]v aoTcp; tü p-sytTTcp yap 

3. avTt»á?aTO V Ü 1. ojjoiov] oly.ctov V || 12. xa ora. IIV || 13. Ó7i:£py]-favía] Tcspttpá- 
veia V || 1N. Trapacxsoá^i V || 20. s'pop.a V || 21. p.£xa8eowxwí L || 22. <pei>,ovsixoov V. || 
32. ávopía; V. 
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VIE I)E SAINT MIGUEL MALÉENOS. 

|3x7i>.£Í 'Popiavoi St£<peps 77pd; 7uyysv£iav. xí; §e xaí xoíi; xax a 7xpxa 
y£vv/¡xopa; ou É77xívoo xaí Oaóazxo; é770'.7¡7axo, Ivj§¿íx’[/.ov Xéyo) xov 
tvzvu xaí A varraco-» xv]V77a7i ZcX07p.7¡y.«V7iv, o>v ó Gao¡/.á7'.o; odxo; §i’ 
eu^rjc, Ú; ¿v xoí; íW.cuGdoExa*., Ozop.a txu; 77po£Vd7.o0sv; oóz e£; 

5 eva §k p/.dvov xo x% eoxexvía; 77cpi£ypá<p7i xaVjv, ¿XV sí; uXaova; oí 
xoü ysvoo; é^exáGyxav dp777¡zs;- xa i yap ó 77zp’ r,¡/.u>v EUfp.i/.oóo.svo; xaí 
á^£X<pov eorye Rtovoxavxívov xóv o.íyav (4), pouXvfc xs ouyz’Xríxoo (/.exs- 
yovxa (év yap xoí; 77xxp>zÍQic xaí auxó; xaxr¡píG¡/,7¡xo) xa- xr,; Ka~77x- 
cíoxtov ywpa; £7xl 77 XeÍ 7X0’.; £X£7'. 7xpax7¡y7]'7avxx, ¿i? av xtov 77ap’ 

10 éauxoo áyaGtov vi 77xxpí; K77oXaóou7a ázíyv.v Sozeí xz xpocpeía zzi 773 - 
pi77£Ósiv sv atíaxiv aoí&uov §k xodxov xaí 77sp'.oavr 1 ysyovo'xa xaí xax’ 
á|/.<pdx£px 77£pi^£^lOV U77£p6aA£(jQat 770)? XXX’ áp£XV¡V T¡ <Z§sVp7; £7770’J- 
§X7S, 77av e’í xt xaXV.7xov év ávGpd)770'.; £7xí xaí xx7i7ap.svy] px§£w; xaí 
p/.éypt, xe'Xoo; ^'.acpuXá^axa. xzóxT) 7uvz<p6sí; Bzp&a; ó eoxu-¿s7xaxo; 
lr> xxícrap (5) Ntzvi<pdpov x£ xov Geo crx£<p-7í pacO.sa (6), xov cuy yjxxov f$ap- 
£xptov ti 7ra0cov óXexyjpx, xaí Aéovxa xov (z.EyaXo—ps77£7xaxov xoupo77a- 
Xáxyv (7) Euxoyto; ¿77cy£vv7jX£. xaí jzaxpdv av £iVj á-xapiOp.EÍ xOa'. zaG’ 

Iva xou; xaxa yévo; xoóxov 77po77Ízovxa;' 7 x 077 <¿>v yap 77£pí xoóxwv exa- 
7 x 0 ? áxpi§£7xepov £Ópr,7si xaí xov Geíov Eó^o'xijxov (8), xov év xaúx/i p.k v 
20 x7| Pa7iXeuoÚ7'/] Xa(X77pco? EocpTipLoóptEvov, Gau¡jLa7' §s 770 'XXoí; xv¡v óswfXwv 

xaxaoyá^ovxa, 7oyysv7) xoo ixsya^oo xoóxoo Ú77zpyovxa. 

4. — ’AXX’ 0770 )? su'/vi; oíd? £7X'.v ó [xazápto; (xodxo yap a770§eí;ai 
£777iyy.£Xp-£Ga), eíttsív ávayxaíov fei-ív. oí xod 77avo7tou xoúxou 
ysvvvíxope; 77>.£Í7xov ypo'vov ¿XXr,Xoi? 7uvs£/¡xóxe; xávxa 7yíSdv xov 
25 píov Sivívuov a77ai^£?* oí xaí 77 a 7 av íx£7Íav xw rí 37770 xy 77po7ayovx£?, 
xeXeuxaíov xaí 77po? xov 7s6x7(juov oí xov xy? Qeopuíxopo?, xov év Kouxa 
(yojpíov E7xiv * 00 xo) xaXoúpievov) 77po? x¿>v oíxvixdpwv x'.paóp.svov 11 f. 138’ 
xe xaí 7e€a'Cdjjt.£Vov 77ap£yevovxo, xa §£70.a XoOrivai xy? á77a-.§ía? 
aíxoup.evot. xáp.77xsxai xoóxoív xaí; §£7¡7£7iv vi 77aváo.o)p.o; xaí xax’ 

30 ovap £77t(pav£Í7a MóGo^ítp xo) íepsí (odxo; yap xvivixaoxa 77po77Í§p£oe 
xo) tt.xw) , ápiSvíXo); xov p.c'XXovxa xíxx£7Gai 77ape§7]>.0)7£, xaxs/oo7a 
SriOev év xrj ysipí ¡aacpdp- a oiv xeooapa, 700§áp'.a §s xoía, xaí xy 
xaxo^dvcp 77po7xáxxoo7a SoGr.vai ’Ava7xa7íp, 77po7§iop'.7apiv7i (<py, 7 Ív) 


10. inoXiSovaa II || 7rEpi<7EÚeiv H || II. yEyovÓTa xoct’ ¿(x^óispa CII [| 1'2. 07:EpSa).).á- 
c6ai II |] 11. <pu).á£aeya V || '20. Cqp’ f,).iov || 20. xaxóvap II. 
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to; ex. t wv xpiíov toótiov oouSapíwv ev irá7 iv áva/.a£eo 6 ai poú7.otTO. toó 
S e íepE'to; xa tíÍ; óuxacía; xop.íoavTo;, eoOu; vi a-xai; Avacxarito tvo7.o- 
texvoc ap.a y.at y.a7.7.ÍTEXVo; a-eSe í/. voto. TeyGei; 8l ó ávSpty.w; /.ara 
twv TraOwv ápioxeoca; Mavoor,! TVpo; xwv yEyEWYjy-ÓTiüv wvóp.acTai • ou 
'/.al eí; au£/]civ r,7.iy.ía; é7.0óvxo; /.ai t9] too o—a 6 apox.avSiSzTOU TtpJiGe'vxo; 5 
á£ía, 7 repl yap.txtov cup-tpióviov oí yoveí; e£ou7.eÓovto, yuvaotí cu£eu£ai 
tóv ácap/.ov p.i/.poo /.ai ávaíp.ova Efesiyo'p.Evot. 

5. — (t)eo; &e v¡v apa, ó ex p.víxpa; tootov y.aOayiáca;, ó Tvávxa tz 
xaT* auxóv cop/pEpóvxw; otx.ovop.wv. syeveTO yap y.ax’ oi/.ovop.íav too 
xxíoavTo; tóv Tvaxe'pa aóxoo ev RmvoTavTi7rou7r¿7.£i 'jrapayevóp.evov 10 
eiváyecOai tootov p.E0’ eauTOu/.ai ev tw p.s7.7.siv avaycopeiv oíxaSe E/.eioe 
tootov y.a.Ta7.MV£Ív. 00 tto7^o to ev pico) y.ai auv¿£r¡ Ae'ovt a tóv eócsé^ Va¬ 
cile a 'Poip-aítov (9) Tipo; y.ópiov E/.Svip.Tjcai’ ov 8X/.op.i£dp.Evov ó MavouviX 
/.axi&iov xai xoí; ^áxpuci cnjyyoGeí;, eraOe ti xr,v ^uyy¡v xai 6 Vj? Tcpóc 
xaTavuQiv zGpóio; p.£TEppuGp.í£eTO,j 7.oyiczp.Evo; oti, « Eí /.ai paotTiwv 15 
ouxw; ú-epioyóei ¿ Ozvxto;, tí p.oi to ocpzkoc ¿v tu xócp.qi Xoittóv ávaoTpe- 
(peoOat » j x7.aíiov oóv /.ai ¿Suvd>p.Evo; oixa^E ÉTopeoeTO. /.ai 7.a£¿iv tó 
^alxr'ciov aóxoo sivi y_Eípa; y > a ' 1 Trpooeu^zp.cvo; eTtte* a Rópie, eí ápeoxóv 
coi x.a0ÉoT7]/.£, tóv p.ovTipr, píov £7rav£7.Éa0at p.e /.ai eóapecTTÍcaí coi, 
Seí^óv p.ot e’p.tpavE; cou tó Os'lap.a ». /.ai ávoí£a; auxó, eúpe ttjv ácy^v ‘¿o 
* f. 138 T too Ssxáxou ^a7.p.oó’ « ’Ettl tu xupíio tzstzoiQoc ttoí; * ÉpeÍTE tí, ¿uyí, 
p.OU" O.ETavaCTEÓOO E7TÍ TO. ó'ov]. lú; CTpOoOíoV » /.ai TZ É^T,C. /.ai TTTJ^aC TO 
pi^Xíov /.ai Trepiyapr,; yevo'p.evo;, guvs'Oeto too p.ováoai. 

G. — Kai euGu; 7 toOov yovs'wv 7vpo<paotozp.Evoc /.ai ev Riovctxvti- 
7too7to1ei xaTEyecOai Trapa tuv ouyyevóiv p.v¡ poo7.op.evo;, e^7]7.0e t7; ®I 
7TÓ7.EO);, t/j ETrtOup.ía Tp£(po'p.evo;, xai (pGáca; ev tu 770Tap.fo FaTAw (10), 
oc tvT.'/'jCiov too Rop.tva.iou opou;(ll) f^tEpy et ai, /.ai iv tví too Movo/.a- 
p.ápou ygoópa('12) yevóp.evo; tóv p.ev cuv£7rop.EVov aÓTW 7ipó; Ó7:y;pecíav 
7.aov 7rpo7:opEÚEc0ai ^iwpíca.TO y.ai 7Tpo; tóv éauTOo TvaTÉpa i^Éwgp.^s, 

/.ax’ iyvo; aóxoí; ETvaxo7.ooOEÍv TrpocEiTTióv ó7.íyou; Se Ttva; p.eO’ éaoxoo io 
gy wv, tvjv /.wp.r,v Repcív»; (13) /.axÉla^E, -pó; aóxoo; viS*/] /.etpivr,v toó 
ópouc xoóc Tvpó-KO 5a;. /.ai xwv covóvxwv aoToi ei; xr,v too ápícxoo 
ÉTotp.acíav ácyo7.oop.£viov, aóxo; ¿va xcóv xr,; /.tóp.7]; /.ax’ iSíav á.7io7.a- 


8. apa O ni. H || 9. ob(jL^epovTa IIV |) 15. {i.eT£pb0|jLÍÍETO H || 17. x).áwv V || á’2. [i£Ta- 
vo«7T£Óoy] ETtavadTE-jcy II || 90. xaTÍ^'-o? |] 93. xatiStav II. 
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Si'ov vipiÓTa, ei r>7,*7Íov exeirs p.GVayo'5 riq osxei. too Se ov¡<txvto;, ¿>5 
xai piya<; ay 105 yéptov 7 tXv)< 7 Íov oixei, óvóp,aTi p.ev ’liozvv/j;, ’E}.xtÍt 7,5 
Sí TÓ £ 771 x 7 . 7 ]V 77 pO< 7 ayopEOÓp.£VOÍ, Óo’ O O xai 770 A 7 . 0 Í VGoGcTOÓp.EVG'. gióÍ/jv- 
tzi, áxoú<7a<; xai ¿k-rcep o?’ y,Sovrte 77po| o»|/oc p.ET£iopÓT£pov krapGeí:, 
ey^fl yaptv -póc TÓV yépovTa ávE>.T|>.oGev ov xai ÜcX<7ap.evo5 xai Sa'xpooi 
toik; 77o'<W aÚToo xaxaSpEca? ei^ p.syí< 7 TY,v exirt.r^'.v víyaye. tóv yzo too 
G ióp.xToc xa>.>.io 77 i< 7 p.óv ó yéptov ópíov xa; to veá^ov t/,; YA'.x;a<; xara- 
VOWV E77 ovGzveto' « Tic et xai 77 qGev, <pr;TÍ, Tcapayéyovxc xai ti; croo 
vi Guióte, oTt ere oo!(•>•; Gov£yóp.£vov to£; Sáxpuoi xaGopoi »; too Se p.?) 
aXXviv Tiva OaÍ^-.v eyeiv a 770 xpiGévTo; vi tvjv Tuepi too 7toj' otoO/vai 
SüV 7 )< 7 £TXl pipip.VaV, 77xXlV Ó yéptOV <jp 7 ]< 7 r « Kai [ATI S00X05 077apy £l£ 
t;vo'<;, xai ti twv áSoxvrrtov 77aOtov ootio to? 5 Szxpuoi ouvíyt] xai 
aSyip.oveíe; ro'Gev Sé gol xai ó íaa.T'.cp.o; goto? xai ó ouv£i7o'p..Evo¿; 
avGpwro; u; ó Se rá>AV ávTÉipvios, SooXov p.év oox z).).ou tivó; elvai 
Tiytov éauTov f, Geoó, uíóv Sé avGptórcoo ev aoTapxeíz P'.oóvto;’ « ó Se 
Íj.xt'.g[jM Wcp^>Je p.o; e; ávSpóe ~po (Epa^éio; tóv fiíov p.sTYAlayoTo;, 
toeyio bTzr^ÍTr,GX' * goto; Se ó oovaxoAooGwv p.c; ¿5 ex ptaxpa^ ¿Soo aovo- * 
Seúoa? <7ovav7i>.Gs p.oi xai p.éyp; tojo toSe, to xai Ú 77 £oyójAy¡v, ei Toyc;p.i 
t vj<; ÉyÉGeoj ; , tóv £77770 v toutovÍ uapacry eív ». TaoTa e-tcov xai tóp 
emGopiav áxaTaa/ETov e/el xpo; to p.ovz^eiv, etteicte Sia 77 z.vt<ov, xai 
XaStovTÓv cruvaveXGovTaauTw xvSpa, 77ptoTov too TOZTpó; aoToo xvGpto770v 
ypr¡[J.xTCCovra, ecelavxpei xai xaGixeTeoe XaSo'vTx tóv í'-tcov Tropsoe^Gai* 
xai ¡Óíz peo, bizmo¿ S’ óp.toc. o; xxteIGmv áuó too opou? w/eto , di ;;¿jv 
p.£Ta TWV eróv aoTw, T-flV áxpocrSóxviTov TaÓT7r; áTCOx>.a;op.£vo; oup.(popáv. 

7 . — 'O Se yop.vovGeic; t¿ 5 v < 7 ov/íGwv xai Tío Geítp IpioT: tomBsL; ty¡v 
xapSíav, tov áyiov É^eSiá/CeTO yepovTa, Taytov aoTov to povaSixóv 
n/r¡[xa Tiepi^aleív eSeSíei yáp, ¡j.yÍ izote ó TraTTjp aoToo tx ooo.^eSvixÓTa 
-oGóp.EVQ^ á-o<7TEpr,orj too 7roGoopivoo. ev oí; xexlo^pcj; ei^ Só?av Geoo ' 
tvjv too veoo ’laxioC eoAoyíav, t*a TETzpr/i 'óp.epa to ayiov oyr^j.y. tze pt£- 
SzXeto, Miya'ól xIv^GeÍ? ¿vtí jAIavour^. xai Toytov tt^ eoíceio; eceitze 
— ávTa Ta Trepi éaoToo (pavspco;. tic Te e-//] xai tvo'Gev xai 077105 tov 
á<7X7iTixóv píov 7,<77rá<7aT0. TaoTa Se ó yspiov évr/^GE;?, éGaóp.a<7£ p.Év 
tov evGeov ^r,Aov too veoo, 7,yiovía<7£ Se p.ixpóv -repi too 77a.Tp¿5 Ixp.aGióv, 
ote xai to á^iop.v7 l p.o'veoTov exeívo eip-Áxei oti, a E; <70 vs'05 tov, (Ó T 3 XV 0 V, 


f. 130' 


<>. TÍyayev 11 || 19. écpéqeo^ II || 20. é/.ei] syot V. 
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7roGóv yovswv /.ai, /.óop.ov Siá ty;v too Geou -apeSle'i^w áyá^v, 7 uw? eyw 
yepwv Tuyyávwv xal 7 üp¿£ aÜTw tw Ta<pw ysvóp.evo? ó—ep evtoItí? Geoo 
oo /.aTaTolp.vÍGW GavaTOo ». 

8. — Eidero toívuv ó Gaup.áGio? Miyar,); too 7vpoxeip.Evou oy.o7rou xal 
7upo? too? áG*7]Tixoó? áywva? á7roSoGáp.evo? aaipíav eSíSou tw SiaSóXw 
•¡zkn yvív. twv Se sx7uep.<pGe'vTwv ávGpw7rwv aoTou 7upo? too? yovet? 
cf.TZ £~)$gvtwv ev tw ávwTe'pw p.V7]p.oveuGe'vT!, XapGiavw, ó'Gev xaí wpp.Y)VTO, 
y.al 7uavTa xaGe^Ti? tw xaTpl aoToo SiaGa<p 7 ]GávTwv, 7 ]v íSeív Oeap.a 
e7.eet.vov xal Scty.púwv á'?iov paOeía yáp wXiQy'/) t/¡v y,apStav TpwGsl? /.al 
wcTTEp e£eGT7r/.w? tw p-eyeGet, t 3 |? Gop.<popá? £<7T£va^£V Ex. ^uyri? y.al 
rip^aro p.eyaXo<pwvw? fioáv* cc 12 pía, áictóXeGá p.ou to <pw?, á.TrwXeGa 
139 V ¥ TYjV too yy¡pou? e}. 7 uíSa, áirtólEca tov GT 7 ipiyp.óv r/j? ofotía?. ou tootg 
t/,01 Ó SeiVO? OVeipO? 7UpO£p.7]VUO£ 7 UpÓ 7 UeVTe*aíSeaa yjp.spwv »; v¡v yáp 
GeaGap.evo?, ote ó uíó? aÚTOo a 7 U£Tá£aTO, Súo xióva? ev tw olaw auToü 
’GTap.évOO? , OáTEpOV Se TOUTWV, TOV p.£-:‘(ová T£ /.al 7 UOl/aXÓT£OOV, áGpoov 
xaTEVeyGeVra 7upó? y-^v, omp '/.al eí? uíou GávaTOV T.oyiGáp.svo?, 7cepiSe7]? 
á|V y.aí 7f£pt<po€’og. £/. yoov twv óSupp.wv toótoo /.al ^ p/ÁTlf p.ep.aGry.ula 
tó yeyovó?, 7T£7 Ttw/.ev átpcovo?, w? -ávTa? Tiyav, oti á7ue'Gave* p.ó)u? 
Se' 7TOT£ Tfj? Gop.tpopá? ávavvfyaGa y.al wG7cep e£ uttvou paGe'o? Stava- 
OTácra, E7uoíei x.al 7 .íGou? 7upoy££iv tx Sáxpua* '/.aTe^aive p.sv yáp 7uapeix?, 
ty¡v Se ye x.óp.y¡v átpeiSw? S(,£G7rápaTT£, /.al (ypa<pixco? eÍtteív) Trapay.V/]- 
G^vai ouy, riGelev. ó Se tocto; p p.y; Suvápevo? tto áw? tpe'peiv tt¡v Gup.tpopxv 
p,7]Se t/¡v epvip.íav toíj ó’í'/.ou ital twv 7 rpocry¡x.óvTiov y.aTa TuyyeveiaJ 
á-apap-'j 0 v¡Tov Oáí^iv (y.otvy¡v yáp aTavTe? SuGTuyíav to 7 rpáyp.a 
eXoyí^ovTo), too? p.ev ty¡v ya>.£ 7 ry]v áyyeXíav Siay.op.iGavTa? G^poSpñ? 
xaT7]y.ÍGaT0, auxo? Se eíyeTO tt¿? óSo’j 7upó? ^tvigev tou TuaiSó? 
£7reiyóp.evo5. ¿Tret Se to TrpoleyOev opo? y.aTeáaSe, tov 7rap£7rop.£Vov 
aurfij >,aóv StaTa^a? au/.ldGev aell'/ig too yspoVTO? 7rpó? to p.v¡ 
Suv7]0v)vaí 7ro0ev SiaSpávat to 0'/¡pap.a, auTO? leVflGÓTw? eíge^Giov 
evSov too p-ovaGTYipíou /.al ev toí? 7 upoa'j>/'ot§ coxT'/ipíou o’í'/.ou yevo'p.evo?, 
£GT7] ev ywvía, lavGáveiv ey.p. 7 ]yavtóp.evo(;. eTuye Se e^ oí/.ovop.ía^ 
Oso’j Tv¡v éwGivviv úp.vcpSíav ávairép.-eiv Gew too? e/.eioe povayoó? 
(vu/.to? yáp e 7 ü£GT 7 ] tw p.ovaGTV)píw ó eípr,p.£vo? 7 raT 7 ]p aíiTOu), y.al 
¿TTel gove€x tov uíov auTOo vpáláetv év tw y.aipw too y.aG¿Gp.aTO?' 

13. 7ipO£¡j.r¡vYj<T£ C || US. y.aT£v£-/Ü£VTa eIc, yr¡\ CII || 10. Siavacrmxcra H || 21. ypa<piYM<; 
eítteív = Jerem., x\xi, 15; Matth., 11 , 18 || 25. oi£).oyííovTo Vil. 
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cc M V/y¡, roe míe repócxaipa, xa Sé exelQsv a ¿urna », r ( v Sé (ú? Eireeív) 
xal auxoiv xúv csip-fivtav v;Su<pwvÓTEpo?, áxoúoa? xal éreEyvtoxco? auxóv, 
é«7T£va^£v ex |3xGou? xapíía? xal ílprivwívj xiva poíjv repooavíreep.¿£. 
xou íé Mcya/jl aíoOopcivoo t/jv zcpi^iv xou t üaxpó? xal éx jjlÓvou xou 
5 CTEvayeaou áxpi&o? Eretyvóvxo? xal xó ij^állsiv ácpEvxo? xal repocxoÜTj- 
Gs'vxo? tw ycpovn, ouía|v.oj? pisv ó Oeotpopo? ¿xeí'v o; * ávy¡p teOopú^'/ito, 
alia xov olov xsls'ca? xavova tcov ópGpivoiv ujavcov, e^ISe xou euxxr.píou 
xal tw apyovxi repoc£xúvy¡ ge. xal ó ¡jiev sreiEixm? reoocE^E'pExo, ó Sk 
xouvavxíov ¿lotSopEÍTO xal u£pi£cv « T2 áp/.aOsGxax£ », léywv, cc xvOptores 
íO xal tt,? l|&% (c-r?-? repó xaipou Gávaxs, íiá ti gutoj? ávspEuvvÍTm? arec'- 
céccx? p.ou to <pm?; reóOsv íé xal p.Ep/.x6y]xa? xsxva yovcwv áreocxEOEiv, to 
relávs cu xal áreaxEcóv ; oux olía?, ti? sí al xal íia ti xa svxauGa xxte- 
la£ov »; ó Sé repacía xfj (pwvví áre£xoívaxo - a ’Kyto »/iv, w xíy.'.ó, ocxi? el, 
oí» yivcócxw. ó íé xwv ó'lwv Geó?, ó reávxa replv yEvÉceco? E’reioxxy.Evo?, ó 
15 xa? xtüv ávOpcórewv xapíta? xal xou? vsíppou? ¿jx^axeúojv, olís reávxw?, 
ti? £i xal reoOsv, xal xyjv cr,v á<pi£iv oux viyvo'xoEV. oux áSiaxpíxw? 8é\ 
w? auxó? é'9'/]?, re£pi(pavc'cxaT£, xov cóv éyío reaíSa úresíe^ay/c;, alV 
EÜayyclixw? £reatS£úG'/]v, xov sp^óy.evov repó? y.£ e£(o y.y¡ áreoresy.re£iv ». 
swpaxco? ouv xo áxspaiov xou acyálou ys'povxo? xal tt¡v xwv rjGcov 
20 xaxavo'óca? yp7]cxoTr,xa, ouísv relÉov repó? xáxwciv t¡ lúrer,v xoúxou 
£reiÍ£t^áp.£vo?, xov íí'.ov ulov reapalaScov coysxo. xou íé ócíou Mtyar,! 
óíupóy.£vov xal áreoGp'qvoóvxa éreí Tr, áGpóa cx£p7]'c£i auxou xaxiío'vxo? 
xov yépovxa xal xó cc Etfyou » repoceíreovxo?, cc cu reáxep, xal y, 7 ¡ lureou - 
ouSév yáp p,£ ty¡? xou (kou áyarevícEto? áreocxr]cai Suvt.getxi », 
25 suOup-óxspo? repó? x^v euxxaíav lxsívr,v «ptovrjv ó Oso(pópo? reax/p sys- 

VSTO. 

9. — ’Erecl íé xy¡v reaxpt'Sa xaxslaíov xal repó? aux'óv r!íy¡ xv¡v 
oixíav áipíxovxo, 'ó xs'co? xaxaxoiaicO/ivai íoxouoa xr,? p//¡xpó? áGup-ía 
víyEÍpExo reáliv xal p.£i*Cóviü? áveppiret^ETO' xó yáp reap*/¡llayp,£vov xou 
30 cy'óp.axo? xal 'ó áreoSolv] tcov xpiyoiv xal tcov jaovaíixcov respe.— 

1. '{/uy_r¡ — aiwvía, tropaire faisant partió dos xaeícpaxa xa-ravoxuy.á qui se clian- 
tont á 1’ofíice clu inatin, lo Uindi do la sciuaine du premier ton plaga!. Cf. Ilapa- 
x>vjTtxvj, Rome, 1<885, p. 382 |] 12. -ra sv-rauBa LVI : twv sv-raoBa 0 || 13 repaía V |j 
a.Ttíxpívaxo CI : á7isxp!0Y] Vil |] 11. ó 7iávxa — émrrrápevoi; = Dan. 13. 12 || ó t<x; — 
ép.6axeówv. Cf. Ps. 7, 10; Jerem. 11, 20; 17, 10; 20, 12; Apoc. 2, 2-1 |] 18. e-7aYy£- 
XtxóS; =- Ioli. tí, 37 || 24. oOoev pe yáp VII I] 28. sCOvpía II. Dans C, d’abord ócrit 
eüBupía, puis, de lámeme main, dOupía. 


f. 140 r 
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é). 7 i[xáTWV xo £évov ts xal oxíÓvyiOe; él; jAEÍ^ova xaóxY¿v áGopuav 
¿véfiaXe xal tv¡v rpoGysvopV/jV ano tffe napoocia ; yapav fer/íp.€Xuv¿ 
te scai á 7 rep.ápav£. teco; Oe ev -¿spcív, cb; e&o'xoov, xr,v 0/jpav xaxEyovxE; 
xal p// iT£ auxol &i’ Eauxwv á7ro^ucai xouxov xa |7.ovx&ixz apupia 

* f. 140 * (iJoy^oaevQi plT 5 ao TráXiv áváyxov xivá * irpo«veyxEÍV (GsogeSei; yap r > 

sxóyyavov xal toIuv xy ( ; ápEXY¡; Wyov exíGsvxo), xislv 

exe'cxi; xal érriyoíat; noiy.ily.iQ xov 'XoyiGp.dv auxoo yaovakrat, ecTCOÓ^a^ov 
—p¿c xo nelaxi á<p’ éauxod xo oyyj.y. áTCoéaXscQau eüeI oux y¡v £o- 
vaxo'v, xov ábra!; xou á<rx 7 ixixoü p,£XiTo; si; xdpov £¡j.<popr/i£vxa xal x¿p Geúo 
locüTi ó>.ixu>; xpax'/iGÉvTX upó? xv¡v luixpíav x£>v xoGpuxiov 7rpay|7.xxiov 10 
exxuX’.cG-^vai xal xa; capxtxa; -^ova; xal too; ^pivd»v ¡zvGe'iov Gaxxov 
á 7 ro¡ 7 .apaivo| 7 .£voo; spioxa; rpox'.o.rjxx'., aXV £7uovoov p.EV <Wxsvy;, 
ávr'vuxa &e r,v xa xoóxiov £77’.y£ipr';xaxa xal nava ’vryaM , y,v 
rpoGvíyayov, ávíoyopo; e&o£ev, axovxe; 7 ra>xv xov oídv p.sx’ opy?,; xou 
olxoo igettEpul/av. ó &£ [7.éya; ib; ano Tropo; xy ( ; xocpaxY,; o/Iy^eio; 15 
£ia<puywv £/aip£ xpíywv 7rpó; xov éauxoo ye'povxa xal xy,v ávaysvvY,- 
oapLÉvviv auxóv 7roípLVY,v p.Exa X7rou^r,; xaTeXá{7.£avs, xal TCo'ppwGsv 
é'xi xoyyávtov ¿Góa- « AiroGavoopt-ai, ib xúptE, xópis, xov 'Xotiroo, 0 x 1 > 7 .e 
xf, ^oyoGiÓGxip 7 roí¡ 7 .vri xal xio TCai^EUTYj iraxpl TrpOGara&ioxa;, o; §ia 
0ep¡7.wv Saxpúwv aXo'you 7ipocnraGEÍa; evaracSEca; &áxpoa ». ó oov 20 
xípxo; yepcov xw ávETauGxtp xaxaTr'XayEi; Trpoy/ixixw; e^e^iÓv/igev 
« Odxo; ó vsavía;. w 00x01, eí; adc^Giv too opon; xal EuXoyíav ysvY- 
oExai ». xal ou &ie^£ÚgGy i ye xvj; rpopcr^Eto;- xocooxov yap p.Eyx'XovGsv 
xal t:},xtuvGev xo •xpop-v/iptovEoGEV opo; ópwp.Ev, w; TC^poucOai xal ev 
aoxCi x7]v xoo p.£yaAo<pcovoxáxoo 'Hoaíoo 9covr,v « ’Eppáyv] ev ¿pr^jM 25 
o$i op xal y*fl ^'.vptóoa Et; e >.7 1 iyÉVEXO »• áxxr ; xixal yap «pá'Xayys; -oxa- 
p.vj^dv xaxotxoooiv aoxr.v xal wttteo xpíva xa; áox'/¡xixa; Tralatcxpac 
E^r'vO'/iXEv. 

10 . — ’EtceI í^e ei; X'/¡v l^íav 7 roíavviv ó yevvaío; oúxo; a 7 roxax£o-xY 
áywvicxr,;, ávE^ácaxo piv eoGo; xr,v xoo xpax£^íxou (Wxovtav, ev xu xr¡; 30 
£<7xiá(7E0>; xaipw xoí; á^EAtpoí; 7 rapi(Jxa''AEVo; xal eí; 7 rávxa TrpoGójao); 
Ú7T7jp£TC0V xal 00x10; ev Ó 7 rEpSa 7 v 7 .oúxY, ^oo'Xixy, xa-£ivcó( 7 £i xo ETrixax- 

* f. 14 D xóp.svov é^e-'Xy, poo, tb; xal xoo; * ¿píovxa; exir>.r,xx£< 7 Gai, x<b; ev xooaóxY, 


18 . en Toyyávwv \ : é.itiTuyyjív(i>v CII || 20. eveiicaéeoa; : evaneoSe'Ta; II || 25. Is. 35> 
(31| 20. TiOTajxioóv P 30. áywvt'jTr,; á.noy.ixié<ytr¡ II || 32. ávunepSaAAoúcyi Y. 
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¡jlaaEÍZ y.x i (pxvTZGÍa ávaTpx<pel; twv to-.oótwv v.)í/i~x<. W/.ovimv. 

£7tcl 5s G'pO^pw; Sitó TOU U77V0U ETUpaVVElTO £' £TT/ip£Ía; 77 ¿VTO); TOÓ 
7iOlsp.£o’J TWV 7¡¡A£T£ptOV t]>UywV, OUTW; TOU TOV y.XTXyoJVlGaTQ, TZ Tipo; 

XltOTpOTTVjV aÜTO’J <pZpp.aX.X EQSUpLG/.mv, yiTWVlM p.EV Évl p.sO’ 'ÁpipXV 
5 Gy.E7tG7.EV0;, ávU770?)STWV 5s 7tXVTslw:, V’j/.TÓ; <$£ sv oavíoiv áva/.livo- 
p.Evo;, /.ai txutx Iv yEip.Epío'.; /.aipotc, <ó; /-ai p.óli; 7tpoGy.alo0p.svov 
auTov TtxpayívEoOx’.. ¡jletz 5s Sietgu; ypo'vou Ttaps'lEuoiv /.al to Íesov 
G yvip.a twv v.ovaywv to tsIeiov ávsláíjs to, v¡yí/.a /.al ó Ttaróp auToó I/.sige 
77apaysvop.svo; /.al TrrslEt.wp.Evov aÓTÓv y.aTi5c-iv Eu'ppávOvi te /-ai 
10 5z/.pÓGx; Ttpo; xutov É'<p-/;«t£V « "Opa, w tsV.vov, p/ó £/)p.u.oG7Í; Gso'v, óv 
ÓTiip yovEi; y.al aóop.ov viyzTtYoa; ». áituov 5s /.al sv ’Ayz-úpa &iaowGsi;, 

I<p7] -r/j yuvatxl zÓtou ex.elge tote 5’.aTptSoÚGvr « El5ov, w yuvai, tov 
uíov Mavoovíl, /.ai EucppzvGr, p.ou y, <]ruy r,, /.al loyí"£op.ai Ttávtw; auTov 
sivai, cv á p.syál7¡ y.upía y.al Oeoto/.o; y¡p.iv idwp7]GaT0 /.ai 7tp¿; Eaur/jv 
15 ttaliv ¿o’ Y,p.wv ocveIcÍSeto zafa ty,v ev Rou/.zl ÓTtTzcíav. á7ToGsp.svO!. 

OÓV TO >.’J77E¿c0a!., Swp.£V 5ó?;aV TY¡ GeOTO/.W , OTl OÓTO; Y¡ 7X0V O Tia'.C 

/.aóyv¡7.a p.Ev /.al oTYip’.yp.a r,7.wv Igtxi /.al tskvto; too yívou; /.allw- 
TTtGp.a, t|/uywv 5e trollwv sí; aperóv tígotoott/i /.ai Ttapzy-V/iG’.c ». 

11. — Ev toótoi; ó'vtwv aíiTwv /.al Trvsup.ati/.w; áy alliwpivwv, 

20 EyÉVETO p.ET 1 OU 7tol’JV ypOVOV Iv’j^oV.ip.OV TOV 0aU7.ZGI.OV TOV [jlOV X770ll- 
77EIV, /.al 5ia TO aí<pví5iov TElsuTfjGXi auTov ¿5 izOetz ttzvtz TZ ÚTt/.p- 
yovra auTOu /.aTalst^Ovívai. á oov y.alr¡ pÍTYíp s/.£tvr,, 7tpw7,v p.sv 
Gpa.vmcíouox 7ti/.pw; w; tov uíov ¿tí wlsGaoa, uGTspov 5e ttap’ auTOu 
gÍkeuoOsigx Gsw 5'.z tou p,ova5i/.ou cy/fp. «to; /.al ayysliy-wc fi loteó Gaoa, 

25 7.ETa.77£p.(yap.E'vr, 77pó; iauT'óv tov uíov /.ai tol; teV.vol; tz ImSzllovfa 

/.aTz /.IvipoSoGiav p,ssíoaoa, lpy,p.iaw; te /.al r ; GuyÍ oj; to Ioittóv ty,; 

CwV; 5 ’.£tÉ1eg£, /.al aalói; aywvt.Gap.EV/; Trpóc* Ta; ezeíge p.ova; * f. nr 

p.71GE, G’jyZpOTOUp.EV7¡ TCavToíw?, eco; 0Ó T7EGLY.V EV Tw5c TW f¿Up, 0770 
tou i; E77ayy£lía; te/Gevto; aoTY Tta’.5ó;. evteuOev ó Osotpopo; Tta-róp 
30 Áp.cov Miya/¡1 tz £/. yov./.ou y.lVpou TiEp’.slOóvTa Trapsil'/i'pw;, tou: u.ev 

OÍX.ETZ; EAEuOEpía TETÍp.Y¡/.E lEyaTtt T7:OG£77'.5 oÓ;, TZ 5e /.’.VY-a 77ZVta 
SiEVEip.E toí; TiTwyoí;, /.ai y,v í5elv 77payu.a Oaúp.aTo; aciov, áyála; poG/.Y- 
p.y.Tcov /.al TiavTOÍwv si5wv ¿c77ctpov tíIyjOo; áoEtSw; ó 77 ’ e/.elvou si; tz; 
twv 77EV7ÍTWV /SLpa; 5ta5t5óp.Eva y.al 77pó; Ta ¿Gula Tap.Ela tyí; e/.elOev 

5. ávv7tooET¿üv, formo incorrecto, mais pourtant fróquento. pour ávvirciorjTtüv || ok 
avant TtavtsXiíÓ; ora. V || 34. Ta¡j.teta V. 


oriilnt ciihétiilN. 
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p.axaptdx 7 ]xo? wpOTXsp.xxo'p.eva, t% Si áxtVY,xo’j tsxg y,? uecíSog t<o 
¿S elyü Kiovoxavxtvw 7xapa/wr/;<7a? éxouGtio? xat xz r^Acr, xwv xeu.y,- 
p.áxwv \y £cúv tío 7xveup.axtxw xxaxpt fxpooEXo'p.tos, 7xpo? xo ú~’ exetvou 
5o0'7jvat 7xzot xoí? ypEtav eyouot sre'v7¡Gt te xat p.ovayot? xou opou?, 
ou p.Y¡v áXXá xai xxpo? xo -‘XaTuvOvívai to eúaye? exeivo xat tepov p.ovz- 5 

GTVjptOV. 

12. — ’EtteÍ &e 7xzvxa xaloi? styev aüxtp xai, ty]V xxapl xwv 
yove'cov x£ xat Vjetxcov cuyysvtov áxExivz^axo piptp.vav, p.óxa xy,v év 
xv) xé'Xeta úxxzxoy xpiETOÜ? y_po'vou TCapa^popAv É7u6up.ta xi; auxov 
Yiouy ta? áxptSeoxs'pa? xaxe'<p}.EyE xat xfó 7xupt xcv ávayiopviTtzov (3tou J0 
xvjv ^uyv;v E^sxatExo. *^v fíe txXy)xwv xyí? xxotp.vY,? xxéxpa xt? £Úp.eyé6Yj? 
xat euGexo? xat txo)Ay]V 7¡ouytav Txapsyetv &uvap.ev7]. ez>.t7xapvÍGa? oüv 
xov xxzxEpa xat xuytov tí?? atxY.Gew?, vÍGuyaGEV sv auxr,, éxuxtp p.óvw 
7 xpoGÍyyov xat Qetp xaxx «ítzvotav Guyytvóp.£VO?, arcac; p.ev ev xat? 7 xévxe 
vípipat? xvj? k£So<j.xSog loGttov, oaSézxc;) ríe xai xuptxx/j xaxtüv ^po? lr , 
xov yspovxa xat xot? á<íe>.<pot? GuvavxGxpe<pdp.evo? xaxa ty¡v exstvou 
cpxovop.£txo StzxptGtv xat to Ipyo'/Etpov (xxe&tfíou* Eoyá^Exo yap ev xy¡ 
7X£'xpa xaOvip-evo?. 

13. — Msxá <Íe x-/]V too xexápxo’j évtauxou xap£>.euotv, warsp xo sí; 
Y.ouytx? á-0Gxá£ov r¡<íu p.sAt ysuoáp.svo? xat xyj $'f/% xou p.syálou 20 
yépovxo? ‘TXEp'/ppa^áp.Evo;, ~po? xtjv ¿ocoxEpav sy wpviGEV epyijjtov p.exz 
xat xtvo; Guyyevou? aüxou, ’Ayáxxtov léyo xov ~ávu. ¿xetce &e <ít * axpt- 
€ovxe? xat apxou? cyripou? &t’ Y,p.spiov —^etoxiov 7xapz xtvo? áypotxou 
xop.t^dp.svot, xr¡v ypetav xou Gtóp.axo?, rrvtxa z (púxt; zváyxaZí, p.Expúo; 
xrapep.uOouvxo. ouxto ds xt¡v éauxcov «púotv ECE^taxavxo xat xotaúxv] 25 
ijx*Av]paycoyta áauxo’j? exaptysuxav, w; ¡¿oh iq 7xou ev auxot? xó zr t g 
áv 6 pto 7 xóx'/¡T 05 etxóvtop.a xxEptccó'CeoOat. ^tsxví Si ypo'vov ev tt¡ epvíaw 
f^tayEvdp.EVO’. xat ex x’.vojv Gopú^tov oy>/]atv úrop-Evovxe? xai xov xf| 
YiXuy ta? r^póptov óptovxE^ Ep.7xo^t^óp.Evov, Éxptvav p.Exaézvat ex xojv xou 
rá'XXou p.spcüv xat 7ipo? xa x^; ílpouctá^o; (14) opta ~pozyo)pr¡cai. ó 30 
piv ouv p.Éya; ’Ayá7X'.o? 7xpo<; a>Av¡<; 7io'X’.T£ta<; ytop'Áxa? ó^óv 7xo)Aot; 
^tS7;p£^£ xaxopOcop.axt. xaTaAEt^Osii; p.óvo<; ó ooto? Mtyavl'X ¿io7T£p 
uto Oeou óSr,yoúp.EVo? y^topov súpsv rjouyta? p.soxo'v, Hvipo'Xtp.vYjV (15) 

7. Er/ev V : eíxov CII || 10. xeté?).e¡;e VII || 13. éauT f p jiávtp r^o&éyjm, cf. Deut. 15,0 || 

17. oiáv.p.ci'j ojxovojxeito Vil (| 3 ). llpouiáSo; CH ||3*2. v.7.-za.')r¡g%z\c, C : xaTaxXr]0eti; II || 33. 
EvipoXríti'-»l II. 
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7rpó? Ttuv Ixiy wpúov óvop.a"£op.evov f o’ü tcXyjgÍov xai yépcov ti? tóv épr,- 
p.txov [iíov £!<; óíxpov z.aTa'T-aíóv.svo; '/.ara p.óvag r»GzEÍTQ. év toot< : > 
oóv tco tot 7< ; > p.ixpav xa’Xó&yiv 7r^á[/.evo?, 7,GÚya£ev év aÓTYÍ toG77ep ti; 
asapxo? xai xwv Gtop.aTixaiv ávayxtbv ú‘|>7¿XÓTepo;, ootw? eóxoAw? tüv 
5 <j/oy:x¿bv TxaOcov xaQ’ éxacTYiv Treptyevoaevo?. ttoíov yao eiSo? áoxaíoeto? 
oox £77T/X6e; tí Se xa: 77ap£X:7re tojv Seovtiov ; tioíov Sé p.e0’ Ó77Ep£oX7}? 
oó xaTtópOtocev avOptoxo^ ex Tpo<pvíXoo [iíoo xai xogo.ixyí? 'pavTXoíx? 

77005 toioótoo c ywp'ÁTx; áyrnva? •, 

14 . — Aiaéowp.Eviov Sé tüv 0 aop.acTu>v odjxm xpz^ewv (ooSé yap 
10 SóvaTa: xó 7 aí xpuSíjvai ixávw ó'pouc x£:p.eV/¡), z.p'avTO 77X7567] Xaíbv 

coppéovTa T/jv j/et' aoTOo govoíxyigiv £x€iá^£r*0at. ó Sé tz p.év xcoítx 
ttí? ¿ooyía? éptbv a—av-vaq áxeTpéxeTO’ tb? Sé ¿TTipiévovTa? é'SXsxE xa! 

00 S ’ áv e? ti xa: yévotTO ávaywpvíceiv exeíOev úx'.cyvoupivoo?, xporxe- 
SéyeTO ptev, apTto Sé [/.ovio xa! óSaT: TpécpEcOa: toótoo? éc;7]G<paXí"ÍETO. 

15 oí xai tó aoTOo éyxpa.T£| xal /joóytov xa! to Taxetvov too <ppov7jp.aT05 
xa! GovecTaXpivov too 7,6005 *ai to tti? óp/.Xía? 7 ,So évoptbvTe? éyaipov, 
xpoo€aívovT£5 toí? xaX 015, * éyyóOsv e'yovTe? to ápy £tot:ov xa! 77005 * r. ií2 v 
tooto tov éaoTójv áxíoOóvovTeg fiíov. ti? yap Be&apTjp.évo? óxo twv tt;? 

¿Tipia? xaOwv, y,v to év p.£G(p OopóSwv SiaoTpéfpeoOxii xa! toí? fi'. cotizo: 5 
20 xpáyp.aG’. xpoGY]XojcOai xpo^£V£iv e’ítoOe, xpoc^XOe tootco xa: tz xexpay- 
p.éva e^£tx£, xa! oox eoOb? to ayGo? ty¡? áGuiuz? éxTiva'zp.Evo? xpb? 
yapp.ovv]v teXe:xv ávéSpajxev; 7, t:? tt¡v xxpSíxv XtOwS*/]? xa! ¿.zaTz- 
voxto? fípayúv t:vk ypo'vov too tío xpOGop.iXvíca; , oox £15 GTEVxyp.ou; 
extvvíOz, xa! Ospp.a xpoéyee Sáxpoa; v¡ t:; úxvwSv¡? xa! pxOop.05 to 
23 Ó77£p€aXXov ty,? aoroo áypoxvta? 0 cwp.£vo? xai t% ¿Xovóxtoo gtzgeco? 
to £77ip.ovov oox tíXX'.cóGt) T 7jV xa.Xr.V ovtw? ¿.XXoítoGiv xa: xzOo? ’éxaOe 
tó p.axzptov xcóipco tío xTeptb xaOzxip ti? xty¡vo? tt¡v «póciv ava^epo'- 
p.evo?; 

15 . —- Ttbv Se G’/veXOóvTtov aoToi aSeX^p¿av e:c x).7,0o? extSiSóvTtov 
30 (óxép too? 77 svt 7 ^xovtx yap éyeyóveicav) xa! Sia t/v ex too toxoo 

TpayÓT 7 ,Ta to:? ypeiwSeciv exapxacOai p. 7 , Sovap.év(ov, xkV evSeXeyÉ»; 
exixe:p.évwv xa! e:c eópÓTepov toxov p.£TaT£ 0 ?,va: ( Gia*Cop.évcov, t¿,v tz,; 

Eyj poXt p.v 7 , ? Xaúpxv t (ó xpoXíyOévT: xa.Tp! ’A y a 77:10 xaTaXixwv, aoTÓ; 

1. yépwv xi? eprjfuxóv píov VII || 9. ovos yáp — xeifisvv] om. II: cf. Mat. 5, II ,¡ 

10. vípSaxo II 13. || ei xt yÉvoixo V [| ymaxvoújiEvo? ClI || 1S. vitsuSvvovTes H || 19. 7ra5¿5v 
íjv, 8, x¿ ev {ie'ckp IIC || 2’2. xí; xapoiav VII || 31. á>.),' —¿7u/.Eip.¿vwv om. V. 
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REVUE DE L’ORIENT CIIRÉTIEN. 


¡j-etx. t'voív [/.aGyjTtov t?¡ BiGovía (16) TCpoGtópp.YGE, xal too; Ixeío s 
to'tcoo; 7 r£pivo'jT‘/¡aac, eope y topov -¿coyiov, vá[ 7 .aG' p.ev xaGapoi; /.ai ij/oypo- 
tsctoi; xaTappoTov, TCzvTtov Se Ttov TCpo; ypeíav £TC'.T 7 ]Ssítov ttjv yopvjyíav 
acpGovov eyovTa. e^wvvícaTO Se tootov xal eo 6 o; tcoo; oíxoSoo,7¡v laópa; 
éaoTÓv ctTC7]Gy ólrcev, av/i'yeipé Te Tyj GeoTÓxtp vaóv ey|Í£y|G^ /.al xálli- 5 
gtov, xal ("ó'TTrep tigív aGTpot; toí; ix ypto¡ 7 .zTtov ávGec. tootov tczv- 
ToGev xaxaTTÍ^a; ovpavov allov etcí yy¡; aTCEioyaGaTo* xal covoSíav 
íepav GooTYGap.ívo; xal ev áxapiaíto ypo'vto TColÍGa; ttjv epyipLov, lepa: 
vofAoGecía; toí; áa/.eicGaí pooloo.Evo;; ¿cíGeto xal tótcoo; áxpiSeGTXTOo; 
TrapeSwxev, oí; oí xaTaxolooGeív irpoGopLOÓpLEvoi tx.v ocgxtitixtiv Siayioyviv 10 
f. ií 3 r aptcra exTCZ'.SsóovTas,, tgíootq; ó ‘■•¿•[/.ÉTEpo: voo.oGetti; * xax’ íyvo; too 
pt-eyálou xal Geíoo MiogIío; éxeívoo too TCKlxtou 6 xaG’ 7; [/.a; veo: 
Mojare etpSTCÓpievo; xal laóv Stecáytov xopíto tov tceo'.oógiov xal ttí; 
¡3«otix% GxIzggt;; á^póyco; tWSí€z£tov xal tcoo: tt¡v yr,v ttí; £ 7 ray- 
yelía;, : ¡\ ti; tcote voeírat, v.a~a~ aor*ai TCapxGxeoz^tov, ¿i; tcoo xal 15 
[v.eyalo'p-óvto: poto<7: tz 'ioytooelr xal otorYpia tojo aoToo Goyypa¡y,|A.xTtov 
evapycó; Sir í yr'j7.aTa. ti: yap tt¡v tcoIv axoGaov epvio.ov ootm; xaGoptov 
e^avGoooav (xpo'pvjTixoj: eitceív) too el xcívov xal ty.v 'tc ptóv¡v avoSpov 
áxapTCÍz tpoytov e!; líp.va; xal TCxya; úSaTtov piTaoxeuacGeTtrav áGpoov, 

00 x eoyaoiTTÍav —pooá^e'. Tto xtÍgxvti; TCpÓT£pov yzp Sia. to too totcoo 20 
á7rapa[j , .óGr l Tov o.7]Sevo: ev TaÓTV] xav ev ppayeía xaiooo poTCví xaTaTolpuov- 
toc, vov el| togootov irlr.Gov oí ev aoTy xatoixoovTe; ÉTCeStoxav, t'o; —>.*/,- 
poooGat xal ¿v toúto:; to íepoypatpixov lóyiov tt Í2; xal oí gou oí oíxoi, 
’laxtóS, ai Gxr,vaí goo, 'lepar,!* ¿ogeí vá—at sxtá^ooGat ». oux ecT'. yáp 
eópeív totcov T’.va to ■Kazár.o.v ¿v tgj Oaop.aGTto op£i toótm ? év to p//¡ tz ty: 25 
¡i-ovaSr/.Y' 7roliT£Ía; otloGooeiTa'. 7rapz Ttov too xóg¡7 .00 ytoptGavrojv 
éauToo: xal o.axpav yaípe'.v ei— o'vtojv t7| too píoo T£p~vÓT'/¡T'.. oox 
áp.oy/Tl Se .ooSe xa.xoTCa.Geia: yiopíg, to; av eí'TCOi ti:, ó p.eya; TCar/ip 
Yp.tov T7,v T0'.aÓT7|V £tco1ig£v £p7,p.ov, alia tcÓvoi; p.eyálo’.: xat tcoIIoíc 
iSptoGi xal SzxpOGtv. ó yap tcovy, p¿; Saíp.tov ootío; aoTov plsTCtov tt¡c 3o 
T tov áSel<ptov GtoTTipía: ppovTÍ^ovTX, o lo; I'tcveoge xzt’ aoToo, xal TCavTa 
líGov (to too lóyoo) xtvvÍGa; eí; to TCape y. tc oSí g a tov too Geoo avGptoTCOv 
xal [J7/] GoyytopYGa’. to [7.eya tooto xal Geiov epyov é^evey^Gr.vai, xaTY]oyo[/.- 

1. 7 rpoa(jóp[J.ia£ V || 13. ).aov tov «Epioóntov = Tit. 2 , 11 || 18. irpoq>y,Tixwi; eítcíTv, cf. 
ls. 35, 1. || '23. t'o; xa). oí — axiáíovcrat — Num. 24, o. 
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pvo? pc7riiV)E /.ai. a7rpaxxo?, raxílwv ti {aoX’Xov r, Aparta? v.yJí o ú a-ape- 
■ xxxxexo, xal Tat; euyaí? aúxou xal xot? Qepf/.oi? ^áxpvei pa£tm? aras- 
xpoucOsl? ó {aktÓxxAg?- ouíe yap Ú7re'<pepe x/¡v ex x¿)V Trpoxeuywv too 
áv^po? voy,xy]V <b)/)'p. vj8í xy,v ex TC'jpi-vóo’j a’jTO’j sxójAaxo? iz.Ttzij.-o- 
5 pieV/jv O-epievE }.a¡/.—*/]$o'va. xí yac exslvoy xov cxoaaxo? UpcóxEpov, o opxov 

¡aev * oitSé'ja 7rpo7|V£yxs 7wCo~ox£ , VJyov £e Vjuíopía? ovxw? eoSc/Ocaro * f. ií3 T 
xal EjjLÍdTjffEv, w? ¿yyv? eivai Oeov xa xy¡? exeivou owvvi? á7ro'p0£y¡xxxa ; 
oucT opyicfiÉvxa xi? exeívav éwoaxev , £¿ ¡r/í xoxe aoa xov? Oei'xoú? vóaov? 
&i£xS'.xmv w? ó 0eÓ77X7]? Mmtr/i? xov? á&'.xoüvxa? ‘¡qjavvetg* ¿XV ou^e 
10 p;y](7'.aaxo0vxá tí? xxtei&ev aüxov, xxíxo: -oXhWi ácpopv.a? euXoyov 
7rxpo£uap.o'j xal Xú- /;? —apeyóvxwv avxw. [¿aXXov [/.ev ovv xal vxep xa»v 
áSixoúvxwv xal rapocvvóvxiov (evayye^ixw? eiTreívJ Yiuyexci xal xou? 
eyQcov? r¡yy.ity. xal Euepyecíat? 'fliaetSexo. xal yac ovxw? y,v <7uu.7ra07¡? 
xal «pi'XávQpwTiro?, w? [J.r¡ ^óvacOaí xtva XcG7.ifAp.svQv ópav, á/'Xá xaxa 
15 xóv Qeíov aTtóctxo'Xov xos? áoGEvoüxi crvvaoOeveív , xoí? xaxoTrxGovci 
xuAlu7r£íc0aí xe xal xa? ó^úva? Guve7nifASpí^Eo0xi. , xoi? á^iaoupivo'.? 
cuva^ixeixOai xal t^íav yjyeíoOai. xy,v xxxcog'.v xov ttV/iciOv, E7rl <^e xñ>v 
ÚGxepoupivwv xal 7revop.s'vwv xávxa túoielv xe xal Trpay v.axsveoOxb , «ó? 
p^evó? xwv 7rpó? ávaicauGiv £7ri^£tG0ai. xal jaapxvpovGiv ai -xpó? 7 :av- 
20 xa? ávOptóiro’j? xaO’ Éxxoxviv w? et-£Ív euTCoiáai xe xal &aói7sT? zKvr.u. o- 
ovvat,- xal xovxwv av -nráliv jaet'Covo)? cá'X7Ttyyo? yeyovwxepov xal 
euv¡y£cxEpov ávaxY, pvxxei xo <pi>.áv0cco7:ov xal (piláfizltpov xov áv&pó? xo 
xotvóv xa¡Aeíov xal ocj*X*4piov xaxaywyiov, xo p/.e'ytoxov ^e'yw ?evoSo~ 
yeíov, ev cp -xa? xi? ó xaxa Trápo^ov xaxaWnw, y.vy-ccjauóq xe ¡xeyiox'/]? 

25 Icuojaevo? xal xaT? xwv e—t^o'oewv yopY¡yía’.? xov ex xy,? ¿^oi-^opía? 
xo~ov x7TO0£[/.evG?, ooxto xo e?Y? xa? ó^oo vsapo? ávúet xal "po'Oo- 
(AO?. 

16. — Oóxo? ó p.sya? xax/ip v¡p.o)V xal xov p.eyíxxou xy¡? -ecw- 
góvy, ? xexú/Yjxev a?uóp.axo?, xaóxY.v ev xw xapóvxi xa? xov [i lo o 
SO xa.Qapo'xvrro? ávxí^ociv eúc'Gxo)?, xo ev yopoí? tspewv o o v ap lO p.Y, 0 y v a i 
xal ev xaOÉ^pa xpec€uxe'pwv cdvíooti xov xópiov, St’ y,? a-av p.eAo? 

2. paoetoc II || 9. <!)' ó 0£Ó7TTifi; ’Mw<tí)í, cf. Exod- 32, 19 seqq. |] 12. sOaYYEÁixwi; e’ntstv, 
cf. Mt. 5, 44 || 14. y.aiá tóv 0etov ái:óa"co).ov, cf. 2 Cor. 11, 29 || 16. Guv£¡jLEC£ÍÍ£<j0at H || 

21. au] oí II || YEYovótepov II [| 22. Aprés avaxyipÚTtei tó, Olí Ib dans Y : xwv i^vcSv 
EXap.6áveTo, cf. pago su i vanto, 1. 24. II y manque done un fe u i Hat entre 2ll T -212 r 
II 31. £v xaOÉopa — xóv xúpiov, = Ps. 106 (107), 32. 
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REYUE DE l’oRIENT CHRÉTIEN. 


éppúO¡j.ic£ /.al ¿ex pi€ou; úroTurcóoEco; x.avovi/.y]v EÚTa<;íav ¿rr'p'flcs, rz- 
Gav p.ev T7)v Osíav ypafpr.v vuxto; y.al -/¡¡aspa; Ep/.¡AS>,£T7¡oa; y.al Ssíca; 

* i’* 14 í" co; aXviOco;, oti rávTco; Guvs^suyOai rpOGfjJCst íspcoGÚvviv t£ * /.al y.ova- 
rW.v¡v y.aTaGTaGiv /.al áxpí^siav. e/. 5/j toútcov /.al tcov tqiqutcov (ti yap 
&si [A 7 )y.úvsiv T/iv ypacp ry /.al p.a/.po’j; ároTsívsiv "Xoyou;;) rpo; Oscopíav 5 
ápOsl; /.al e!g tt,v teXecotzttiV cpOccGa; árzOsiav, tou rpo>.sy£iv Ta 
[j.íWo'ítu /.al w; syyü; pMrsiv -a ro'ppcoOsv /.al Oaúp,aG!. (Íixípo'pot; 
tou; reptoiy.ouvTa; E/.rXTÍTTsiv sraOAa arpó; 6 soü ¿xoaícotxo f rspl cov 
O’j/. á'/.aipov av sf-/) oú&’ seto tou rpo/.st¡A£'vGu G/.oroü [3payÉa tivz 
&T/¡ y 7 ]'GaoGai rpo; r.c^aviv /.al coys'Xeiav tcov Tf,$s f?¡ ypa<pv) jaeXXqvtcov 10 

rpQGOp.l)vSÍV. 

17 . — A cíe), ©o; ti; ovo'p.aTi Kupia/.o; £/. tt,; tou ra/rpó; >.aúpa; 
úrzpycov xal a)>,co; |ilv átAsXe'GTspov rpó; tt¡v ezutou ocoT7,píav &is/.sito, 
£/.A£7TT£ &£ £~l TZGl Xal rzVTa; ETapaTTS 0opu€(OV. Q'JTo; roüá/.i; 
vouOsToúpuvo; uro tou puyaAou /.al ároGTT,vai tt;; aroría; txútt]; 15 
rapa/.aloúpu vo; ou/. vjvsíyETo, á).).a ¡AaX).ov tt,v yapa xaTa tou GV¡pi£io- 
(popou sc;córAi£sv. ev pua oüv tüv 'Áptepiov oro tou guvcoQouvto; auTOv 
úro^lr/Jel; ^aíp.ovo;, ptayaipav "XaSeov ev copa vu/.T£pivr¡, sSouXsÚGaTO 
ároG<pá£at tov áyiov. /.al yevo'yuvo; rpo; tt, (jupa, co; toutov ev [as'gco 
rupó; ÍGTay.evov /.al rpoG£uyop.£vov ¿OeaGaTO, eu.eive TpÉpitov Erl tou 20 
Torou, /.al y¡ yslp jaev rapsíOv], to &e ;í<po; e'E77i~te. tou &e raTpo; ev^ov 
rpasíz tt¡ rpwvv; rpooEtróvTo;- « EigeVJe, tsxvov, /.al áróOou o y.púrTcov 
xa.TEysi; », Eior,).0e , /.al tv¡v p.áyaipav ároOsAuvo; to « yy.apTov » 
s/.pa^s /.al tüjv tyvcov s).ay.£ávETO /.al to capaza ¿gyyyEÜE. rpo; 6v ó 
puya; vípEpiaía t/j ©cov?; á~E/.pívaTo* « ’AtteIOe, tsxvov, /.al rpoGEys '.r» 
tou Xotrou, oti Tayivví gou egtIv tí aro t¿»v cóc^e {aetz/Jegi; ». orsp /.al 
Tayáo; tsIo; £>,áy.?av£- TEGGapá/.ovTa yap raps>.0ououv v¡pispojv, rpo; 
xúoiov ó aSe’kyos e^e 5 vÍjj.T]gev. 

18 . — AXXote rá.A’.v Tivó; £/. tcov [AaGvjTcov auTou £ri£i/.ou; ¡aev tov 
Tpórov, llGuyíou ^spojvúp.w; rpooayopEuopuvou, Siá T-.va ávayxaio- 3o 
TaTVjv yp£iav rpo; Ta paépn tou roTaaou FccaIou ároGTa>,ÉvTo; xal &ia 

f. 144 V Tri; auTvj; yp/u'pa; sravE^EÍv* ópiGOsvTo;, guveSv: ústov pay^aíov xaTap- 
payyvai xal ó^'.GOvívai ev tivi Torco ¡japaOpcó^Ei y.al ^ug^io^sutco tov 
p.v/iy.ovEuOsvTa 'IlGÚyiov. có; Se Écópa ev áropía roXXy ÉauTov /.aTEyo- 


23. xatéyet; II : jiap=xeiíXY || 24. £$r ; YeW.5 II (| 20. za%ziví¡ V. 
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VIH rifó SAINT MICIII'Mi AIALKINOS. 


:,g:{ 

(ASVOV XXI T7]V TOÓ T XTOO; ÉvT0AY,V ¿XTTAr.pwSy.t SJJ-T r j^lOí[J.Z'/'j'J , TY, cóyYj 

Oappvíoa; xaiTY, SováfAU too aTooTsÍAxvTo;, to « ’ Ayis M'.yxxÍA, porjílsi 
[AOl )) ¡ASTX 7TíTTeio; <ZVe€o'7]5£’ Xal eÓGó; Ó ¡ASya; STlOXvel; aoTM £>.’J'7£ 

[A£V Tv]v zTopíav, ra Se SuoyspYÍ l^eojAzpioev ev yap tco Tepav r^ót-% 
xxts'/cov eSeíxvoTO, [Aeyp-; aoToo too ToXcbvo; —poTopeoó;A£vo;. oótoj; 
oov áSXaSoj; o’íxxSe SiaciriOa; ó 1loóyio; xxítÓ ce EoVJyYiCOv » Tpoo- 
eítwv t¿> raTpl xxl to cc E'-? tí sSíoTaoa;, óX’.yoTiTTe », txo’ Ixeívoo 

OCXoÚox;, ávTs''p7JGSV, OTl « El [AY] «UTO? TXyÚ, O) TTXTSp, £1? TY,V £¡AYfV 

Tapaye'voo PovíOeiav, txvtm; xv aTto},ó¿Ar¿v xal ei; xívSovov Tporpxv/} 
xxtcüXígOtigx ». auvsl; oóv to IsyOev ó S'.opzTixó; sxeívo; xxi -pao; 

TO![AY,V, £77£TÍo.r,G£V aÓTÍb Xxl TiOUyáoal STETpcí^S. 

19. ToÓTCO TIO G7][Ac’OOÓpip TXTpl Sisp/O¡ASVIO TOTE £V ó5(O (Oífv,; 

Sé v]v copa xal ttS; [AsoyA^pía; to áxo.aiQTXTov) xal oto' tivi SevSpcp 
áva77xoo¡A£V(p u.ixpo'v, ts'vy,; tí; ex túv — poooixoóvTcov áypoíxtov óyyva; 
aoTco 7rpo<JYÍveyx€ Tpeí;, cbpxía; jaev si; ó'paciv, xxXx; Ss si; ysóoiv óv 
•/jpcÓTr,o£v ó ¡a xxxpío; ttoo xal toOsv eópeív ts txotx; xxl Tpocrsvs'yxav, 
oTsvá^xvTX Se (¿ToxpívaoOxi, sx yovixoó xapTocpópoo SévSpoo txótx; 
xexTÍoOxi, « s; oó [aoi xal r, o>.r, uxovoo.síto (cotí, o xxl oOov/iOev xa! 
si; áxaoTiav ¡ASTxSlviGev o Suva p.s G'poSpcb; otó tsvíx; Tpoyóo.svov ». 
too Se oop.TaOóoTXTOo -xTpó; enxlaoOsvTo; toi; p'ÁjAxoi xxl « Así'o'v 
jao i to Se'vSpov » eÍtovto;, eóOó; ó avfjpco—o; xaOo—sSei^ev. £Óyr,v Se ev 
tootco ó ocio; — o’/ooáo.evo; xal (leía:; stixV/Íosoi tov sx oQovoo xal 
;Aayixr,c evspyaa; £o/pco>.eóovTa Tib <poTco tovtioov SxÍjaovx XTslzoa;, 
ootco xxp-ooopov to SsvSpov eipyxcaTO, cb; Ú7vep£r¡vxi tx ttcotcox. ó 

^e tov eóspysTViv ¿Ti^viT’flCx? e; ocTepov xal * too; Six tÍoteco; xxl * f. ii5 r 
eóyapioTÍa; xap-noó; sttjTÍco; ávTiStSoó;, stoos-jóto yaípcov xal So^x^cov 
tov ootoj; ávTiSo^xCovTa xúpiov toó; 'a y ai» y] xo'tqC; xotov. 

20. — ílvíxa xxtz BooXyápcov ó pwaxíxó; otoxto; spcoTAÍ^ero ev 
toi; ypovoi; KtüvoTavTÍvoo Te xal Zc >rr¡g tcov fáaciXeoovTcov ( 17 ) xal í¡ 
xaO’ Tj|Aa; oixoofAÍvr, StsxXovetTq ts xxl GOoSptZg sTxpxoosro, eyevsTo' 
ti; -psoSsia too; tov ooiov txox tivcov (p'.AoOs'c-)v ávSpcbv, sxli-apoóvTcov 
IvSeXeycb; Tpó; to ex Oeoó to Tslo; toó o o y x p o to o ¡a s v o o toXs'jaoo ¡axOsív. 
o; xxl Six T'Áv T(bv —apxxaXoóvTcov á^úocr'.v too; tov ¡Aeyav exsívov 
áycbva áToSoox¡j.£vo;, eópe'Ovi ev p.ix cxoOpcoTa^tov xal óSovr,pco; xtoxaxio- 

7. el; tí — ¿XiY¿7ti(7Te, Mt. 11, P»1 [| 13. cipa ríj; p.e|xecryi[jL6pía; ¡| 15. oc-ítw clmix fois 
répété dans C || 18. cLy.ovop.yiTo II [| "¿ 7 . ávTiooSácravTa II. 
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[¿evo;- too Se to Gappeiv ele , ¡xótov eyovTo? tt¡v amav 77ovGavop.svoo twv 
¿Soppibv, p.o)a? £?£Í77£ to GeaGsv. |<pY,oe Si, <Üb? cúpeOn ev tivi 77eSíip 
p.eyáA(p, iv <o /.ai StYipY,p¿va nlr/)r¡ Sóo Ic/.tov ^suxocpopoóvTwv re xai 
p.elav£ip.ovoóvTwv íoTáp.eva xaTiSeiv, Tpí^ovTa too? óSóvTa? /.ai /.a- 1 
OLk‘kr‘ktúv il apToo'p.eva, ec ¿v xóve? Sóo 77xp.p,£ylG£i? gwoáuOyvxi, leuxo'v 
te xai Relava- ootw Se tov pilava xxTacpayeiv tov leoxóv, wc p//;Ssv 
o)^W? TCOV SXEÍvQO Ú7wO)v£l^0f ( vai OapXtbv TO)V Se dyltüV GoGoSyGeVTMV 
o<poSp<i?, GeáoaoGai uráXiv Ix SsuTs'pou avSpa? Sóo <po£epoo? ty eiSea 
xai t (o jxeyíGei sxt 77 >y'xtoo?, tov piv Xeoxyv otoIyv 7rspiScÉ>XYp.svov, tov 
Se piAava, sxaTspoo pipoo? a77GGTa>¿VTa? ouppayY,vai ójXrjmc xaTsc 
to jj.£gov exeívoo too 77eSíou, xai ooTio tov ¡jilxvx £i? yT,v xaTaéaleiv 
tov Xeoxo'v, w? Soxeiv á-aoav SiaGaleoeoGai txótyv xai fiov¡v á<pilvai 
E^aÍG’QV. « Aid xai yivióoxeiv óp.a? », <pv,r>í, « poó'Xop.ai, p.£yá>//¡v xai 
Tayivdv dpyr,v too Osad 7700? Yp.á? seycoGa' v. ¿rap xai xxtx Tvjv 
xpo'pprjG'.v too 0cO(pópoo xaTpd; Sia tsc? T,p.wv áp-apTÍa? eyI veto. 

21. — 'iv?; ? y£ Si ti? aaGr.Tr,? tw ogÍco, Kwvgtxvtívo? ty,v xXygiv, 
^oXty,? tyv e~igt 7¡ p.7jV , áoGevY? piv ty, "coGegsí xai Óliyo'-TICTO?, TOÍ Se 
GH p.XTl aoGEVEOTEpO?, O? xai TY, SoG77'.GT'!a Tp£<pdp.EVO? Tpl'a EV ÉaOTOÍ VO- 
í- 1^ T (AÍGp.aTa 77£p!¿OC;)'(ev, * í)77£p (OV ó {/¿ya? e1ey'{XWV 77aTY,p Yp.COV OOX £77aO£TO 
VOoGeTWV XaG’ £X/OTTjV, p.7, E7V’ G.OTOl?, á>.V £771 Geo> xai TYj GeotÓxw 
T 7 ¡v «XiríSa TrpoGavaTiOÉvai. too Se ;///] 77EiGop¿voo Tai? 77apaiV£GEG'., 
gove'Sy, ypsíav ev ty, laópa y£V£o6/i fj^o’Xiov ScóSexa, xai p.Y, eópeGsvTiov, 
á7A’ ex Saveíoo gov aOp oigOe v tiov, áxoóoavTa tov KwvGTavTivov eireiv 
« Oía {XOl GOVeSoÚXeüEV Ó 77aT7,p., ó SlóSexa {XY, £0770pC0V ¿SoAtdv, Tpía 
77pOGa:7o7¿Gai vojxÍGp.aTa ». TadTa Se V/ipwSodvTO? aoToo, lyÉvETO 
á<po77V(Ó7ravTa tootov <pcovY¿ E77axooGai ib? oylou 7zo7Xou ei? to xop'.a- 
xo'v, éopTY? Sy,Gev ext£¿oo'X£vy ; ?, xai átxa aoToi 77avTa? GovTpeyeiv 
exEÍG£, ev oí? ^avY>ai ty,v GeojxYTOpa, ty [x-.a piv yeipi tov e^ ad~?,; 
áppYTCO? 77pO£¿0óvTa xaT£y G0G7.V, TY, £T£pa Se 0770 TOO ÓG-loo C~r,p’Zo- 
p.évY,v xai 77£p'.77aTodoxv si? to sdxtTÍpiov co? Se ev tío too vaod váp- 
Gy,XI 77pOG£77£>,aGaV, TY,V p.£V 77pOGTCÍ?a'. TW 77aTpí, TOO? ÉaUTOO /.ÓX7700? 
77p0C£<pa77>,C0Gat, tov Se Ta/íw? Ex77>7/¡p¿jGa'. to xeIeogOív xai TOÓTOO, 
9 r *GÍ, yevopivoo, arreipov ti xepp.a ei? too? xo>.77oo? exyeai xai tw 
K tOVGTaVTÍVW £177£ÍV (í íi (X771GTE GO /.ai TOV Tp0770V ¿GOp.77aG£GTaTE, 
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oír/. ápnoucí coi txíítx sí? ^laTpo'pvfv »É'/.Tpoy.o? oír/ £/- too oüvoo 
rWvaoTx?, tx opxOsvTa ^iríyy £>,},£ /.al ooyyvwy.YV y.teíto axÍevv, s'p’ 
oí? ooTco ^ictxCwv Ttov [ipz/oTaTuv e/.eÍvmv ypucivibv íoyooio? teg'.sÍ- 

/. £T0 * 

5 22. — Tootm tío SiopaTinoi Trarpl aíno^oy-Eiv áp'ay-évM ol/.ov 

[/iyicTOV 77po<? <$d<;av vi'/ o£00 te /.al ty ( ? aoTGo TravaypxvTOO y.Y.Tpdc, 
áv¿— auc.v &s ty? ev XoicTÍí» cuvoSíz?, ó Ta ty? oí/.o^oy.Y? £ÓAa d'pcÍAor/ 
tJ-.a/.oyicai u.uOr~r,q TponOsv eXOmv eÍ? tov ayiov /.al eu/yv s£aiToó- 
v.evo?, v-noucs Txp’ aíiToo* « IIpo'GsyE, TÉnvo v, uy ( s?; arriería? Y 
io yoyyocy.ou En~£'oY? sí? -reipacaov ». too Se ttogeuÍís'vto? /.al sí; eve pysía? 
$a'.y.ovinY? E|/.7ro5icOsvTo; nal SiayoyyócxvTo?, coveoy, naTacyEfJevra 
aoTov Ú7T0 tivg? £óaou wté^ficQa* tíxvu /.al c<po&p¿>? o£uvzc6ai. Exiyvou? oír/ 

,to) Trvsóy.aTi ó [/.¿ya? e/.eívo? /.al GYy.sio'pópo? iraTY.p Y,awv, tsGogoCy- 

y¿VO? ¿X TY? éaOTOO /.¿XX/;? XpOS/.Glóv, * £OY|C£ T0> Ó7CYp¿T7)" I SOCX? * f. 146 r 

IB árrócTSiXov púcacOai la Gzvxtoo tov i?Eipx£dy.EVov Ae'ovt a (tooto 
yzp y,v aoTW dvoy.a). ó (ís to rayo? ¿/xTCocTsíXa? (y,v yzp o o 
y.anpxv ó rorro?, aXX* ib? á~o oTa&íiov rrsvTsnaíSc/.a) y.oAi? xorov 
CwvTa TTSpiíCtócaTO, roí? 7raci rpavw? sííayy¿AAovTX to sí; ¿raería? 
cuy.oav auTcu. 

2o 23. — 'Ptoy.avoo (18) too ¿n rrarpi/.íojv £Í? rr,v fiaoÍAsiov rrposAY- 
AoGoto? ápy/iv nal ty? pioy.ainv;? á Traer,? y y s y. o vía? tx g/.y, Trepa 
Trapa), x^ovto?, oía -apa twv xotoo Tcaí^wv roí? ó-Ynóo’.? guve'oxivsv, 

OU^cl? TIOV ¿TrávTlüV YyVoV.GEV. STTeI OOV £’.? (^IXipdpOU? ^o'^x? /.al 
ó— oAy'^ei? oí opovYjc£io? ¿v [/.SToucía nafJcCTY/.dTí? Ecyí^ovro /.xl órnó- 
25 ttteoov y/^y &>a T'/¡v ¿/.eÍvmv y.oyG/ipíav T£ /.xl /.a/.ícTYV -poaípcTlV 
tyv y.£Tx?0A7¡v xcbv Trpayy.zTiov yEvYGEcOai /.xl y.Y, ¿rrl ttXs'gv y.a/.po- 
Quv.ygeiv tyv tx Y[/.¿T£px cOípib? /.al ¿«ncTYy.o’vio? ^(.i'Oóvoocav -povoiav, 

/.xl IOG773p £V ’J.cTat/y.UÚ TY TWV y.sHoVTlOV á^Y>,ía ÍCTXy.EVO'. , pon 

®lyov ca<píb? [to tI^o? Wyiviócnsiv, 'rpoGsX.OdvTc? tiv£? £/. toótiov 
3 ) (pO.o'ypiGTOi, yviopícxi to yiHov 5iz izp ogsu/y? eV.TCxpoov. /.xl y.óX'.? 
tote Tai? auTÍov í/.£cíai? £ 7 anay.oO£Í?, Tpavib? tx ¡/.et’ oo 7to>,ov 
ypóvov ¿nSeé’Y.nÓTX ¿yvwpicEV eí-ióv « Eííov., ia oótoi , }.£uy£iy.ovoovTX 
Tiva AxS’oy.cvov ty? y stoo? y.s xal £Í? tyv xyíxv too O ego y.£yá>.Y,v 
—o'ptav xivxyaydvTx nal (pYcxvTa* cc "Opa coo to iÍYTOóy.£vov nal 
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y.v¡xixt xo7ua », y .al iv tw 00 x 105 e¿7xeív Ú7xi&£icé jjloi, <pv,G-, xÉooxpa 
Xapváxta xsíp/.svx, a xaí xo Tayo? á-o^épecGai ec;w TXpOGÉxa'E »• xaGapw? 
r 5 r¡ 7 ,ouvxo 5 too 7 rpzy[JLaT 0 ?, w<g aoxos x£ ó StPvwOe'k; 'Pw(i.avoí '/.al oí 
Tp £?5 auxoo xaí$£¡; tojv íepwv weptSo'Xwv ¿ 7 XE 7 .aGÉvx£í t zyiov iv 7.xpvaci 
xxxo'.xvi'gougi. Sto /.al xw 6 eoote<pei [jactas? KwvGxavxívw áOujaouvxt, 5 
x<pO(lpw; soOujXcív ívetÍTvTiEtg w; rayo txxvtw? xv)v Txpoyovrxviv (3aoi>£iav 
á-o7.au.£ávovxi. úxxip wv xaí 0£O'pú7.axros (19), ó xvjv TxaxptapyEÍav 
iGúvwv, iyxoxwv xw ggÍw Sia xvjv 7xpóppv¡0LV y.al 7 x 065 £v) 7 ;OTu 7 xíav 
t r ,5 too Üpóvou 8iy.8uyr,^ i/./.auOsí?, £07Xcuo£ t£ tov * (/.Éyav xaxwxat. xa! 
xr,v 7 X£pi^av'?; auxoo txoíjavy.v £¿* xi7,oc i^aipavíoar á7.V «oto? [/.sv 10 
oo&iv 7 t 7 ,£gv tt ,5 Í 7 Xiy£ipY¡ 0 £W 5 y¡vog£, xa <5s ópaGivxa útxo xou ggíou xaxa 
XV]V ixElVOU £^£^atV£ TXpo'ppVjGlV. 

24. — Toúxw xw (horpício xaí (píXoxsxvw xxaxpí eylvsxd T 15 [/.aOvjxvíc, 
0£o<pavv)5 dvop/.a, oí xaí stxI XEo<7apáxovxa etsgi xw áyíw i^uTX'/ipixv)- 
gev, o&wp £7xí y sipa; auxoo (3á7v7.wv xal iv Txao*. tkaxovwv xaí o'j8'z 15 
xg (3payúxaxov á7XGO7xax0r,vat xoóxou xaxa§£cáp.£voí. áXl’ ix veapx; 
áj7vtxtaí, aypt; 00 7xp6; xúpiov Ic.z8-¿u.7 1 gzv , áSiaoxáxtoí oovwv aoxw 
xaí TG 05 xxaxp 1 x 065 yapaxxr.pa' á/ptow? iva7X0u.acá(J.EV05. xoúxw xw 
0£o^áv£t ¿ 7 X£^o' 0 v] 7 xoxi 7 xapa xou óoíou xxaxpo? Yj'xwv Mtyav)7, pt^líov 
£ 7 Ttoyc 7 ií 7 xp¿; xo [a£xaypa'pr J vat (slye yap 7 x 065 xg xa7.7aypa<p£Í'v oú 20 
puxpav £ 7 Xixr¡S£'.GXV]Ta). 1 Ó 5 soyvwu.wv <5s xaí yv/,G>05 y.aüvixvic y.'n 
[j.cll-iÍGxq , á7.7uk xaí Ú 7 xip Sóvao.iv xr¡v iaoxou <púo’.v fkaoáp/.Evo?, iv 
o7iyw xopu&ví ypóvw xo f¿i£7>íov [v.exiypa^cv. iyívsxo &e ix too toioútoo 
xotxou xaí xrií ix xou ypácpíw xaxo 7 xaO£ta.í áOpóov aíp.a ¿tto tt ¡5 
X£<pa7/?j? tíiappEooai xaí togootov i^oyxwxat xr,v £7xicpáv£'.av, ¿65 otcg too 25 
(pptxwrWti; ¿xstvoo Gi^ví|aaxoí toó? te o'pQa 7 ,aou 5 xaí xa wxa GoyxaTo- 
^pGvjvai xaí xvjv ptva xe7Ígv xaí xo Gxójaa ¿TxoxpoSf.vai, w? ¡xóTx; 7 x 00 
a7X£txóv'.G(aa áv0pw7XÍv/¡; ¿¡/.otóxvixoí 75 ipiGw*(eiv. iv oí' xaí iaxpoiv 
7 rai^£í i^a 7 xop'/]oavx£; (v¡v yap Sstvov xo opwo.svov) 8 lá xtvoí ¡XcOoScía; 
iaxptxYc, y.ó7dc, xo xxóu.a ávoíyovxec xoo vogoovxo? íí^wp e-í txo'xiv 30 
iSí^ooav. xaí xgoxo Étxoiouv ouy GGáxt; í§gú7,ovxo, á7,X’ é'xáxi; £x7.£ f — 
Txovxa xov 7xáxyovxa XgGovxo, w; xaí Txevxsxat^íxa 7xoXXáxt? iv xw 
p.sGw 8’.épycG^7’. '/¡aspa?, ooxw; oóv aoxov o^ovw[v.£vov ^XÍtxovxsí xaí 
xo ávv]X£Gxov ix£Ívo TxáOoí xaxavooovTEí iCooXioGavxo pi^ox-.v^óvo^ 
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curto? xai Trapa£oú7to? tWcyícai ró te 7updoto7rov aurou xal róv rpxyv¡7.ov 
e£ áycpoív roív y.epoív xal v¡ tiia rtov aiy.to&ov xoutpicOvivai xevtócEtov 
v¡ ráyiov r% Tracoúcr,? ¿7ua7.7.ayíivxi £w?¡; xal y.7¡ curto yy\z— to? * f. H 
á-o-TuvíyEcOa'. ev dcto raura Tcctf.cai ecxstctovtg, ecpavr, río vooouvri 
5 ó y.Éya? -Tuaryjp xaí (pací* a IYIr/5ev ro’.ourov exea? yEvÉcOsci eí? tré, 

-ítrreuE Sé y.dvov xal rayeto? rrtoOvírry; ». /.ai ay. a rto pÁy.ari r/.v 
É7wto[¿í$a aurou áx£x7tov e— s'0v¡xe rto vooouvri, euOs'ío? ?)e exeívo? 'ptov/i 
y.sy,á7.y ÉéoTjcsv « Ei y.v) ó Trarvjp ¿rr£<p¿vy, tó ouroi, ¿77É0 v'/¡c/.ov av 
¿77a ^lavacravrE? $o'rs yo*. tpaysív ». tó? Si rr,v rpotpr,v ¿te'/Átei, 

10 útovo'ouv exeívoi ex. rtov á^y/^ovtov rourov 7uapx<ppoveív. rou Ss reí? 
7£yoye'voi? 7upoce—ly.Evovro?, <ptora xoyíoavre? /.al ra ópaGsvra xara- 
yaGo'vre? Só£xv É'&toxxv tm Oeio rto rou? áyíou? aurou (Sauirixto? 
e-tteív) Gxuy.XGTtócavri xal PotiGeÍv roúrou? /.al yazpóGev Trxpacxsua- 
*£ovrr ev yxp rv; Paci7(St rtov Tró7.stov ó ocio? rv¡v.x.aura Sie'tgi^ev. 

15 s~l roúroi? oüv rí? oux Eirpxy.'ÁGe'É rdv rocoúro:? xoytÓvra yapícyaci; 
rí? Se oux. av l/.rlayEÍr, tt¡v ¿pery¡v rcu ávSpo?, Si’ r,? xa i roí? 

TzyJ.a .1 Trarpáciv ¿ytóv, EuGuyuw r£ rió yEy.¿7tp xal rto SíaSovfrtp £¿£a, 
e<pxyi77o? ye'yovsv; 

25. — ’ E£ou7o , ¡A7¡v ¿vrauOa yevdyevo? rraps/.^vívai y.ixpdv ti r¿? 

20 Si7¡y*/íc£to? xal ¿yxtou.iacrixoi? s-xívoi? tocTrep riciv ¿vGeciv eapivoí? 
rv¡v íepav xe'pa7.Y 1 v rcu ócíou xaGto patea:. ¿77’ e-eiSrj aurxi yo'vov 
xaQ’ éaura? ai 7rpxt;e:? eyxeíyevai ápxouci roí? svruyyavoüc'. ~pc? 
to<pE'7siav, a77.to? re Si xal ro <pi7.crtu.ov Tr¿7xx: xaré7ucev ¿ Gauyácio? 
ttecÍ ra roiaura á~acryo7sív rv¡v Sizvoixv xal rx yey¿7a rou ¿vSpó? 

25 -/.aropGtúyara roí? ¿ysrE'poi? 7óyo:? xaracjAixpúvsiy ou Suvaj/ivoi? 

7upo? ro u<fo? raí? exeívou e?ixveícGai (x.eya7eiórv¡ro?, ev x£<pa7^aíw r-.va 
cúvo^iv r-?‘? o7v¡? aurou ToT.iraa? iror/jcápievoi, evrauOa r-/¡v -rr£pe 
aurou ^iá¡yr,C’.v x-ara-raúcoptEv. curo? ó áyiacu.evo? xal <p-.7áyaGo? 

-rarvip r^atov Miyar,7. áwerá^aro (aev s’rtov úrápytov óxrtoxaí^Exa, 

3o ypóvou? ^e 7U£vr7¡xovra (20) ev rto jaova peí pito íirfvsyxev áyys7.ixto? ev 
ávGptó-oi? -rolirEucáy.Evo? xal y.eypi? ecy árr? áva-vor,? y:}¡ ¿7.7á?a? 
rdv xavóva rfj? áxpi^ou? aurou É*yxpar£Ía? ¿veu acGeveía? papsia? xal * f. lí 
E7ri<pavou? éoprac'y.ou ¿y.ípa? xal Trapoucía? <pí7ou rivó? á?io7óyou re 
xal 7ro77¿v r¿v oixcífoc.v k'yovro?, ¿77’ ¿v asi roí? y.EÍ^oc. xa7.oí? 

o. á7taX).aY^vat : <x7topp<xyrjvai II. || 12. SaoVTiy.tó; EÍ7tíív - ■ Ts. 07 (08), 30 |] 15. é~i 
toótoic : fe toótoi; II || 10. 8i : 6t’ ot; H \\ 22. ápxoíiGt II. 
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xaO’ ÚTSpao).Y,v s/.T£ivóp.svo?. xai yap ei? p»sv Ta? ápya; auToü &ix. tíúo 
7 j XOÍ Tp'.OJV 7 ¡¡A£pojV yÍgG’.E, TO).AX/.l?. Sí /.al S'.OÍ TEVTE, 7 ¡GUy X^IOV 
^wXo’j /.al to ¿vrípoTov ttí? i|/uytx7¡s wa£).sía? &p£To¡ asvo;* tv 

toí? piéof; ypovoi?, ásl £ia ts'vte* ev &e to?? Te).su-aLO-; xai [axAigtx 
ev Tai? iepai? /¡pipai? tojv v/,(jt£’.wv, /.al 8ia tíióSs/.a Tpo<p¡v Tpoai£p.evo;, 
/.V &£ v¡ Tpo(pv¡ auTOu OTojpa.i /.al >.áyava top.á te /.ai é<pOa /.al tz ex 
GTEpp.xTtov t'.vojv TpOGS<j4p.aTx /.al | etijaovo? ttlgxvti to /./AXictov* 

ví^LGTOV r 5 s TOTOV TO IpuypoTXTOV U&GJp Xai (Hc'.^SGTa.TOV. XO.I íp.ZTLOV 
yiv EVE^Í&ÚGXcTO EV, TEViyCOV &£ /.al ZUTO /.al TOÍVU TpayÓTaTOV. 
exzOsuíÍe Sí úyia£vojv piv st! Gxzp.vou yup.vr,? tzvto; STi 6 ). 7 ¡p,aTO?, 
zgOevcov c^£ £ 7 wl zaÍvt¡; p.i/.pa? ijjíaGov /.al &óo p.ova y.iorW /.extt¡- 
piw.C, TpOG/.S'pxlxiOV ^£ JAlxpOV /.aT£G/.£UaGp.EVOV EX §é'pp.aTO?. 7 ,V 
/.al <pi).£'opTO? Travo xai p.z).iGTa ev Tai? tou xupíou /.al r/,; ex p. 7 ÍTpa? 
£X). 6 ^ap. 2 V 7 ¡? aoTOV OsOTOXQU p. 7 ]TC 0 ? ).a¡ATpXÍ? TTaV 7 ¡yÓpEGlV, ÍO? p. 7 ) 
^úvacGaí Tiva aX). ote' tote xutov sucppaivóp.svGv xaTi&sív tíix Tacr,? 
vu/.to? xai Típica? xai eutolízi; GyoXaZovTa. xai Tavvúyou? atova? 
Ge (O T£ xai T 7 , OeOToV.W T 3 OGXVXT £ p.TO VTa, tO? TOO /.al TOOTO GaOEGTEpOV 
EV K (OV G T a VT L TOU TOA £ L (p-.Xoy ClGTíp Tivl Aap.Tpoj? ™| OfiOTOXtO Tavryjpí- 
*(ovtl Tap’ aoTv;? ev oTTaoíx ^E^rílcoTai. to? yap sxsivo; ó Geo^iXt;? 
avGptoTo? tt¡ TpoGEoyr, xai Ty Set¡g£l tíi£Vu/.TSpsu£V, v; Gepp.OTa/r/¡ TWV xa-’ 
TaTOVOUp.EVOJV ¿VTÍ>. 7 ,¿IS ETOLpOélOX OV¡GLV « Ea.GOV [AE Ta VUV XTEAOslV 
£T£iyO¡A£V 7 ,V EV TÍO 00 EL TOO I\U[ALVa, TÍO T’.GTÍO p .00 GUVEOOT/.Gai OcpZ- 
tovtl Miyar,). p.ovayío tlgtío; e/.elge E/.^Eyop.EVfp p,e ». ó &£ toí; 

pTlOsÍGl ^LXTOpOJV TOV GcO(pOOOV ÉTe'C^TEL p.aíj£LV, OGT'.C TOTE £ 17 ], TOUTOV 

yvwvai xa.T£T£iyop.£vo;. xai ev tí'o totco yevop.£voc xai tío ^aXojOevtl 
* f. 1 i 8 r Tapa.SaAtov xai Tawiyupí^ovTa* OcaGap.Evo;, Exalto? ÉauTOu TpoxptO/,va'. 
TOUTOV /.a. 0 tJ[AOAoy 7 1 GEV. 

Oóto? ó [i lo? too LGayysXou Ta.Tpo? *Áp.tov Miyar,)/ a.ÜTr, v¡ p.£ypt 
teaou? EuápEGTO? auTOo ToXiTEia xai axpi6 £ gt¿TV] í^L/.ytoyr/ oú Tai; 
suya?; xai toegÍíelxl? puGOsivip-ev aTavTE? ex tojv Tayí^tov too Tovr.poü 
xai tojv aitovíojv áyaOtov ¿ToXaÚGai xaTa^iojOeí^p.Ev yapiTL xai (p’.Xav- 
OptoTÍa. too xupíou Áp.ojv ’ItíGqü Xolgtou, to r, ^ó;a xai to xpzTO? 
guv toj avápytp tx.tc 1 xai tío ^tooTOtS Tveúp.aTi 7 vuv xai asi xai si; 
too; aitova; tojv aiíóvtov, áp.r¡v. 

7. 7tTicr-TávY] C. ¡| *J. EOiovcy.ETO II || 10. Ttawvxoií ywvaií II || 29. aOtov om. CIE 
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OFFICE 

DE 

SAINT MICHEL MALÉINOS 


On a. déjá sígnale, au début de la présente publication, l’exis- 
tence d’un canon ou cantique régulier en neuf odes en l’lion- 
neur de notre saint. Restait á en découvrir le texte, chose peu 
aisée en l’absence d’un catalogue détaillé des manuscrits litur- 
giques de l’Athos. Fort heureusemcnt pour moi, le R. P. Mat- 
tliieu, bibliotliécaire du monastére de Saint-Pantéléimon, a bien 
voulu dépouiller á mon intention quelques raénées de la pré- 
cieuse collection, qu’il n’a cessé d’enrichir durant sa carriére 
déjá longue et dont il ai me á faire profiter les pélerins de la 
sainte Montagne avec la plus exquise obligeance. Le succés 
vint bientót récompenser les recherches du savant religieux, 
et, gráce á lui, il m’est donné d’offrir au lecteur non seulement 
le canon, mais encore toute Facoloutliie de notre liéros. Le 
texte en est tiré du codex 706 de Saint-Pantéléimon; c’est un 
manuscrit en papier du xv° siécle, mutilé au début, contenant 
les offices des mois de juillet et d’aoút. L’auteur de l’office est 
resté inconnu. mais on voit qu'en le composant il avait sous les 
yeux la biographie du saint écrite par Théopliane, á moinsde 
supposer, cliose fort plausible d’ailleurs, que cet auteur n’est 
autre que Théophane lui-méme. 

La copie qui m’a été envoyóe de FAtlios ne contenant pa& 
Findication des pages, on ne trouvera ici aucun renseigne- 
ment de ce genrc. Du reste, le mal n’est pas considérable; et. 
au lieu de fonnuler des regrets, je prófére remercier encoro 
le R. P. Matthieu de l’inappréciable Service qu’il a bien voulu 
me rendre en cette circonstance. 




AKOAOY 0 IA 


TOT OllOY MIXAHA 

TOY MAAEINOY 


Mr,vi tu) auTto (==» ío’j^úo) . 

Too ócíou ^arpo; tjjacov Mi/a/jX xou Ma^etvou. 

Eí; tov écTrepivov. 

—Ti/r¡pa Trpocróu.oia. 

5 t H/o;. ttX. a’. ‘Dffts toxiso. 

’ Octs TcxxEp, 

¿y. VcOV/iTo; 'Tayyelov 
rcrcáce) iro^txEÍav 
/.al xa too -/.ócy.rju TEpTrvx 
10 tb; xóviv eloyícoj 

/.al wcrel yópxov, 

^ó£av Tr,v TCpo’cxxtpov eutovco; <puycóv, 
xy); evOeou 
[j.r é-\ke)sr¡cy.é\ o;, 

15 r,? vov [/.execre;, á-o^t-wv 

to Stcy.iúTr.ym xxxco tt,; cacao; 
aal TcapicxxptEvo; <pojxl tu> Tpicr,>.úo 
aal £ja(popoú[/.£vo; Xpicxoo «pioTOyucía;* 
auTÓV í'/.s'xEUE, 

20 auTOV ^UCWTCct TTXVTOTS, 

^topr/J'/ívat xa, IxxXyicía 

2. AlaXtr,vov. — 0. Cf. pour dos tropaires analogues, los offices de saint Sabbas 
(5 décembre) et de saint Thóodose le Cónobiarque (11 janviori. 



OFFICE DE SAINT MIGUEL MALEENOS. 


57 1 


óaóvo’.av, £Íf 7 ]V/¡v 
•/.al ¡as'y a eíeo?. 


" 0 < 7 l£ 7 C 3 CTEp, 

2r» o -opeo? t í? /.aTavj^sM? , 

Ó 7ÚyV0? TOV £V G/.OTSL 
tí? á7toyvcÓGeio?, 
ó aSuro? <pcL>< 7 <popog 
tí? ¡/.Eravoía?, 

30 ávOpa| útts'pTijao? ó twv ápercov, 

Geío? p.apyaprr/]? 
tí? síSYijaoGÚvv]?, 

íap/rcTÍo ó p.sya? tcov ‘repocsuyciv, 
tcov óp<pav¿>v ó 7VcocráTV,? '/.al ra>v yr.pwv, 
3» ó £vvo¡acÓTaro? xavwv tí? IxxA'/ieía? 

xal -paxTt/.WTaro? (pwcríp rí? ¿yacareía?* 
XpiGTOV ÍXs'tEUE, 

Xpierov Sugcótei 7T¿vtote, 
á'ojpviGívai rí oí/.ou¡asv7] 

4n <3p.óvotaví>, Eipívviv 

xal p.eya é'Xeo?. 


"Ogie Tcírsp, 
íyiáeOvi? 7cpo yeve'gew? 
íúGtzíp 'hpEaía? 

45 ó ÍEpcÓTaro?* 

tí ai yap /.U7¡eác'/j 
í TOU XUpiOU , 

¡aítvip 7ipO£ÍpV]XS es ^oíívxt xap-óv, 
ov &otov yEvs'eOa' 

50 aurí a7wó C7rapyávtov 


ÍJ6. Upay-TixÓTaTO?. — 40. '0[/.óvoiav om. — 41. Kai tó {i^ya. — 11. Jor. 1, 1. 


572 
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■/.al '7rpov¡yope , j<»£v ej/.^pava>; 
xal ú-er^aro yvcóp/] tyj euOu; 

fiío’j tov Txpayov tpvyóvTa. ce, Geó<ppov, 
xal tov Y)cuyt.ov típópiov aya~7¡xoTa, 

55 ov xal <W'vuca<; 

i}/á(7.*7.ov tx cucT'/¡*7.xTa 
*7.0vo t po77(ov xxTa<pvT£dcx; 
Ste^d^oi»? ó&xtcov 
too Oeío’j 7rveóp/.xTo;. 


GO Aó^a* r¡/<K -rcX. é' : "Ocie -jráxep, sí?. 

ei? tov críyov : <^CTiyapz>> ty¡; oxTwr'yo’j. 
Ad'a - r,yo; 7r^. 8 : Ta>v ¡iovac-ruv t« tc7'<tGt, . 
TpoTrápiov ’Ev coi, 77a t ep , áxpiSñ»;. 


Kavcov too ócíou <p£ptov áxpocTiyíía- 
'Aya'Xj/.a Teprvóv tóv piov o toüt7 tov ci€to. 

’íioYj a * vj/oí 77 X. 8'. r A¡7.apTr,XáT-/¡v «tapad». 

’Axtivo^ÓVji? ácTpa77xi<; tov 77V£d(7.xTQ; 

5 xxxa'Xa *7.770 [7.evo? 

58. Ps. 1,3. — «O. A défaut de doínmHcon propre. la rubrique indique do prendro 
cclui coinmonQant par les mots : "Oaie 7táxíp. el; <7ra<7av ■?/]’' y ijv>, du 2 C Ion 
fáílgal. Ce tropaire n’est autre cliose que Eidiomélo pour laféte de saint EnÜmne 
(20 janvier); on I’emploie d’ailleurs l'réquemment á d’autres oflices de saints 
inoines. — 01-03. Xotre oflioe n’ayant pas á'nposlic/ia propres, ondoit prendre en 
guiso de stirhé'res ccux de derOotoéclios; en guise de doxasticon. celuieommen- 
oant par les mots : twv p.ova<7xwv xa 7íXf,8v], du 4 o ton plagal; en guise d’apolyti- 
kion (xpo7tápiov), colui dont lo début est : ’Ev aoí, 7táxep, áxpiGa»;. Ce dernier est ex- 
cessivement frócjuent; on l'einploic indiffércmment pour les saints ou pour les 
saintes; seulement, en ce dernier cas,on met les forradlos au fñniinin. Voir, par 
exemple, au 11 septembre et au 1 er octubre, aux lotes de sainte Tliéodora d’A- 
jexandrio et de saint Romain le Mólode. Quant au x¿»v govaaxwv xá tx>,-^Go], on lo 
rencontre presquc ñ toutes les fétcs de inoines ayant eu quelques disciples, par 
exemple saint Hilarión (21 octobre), saint Euthyme (20 janvier), saint Máxime le 
Confesseur (21 janvier), saint Thóodose (11 janvier). saint Sabbas (5 décem- 
bre), etc. 
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xai Tí auTOo ¿¡/.rvstkrsi 
eijarvouv wcTzep opyavov, 

7 rauL j/.ájcap, únrr,/ oújaevo?, 

TÍ? '|uyí? [J.00 TOV (/J<pOV 

io áTrsíaoov /.ai icmpún/yj [j. ot 

lóyov £77a;úo? ú(xv'/j<7aí cte. 

r£yevvvi/.ÓTWv tí? oTopyí? rpolxpiva? 
tov TrlacTOupyYi^avTa 

/.ai TOU pc'J'jTOU (jío’J 

ir. píov tov toáyyslov 

/.ai /.OGIJT/.Í? TEC7rvÓT7;T0? 

*ri¡v ájt'/ípaTov ovtco? 

TepTwvÓTTjTa tou TravTáva/.TCX', 

/.ai /.aTaTpuoa? áyaííóu.svo?. 

20 ’AvaToVí? tí? TpiirAíou yeyova? 
a/.TÍ? Óío'cptOTO?, 

TpiT<7o7a[X7C£Í «peyyei 

TÍ) TÍ? TOÍlTEia? CTOO 

tí? yí? a-rav to tcoÓcuottov 
25 /.aTaAza~wv tíÍouguo? 

/.ai áaapTta? o/.OTÓu.aivav, 
~/.T£p, ^taíuiov toí? íoyo'.; croo. 

0EOTO/.IOV. 

Aa€í?, r,v eí&ev 'Iíoaía? 7vveúu.aTi 
3o avOpa/.a «pepouoav. 

ou T7¡íauyto? ¿xpOv)?, 
avOpa/.a Qeótt¡to?, 

XpiGTÓv, /.uo'popícaoa, 
ravayta, áoís/.Tto; 

35 /.ai lv áy/.áíai? paGTácaoa 
v£Úpt.aTi tov -rávTa cuvs'yovTa. 

í2or¡ y". 'O cmpEióia? xxx’ ápyx?. 
Md/.'.g7¡/.co; ¿to 4-oyí? 

22. Tpi(7o).au.7tet. — 20. Is. 0, 6. 

ORIENT CHRSTIEN. 


4 (J 
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TCOV TÍ^OVWV T7¡V TrlXpíXV 

40 xal tv¡v xxtoo {Í§£7a)';á(.ASvo; §o£av, 

xogjmxyís eGsXovt*/]? 
acias £úvv¡v eppu|>a¡;, 
t¿jV £7wl y?j<; ávaXTiov 
TrpoxExpixios tov 7ravTxvaxTa. 

í5 ’A—o GTrapyávojv tepw< 

ex [/.Trepa? sxAEAóypievo? 
áv£^£ÍyOr;' tv) ceizzr, yxp [/.7)Tpí gou 
r, Téxouaa tov Xcigtov 
Ú 7TSGy£TO, So0V]Vaí G£ 

r>o xal &»? •Áyiacrptivov 

^otóv ge aüGi? xojMGaGGai. 

Ttü [J.úpw GU TOi V07¡TW 

^uyyjv xal vouv xaGayvícx? 
xal TÓ ccoaa áoiTia XeTTTÚvx? 

55 ELGWXIGIO TOV XpiGTÓV, 

IxAouvtx toutov eyojv ev ool 
xal £{¿-ept7TXTOuvTa 
xal xÓg'jlov euio^iá^ovTa. 

, ©EOTOXIOV. 

oo ’Ev tv] vyS'ji gou, áyvví, 

7raTpog ó GÚvGpovo? 7.oyo? 
xaTO'/xvíoa?, ¿c áyvojv gou aí[/.xTojv 
EoapxwGv), xal te^GeI? 

T'flV XTtGtv aTrexxGvipe 

65 t*/]? et^w’Xop/.avtx? 

paviGiv íSíou al'fAXTO?. 

Ká6ia¡j.a* 7¡yo? 7 t 7. $' : Tv¡v cocpíav xal Xoyov. 

Tou XpiGTO'j tó ápvíov tÓ Xoyixo'v, 

Ó 7TOl[/.XVa? EV y'XÓY) TOJV ápETOJV 


55-57. 2 Cor. 0.10, ex Lev. 20,12. — 58. i Cor. 2,15. — 07-84. Les offices déjíi 
de saint Safabas et de saint Théodose ont un cathisma analoguc. 
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70 ¿gÍoj; tx Opípara 

tou xupíou, Oaujxx^eTxi, 
í»770 tcov áyyé).cov, 
aiGyúva; tou; Saíjxova; 

Ú770 T(üV ávOptÓTCtoV, 

7r» (jiwgx; co; ¿caao/co;* 

oOev TT| Tpiá^t 
TrapacT«; ¿toxico; 
tOÚveiV TO 7toí[AVlOV 
Tai'; eúyaí; oú chiltrav. 

80 Tupo; avxov ovv (2 o7Ígco|/.£V 

'Kpécfieus XpiGToi TÍO Oíw, 
tcov TuxaiG^áxcov aipSGtv ^topTiGacOsa 
TOÍ; ÉopTX^OUGl TToOco 
T7¡v áyíav [j.r/¡y.7 ¡v gou. 

85 ’í25r¡ 8'. 2ú fxou icr/ú;. 

'PeiGpov £co?i; 

GOU TV)V ¿ixvoiav vícStUGEV 
*Á TOU GeIO’J 

isvsújxaTo; svepyetx. - 
9<* oGev Tu/.ptav toóv yiSovcov 

á77apv7]Ga¡/.eV/] 

Geía; ¿tcV/i'gGt] y>uxÚTV]To;, 

vi; xópov gcvev^Ótco; 
p/fj ^xpcSávouoa cpxXXsr 
95 TT| §vvá[xei gou Sócu t <piXávGpa>77£. 

TI’jp ir£tpaG[A¿iv 
xai waGv¡[/.áTiov ty¡v xzu.tvov 
twv ^axpúcov, 

TTXTep, gou toT; peúpLy.Gt 
100 xa! tv} tou 77veúp.aTo; 

eo^Wa; ^exá^i 

GuvTV]p7¡Gei(; áxaTxcp^exTo; - 

8G-89. Ap. 21,G; 22,1,17; cf. lo. 1, 14 
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105 

(¡>l£yó[¿£Vog yap xóOcp 
tou Tia^.é’aci/iwg 
tou; évúlou; e^apava; eptoTa;. 

Nouv ávu^oiv 

7C po; 7Co)aT£Íav oúpáviov 

TO cap/.ÍOV, 

1 10 

7wZT£p, C’J £/.0’j<plCX; 
x7roppay£v uX'/jc twv 7:aO(I>v 
oOev T?) Tpiá&l 
á&iacTaTü); á'XaTpEucxg - 
MucÉtós yao tov TpÓTíov 
’HTilO'J T£ TOV ¡SÍOV 

ir» 

[/.'.JJLY,'7á[JL£VOí £t«^£5 TOV /.’JSlOV. 

©EOTOXtOV. 

120 

« ^Oat] y.c/.lr, 

co ei, áyv/¡, tj 77A7¡aíov > 2 . 0 u », 
ó uíó; cou, 

Ssc— oivx, /.pxoyá^ei coi, 
áyicjTÉpav áyyeli/.vis 
rpúc£i'>: evptóv ce 
y.xi rropoucuía too cióp.aTo; 
ú^ava; a7iop prieto; 

125 

¿C áyvííiv cou aíitaTiov 
/.ai óo^z*Cojv auTov toO' á'oCz'CovTa?. 

*íioví e\ ^Ivx ti j/.e amoaio. 

130 

N’JCTay¡ 2.05 á|j.e)v£Ía? 
opifAXTa /.y.pSí a; T7¡; cr.g 

OUZ. £//ib']j£V, 

áHa Tai; <ppscí coo 

7:0600 6£'>jU TO /.SVTpoV ÉvOí'jjisvo; 
ó’XovÓXTtp CT¿C£l 
/.x.l 7rpOC£UyJp ^lEXapTSOEi;, 

117-118. Cant. 1, 

7. — 126. 1 Reg 2 , 30 . 
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135 t/]<; <rapzo<; ¡j.t¡ zzlórTtov to (jlE'pzpov. 

T'flv Ta-eivo'ppocrúvriv 

G'JVOl/.OV XTY)'TZ|J!.EVO£ 

¿TTO VeÓTYlTO;, 

Gctopíai; Qiíxit; 

lío xal [¿elézaig tov vouv éllau.rójj'.evo;, 

óró TO’J 5o1ÍOU 
tov loyiopiov ou/. Égu1y¡0v¡c, 
allá [¿Érpiov st/eg to <ppóvv)[,/.a. 

0SOTOXÍOV. 

145 'O; cópalo v tm xzIIei 

tco Td>v ápETtóv eópyi/twg 
ge -rcalzTiov, 
ó cópalo? loyo? 

'TOS T7¡v a<p6opov v/ÓTpav ÉgjwÍvwgs 
150 xal É/. 'TO’j TEyGvívai 

avallo icáreo? eórW.Y¡oa? 
tojv morcov eópaí^st tz '7rpó<Tto7ra. 

’fíoí) c’. 'IládOviTt [j.ot, <rorr>íp. 

Ns/.ptóoa? tz? '/¡Sova? 

135 ávS^tOcóOvi? TCp TTVElJU.aTl, 

/.al Svíoa? tov coyupóv 
ra 'T/.eó/i $'T,pTrzoa? 

aurou zal toó? suypyiGra 
áptTcóv SoyEía 

16o [j.£TaTrlzTT£i<; vo’jGsotai? oou. 

Mtzpoloytxv SlTTTjV 
tt,? Slavo tag á-ir/ílaoa? 

TOV apTOV TOV "(cOTlXOV 

zal tov Et? £-áp/.£tzv 
165 /Eipi zzl TV] ylo)TT‘/j GO’J 

145. Ps. 44 (-45 ),% — 150-157. Mat. 0 f 29; Mar. 3,.-27. — 163. Cf. lo. 6,35.51 etc. 
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(Wvsp.MV, 7raT£p, 

v.tx.xcú.lr^Mi; TOt? ¿OeXouci. 

'O TxXxVTOV £Jt GeO’J 
(íi^acxaXías eópaptevo;, 

170 ¿>; tgoto Geía ctouS-/) 

aSjQ'hnaq sí; ¿CTfStpov, 

<p(0V7); TOO ^eCXOTÓ’J COI» 

i-K7. xoóei; yaíptov 

Tipos Ta fxsí^ova. /.aXo-jcv]; ce. 

175 0EOTOXIOV. 

Ng|jlíjx(ov £ íya ev col 
ó í/Iicto; £V7)vGpfe)7r/;ce, 
y.al cap£ árpe-Tto? ¿xpOei? 

¿vGpcóxoi; cop/.íl'/jce 

ISO xal 7rpo? STwOopxvtov 

u^coGy;va.i Tpí€ov 

toí; ¿GeXouciv úxe'íei^ev. 

KovTaxiov* r¡/o<; 6'. Ta avio ^toiv. 

Sapxíx; to (3a po 

185 7e77TÚva; 8ik 7rpabetos, 

<|»uyvís to ó^’j 
xrepwca; eXXápi^etor, 

MiyavíX, úra'payvov 
xr,q toiz^o? ysyova; oi/.7¡{/.a, 

190 7 ¡v opas, ~ay.ij.xz.ocp, Tpavw; 

7rp£co£’j(ov áxaúcTto; 

Ú7rsp 7TXVT10V 'ÁptWV. 

*0 otxotn; 

Tf,s irpoceujníí tov ácc.cTov ctúXov, 

195 zrit; teXsixi ; ¿ycar/j; tov áevvaov voov, 

TÍ,? xxTavú^Etos á^uccov, 
tov oír/. eís tcitov ápGevTa tíÓXov, 

107-171. Cf. Mat. 22,15-28. — 170. 0 E ía cnovo^.— 194. ¿«jutov. — 107. Cf. 2 Cor. 

12 . 2 . 
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káa’ ei? áSura OsTa, 

a TpÓ|A(;) pA£7V£t T7, XspOuSí(A, 

Geiopía? eAAct(A^£t — pox’jíj/avTX 
•/.ai Só£-/]? ty¡? ú-EpOe'ou {/.ETxeyoVra 
y .al Oécei Oeoú¡A£vov, 
újaveív ce á£úo? ou cGévovTe? 

eCaiTOUJAcV C’JYYVW(AV]V, 

/.pauyá^avre? áp.x te* 

7vpec€eúiov aTraycroj? 
úrep uávTtov /¡p.tov. 

’ílSí) C. ©eoy cuY xaT “^ aclv * 
r O cttÓoov Se£áp.evo<; 

£V T‘fl XXcSíx TlbV eV7o}.ÍOV TVJ XpíCTO’J 
ú—sp áx.aT0VTáSa? 

•/.al p.ypiáSa? e/.ap7rooópv¡caí 
ácTayuv Geíov 
¡A ovacTÍov, -/.pauYá'(ovTa‘ 

c’j>.oyvitÓ<; ó Geo? 

ó xíiv Trarépiov 7¡u.o>v. 

Toj uveóp-aro? opyavov 
tou xavaYiou ió<pGY¡ Ta ye^AG cou, 
ib? Se 7üA7r/.Tp<jv y] y Awcca 
ce7vrá SiSáyp.aTa p.elioSr'cacx 
Tot? ttí rptáSi 
cupopiovío? /.payYá*(ouGiv 

ei)>.oY'/iTo? ó Geo? 

Ó TlüV 7VaT£p00V TjtAloV. 

0eoTOxtov. 

Zcovj? aveu w/-7)G£v 

£V T'?i Y aG ' T f! cou Ó 77AaCTOUpY r í^ a ? 

•/.ai £/. cou cap'/.o<pópo? 

Geo? x.a.1 ávGpio7voc 7vpO£A'Á>.’jGev, 
oyx, etc S’jzSx 

¿Tpó¡j.w. — 200. éXá^et. — 209. Luc, 8, 5-11- 
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T[r/¡0£ l? ’J7UOCTZ(j£tOV 
ou§£ <pvp¡iov Ú7uo<7Ta? 

Ó TCOV 7UaT£C(i)V 7¡¡/.C0V. 

’ílor) v)'. 'Eírra^Xaffíco; xájxivov. 

235 'O TV)V U7üip XaTxXv¡(];lV 

TOO X’jpíoU T£p~vÓTV)Ta, 

0<70V £<p<XTOV */¡V 

sv cxpxí, GeojjjLevo? 

VOO? TV) Xa¡/.7TpOTV)Tl, 

2Í0 VUVl TOV jfOUV á'peULEV 05 

xai 7rpo? oupxvov óXoteXoj? pt,5T0iX7¡<7a? 

7TpO? 7Tpd<TW-OV 777.0 £<7T7|? 

tv) Tpiá&', xpxuyá^wv 
XxO?, Ú77SpU'j»OUT£ 

2i- r > £i? 'tzÍ'jtol' tou? a-iova?. 

rioXuT£X - /Í <701 <7TS<pXV0V 

TOv áyíova T£>.£r7avTi 
T¿v xaTx ^aiaóvtov 
Ó ^ETTOT*/!? ^ír^OJOl 
250 ypV'JOÜ Tipia/(p£( 7 T£pOV, 

fiaoyapiTOv topaioTEpov, 
tov tv) 5 paoiXeía; xxl tt¡? áOavxoíx?, 

Cp7T£p < <7U > £'X<7TpX7UTlOV 
Ú77£p 7)XlOV Xpá^£l?‘ 

255 Xaoc, Ó7^£pU'-pOUT£ 

£?? 7rávTa? toó? ai oiva?. 

'O TV)? 7¡&<7 TV)? y/WTT7,? <700, 

vj Tuavoó'pw? é^oíyp‘/)<Ja? 
tou? xaTa7üiovTa? 

200 tou £/0pou to ^¿/eap 

xa'l 77p0? T7)V á/Xoíwoiv 

235. újtspxaxáXr^iv. — 237. e^uxtóv. — 251. (j.apYapíxv¡v. — 253. L'incisc man- 
quant (Tune syllabe, j'ajoute oú, pour salisfaire aux exigences du rythnie. 
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T7¡v Geíxv |j'er/¡Á).oíw'7a;, 

; p.ovoTpo-o)v tí; cy.v;va; ój; a; -|áf/.u.ov, 
y.pauya(ow ávevSoTco;' 

265 íepet?, euAoyeíre, 

<C Ixó;, óítspj’lo’JTc > 
ei; ttzvtx; tou~ auLva;. 

©SOTOXÍOV. 

Nevcy.ptopi.evGu; ^víypiaTi 
270 ó).e0ptci) tou ocpscog 

p.OVV] ^WO^ÓT/jV 

tj Geov y.ur'caca, 

TrapOeve, e^cÓMca;' 
ov exTevwi; íxe'reue, 

275 ra; eTCXvacrrxcjei; twv 7raOcov y.areuvácai, 
roo; ttgGoj {/.elip&ou'jtv 
íepet;, euloyetts, 
lao'g, Ú7v£pu4/ouTs 
et; 7ry.vTx; tgü; attüva;. 

280 ’í23r¡ 6\ v E'^pi;e Traca áxc»í. 

Svíptepov ¿braca. r, yr¡, 

71 jcey.r'p’jy.'rat Xpicrou Geíov ovopca, 

T7¡V ÚTTepe'v^O^OV 

y.al Getav [j.V 7 [ay¡v Trav/iyupí^ei aw m 
285 cu y¿o cupávwca; aurviv 

Ji.0V0Tp07TU>V TXy|AaC. 

y.al y.aTsXá»/.Trpuva; 

TVjv áyye'í.cov [xoxoup.e'vot; fcXTácractv, 

v Ecpavzv cou ai ácrpairal 
29o tojv Gaupcáruv E7rí Trávra. Ta rapara' 

roí; yap aírouct racrú; 
copo; i/Jo):'SCíi cou ra cau.xTa- 

206. Le copiste a omis l’incise ).aó;, •jnsf.u'^vTE, requise par le rvtliine. 

oJpjtvwaa. 
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xa! eré jj-ev eyji oupavó?, 
yr¡ Si to ETríysiov 
29 - > Gx*?)VO£ tou cóy. aro; 

to Trpó xáoou >,£utuv6ev tv¡ kgxti'osi, gou. 

Booteio? veo? áSuvaTsi 
(pw? exeivo évvoEiv to ÚTrs'pawTGv 
xa! Ú7tepápp*/¡TOV ? 

300 to T7¡? rpiáSo;, oú vuv ¡7,eTEO.r ( <pa;, 
o xa! 6 siÍ>u.evo; craotog, 
twv yyr,y. ovsuovtmv gou, 
xapLp.zxap, p.ep.vrjTO 

t7j TpiáSi tví g£7tt 7 TrapiOTaptEvo?. 

30 J 0ÍOTOXÍOV. 

’O'pOyij/.ev IxTwTwTot £ü>% 
ty¡; evGeou &ia £ú).ou t 7? yvcóceco;- 
cu Se xuY¡oaoa 

Car?]; to £úXov 7 XpiGTOV tov xúpiov, 

310 e’x TtoV TO’J zSou £o<p£pójV 

0xXá[/.tov ávvíyayss 
xa! 7T305 T7)V a/YlXTOV 
E7Tavr,yayeí *£»r,v tou; úp.voüvTx? ge 

’EIjcaroffTeiÁáptov. r O oupavov toT; áfftpoi;. 

’Ayys^ixov tov (3lov 
toGwv, ép.áxpuvag gxutov 

7TXVTC0V TE07TVWV TO’J plOU, 

5 xaTy.GxvivÓGac ev au>.aí; 

TtüV EVTOXtUV TO’J XUpiOU, 

xa! g'jv áyyÉ).oi? aya), aou. 

(“)eotoxÍov. 

Tcov EX Osou TW XÓGpUp 

¿OU. Ú7rsp appr¡T0v. — 301. 6 egtj[j.evg;. 
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10 -/opYiyr/JsvTtov áyaOwv 

cu á<pop(-/.Y¡, Georóxe* 

¿Ala xal vuv e^iaeou 
ÚT rsp xoiv?,? ctoT-/¡pía? 
tov eu&iá'A^axTov Oeov. 

15 Ets TOV (TTÍ/ov <r C7TI/V)pa ty;? ó/.Toir'you. 

Aócjoc 7r)t. a'. 

"Ocie 7r¿rep, 

oux e&oxa? utcvov coi? ¿(pQx'Xp.o'r? 
ou^e toí? (üXeipápoi? cou vucrayaov, 

20 eco? oú tt)v i|;uyY]v xal to coma 

Ttov 7raOwv rjAeuOsptoca? 
xal ceaurov 7¡Toí[/.aca? 
tou 7rveúp.aTo; xaTxycóyiov 
£),Owv yap ó Xpicxó? cuv tío -rcarpl 
25 U.0V7JV 7íapx COI £7T0lY)CaT0, 

xal tyí? ópiooucíou Tciá&o? 

Gepáircov yevóu.evo?, 
jv.eyaloxvípu^ —ar/¡ p 7 ¡¡a¿¿v, 

TrpécSeue Ú7rsp Ttov ¿uymv ^pxov. 

17. Le doxasticon "Oote ítátep, o-jx. éowx.a; onvov, se chante dans Ies memos 
termes á beaucoup d’autres fétes, par exemple á celle de saint Eutyhme (20 jan- 
vier); il n’y a de changement qu’á Tavant-derniére inciso. — 25. lo. 14,23. 



III 


ÉPITAPHE 

DE 

MICHEL MALÉINOS 

Par JEAN LE GÉOMÉTRE 


A la mort de saint Michel Maléinos, l’un des plus féconds 
faiseurs d’épigrammes de ce temps-lá, Jean Ivyriotes, dit le 
Géométre (1), s’empressa de composer en l'honneur du défunt 
le quatrain suivant, publié par Cramer (2) : 

E í; tov Ma^eívov. 

'Púoi;, Miyar/Xy uíé nr, /.ai ah; pío; 
eptv &ixaíav sópov ayyAov pío;, 
vi 5’ aü púot; Ovr.TÓv oí /.al peorov 3Jya, 
ouvvíyopov ).a€oooa toótou tov tz^ov. 

(1) Cf. K. Krurnbachcr, Cesvhichte der byzanün. [Jllcralur. p. 731-735. 

(~) .ln. París., IV (1811), rcproiluit dans Miga©. Palr. Gt\, t. CYI, col. 930. 




NOTES 


1. (550, 10 Xapotavóv. Cette ¡¡lace forte ina l la qn afile (ávsKt-/etf/¡xo'j), á l’abri 
des assauts de l'cnnemi, d‘oü la région toute entiére a tiré son noin, était 
située, nous dit Fhagiographo, en Cappadoce. D’abord simple cantonnc- 
ment d’une brigade, Toupj*®* de la grande división militaire dite Ariné- 
niaque II. Gelzer, Dic Génesis der byzanlin. Themenverfassuny , p. 25 et 
78), elle devint, sous la dynastie aniorienne (820-807 , le chef-lieu d'un 
théme, ainsi mentionné par Ibn Kbordadbeh, qui éerivait vers 840- 
845 : « Kbarsiun, sur la route de Malatija; ontre le chef-lieu Kharsana, on 
y trouve quatre forteresses. v Cf. Gelzer, op, cit., p. 83. Au rapport du 
Porphyrogénéte, cette nouvelle división aurait été créée en faveur d’un 
eertain Charsios, qui s'était illustré dans une guerre contre les Perses : 
xi.c, KaonSoubf.., to ptv gsaóyaiov Ijc3b|$í¡g Xaoaiavbv arA XkotIou vivo; acyovTo; x<7> 
Tt'r.z /. 7 . 10 M £uúo/.ipT¡aavToc sv toj -ob; rispaa; jtoXs'jMp. Constant., De them ., 20. 4. 
Cette tradition de bureau a-t-elle un fondement historique, c’est ce que je 
ne saurais dire. M. Gelzer préfére rattacher le morcellement de l'Arme- 
niakon k la grande rcvolte des soldats di ce corps, si cruellement chati«c 
par l’empereur Constantin en 703, op. cit., p. 04-05. Quoi qu’il en soit, le 
eommandant du Charsianon ne ful á Forigine qu’un simple -/.Xswoucáp/r,;, 
ou gouverneur de frontiére. Un siécle plus tard, ón lui donna le titre de 
arpa-r^yí;, ou general de división. Gelzer. p. 02 et 00. Formé de la partie 
occidentale de la Cappadoce, le Charsianon correspondait á Forigine á 
Fancienne province de la Cappadoce I ro . II suffit pour s'en convaincre 
de rappeler les noms de ses quatre forteresses principales; elles sont ainsi 
mentionnées par le Porphyrogénéte : efoí os sóXsif tKtsnjpoi xaxá x/ ( v mpmrp 
Ejsapylav (xo Xapaiavbv) xsoaaps? - Kcaaápsia [j.7¡xoqj:oXi;... 6 os jióXig Aussa, y 0=paá, 
o 'Psysjsooavoó;. De admití ., p. 20. Or, cette liste est identique á celle que 
donne Hiéroclés pour la Cappadoce I 1 ' 8 *. Plus tard. Léon le Philosophe (886- 
011. y ajouta plusieurs territoires, détachés des thémes Bucellaire et Ar- 
méniaque. De admití., 225, 20 sqq. Gelzer, op. cit., p. 101, 104. Sur les 
grands événements dont Charsianon, comme forteresse ou comme théme, 
a été le théatre, voir Ramsay, The fustoricol geoymphy of Asia Minar, 
p. 240 sqq. 

2. (550. 28 ECiaxáGiov izefvov. Ce personnage ne nous est pas autrement 
connu. C’est peut-étre le patrice de ce ñora que Fon trouve, vers 803, á la 
téte de la flotte comme drongaire ou grand amiral. Georg. Hamart., éd. 
Muralt, p. 772. 773. Cet Eustathe ayant, par négligence ou trahison, laissé 
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prendre par les Sarrasins laville de Tauromenium en Sicile, il fut disgra- 
cié, relégué au monastére de Stude en 917 et réintégré presque aussitót 
dans ses anciennes fonctions. Id., p. 780-783. Córame on ne pouvait par- 
venir au grade de drongaire que dans un age assez avancé, il est permis 
de voir dans cet Eustathe l’oncle de notre saint. C'était peut-étre le fils ou 
le frére de Nicéphore Maléínos. dont notre hagiographe ne parle pas, mais 
qui joua en 8GG un role assez important dans la révolte de Sembat. Id., 
p. 745. Comine il arréta le rebelle en lui offrant Phospitalité á Keltzine, 
sur les frontiéres de la Cappadoce et de l'Arménie, on peut supposer qu'il 
exercait quelque haute cbarge dans la región, berceau de la famille Ma- 
léinos. — Je n’ai pas besoin d'ajouter que ce premier Eustatbe ne veut 
nullement étre confondu avec son homonyme, ce gouverneur de la Cap¬ 
padoce qui, aprés avoir offert en 987 une si somptueuse hospitalité á son 
souverain Basile II, fut indignoment dépouillé de tous ses biens par son 
bóte. Voir le beau livre de M. G. Scblumberger, L'épope'e hysantine á la 
fin du X o siécle. liasile 11 le Titear de Bulyares, París, 1900. p. 198 sqq. 

3. (550, 30) ’AopáXsaTov. Telle est la forme donnée par tous les manuscrits 
de la Vie de Maléínos, par Skylitzés et par Cedrenus, II, G70 A; la forme 
’AvopáXsaroi;, que Pon rencontre dans Léon le Diacre (p. 120. P. G ., t. CXYII, 
col. 832 C), parait done nioins autorisée. Dupatrice Adraleste, grand-pére 
de notre saint, nous ne savons que ce que le biographe de ce dernier nous 
en dit. II ne faut pas le confondre avec un autre Adraleste, également pa- 
trice, qui, d’abord cómplice de Bardas Pbocas dans sa révolte contre Tsi- 
raiscés, l’abandonna ensuite 971 . C'f. Léon Diac., I. eit. Ce second Adra- 
leste était neveu (auTxvE-kós) de Bardas Pbocas. Du reste, la famille Adra- 
leste est encore représentée vers 1150. Cf. Georg. Hamart., éd. Muralt, 
p. 818; A. Heisenberg, Niccphori 11 leming da: curriculum vita’, p. 32, 13 
sq.; Súvoks ypovix»5, éd. Satbas, p. 344, 17. 

4. i551, 7). KwvaTavTlvov tov [j.éycxv. Ce passage de notre bagiograpbe relatif 
ii Constantin Maléínos est adinirablement confirmé par ces lignes de Léon 
Diacre : Tipos toutm jcoi KwvijtxvtTvqs 7i*Tpf/ios, i7> MaXeívbs ir.h.lrfii', ypóvous 
jiXeIotous KarcJiaBoxñv 'jipai^y^aa;,... ou/. ÉXáytaxa KjiEipyáaaTO xaTopOwgaTa. Léon. 
Diac., p. 185; P. G., t. CXYII, col. 929 C. En 9G0 ou 961, il prend part. á 
1‘expédition de Léon Pbocas contre Self Eddauleh. Léon Diacre, p. 24 C.; 
P. G., t. cit., G93 C. 

5. (551, 14, Bápoxs ó EuiuyÉarxros ■/.aí''jap. Tour á tour patrice, magister et 
domestique ou commandant des troupes de tout l’Orient (94S), plusieurs 
fois vainqueur des Sarrasins, pére enfin de l'empereur Nicéphore Phocas, 
Bardas recut de son fils le titre de césar aprés l’avénement de celui-ci á 
’empire (963). II mourut plus que nonagénaire. León Diac., p. 83. Cf. Du 
Cange, Fa.mil. Byzant., p. 149. et á 1‘index de liase á l’édition de Léon 
Diacre. On ignorait jusqu'ici ses liens de parenté avec la famille Ma- 
léinos. 

G. (551, 15) Niy.iypópov te tov Oeoote-^ PxaiXéa. C est Pillustre empereur Ni¬ 
céphore II Phocas (963-9G9), qui a trouvé un historien digne de lui en 
M. Gustave Schluraberger : Un empereur bymntin au A’° siécle. Nicéphore 
Phocas, París, 1890. Je ne puis que renvoyer le lecteur á ce beau livre. 
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On sait que sur la fin de sa v¡e, Nicéphore dormait, le eorps rccouvcrt du 
manteau de son saint onde. León Diac., p. 8:’. 

7. (551 , IOAíovtoc tov [isyxXonpsRsaraTOv xouco-xXítjjv. Léon Pliocas, frére de 
Pcmpereur Nicéphore, domestique de POccident, s’cst rendu k jainais 
glorieux par sa campagne de 900 contre Sei'f Eddauleh. Nominé magister 
et curopalatc par son frére (Léon Diac., p. 49 , il est relegué, k la morí 
de Nicéphore, dans Lile de Lesbos. Compromis dans la révolto de son 
fils, Bardas Phocas, contre l’empereur Tsimiseés, il a les ycux crevés et 
mourt dans Pile de Proti. Du Cange, I'amiL BymnL, p. 150; Léon Diacre 
passim. Voir l'index de liase. Les renseignements généalogiques fournis 
par notre hagiographc sont résumés dans le tableau suivant : 


Eustathe 

I 

Eudocimos 


Adraleste 

I 

Anasta.se 


“V" 


Manuel (saint Michel) Constantin patrice 


—v— 
filie 


Bardas Phocas 


Nicéphore emp. Léon curopalatc. 


Mcntionnons pour finir deux neveux de notre saint, dont Phlstoire nous 
a conservé les noms : le magistros Eustathe Maléínos, fils du patrice 
Constantin, celui-lá méme qui fut dépouillé par Basile II Zaehariae de 
Lingenthal, Ius Gmeco-Rom., t. 111, p. 310, note 24', et Constantin Phocas 
frére de Pempereur Nicéphore, mort en captivité vers 900 (Skylitzés, 
p. 035 et 038; Du Cange, Famil. Byzml., p. 149'. Ce dernier, il est vrai. 
peut étre le fils de Bardas Phocas, mais d'un autre lit. Dans ce cas, non 
dépourvu de vraisemblancc, Constantin ne serait point le neveu de notre 
saint. 

8. (551, 19) tov Gelbv EuSó/agov. Cepersonnage, mort vers 840 á Charsianon 
dont il était stratopédarque, avait eu pour pére le patrice Basile et pour 
mere Eudocie. Sa Yic, connue d’abord par la paraphrase d'Agapios Lan¬ 
dos dans le Néov IxXóyiov et une traduction latine abrégée de Surius AA. 
SS. Boíl., 31 juillet; Migne, Patr. gr ., t. 115. 487-496), aétépubliée intégra- 
lement par M. Chrysanthe Loparev, Bío; tou áyíou -/cu S'./.alou Euoo/.íaou, 
Saint-Pétersbourg, 1893. Cf. Byz. ZeUschr., III v 1894), p. 424. Elle ofi're 
d’ailleurs fort peu d'intérét, tant elle est pauvre en renseignements 
historiques. 

9. (552, 12) Asovia tov paoiXéx Twpaíwv. II s’agit de Léon VI le Sage. 

mort le 11 mai 912, aprés un régne de vingt-six ans, l'un des plus féconds 
de la dynastie maeédonienne. Cette date a une importance extréme polil¬ 
la chronologie de notre saint. Comme il quitta le monde aussitót aprés 
cette mort de Léon et qu'il avait alors dix-huit ans, il s’ensuit qu’il était 
nc en 894. 

10. (552, 20) iv toj noiago) TáXXw. L'identification du Gallus est un desgrands 
tourments des géographes de l’Asie Mineare. D’aprés Strabon, XII, m, 7, 
cette riviére se jetterait dans le Sangarius k trois cents stades de Nicomé- 
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die, c'est-á-dire á 45 kilométres environ. Parmalheur, ce traitpeut convenir 
á plusieurs affluents duSangarius, par exemple au Iéni-Sou, córame leveut 
B. Hase {Histoire du Bas-Empire, par Lebeau, t. XIX, París, 1836, p. 512 , 
et au Kara-Sou, suivant i’opinioa de Ch. Miiller. Pour M. G. Perrot, au 
contraire, le Gallus ne serait autre que le Moudourlou-Tchai', qui se jette 
dans le Sangarius au-dessus d'Adabazar. Exploraron archéologiqae de 
la Gal alie et de la Bithynie, París, 1862, in-fol., t. I, p. 59-60, en note. Sans 
discuter la question á fond, je rappcllerai que les auteurs anciens et by- 
zantins ont souvent donné au Sangarius le nom d'un de ses affluents; 
aussi certains textes mentionnant le Gallus ne peuvent-ils s’appliquer 
qu'au Sangarius. Quand ils les distinguen!, le Gallus designe le plus .sou¬ 
vent le Moudourlou-Tchaí. Tel est du moins le cas ici. Comme on va le 
voir, le Gallus baigne le pied du mont Kymina. Or, ce trait ne peut 
convenir qu'au Moudourlou. 

11. (552, 27) tou K-j;j.ivflí(ciu opo-jg. Georges Acropolite (}). 30) place cette mon- 

tagne tout prés d'Achyraos, (pie I on idcntifie généralement avec Bali- 
kcsser. Cf. \Y. Tomaschek, Zar historiscken Topographie vori Kleinasien 
im Millelalter, p. 91, 95, 96. Qu'une ville de ce nom ait existe pros de 
Balikesscr, la chose n'est pas douteuse. Elle se trouvait, dit Pachyinéro 
(t. I, p. 523), nonloin de Lopadion, ville encore rcconnaissable sous le nom 
d'Ouloubad, au nord du lac Apollonias. Mais si ces atlirmations des chro- 
niqueurs sont exactes, il y a eu incontestablement plusieurs villes du nom 
d'Achyraos, l’une dans le massif de l'Olympe bithynien, l'autre dans un 
des replis de la chaine forinée par le Karmali-Dagh et le Kardyz-Dagh. 
Nous avons du moins des témoignages directs nous obligeant á placer le 
Kymina dans cette región. Un lit, en effet, dans la Yie de sainte Marie la 
Jeune : e?; ooo; xaTaXattíáyit (ó EyjjcsSíy} tov K'j¡jnvav £7iovopaCop£vo';, Iv ósíoi; 
ria-pXccyovixí, t r¡? ílXouaiáoo; 1. Ilpouctálos) Iyyu$. Mrmoires da Syl/oge gree 
de Comlanlinaple. Supplémcnt archrol. au t. XXIY-XXYI 1896 , p. 92. 
Ainsi done, c'est sur les conlins de la Paphlagonie qu'il faut chercher le 
Kymina, non loin de Prusias ad Ilypion, la moderne liskiibu-Kassaha, sur 
la rive droite de l'Hypios ou Milan-Tchai. II y a dans cette región plusieurs 
sommets á qui ces traits pourraient s'appliquer. Mais si du passage qui 
vient d'étre cité on rapproche l’assertion de notre hagiographe, og (6 Tá>.- 
ko;) tou kugivaíou 6'pou; Siíp/íiat, on ne peut que choisir entre le Dik- 

men-Dagh et le At-Yaila. Mais ce dernier est encore trop au nord pour 
que Pon puisse dire que son pied est baigné par le Gallus. Reste done 
le Dikmen-Dagh, avec lequel, jusqu’á preuve du contraire, nous identi- 
fierons le Kymina. Et en vérité, comine ce massif de 1.800 métres, isolé au 
milieu d’un vaste platean, répond bien á cet autre trait du synaxaire de 
Sirmond, au 5 juillc-t : est vero moas hic Cyminas in Asia, altas et prope 
impervias. Acta SS., jal. 11, p. 247 C. C'est. pour le dire en passant, dans 
la plaine environnante que naquit saint Tilomas Defourkinos, un des 
contemporains de Michel Maléinos. Synaxaire du 10 décembre dans le 
Menée, éd. Yenise, 1880, p. 70. 

12. (552, 27; ¿v ttj tou Movov.apápou yesúpa. Ce pont doit étre cherché aux 
environs de Tossoun-Oghlou, oü la route actuelle coupe encore rancian 
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Gallus, ct d’oú le Dikmen-Dagh se laisse aisóment déeouvrir. A cet en 
dpoít, on passe de la vive droite sur la rive gauche du flouve. Mais, vou- 
lant se retirer au Kymina, notre saint n’eut pas á eflectuer ce passage. 
Movoxápapov signific d’f me acule archc. Encoré aujourd'hui, pour désigner 
l'arche d’un pont, les Tures emploient le mot. kémer, évidcmment iden 
tique au grec xápapov. 

13. (552, 31 ) xíjv xiópTiv KspaívTis. Si nos identifications precedentes sont 
bien exactos, Kspafvr) devait se trouver á peu prés sur Peinplacement du 
village actuel d'IIékimdjiler, assis préciscmcnt au pied du J filmen, -pb? 

a-JTOUi; ¿jotj XEipiv/jv xoü Spou? xou; 7ipÓ7:o8as. 

14. (558, 30') xa Ilpouaiáoo? 8pia. Par la forme Ilpo-jaiá?, abo?, les auteurs 
désignent presque toujours, non la capitule de la Bithynic, Brousse, mais 
la ville de Prusias ad Hypion. la médiévale Kiéros, la moderne Uskubu- 
Kassaba, sur les frontiéres de la Bithynie et de la Cappadoce I ,e . 

15. (558, 33) -/wpov... EtjpoXíu.vtjv... óvoua^óuEvov. Quand on quitte, connne 
le fait ici notre saint, le bassin du Gallus pour se rapprochcr de Prusias, et 
que Pon a franchi le Kardyz-Dagh, on se trouve dans le bassin de PHypios, 
le Milan-Tchai actuel. Or, au bas des derniers contreforts du Kardyz s’é- 
tend le lac dit Efléni gueul, qui correspond sans doute á la Xerolimni des 
paysans byzantins. 

16. (560, 1) xí) BiOuvía ^poaúppí¡aE. Si le saint, en quittant Xerolimni, passe 
en Bithynie, il faut en conclurc que Xerolimni se trouvait déjá en Paphla- 
gonie. Le biographe de sainte Marie la Jeune avait done raison de placer 
le Kymina sur les frontiéres des deux provinces. Mais notre hagiographe 
a négligé de nous dire la position de la nouvelle laure bátie en Bithynie 
par le saint. G’est á cette derniére que s’applique exclusivement le nom 
Xaúpa xou MaXEÍvou, que donnent certains manuscrits. II est tres probable 
qu’elle se trouvait sur le Kymina, premiére résidence de Maléinos; c'est 
lá, en effet, que viennent le trouver une foule de voyageurs ¡Ilustres, Nicé- 
phore Phocas et son frére le curopalate Léon; lá qu’Athanase, le fondateur 
de Lavra, s’est formé á la vie monastique. Cf. Y te de saint Alhanase de 
UAlhos, éd. Pomyalovskii, Pétersbourg. 1895. p. 8, 13; 9, 31; 11, 7; 26, 22. 

17. (563,20) ev xoí? -^póvot? Kwvaxavxívou xe xa'iZw^?xwv paatXEuóvxwv. L’empereur 
ici designé est le fameux Constantin VII Porphyrogénéte (912-959', sur qui 
M. Rambaud a écrit un si beau livre : Vempire grec au A' e siécle. Constan¬ 
tin Porphyrogénéte, París, 1870. Né en 905, associé á 1‘áge de six ans (911 
á son pére Léon VI, á Páge de sept ans (912) á son onde Alexandre, il est 
place de liuit á quinze ans (913-920) sous la régence de sa mére ou de ses 
tuteurs. Cette mére est l’impératrice Zoé, non point la seconde femme de 
Léon VI, mais Zoé Carbonopsina, d’abord concubine, puis quatriéme 
épouse ofíicielle de Léon VI. Rambaud, op. cit., p. 6 sqq. Sa régence in- 
contestée commenca en 914. précisément á l’époque oú la guerre avec les 
Bulgares sévissait dans toute son horreur. Ihid., p. 12. Aprés la prise 
d'Andrinople en 914, survint la grande défaite de Parame romaine á An- 
chialo en 917. Ces événements paraissent bien rapprochés du jour oú Ma¬ 
léinos embrassa la vie monastique pour que nous puissionsvoir en eux la 
réalisation de la prophétie du saint. Mieux vaiulrait. ce semble , dcscendre 
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jusqu’en 924, alors qu’aprés onze ans de luttes eut lieu sous les murs de 
la capitale, á Pentrée de la vaste plaine d’Andrinople, l’entrevue du tsar 
Siméon et de Romain Lacapéne. Rambaud, op. cit., p. 333 sqq. Mais, k ce 
moment, Zoé n’est plus au pouvoir; en 920, Romain Lacapéne l'avait en- 
voyée au couvent. Si l'assertion du biographe associant le nom de Zoé á 
celui de son fils est bien exacte, c'est k la terrible bataille d'Anchialo, en 
917. que Maléínos aura voulu faire allusion. 

18. (565, 20) Tto¡j.avou tou lx 7caxpixítov, etc. Ce patrice Romain n’est autre 
que Romain Lacapéne, originaire du théme Arméniaque. Pour une action 
d'éclat, parce qu’un jour il l’avait vu tuer un lion dans un marécage, 
Léon VI l’avait élevé au drongariat, c’est-á-dire á la dignité de grand 
amiral. Parvenú á la régence le 25 mars 919, il prit le titre singulier de 
Basileopator (pére de Pempereur), mais il entendait bien gouverner seul. 
En septembre 920, il se fait couronner César ; en décembre de la méme 
année, Basiletis; en mai 921, il décerne la couronne impériale á son fils 
ainé Christopbe; en 922, il prend le pas sur son maitre Constantin VII; en 
924, il fait couronner son deuxiéme fils Stéphane et son troisiéme fils 
Constantin. Envahissant k la fois l'Église et l’État, il donne, en 933, le pa- 
triarcat á Théophylacte, son quatriéme fils. Ces usurpations successives de 
Romain ne plaisaient pas naturellement aux amis de Constantin VIL II est 
d'autant moins surprenant de voir Micliel Maléínos se faire l’écho de ces 
plaintes, que, pour arriver au tróne, Lacapéne avait dú commencer par 
en écarter Léon Phocas. domestique des Scholse, ou connnandant des 
troupes de terre, á qui il avait fait crever les yeux. Or, Léon Phocas, fils 
du glorieux général Nicéphore. frére du vaillant Bardas, était le beau- 
frére de Michel Maléínos. Celui-ci ne pouvait done que prophétiser la 
ruine des Lacapénides. Elle ne tarda pas á arriver. Christoplie, l’ainé des 
fils, meurt le premier; Stéphane et Constantin détrónent leur pére, 
qu’ils envoient philosopher parmi les moines de Proti (16 décembre 944); 
mais, á leur tour, ils sont détrónés par Constantin VII, k qui ils avaient 
voulu jouer le méme tour qu'á leur pére (27 janvier 945). La prophétie de 
Maléínos est postérieure á 933, puisqu’elle excite le mécontentement de 
Théophylacte, parvenú cette année lá au patriareat. Parmi les oeuvres de 
bienfaisance accomplies par Romain Lacapéne, rappelons les distributions 
d’argent faites, lors de la famine de 927, aux moines du mont Kymina. 
Léon Gramm., p. 505; P. G., t. CVIII, col. 1153 C; Genes., p. 82; P. G., 
t. CIX, col. 1096 B. Michel Maléínos dut en recevoir sa large part. 

19. (566, 7) ©EocpúXaxTo?, 6 t»]v 7caipiap/EÍav íOúviov. Ce quatriéme fils de 
Romain Lacapéne ne survécut aux désastres de sa famille que pour la 
déshonorer par ses excés. On peut lire á son sujet une belle page de 
M. Rambaud, op. cit., p. 43, 44. Monté sur le tróne patriarcal au rnois de 
février 933, il poussa sa passion pour les chevaux jusqu’aux extravagances. 
Ce prélat hippomane mourut d'une chute de cheval, le 27 février 956. 

20. (567, 30) Xpóvou; os ^Eviijxovia — oi^vs-pEv. Ce passage a une importance 
extréme, car il nous permet de fixer définitivement la chronologie de la 
vie de Saint Michel. A s’en teñir aux seules données de Théophane, Michel 
a vécu dix-huit ans dans le monde et cinquante dans la vie religieuse; il 
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cst done mort á soixante-huit ans. Sa vocation monastique a été déter- 
minée. on l'a vu, par les funérailles de rempcreur Léon VI, mort le 
11 mai 912. Michel étant alors dans sa dix-huitiéine année, il était venu 
au monde en 894. Quant á sa mort, elle serait survenue en 992. Mais 
Théophanc a compté en chiffres ronds. Moas possédons en cffet d’au- 
tres données absolument sures sur la mort de notre héros; ce sont celles 
que nous fournit le biographe de saint Athanase de l’Athos. A Pépoque 
oü Athanase se trouvait encore au mont Kymina auprés de Michel Ma¬ 
léinos, celui-ci, se tournant un jour vers quelques-uns de ses disciples, 
leur dit, en parlant d‘Athanase : « Voilá mon successeur ». Et Phagio- 
graphe observe tout aussitót qu’il ne s'agissait point d’unc suecession 
inatérielle ou lócale á la tete de la laure de Kymina, mais bien de Phé- 
ritage par la gráce et la sainteté. Vie de saint Athanase, éd. Pomya- 
lovskii, p. 13, 30 sqq. Plusieurs années s ecoulent. Athanase a quitté le 
Kymina depuis fort longtemps et s’est fixé á l’Athos. Nicéphore Phocas, 
l'ayant appris, le mande en Créte, comptant davantage sur les priéres 
de l’anachoréte que sur la valeur de ses troupes pour expulser de Pile le 
Sarrasin trois fois maudit. Par le fait, Nicéphore réussit á souhait dans 
son expédition. Voulant témoigner sa reconnaissance á Athanase, il ne le 
laisse pas repartir pour sa retraite sans le charger d'une forte somme 
d'argent destinée á construiré un grand monastére. Le monastére projeté 
est celui qui portera á travers les siécles le nom de Lavra, de laure par 
excellence. L'heure est done solennelle et l'hagiographe veut l’enregistrer 
avec soin. Que fait il pour cela? Rappelant la prophétie de Maléinos, il 
annonce qu’elle va s'accomplir, car l’homme de Dieu vient de mourir, 
au moment méme oú la Créte retombait au pouvoir de Nicéphore. 
Écoutons ici l’hagiographe : rjXw ¡j.ev yáp txsfvij (= r¡ Kpifxr¡) ou tíoXu rcpóxEpov 
TÍ); xou (jLeyáXou (= MaXeívou) teXeutí¡;, ivtaxxpivou toü lapo; xai (jl/¡vo; Ixcxpivou 
tjiapTÍou, bx£ kx\ vuv t'jTopoupLEVov upo; t íjv avotxo&ojJLTjv a^avEÜaai j:poEÍjro[jt.EV, jjle- 
T^XXa^e oe xaxetvo; x’ov tíjoe xaxa rcóoa; ¡Mov Iv Iffi tw auxw, (jlj¡vo; íaxajjLÉvoo 
iouXíou, ote xai f) yápi; ttjv xou (lEyáXou npQppr.aiv Imappayí^ousa xí¡; otxooou.^ 
ctyx'jQai xov ve'ov (= lAOavágtov) EJEÉVEuasv. ei 5á tive; lotxw; xai xo eto; piaXXov 
ioiomxw; a^aixoüai (xai yap anrjXrjxaaiv), [jlev ll-ijxo'rcbv ’Évaxov r.cbq xw üjaxia/'.- 
Xioaxw TEXpíxo-Jioaxip, í)V ol xai tvoixxiwv xcxápTTj. <)p. cit., 30, 14-23. Jamais 
date ne fut donnée avec plus de précision. La Créte fut prise dans les pre- 
iniers jours de mars, et Maléinos mourut dans les premiers jours de juil - 
let, Pan du monde 6499, indiction 4. c'est-á-dire Pan 961 de notre ére. Le 
jour de la mort n’est pas indiqué; mais comme les manuscrits liturgiques 
s’accordent á mettre la féte du saint au 12 juillet. on doit en conclure que 
c’est bien ce jour-lá que Maléinos passa á une vie meilleure. II nous est 
maintenant facile de dater avec certitude les principaux événements de 
sa vie : 

894 : naissance de Manuel Maléinos á Charsianon ; 

vers 909, il recoit le titre de spatharocandidat ; 

entre 910 et 912, il séjourne a la cour impériale; 

912, il se retire au mont Kymina, auprés de Jean Elatités, 

au bout de quatre jours, il prend avec l'habit monastique le nom de 
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Michel; arraché par son pére á sa retraite, il rentre dans sa patrie, d'oü 
il sort bientót pour revenir au Kymina; 

013-915. il remplit 1’office de cellerier (tpa^hí]?); 

915, il prend le grand habit; peu de temps aprés, son pére meurt á 
Ancyre; sa mere se fait religieuse dans la méme ville; Michel abandonne 
á son frére C.onstantin toute sa fortune immobiliére; 

918, il se retire seul sur un rocher voisin du-monastére; 

919, il s'enfonce plus avant dans la solitude avec Agapios et y reste 
deux ans; 

921, il se rend á Xerolimni, non loin de Prusias, et s'y bátit une ca- 
bane; en peu de temps, plus de cinquante moines viennent vivre sous 
sa direction; 

vers 925, il abandonne á Agapios le monastére de Xerolimni, et revient 
en Bithynie. au mont Kymina, oú il éléve une grande laure; 

vers 930. il est ordonné prétre; 

12 juillet 9G1. il meurt. 



INDEX DES NOMS PROPRES 


'Ayoímos, parent et compagnon ele saint Michel, 558,22,31; 550,33. 
’Ayxúpa, ville de Galatie, 337,11. 

’ASpáXsjTo;, palrice, grand-pére maternel de saint Michel, 330,30. 
’Avacnvxao'j, mere de saint Michel, 331,3,33; 532,2. 

BápSa?, césar, beau-frére de saint Michel, .531,11. 

BiGüvía, province d’Asie Mineure, 360,1. 

BoúXyapoi, 363, 28. 

ráXXoe, tleuve de Bithynie et de Galatie, 332,26; 358,30; 562,31. 
’EXaTÍxy]? ’lojávvyjí, moine du lvymina, maitre spirituel de saint Michel, 
553,2. 

ECiSoxtpLo? (saint), aieul éloigné de saint Michel, 551,10. 

— pére de saint Michel, 551,2; 557,20. 

EuOúuioc, le Grand, moine de Palestine 567,17. 

EOaxáeioc, patrice, grand-pére paternel de saint Michel, 550,28. 

Zwtí, impératrice, femme de Constantin Y1I (912-050), 563,20. 

‘Haaía;, le prophéte 556,23. 

'Haú/ioí, disciple de saint Michel, 562,30,34; 563,6. 

®cocpávr,s, disciple et biographe de saint Michel, 566,14,10. 

HeoípúXaxxo;, fils de Romain Lacapéne, patriarche (933-956 , 566,7. 
Iaxw6, le patriarche, 353,20; 360,24. 

’lapavíX, 560,24. 

’lojávvyj?, voir ’EXBtTÍíSH, 

lva7T7raoóxai, les Cappadociens, 550,22; 551,8. 

Kepaívyj, village de Bithynie, au pied du Kymina, 552,31. 

Koüxa?, localité de Gappadoce, 551,26; 557,15- 
Kupiivaí, montagne de Bithynie, 568,22; Kuuavaíoc, 552,27. 

Kuptaxóe, disciple de saint Michel, 562,12. 

KwvaxavTtvo*;, fróre puiné de saint Michel, 551,7; 558,2. 

— empereur (912-939), 563,29; 566,5. 

— disciple de saint Michel, 562,16,23,34. 

Kw votccvt ivoúrroX k;, capitale de l’empire. 352,10.24; 568,18. 

Ascov (YI) empereur (886-912), 352,12. 

— curopalate, neveu de saint Michel. 551,16. 

— disciple de saint Michel, 565,15. 
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Mavour'X, premier nom de saint Michel, 552,4,13; 553,30; 557,13. 
MsOoSio?, prétre de Kouca, 551,30. 

Miyo^, le saint (804-001), 549,21; 553,30; 554,4; 555,4,21; 557,30; 

558,32; 563,2; 500,10; 507,20; 508,23,28. 

Rlovoxá[/.apo?, pont sur le (iallus, 552,27. 

Mwoí?, le législateur, 500,12,13; 501,9. 

Nixqipópos, empereur, neveu de saint Michel (903-969), 551,15. 
SrjpoKpLvvi, localité de Paphlagonie, 558,33; 550,33. 
ripoudtáf;, Prusias ad Hypion, auj. Uskubu-Kassaba, 558,30. 

‘Pwpiaioi, les sujets de l’einpire, 552,13. 

'Pwuavó? (I er Lacapene), empereur (920-011), 551,1; 505,20; 500,3. 

aq, leGrand, moine de Palesline, 567,17. 

Xa paiavóv, place forte de Cappadoce, patrie de saint Michel, 550,19; 
554,7. 



IV 


TRAITE iVSCÉTIQUÉ 

DE 

BASILE MALÉINOS 


Comme tous les grands fondateurs de monastéres, saint Mi- 
chel Maléinos avait laissé aux moines réunis autour de lui une 
régle, qui devait leur servir de guide une fois qu’il aurait dis- 
paru, son biographe raffirme en termes exprés : « xat ctmBíav 

Upav auarY¡aá t u.svcc,... íspac rct? vo¡j.oOííaac toTc aay.cíaOai pSD/vSpsYSic 
i;¿0sro xai túttcu^ áy.pi6save¡TCU¡; -apáoowsv, o Iq el -/.a-raxcACuOsTv ~f,v 

ácr/.y)uxy¡v ctavwyv^ «picr-a ¿'/."aiosúovrai. » Le saint devait, semble- 
t-il, y insister particuliérement sur la mortification des sens. 
Jusqu’á son dernier soupir, nous dit le biographe, il observa 
íidélement les pratiques de la plus rigoureuse tempérance, ;>i¡ 
aAAa ;aq tsv /.aviva xr,q ay.pi ee\>e, avrcv Iyy.patc(ac, lie mangeant que 
des fruits, des légumes, des bouillies de racines, de l’orge 
mondé, ne buvant que de l’eau. 

Cette régle est perdue; mais nous possédons encore, sous le 
nom de l’un des successeurs du saint, un court traité ascétique, 
oü se dérobe la pensée et peut-étre quelques-unes des paroles 
mémes du maitre; je veux parler de Y a<j7.r¡xi%r i ÚTrorú-wai; du 
moine Basile, prétre et higouméne de la laure de Maléinos. On 
ne sait absolument rien de l’existence de Basile ni de l’époque 
oü il vivait; mais une chose certaine, o’est qu’il a dirigé la cé- 
lébre laure, fondée au Kymina par Michel Maléinos. Tous les 
manuscrits sont d’accord sur ce point, et c’est sans raison au- 
« une que Pontanus, le traducteur latin de notre hypotypose, en 
a fait un higouméne de Saint-Sabas, en Palestine (1). Le nom 

(1) Bibliolheca maxi/aa Patrum , Lyon, t. XXII, ]). TúO-Toí 
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de Maléínos, accolé á celui de Basile, n’est pas le nom de fa- 
mille de ce dernier; c’est celui de sa résidence, de la laure dont 
il était supérieur, de la laure établie par Michel Maléínos, Xaúp*f 
TOJ MxXsívcu* 

Bien que contenu dans un grand nombre de manuscrits, le 
traité de Basile n’a paru que dans la traduction de Pontanus: 
l’original était encore inédit. Aussi m’a-t-il semblé bon de l’ad- 
joindre á la A'ie de Maléínos, dont il forme comme le complé- 
ment na tu reí. Yoici les manuscrits qui m’ont aidé á en établir 
le texte : 

I o Le cnrJe.r Vaticanus Palatinus Grcúcus 91 pb V), ful. 177 r - 
180 r . C’est un bombycin du xm e siécle, écrit avec assez peu de 
soin, au moins en ce qui concerne notre traité. Si l’orthographe 
est généralement corréete, le texte présente plusieurs omissions 
l'ort graves. Par contre, il offre des lecons qu’on ne retrouve pas 
ailleurs, et, en plus d’un passage, je l’ai próféré á tout nutre. Le 
catalogue imprimé du fonds Palatin (1), auquel je renvoie pour 
la description totale du manuscrit, contient une erreur. Le 
traité de Basile ne s’étend pas jusqu’au fol. 182, comme il l’in- 
dique, mais seulement jusqu’au fol. ISO 1 * 3 . De ce dernier folio a 
182 r , on trouve le traité suivant : Ex too ¡Sica csía; Xir/- 
xXyjtiv.^c. Inc. : E-ni xtvByvsv t bv ;xr¡ 5i¿c r.pxv .tixcu ¡5íou Z'/or/Mvm. 

•2 o Le codp.r Vaticanus Ileginensis 23 (= R), fol. 219 r -221 r . 
Ce volume est en papier et daté de Pan 1523 (2). Ses lecons con- 
cordent le plus souvent avec celles des manuscrits dont je vais 
parler, et il parait ne représenter avec eux qu’une seule rédac- 
tion. J en dois la collation k l’obligeance de M. X. Festa, profes- 
seur á l’Université de Rome. 

3 o Le code.r Ikiroccianus 5 (= B), fol. 189-193 (3). C’est un 
volume en papier de la fin du xiv e siécle, déjá endommagé en 
plus d’un endroit par les mites. M. Fred. Conybeare, professeur 
á l’Université d’Oxford, a bien voulu m’en adresser la collation. 

I o Le coclc.r Boclleianus Mmcellaneus 179 (= M), p. 395-397. 
Ce volume en papier est du xvn e siécle et provient de la biblio- 


(1) II. Stevenson, Códices Palaüni Grscci, Romo, 1SS5, p. 41-1*». 

(i) Voir la description complete dans II. Stevenson, Códices Flcgince et Pii II 
Grceci, Rome, 1888. p. IMS. 

(3) Cf. II. O. Coxe, Cataloyi cod. manusoriptorum bibliolh. Podluiamr, t. I, 
Oxford, 18 .jo, p. 7-8. 
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théquc du eollége des Jésuiles de Clerinout (I). C’est encore k 
l’inépuisable obligeance de M. JPretl. Conybeare que j’en dois Ja 
eollation. 

5 o Le codo.)- Couilouruousiamts 143 (= C), fol. 7 r -l V. Ce 
inanuscrit est du xvi° siécle et en papier (2). Entre autres titres 
qu’il porte au dos figure celui-ci : « 

::apjc BomAStou xf,q Mx’asÍvsj ¡xorij *. » Ce ti tro 

est celui que donne M. Lambros; inais á rintérieur le til re est 
bien comme dans les autres manuscrits, sauf qu’ou lit -f t : /.aú¬ 
pa;, au Iieu de >.aú paz simplement, et que le mot ¿cT/.-qx'./.f,: peut 
étre moins lu que deviné. Aussi M. Manuel Gédéon, á qui je 
suis redevable de la eollation de ce inanuscrit, a-t-il écrit : 
l^cvatmy.ííc- 

G° L ecodex Parisinas 83 8 (— P 1 ), fol. 130-133. C’est un vo- 
lume en parchemin du xiv c siécle. Le catalogue imprimé porte 
par erreur Malcini, au lieu de Maleini. 

7 o Le code.r Parisinas 1630 (= P~), fol. 71-76. Ce volume, 
qui est en papier, est du xiv 8 siécle. M. León Ciugnet s’est 
ehargé de la eollation de ee inanuscrit ainsi que du précédent. 

Je signalerai encore á titre de simple renseignement le ma- 
nuscrit suivant queje n’ai pu consulter : 

Code.r Escorialensis 191, smc. xiv, fol. 19 r -23 T . Dans ce 
dernier codex, au lieu de MaXafeco, ily a dans le titre : twv 
MaATjívwv (3). 

(1) Cf. Coxo, op. cil p. 12 1-733. 

(2) Sp. Lambros, Catalogue of Ihe greek mamiscripts on movnl Alhos, t. I. 
Cambridge, 1895, p. 280. 

(3) E. Millar, Manuscrita grecs de l'Escurial, Paris, 1848. p. 451. 
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BaciAeícu ptovayoO 7rc£c^uT£pou y.al 7]you[/.évou 
7.aupa? toD MaYetvou 7.óyo? ttsoI áGX7]xiy.vj¡; ó— qxutc(ÓG£w<;. 

Ha? áGXvjxixó? aTJXco? aTJXot? GuvÉpyexai, £7r£t ¡j.y¡ xt¡? auXT)? 

Icr/ú o? tczvxe? xal xti? aüxvj? 7rpoaip£G£W? e^ovxai, pi7¡§£ xy 5? aúxv)? 
avaxpo<p*7í? x£ y.al áyojyri? y.al xwv auxojv £~;xx;^£ujazx(jjV, p.r,XE ¡j.y)v 5 
xwv aúxtov TCaOtov y.axá xo piaTJXov y.al r,xxov xa: xtjv 7roióxv)xa* &ió- 
— £p xá£iv xiva xoivtjv tczciv á—7.a>? ácx^xtxwv £7rty£tpvipí.áxtov &taxu- 
TZOitjy.cby.'. Svcyjpéq egxiv. oOev ETr'é’Xé —siv $sí Éxácxto xíov eíp/jasvcov 
y.al -/¡Ta/.íav xat ywpav y.ai ojgíoj; í$toX7]xa y.al ¿>pwv ¿7.7. aya? y.al t;si- 
pa.Gawv E|/.£oXa? y.al ^uyñ? y.axácxaxtv, oücáv x£ y.al TCpo'/iy/iGaaévviv, 10 
y.al oCixto? ÉxaGxw xúv áywv.^opisvtov xa? ú-oOegei? ÚTroxíOecOai xwv 
y.ajaáxwv. 7 t7//)v -y.Gav áGy.v¡xiy.‘/]v áywy/iv yvwGEt y.al guve'gei ypv¡ 
y.axop0ooG0ai, ei [/.f, ¡ji77.oijj.ev ápyot xive? y.al é'coT.oi ¡J.exa xoTTvOu? 
^síy.vuG0ai xoú? t&pojxa?* y.al yap xo ¡j.t) Gy.oraív y.axa xt ypTÍGtpio? 
'Ápt/.v xwv 7rv£U[/.axix¿iv y.al G(o¡j.axiy-a>v áytóvwv.r, £xiy_£Ípr,Gi?, ar,8l 15 
7rpoGxTx'y.£iv y.aOÓGOv oío'v x£ xoí? GW[/.axixoí? áycoGi xa Trveupiaxtxa: 
xiov vOyjij.zxiov y.al Gewpv)[/.áxü)v, áyvwGÍac y.al xú<pou y.al ^oxtÍgecó? 
Igti y.axepyaGxr/.a y.al pejJ.€aG¡j.ou xoO X£ AoyiGjj.ou (<py]pt.í) y.al xtov 
aiG()vÍG£Wv y.al 7ra0wv exe'piov iro7.7üv. 

’Emy£ip7Í¡j.axa &e Gojuaxi/.ojv aycóvwv egxi vviGXSÍa , áypo-vía, 20 

tij; Xaúpa; RC II 3. a)Yo; C || 4. 7rpoaipeaEti>; — • Tffs aOTÍj; om. V || 5 te 0111 . V || <S. 
Exaaxa C || 11. ímox-eETai C || 13. eí 3e p.r¡ V. 
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7wpoc£i*yy, y a¡xenvía, oXouoía, yui/.vÓTy;, íí'^a, youyía, Tiw7ry, 
(xeXéTy, <pvyy t wv oyéoewv, E^otyópeuTi; /.aGapa. Twv te Aoyioawv /.al 
twv aíOxov twv é£y; aypi y. al 7rapopá[/.aTo; /.al toteco; Oí aro?, ettÍt- 
/.eiJji; '/.ara 7raoav éc—epav twv íi’ oXy; yy.e'pa; epywv te xal VJywv 
B val EvGuy.yy.aTwv, xal añOi; y.ETz Tyv vúxTa, twv íia iráoy; vu/.tÓ;, 
épyaoía ysipwv E7ríy.ovo;, 7cpó íe TrávTwv, xy.spiy.vía tí; uay¡; /.al 
(ppovTiíwv 7repi'/.07ry, euXo'ywv te fyyy.í) x al áloywv, /.al ooa toútwv 
éyyú;. 7rV/]v twv cwy.aT'./.wv y.aTa Iettov y.y TTOiEiaGai ypy tz; 
egayopeúoEi;, ¡ay' te y.e'XeTav el; aura íyGev y.aTavuTToy.Evoi’ ávay.vy- 
io cruza yzp TauTa —scpuze Ty; yíovy; /.al yevváv oíSe tou; IpEOiTy.on; 
/.ai tou; yapyaliTy.ou; á~OTÍ/.Teiv, E7 teI /.al twv ~aGwv svteuOev 
a’újGyTiv oIÍe to aoby.a >ay.É>áv£iv /.al yíovyv Tal; ávay.vy<7£Ti. 

rivEup.aTi/.a íe voyy.aTa auTy y tov Geou yvwot; ettív, ú—ép y; 
7ra; xaTa^álXeTai y.o'-o;, y Ti; ¿c, zXyGivy; y.al uo'X'Xy; tte'^u/.e yíve- 
15 cGai Ta7C£ivwoEw;, é; y; /.al íi’ y; yvwoETaí ti; tov Geo'v, w; oaoí 
uve;* yivojo/.Ei Íe ti; tov Geov, el éauTÓv yyv -/.al ttcoÍov yyoúy.evo; 
EvaioGyoEi y.al y EÍpova tocvtwv zvGpw7rwv, /.al xutwv íy twv Trpo- 
íy7xo; áp.apTavóvTWv zai 7raoi ttzOetiv ú-TO/.£ty.e'vwv el íe y.y outw; 
eyy, Ty ío/.yoei y.AS7rróy.eGa. —veuy.xTi/.z íe voy'jaaTa val y too Gavz- 
20 tou y.vy'y.y -/.al Ty; /.píoew; étti, y.al y arcó tou <7wy.aTo; yy.wv e;oío;, 
/.al y twv yp.ETÉpwv ttzGwv /.ai twv áy.xpTyy.xTwv cppovTÍ;, o te Ty; 
<pu).a/.y; Twv atoGyoewv á/.piSa'rp.o;, tó te x'I/ycptTTov /.ai áy.ÉTpyTOv 
/.ai áp.ETEwpioTov ev 7caoi /.al tuvetov. GewpyjaaTa ís "venaaT'./.a 
auTy y twv ópwy.évwv Gswpía eouv, o tov ly^wpeí, /.ai ¿"i^o'Xy y.al 
25 y.aTaXy<j/i;, y te y.vyy.y twv XpioToñ —aGyy.zTwv, y.al Ty; oizovoy.ía; 
to y.eysGo;, /.al y 7rspl Geov /.al áyyé^wv /.al voyTwv aD.ojv /.al 
atoOyTwv ev\oia, -/.al oca -/pyoiy.a ETepa. 

ílepl íiacpopa; íe /.al e’ííoi»; áT/.yTi/.wv áywvwv, pyTÉov outw;. 
Tyv aoayciv ou/- áyaGóv aTC^yv Tiva vop.í^siv /.al i/.ovosiíy, ál).a 
30 TTOl/.O.yV TE y.al 7 C£ptE/.Tl/.yv TWV 0>XOV y.aTOpGcop/.ZTWV. ílÓ7TEp Ty Twv 
ppwp.aTWv oLTZoyri val y twv jjt.sptu.vwv /.al (ppovTiíwv x.al t^e'tewv 

3. 7iapop<ó¡j.aTo; C II 1. ci’ 6).y; tí ¡jipóte VBM : oí’ Tr¡? r,¡j.£pa? CRV |] 5. y.al au6ie 
«tai {j-stoc M U 5. ty? devant vvxtó? d abord ácrit, puis offacé dans M II 8. xaxaAeirxóv 
CR || 8. yáp en surcharge de la méme main dans R || 1-2. ev xai? Y II 16. xóv 6e¿v, 
ei orn. BMRC l* 1 l"-' || 17. évai<T6y<Tet om. 1\IRC 1^ || 18. ei oe ] xáv BMRC P* P- || 19. ¿ya 
V || voygaxa, y x. 6. YC || xov 6aváxov xpttJEW? R II 20. ¿«jtiv Y II 9. ygwv] ygtv 
RC II 28. os om. Y. 


600 REYUE DE l’üRIEXT CHRÉTIEX. 

¿— ay.oXooGeiTW. íítx o.ovcoci? . guottt?, eoy/], y.eXsrr ,, áypoxvía, /.al 
zxXw? oca toT? cw¡AaTiy.oí; áywct xpos(.p7)*a¡./.£v áva.y. ípvacBai, y.al 
¡x.’yvooOai too? stviopiaTizoóc. ol? exeoBw Xitoty]; rpcxpwv y.al (jpayú- 
tt,?, £v&u[í.ztwv te y.al ’jro^rjjxáTcov ÓAiyoT'/]? a ¡¿a y.al TaxavÓT'/]? 
y.al twv aXXcov ypsiwv toG cwy.aTo; áypt y.al twv y.aT’oizov ozeowv, 
G/'¿[¿a~o; y.al ^povTi*aatOf cuvTpt,€r,, xoSwv, 6-íy.pu^i; y.al yEtpwv, 
ó^6aA;xwv y.al wtwv ¿xoy| y.al twv x)Jmv awOyfrewv Ém teIeioty.ti 
ty,c &ayc*>yf,s tzÚtt];' p.ETa Se toutcov y.al r, (puy/) twv ávBpwxwv. 

Tá p.áv toi aS/] y.al al Siatpopal twv PpwaaTwv y.al twv xoo-ztcov 
E yyjuci.v ootw?. tivs? too? xlxg y.al tov áprov c.TOÜVTai, áyvooovte? 
(oíp.at) o ti yoviawTaToi xzvtwv y.al oxepo. aro? oí á.Xe? y£W7]Tiy.oí - 
y.a6ócov Ss ¿v vjaív úkÓxsitxi cxÉpo.a, y.aTZ tocootov oíSev oyluv 
tó xzGo; Trjg v-Sov'/i? tyjv ey.zpioiv toG úxoy.eip’.svou c/jToGv. StÓTcep 
avayy.aíov xapaiTEÍcBai too; ala?, [x.zXiotz too? xoáXoó?, ¿ícx£p Sy) 
y.al ¡3pw;x.aTWv y.al xop.aTwv y.al oxvoo y.al rr¡; xkkr t c áSaa? to xspic- 
cov, Siá t£ t a A >.a y.al tv;v pY ; Oslcrav aiTÍav. [ipwo.a tóÍvuv ¿oy.7]Tai? 
y.aTzXV/iXóv sctiv aproe y.al oSwo v¡ kal tz Xe-tz twv Xayzvcov 
wpiz. xapoxT£ov Se y.zv toótoi? coa xayóyopta y.al óypÓTYiTO? x"XeÍcttv]C 
[/.ETeyooci y.al oca SpiaÓTspa- IpeGicTuá yap tzotz t/¿? -/¡Sovy,? y.al 
cxc'ppuaTO? y£vv'/¡T!,y.á. ¿X£ipr,y.ÓTO? Se too cTouzyoo, étpOoí? oov 
apTW toT? 7.ay ávot.? yp'/¡CT£Ov, o^ei a otoo? Y ( SóvovTa?, é'gtiv ore y.al 
él<x(t ¡>. y.zavovTo? Se xdtXtv too GToptayoo y.áv tootoi?, iffl T'/¡v twv 
EC pOwv cxEpy.zTwv ypvjctv isvai, eotiv ote y.al twv Spsy.Twv, ¿Xaíoo 
y.al apTOo ywpí?. si Se y.áv tootoi? eti xxXiv y] te <pó<a? y.al ó cttó- 
p.ayo? y.z¡j.voi, ypy]C£Tov y.al tw sXaíw. t7? ^ovzo.ew; 8i r,8 w f¡ y.aTaoXy¡ - 
BeÍcy]?, ápTW ao.a toí? EÍpr¡[X.E'voi? y.£y p^cGai, xa-Íjv p.STpw xpo<77]'y.ovTi. 
wc etvai ti ¡x.sv ooyyíac too aproo, £' Se too xpocl'/¡<pO£'vro? ócxpíoo 
r¡ Xay ávoo, *ty¡? ^ócew? 8-r¡\x$r¡ ápzoócv]? xpo? tyiv áy.ptésiav. xXt¡v 
y.áv toótoi? xapaiTT,T80v oca xayóyop.a y.al <pu cwSy,’ yEvvvjTiy.á yzo 
Taora aío.aro; y.al cxípo.aró? ecriv. áXXá y.al tv¡v ypricnv twv á/.po- 
Spúwv xapoxrÉov w? sxíxav, o.á'XicTa, sí y.r> ti; aoroí? (joó’Xoito yp'^~ 

2. ávaxipvaa6ai C || 7. áno/r,] £71077] BMRCP* || b¡. y.al OÍU. Y jj !>. yaí 7rotiárwv MRC 
¡I 12. o’ev C |¡ y-aTaroo-oüxov K II lo. exptaiv B || 1U. {i£xáy_ovai VM : pierEyEi BREP 2 
|| SpvpiOxEpa > : opipiwTEpa (J || 20. cnépy.a M || 23. fspExxwv] (ipE/Owv M [] 25. xara- 
ylrfieíariz M II 29 . <p'ja¿>6y] xat yEvvx.iixá a;(j.aTO? BMR( T M F > - || 30- iax iv. woaáxw; xal 
T>.o 7topLaxo<; Y. Le copiste a dü pass<M- une ligue á cause des deux xal || 31. 
/pioGai 0111 . B. 
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G&ai u.E[A£xpY¡A¿vto; /.al apxov ycopí;, Yví/.a /.al xov Tcop.axo; tv¡v 
evSeiav ¿>; ávayaaíav ySy tí apa lau.Sá vo [ae v. y, [ae'v xoi ¡A£xálY'}t; xy; 
xpocpr,; sx&xpelY; /.ai yoriGVJSiC, r¡ Stz [Ata;, xt¡v ¿>pav x?i; [¿Exal/Í^sto;, 
xy; SvváfAEco; ópi£o[AsV/¡;‘ ayaGó Se /.ai Y Sia Svo /.ai xpiwv /.as. 

5 XEOGOCptOV, )tal TOVTCOV £Xl 7rOSCCOT£pOJ, OXaV ó lÓyO? Ta'jTVIV etci^yxy, , 
olov £ 7 rl —aOoiv ávTaycovioaou v¡ STÉpou xtvó;. 7c1t,v ¿o; £7ri xy,; S'.a 
[Ata?, /.ai £~i xcov loi-nrcov xov aópov rapaLXYXs'ov /.ai aüxou léyw xov 
uSaxo;. 

’IgXEOV Ss XOUTO, OXt XÓ "OOGaVEyElV Tf ÓypUTZVlá /.ai XYj Sí<}r/¡ 
10 <jw<ppoG'jV7]? sgxI <páp[Aa/.ov Soxipóxaxov rávxa Se xaOxa /.alto; 
TTÁyvuvxat /.ai pu0¡Aí£ovxai, [íouAy; Ú7ro/.£i[A£V7i; /.ai TrpaoTYXo; /.ai 
xa7TEivtÓG£to; /.ai v7roxayY;. ó jae'v xoi xspi xaux/i; lóyo; oüxco; e/ei. 
áypOTüvsiv sv ápyvj xy; vu/.xo; súGu; ¿opa; Súo, /.ai /»axz xo rrlaíptotAa 
xy; oySóY? ávícxacGaf vm£s&/¡xuiy. Se auxY /.axaGxaoi; /.al ov/. 
15 áycovtoxcov. exEpoi a/pi xpíxvi; ¿opa; y XExápxvi; Y -£[A7 Txyi; Síya 
xcov ópQptvcov guvgcEecov, egxiv oxe /.ai Sia xácY,; xy; voy.xo; xvjv 
áypoTTvíav xapalapié’ávooGiv, eopxaí; [Aoltoxá xigi aal 7ravviyúpEGi 
Sy[aoxe1egiv á7T£^ovxai Se /.ai u~vou étoGtvovi xou cae xa x'/jv oúva;iv, 
i-si /.ai á/.axállYjló; egxiv oúxo; xot; ¡Aova/oi; - a-É/ovxai Se /.al 
20 xov [aexo. xo apiGTov, Síoxi GVfA^állexai t:/.vu xoí; Ge'Iougi -aOtov /.a- 
GacEÓEiv /.ai ococppoveív' 7 Toxe Se /.axá xov y.atpov xov Gépov; ólíyov 
ypcovxai tw ottvío, egxiv oxe /.al xaG’ exepov /.aipóv ypeía; £7TEiyoÚGY; 
xivo;, £77 eI G’jvspyó; egxi /.ai áleÍTrxvi; xov aaaáxou xy; vu/.X£pivv); 
áypo7rvía;. epyaGÍai Se xco aypvruveTv G7 tevSovxi aúxar eoy/i /.al 
25 Gxáci; á/.livY,; /.al aosfA^aoxo;, gxi/ oloyía, yovuxltGitov tcIyOo;, 
epeova xíov loyicjAtov /.al E^Exac'.;, Saapótov yóci; á—o xe g’jvxciSy,; 
—vEÚ'Aaxo; /.ai xou g/.otceiv xou; 7Tpo y'acov Yytov'G¡A£vou;, /.al loyí^e- 
oOai, ogov é/.eívoi; xa xy; ápexY; /axtopOtóO'/i, 'Jíjaeí; Se rávxtov xcov 
aalwv ogov á7rolEi7vó[AEQa. £7ul Se xcov áypu-viojv xtóv [Aexa xo aptoxov, 
30 áyaGóv egxiv y xov Ipyoyeípou ypYGi; /.al g/.vX¡aoÍ xive; alio i Gcoaa- 
xi/.ol /.al eu/y /.al ;ae1éxy. 


3. wpav] í,(j.épav V : ... av B, lo papier ayant élé rongé par les vers || 5. 6rav 
í-óyo; M || 5. ÉTa^tet V II C. ávTaywviatxoís VMP 1 || 9. 8; xai toüto MP 1 II 15. 
¿opa; om. M || 10. xai éttiv 8ts Y |] 18. xai ora. BJIRC || "20. toT; 6eAoüai ;wv uaGwv V 
|| 22. xaT£7i£iYo'JOY; RC || 28. Ixeívy; Y H xaTop0o)6r| V II 29. et:eí 6e C || 30. axu>.poí] 
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REVUE DE L’ORIENT CIIRÉTIEN. 


riepl Sé ÓG'jyía; xal lovrcwv íSiwp.zxwv xtí; ápExr]; xal xaxxGTz- 
geiov l£'yop.EV olíxw;. yjGuyía; 6'po; sgxív ó Tíxvxel'/]; xtov ávQpw-wv 
ycüpiGp.ó; xal ptepi[Av¿jv xal «ppovxí^wv xwv úlixcov, ¿Sgxe p.r, pleirs'.v 
xivá jj.T|Xc (ÜIs-XcgQxi 7 Xpóc T'.voCj ¡xzliGxa xxxx xaicoó; tíStj xe- 
xayij-svou; xivá; - xó yap (jIexeív xxl ( 31 e' 7 T£GQxi —xpEp.7:oS'.Gxixz ~w; 5 
xaí cuy^uxixa x'ó; yjcu^íag eigÍv* xaí; Sé loixxí; 7i[xspxig xoO ypóvou, 
-repoorlxci xóv áxxrix/iv aypi; evváxvi; topa? 7j sxxv); r, xó Ppxyúxxxov 
xcíxrj?, ¡ j.'r, -rcpoíÉvai x% xe 11 t¡c p. 7 )'xe p.r,v ávs'y£G 0 xí xivoc irepixó- 
tttovtg;, £i |/. 7 ] xi 7 wV£’j¡xxxi. xóv apa xal ávayxaíov xó xaxsTCEÍyóv éxxtv 
alia xaí xiva xwv S'xxovouvxcov eI'xoxe xpocxalécacOat Ssoi, S-x 10 
GUGG'/íp.ou xivó; xa; xl/)Get; xal ( 3 pxysía; xz; Tupo; aóxóv opulía; tcoísí- 
xco. ó'xs Sé xzliv x?¡c xsllr; TrpoélGoi, ypEÍa; tüzvxw; ifcayoÚG'/i; 
xivó;, Sia «ppovxíSo; éyíxw toHyí; xó guotczv xal cjvvou; elvai, xaí; 
eigco piEléxai; á-nraxyoloú'XEvor, xal xaxv;(p 7 ¡; xal p.s'xpio; xxl xw 
(ppovríp.ax' xxl xw Gy-/í[/.xxi. xauxa Sé 'ppovxi^sxw, xal xvi; xs'llvi; 15 
e'gco xuyyávwv é'ysiv, xal ei; exxItigÍxv á—twv, xxl xaúxv) eig’.wv xal 
X77 1 aux'/j; écicov, eÓÜÓc xaysw; ■rcxv’j icpó; xó ’íSiov á«iéxw xeIIÍov, 
p.Yj £7ttxxp£<pó{jt,Evó; xtvo;, xxv xivs; auxfo S'.’ ó'ylou yívcnvxai xóv áits- 
piGXcVrwv. txxvxx Sé ó'gx Isys! xxl xxo’Et., Raspeo; xal e7U£ixw; xal 
~cp 1 g~ x gjj.g’j ywpl; xxl xxpayri; tczgti; xxl xoisíxco xal SixvoeÍgGío, 20 
xav -xpó; áyaváxx'/jGiv aóxóv é'Ixwgi xcov áxaiSEÓxiov xive';. 

’AyxOóv Sé xw xgxTjXYj xxl xó xaO ’ éauxóv á>; é—í—av egOÍsiv xal 
Gaxxov xvÍgxxgGxc xó yxp EÓxxxzp/.xxov víyouv xó Guyvw; xoí; xaGiv 
ávxxípvaxOxi, ttoIIcov egxi xaxtóv xxpEXTixóv. xa; xoivz; Sé xpx—é- 
£x; p/ó xoi£ix6ai G’jvxóp-ou;, w; p.v¡ évSEtó; é'yovxx; ávÍGTaxOx' xoó; 2:» 
sgOíovtx; xapa xv¡v oíxeíxv xal yv(óp//¡v xal ig/óv xal xpoaípEGiv, {jt,-flX£ 
p.v¡v xap£XX£Ív£iv aura; xíoa xoO Tcpé-ovxo; - éxxxOé; yxp xouxo xxl 
xp’j'prdóv. xapayvj; Se xote xivt¡6eÍg-/i; ÉxigxeúSeiv xal guvte'jj.veiv Sel 
xaúxrjv, xal áv'GxaGOai E’jOó; xal xw íSíw xpoGytopElv g’jvtojxw; xeIIíw. 
xxxá xóv xuxóv Sé xpóxov, xal £7x1 xllou xaipoó xapxy_vi; yEvop-Év/i;, 30 
tohsív ávxyxaiov. 

1. tüv loiw|xaTwv V || xaí xaTacxácEiov en marge dans B [| xal 0111. V avant xa- 
xa cxácewv || 3. [ir¡] [xYjxe BMRCP 2 || 5. 7rapE|j.7io3ioxixa xaí <JUYX urtx ® TO °C ívxw; 
eíclv fiav/íaz BMRCP 1 P 2 || 8. íxpoaisvai M || 13. 8iá] xaí M |] cOwouv C || 15. xaí 
xw cr/Y¡p.axi 0111. V || 18 yívovxat. Vli.MR.GP 1 [| 20. xaí xapa-/íj; — 6tavoeic0w 0111. V || 

23. yap Om. V || 24. ávaxtpvacGai RC || 7xo).).wv xaxwv ¿ 17 x 1 BMRCP 2 || 25. 7 ioie!c0w 
C l| 27 . cuvxÓ[jlw; BMC || 7 tépa] 7tapá C. 
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*Eotíj) toívuv ó á<7/.7]T7i; -epie'T/.ejxjxevo?, po*AeuT iv.o<; f aTuoo:, -rpoc- 
exTi v,óq, y¡5us tov Xóyov, á-loO? tov Tpó-rrov, áve££jca/.os, to v¡0oc zTasa- 
yov /.al peSvjxo; «el tocaoTc*^ eyoiv ev re Oaí^eci /.al Tai; E'jY¡y.Ep!Z".;, 
Ta; yiv có; iríía; &E*/oy.EVo;, tz; I),éeí Oeov -apeyouiva; auTqi, 

5 mote p.7ÍT£ 5o^/i yzvvuoOai y //]te GXújiEoi /.aTaTÍTTEiv. tXtjv SeSie'toj, 
[atÍtco; £UY]y.£poiv ¿TpocEXTio; á/.oórr/] to k á.TE'XaSs; tz áyaOz oou ev 
ty; ( 107 ] <7oi* ». -rávTa; yiv O’jv TVJ.XTO) /.al Xoyw /.al —payy.aT'., /.al 
”P¿ TOÓV yoVGÍTMV TlTTETU) /.al TtOV TO^OJV atlTtOV, /.al <7T£py£TCú TO'j; 

TocvTa;, /.al TpoavtoTáoÜio TavToov, éauTOÜ &e xac/]'yopo; ectco, /.al 
10 iíy.epo? /.al /.oivomxi;, ¿>GTEp O’jv /.al cpo^po; ote £sí, /.al ey.^piüy;; 
/.al áTOToy-o?. z-syeoOio Si -zvtiov /.al TapsyeVjio rote Tac.' too; 
Xóyou; &e e-iTóv/ipviy.évoo; toieíoGm, áyá-71 yiv /.al l-cet/.Eta /.al 
77apax>.7]<7£t, xara to Éy^wpo’jV |-tf>X£7rsiv <^e xai £TCiT7]^£'jy.aTa y.al 
yiTpa Tai&EÚCEto; /.al Xóyou /.al áXoyta;, /.al -aOtov EVEpyEia; /.al 
*5 Ot»y.o’j xai 7 vpaÓT 7 iTO<;, /.al oca ToiaoTa, tv’ é/.ácTtp Tpoooópoo; /.al 
xaTxXXvíXto; —apíy/i tou; Xo'you;. 

’IcTEOV Si /.al TO’JTO, O [AE ^IeIGeIV CCVOJTEpai SléluOz . JAETZ T7]V 

Éw0'.v/]v r, £c —Eptvviv cúva^tv, -rpó too EioSúvai tw tSúo xeXXuo tov 
Xaov y.zXtCTa — posoTavai XxyóvTa, toí; I— EpioToiot ti t<5v ávay- 
20 xaíwv áTOxpívacGat y.sy.£Tp7]y.£'vco; - tó <^s Xoittov ttí; -/jyipa; /.al Tr¡; 
vuxto; SiépyEcOat, xaGzTEp v$7] 7cpo£ÍpyjTai. cb'pe'Xty.ov yáp toj áo/.yiTví 
eteco /.aOéCecGai- /.ara tt¡v TpÍTYjv ¿ípav r, e/.tviv, e^ectiv a litio 

[aetx toü; TpiÓTOu; áyñva; ay.a Tac. TpoGfjzXXstv tt, £/.xXv¡oíz evs/.ev 
á/.ptoEta; /.al —apa^uXaxr,; tuiv sti cxotou yiv ojv Tap’ auTOo tutcov /.al 
25 ^aXyaorWjv /.al ttíí XotTf^ /.aTacTácícog. cuot/j oy.oj<; /.al tooto 
ytvscOco xal (poXa/.ví t¿ov atcGvícstov* T£(pu/.£ yáp tÍ r^tá toótiov toÍ; 
Xoyicy.otc £VTUToú|AEva Sí/.7]v (3t€Xtou xaipóv eópóvTa, ávay/.á^stv touc 
ayomtoyivo'j; e/.y.EXeTav xal y.£T£pyscGat, 0T£p ectIv ETicoaAE? /.al 
¿XE'Gptov. 

o. asi xai waa’jTw; V || 5. GXí^ei C U (5. aTráXaus; V [| 7. ¡xsv om. H || !t. xai oni. 
MM || ok oin. M || P- ajoute aprés e«mo les mots oíxato? yáp «pyjdtv év 7tpwToXÓYw 
ÉauToü xa-crÍYopoi;. Une raain postérieure a indiqué par un pointillé que ees mots 
devaient ótre supprimés || 11. 7rap£p-/é(76w touc ítávTa? VRMCPHN. L’expression 
7rap£-/É(jGw toT; Tta-rt lournie par B semble préférable, car elle marque mieux 
l’antitliése || P2. ¿7TiTETr;p/;aÉvw; II |) 13. xat xatá B || É7tiS)Í7teiv VB : áméXÉTrwv 
MlíC (I 14. xai Xóyou en surcharge dans V et dans P 2 || 15. 7rpoa(pópw V |] 1P. 
Xaov VC || EnepwTwot tí VPt || '22. xaTa 6= TpÍTr,v C || 25. <I/aXtitüo¿5v 31 || 27. Le texte 
s’arróte dans C á oixviv, par suite de la disparition d’un ou de plusieurs feuillets. 


YIES ET RÉCITS D’ANACHORÉTES 

(IV'-VII* SIÉCLES) 


I. — ANALYSE DU MS. GREC DE TARIS 1590 


I'VI! 

F. ÑAU 


II. — TEXTES GRECS 1NÉDITS 
EXTRV1TS DU SI EME MS. ET PUHLlÉS 
PAR 

LEON CLUGNET 


INTRODUCCION 

Les anecdotes relatives aux anachorétes et les paroles ¿«Uñan¬ 
tes de ceux-ci furent en grande faveur du iv au vii c siécle et 
fournirent matiére en parliculier aux Apophthegmata Palrum, 
bY Historia monachorum , á Ylíistaire Lausiaque, et au Pra- 
tinn spirituale de Moschus. M. Preusclien vient de publier une 
édition critique du texte grec de Y Historia monachorum (1). 
Dom Cutlibert Butler termine le dépouillement des mss. de 
YIHstoire Lausiaque (2), mais il n’existe pas encore dedition 
critique du Pratum spirituale (3), ni méme dedition complete 


(1) Palladlas and flitfitius, Gicssen, ISO?. 

(2) Cf. The Lausiac Hislory o f Pallad tus, Cambridge, 1898. 

(o) Cf. Minne, P. G., t. LXXXYII, pars tertia. Migne reedite Téditíon de Fronto 
Ducaeus (Taris, 1021) avecles additionsde Cotclirr. Ecclcsiae Graecac >nomtmenla, 
II, 311-456. 
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des Apophlhegmaia (1). II est bien certain cependant qu’avant 
le dépouillement de tous lesrnanuscrits de Moschus par exem- 
ple, on ne pourra pas aflirmer que fon posséde tous ses ré- 
cits, ni ménie que tous les récits imprimés aujourd’hui sous 
son nom lui appartiennent. II nous semble que bien d’autres 
auteurs se sont exercés dans le méme genio littérairc — 
M. Clugnet a fait connaitre les récits de Daniel de Scété (2) et 
nous avons publié ceux de deux moines Anastase (3) — et que 
leurs récits ont pu passer dans les ouvrages plus célebres de 
Pallade et de Moschus. On ne pourra lever tous les doutes á ce 
sujet qu’aprés la publication complete de tous les récits du 
méme genre et l’étude de tous les manuscrits qui les contien- 
nent. 

Nous apportons une premiére contribution á ce travail en 
analysant le ms. grec de Paris n° 1596, du xi c siécle, qui con- 
tient á la ibis des extraits de YHisloire Lausiaque, de Y Historia 
monachorum, des A pophthegmata, du Pratum spiri lóale, des 
récits des deux moines Anastase et de Daniel de Scété. 

Nous nous bornerons ici á faire remarquer que ce ms. com¬ 
pile des chapitresde Moschus en trois endroits différents (4), lui 
ajoute au moins trois récits nouveaux (5), et donne une autre 
édition (G) de son histoire de Jean tribun d’Alexandrie (Moschus, 
cliap. lxxiii). Certain récit (p. 503-508) met en scéne un au- 
teur, différent sans doute de Pallade et de Moschus, qui s’exer- 
cait cependant dans le méme genre qu’eux; enfin nous appre- 
nons (p. 650-652) qu’au moins dans certains monastéres et á 
certaine époque on avait coutume de mettre par écrit les vi- 
sions et les prédictions des vieillards. 


(1) Cotelier a publié une serie d ’ A pophthegmata rangos parordro alphabétique 
dans Ecclesiaegraecac monumento, 1,338-71*2; reimprimes par Migue, P. G., t. LXY. 

(2) Paris, 11*01. 

(3) Les récits incdits du moine Anastase, traduction franeaise, Paris, 1002. Le 
texte grec parait á Kome dans YOriens chrislianus. Cf. juillet 1902, pp. 58-89. 

(4) Pp. 355-3G0 et 367; pp. 483-503; pp. 567-582. On pourra se demander si 
Pauteur a puisé á trois reprises dans un unique manuscrit de Moschus ou s’il a 
puisé á deux ou trois sources différentes réunies par ailleurs sous le nom de 
Moschus. 

(5) Pp. 511-515, 52Ü-52I, 552-553. Le premier, qui mentionno le sophiste So- 
phronios, a la forme des récits de Moschus; les deux autres, consacrés áMarcel- 
los et Amos, complétent les chapitres clii et cxix du Pratum spiriluale. 

*6) Pp. 546-547. 

0R1ENT CH RETI EN. Í2 
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Plusieurs des récits que nous analysons sont mentionnés dans 
les catalogues de Munich ou du Sinai, notre analyse aura 
l’avantage de montrer qu’ils figurent dans les collections d’A- 
pophthegmata et qu’il n’est done pas nécessaire d’aller á Munich 
ou au Sinai pour les trouver; ils existent dans de nombreux 
manuscrits de Paris et de Londres. 

Eníin M. Clugnet publiera le texte des anecdotes les plus in- 
téressantes et contribuera ainsi á compléter les publications de 
Cotelier réimprimées par Migne. 

F. Ñau. 


I 

ANALYSE Dll MANUSCRIT GREC DE PARIS 1596 

Ce manuscrita de 30/21 cm., est du xi e siécle; il est écrit sur 
parchemin et paginé de 49 á 742. Les pages 19-62 se trouvent 
entre les pages 190-191. De plus nous avons reconnu qu’il faut 
lire la fin dans l’ordre suivant : p. 416 puis 181-196; 117-480; 
499-510; 497-498; 511 etc. 


Pp. 49-210. 1lisio iré lausiaque suivie de Y Historia monacho- 
rum. M. Preuschen a analysé cette partie. Cf. Palladius uncí 
Rufinas, Giessen, 1897, pp. 144-145. 

Pp. 216-310. Vr¡\).y.-y. áyíwv Tuairépoiv. Ce sont des extraits des 
Apophthegmes alpliabétiques édités par Cotelier et reproduits 
par Migne, P. G., t. LXY, col. 76 etc. 

L’ordre est le méme; il n’y a pas d’additions, mais on trouve 
de nombreuses oniissions. 

Pp. 310-355. On trouve quelques extraits des .4 pophlheg- 
mala en chapitres. 

I o Pp. 310-3L». IDpi a'txyMpr l xM'i áyc'cov. Les traductions copte, 
latine et syriaque des anecdotes de ce chapitre ont été publiées, 
ainsi que le texte grec et la versión copte de la Vie d’Onuphrius 
qui n’est en partie qu’un remaniement de ce méme chapitre. 
Nous nous proposons d’en publier le texte grec et de montrer 
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que saiut Jérdme y faít allusién «laus la Y'ie de saint Paul de 
The bes. 

2 o Pp. di5-321. '0~t til -r ( v TfGuyÍQCi /.y), tyjv v.y-y.'/jza ~xzr t z~zyí-f { 

{/.ETaoiwy.Eiv. 

3 o Pp. 321-331. Áur i fr l \j.ZT(x. oixyopx -pbq xzyóikzixi r rov ir. trjc zop- 
VEtag ézavt(7Tap.lv(.)v zoAep.tov. 

4 o Pp. 331-316. oixzspx zpo-? ózc;j.cvy¡v /.ai v.xpzipíxt 

r^J.xq ¿Aetfovta. 

5 o Pp. 316-317. Ou (p'JAxzzísOx.'. ypr¡ tó p.vjosva /.pívátv. 

6° pp. 317-319. IIspl toj p.r 4 oeTv zps? ¿z'2es|(v tí icateiv -/.ai z'aeove- 
§§jí£ ázoa--psffiEa-Oai. 

7 o Pp. 349-352. ' A-ZfQíyiJ.xzx x¿»v ev xzY.r,-zi yvjpajávToiv ev ezi- 

xc¡j.yj Tr¡'i s’.q ay.pcv avxoív ápsríjv cvjAauv-a. 

8 o Pp. 353-355. 1 lepl toü xd;et«>TCU xaj iv KapOayÉvy] r?j- ’Apptxyjr. 
Fait partie des récits du moine Anastase que nous avons publiés 
et traduits. Cf. Oriem Christianus, juillei 1902, pp. 83-87, et 
Les récits inéilits du moine Anastase, París, 1902, pp. 40-44. 

Pp. 355-374. Aiijy^axa áyúov yípsvxwv. On trouve d’abord les 
chapitres 19, 31,31, 45,59,76 du Pré spirituel de Moschus, puis 
des histoires qui se trouvent dans bien des manuscrits dVl- 
pophthegmata en chapitres. Par exemple : une sceur quitteson 
monastére a Thessalonique et peche durant un certain temps. 
Elle retourne á son couvent et meurt en arrivant á la porte. 
Elle n’en est pas rnoins sauvée parce qu’elle a eu le désir de 
faire pénitence (p. 360). Une femme d’Alexandrie se lamente 
parce que depuis trois ans Dieu n’a envoyé de maladie ni á elle 
ni á ses enfants (p. 361). Un -a;t(ór/¡; de Tyr raconte qu’un 
chef de voleurs s’introduisit dans un monastére de femmes aux 
portes d’Antioche pour y voler. L’eau dans laquelle il se lava 
les mains guérit un paralytique. II se convertit á la vue du mi- 
racle qu’il avait fait (p. 361). Un Hyókasxi%bq d’Alexandrie s’at- 
tache á un moine qui avait prisune femme et finit par le con¬ 
vertir (p. 363). Un ffeiyic^pieevli se défigure pour ne plus faire 
tomber en tentation la femme de son ami (p. 365). —Vient alors 
le chapitre 201 de Moschus (p. 367). — Une veuve de Constanti- 
nople demande á Dieu de l’aftliger pour que son corps ne la sol- 
licite plus autant. á prendre un second man (p. 368). — Un 
anachorcte donne son plus beau y.oXb S«v á un mendiant qui le 
porte a une conrtisane, Dieu lui tient cependant compte de son 
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aumóne (p. 369). Un schola.stique d’Ascalon fait de sa maison 
une hótellerie oü il regoit les moines, il secourt les monastéres. 
Dieu lui envoie deux fois de l’argent de maniere mystérieuse, 
il y a aussi multiplication d'huile dans son cellier (p. 370). 

Pp. 371-380. MéTÓrtsux Tr,q p.xv.xpíxq T xiüiaq -r/js %hpvr¡q. Nous 
publions ce textedans les Anuales du Alusée Guimet, t. XXX, 
2 e partie, pp. 51-114, avec deux autres textes grecs, trois ver- 
sions latines, dont deux inédites, la traduction de la versión 
syriaque etc. 

Pp. 381-397. Les récits útiles á l’áme du tres humble moine 
Anastase (le Sinaite) que nous publions aussi dans YOriens 
ch risita ñus. 

Pp. 397-100. Ppoycpícu tA-kx 'P(Ó;ay¡í. C’estun extrait des dia¬ 
logues, IV, ch. 51-54. Migne, P. L. t. LXXVII, col. 412-416. 

Pp. 400-401. huc* cúvTCp.c^ Ey^psaávc'j ;j.ay£Ípou. 

Pp. 404-416 puis 491-493, on trouve un mélange d’anecdotes 
extraites des Apophtlwgmata Pdtrum et d’autres de dates plus 
récentes. Nous avons résuiné ou publié quelques-unes de ces 
anecdotes. Cf. Les récits inédiis du moine Anastase, París, 
1902, pp. 45-48 et 60-63. On trouve encore IIspt tcu v.a-a.-\av.l't- 
to? ¡Acvaycy sí? ty¡v -/.¿pr¡v (415-418). C’est Lhistoire d’un séculier 
nommé ’A v-ícyoq qui entra dans un monastére. Il devint apocri- 
siaire (procureur) et passait chez un diacre de ses amis, nommé 
Ilicróc, lorsqu’il allait á Alexandrie pour les affaires du couvent. 
Ce diacre avait une fdle qui pécha avec le lecteur Alexandre et 
accusa ensuite Antiochus. Mais l’enfant qu’elle eut declara, á 
l’áge de quarante jours, que son pére était Alexandre (cf. Mos- 
chus, ch. cxiv). — P. 419. IlpóXsyig Bí2Xoa -wv yspóvTtov óXsy¿- 
p.cvoc -apxoziscq. TWmdaq apíc-qq. Ceci n’a pastrait au Parad isas 
Patrum de Pallade, car on trouve seulement: 

I o Un récit de Cassien : Moyse racontait de Sérapion : Quand 
j’étais jeune et que je demeurais avec l’abbé Théonas etc. 

2 o Un anachoréte qui demeurait sur la montagne dans la ré- 
gion d’Antinoou fut poussé par le démon á aller faire lui-méme 
ses acliats. II rencontra une femme et pécha sur le bord du 
fleuve. II fit pénitence et fut pardonné (p. 419). 

3 o M-rfkécq demeurait avec deux disciples dans les montagnes 
de la Perse. Les fils du roi en allant á la chasse le trouvent et 
se demandent s’il est un homme ou un esprit (p. 421). 
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I" Julicn et son disciple Zacharie au Sinai (p. 133). 

5° Viennenl les récils sur le Juif, sur saint Tilomas et Jean le 
scholastique, que nous avons resumes ii la suite des Iléciís d' 1- 
naslase, pages 00-02. 

G° Un vieillard apprit en deux ans á son oh.r,-r t q le grec et le 
psautier, puis ii le tonsura et allaau désert; ¡1 y eleva deux lion- 
eeaux qui Penterrérent au bout de vingt-cinq ans. Son disciple 
Jean, partí asa recherche, trouva los deux lions qui Penterrérent 
aussi au bout de 22 nouvelles années (p. 127). Un vieillard en 
Syrie nourrissait les passants... (p. 429). 

7 o Un vieillard convertit un prétre nianichéen qui demeurait 
non loinde lui dans le désert (p. 429). 

8 o Hisloire de Paisia. Elle n’est pas nornmée dans ce manus- 
crit. Cf. Migne, P. G., t. LXV, col. 203. Nous avons reproduit 
cette histoire d’aprés plusieurs mss. avant l’histoire de sainte 
Thaiis, Anuales da inasée Guimct, t. XXX, 2 c partie, pp. 80-83. 

9 o Paemen prédit á Timothée la conversión cl’une courtisane 
qui faisait de nómbreases aumónes (p. 433). 

10° Deux fréres vont dans un monastére : l’un était ascéte, 
Paul re obéissait beaucoup (p. 434). 

11° Un autre abandonne ses trois enfants et va dans un mo- 
nastére (p. 435). 

12° Ntxwv, pére du Sinai, fut accusé par la fdle d’un habitant 
dePharan de l’avoir rendue enceinte. II demanda á faire péni- 
tence sans chercher á se justifier. Au bout de trois ans le vé- 
ritable pére fut saisi du démon et confessa sa faute (p. 437). 
C’est á peu prés la trame de l’histoire de sainte Marine. 

13° Nicétas rácente que deux fréres se font moines et pren- 
nent la résolution d’étre toujours d’accord. Un oiseau, qui parut 
a l’un étre une colombe et ;i Pautre une comedle, vint les 
mettre aux prises (p. 137). 

14° Récit sur Pabbé Longin (p. 438). 

15° YUp\ vrfi-zíaq -ze-zpaocq xaí tc xpxGy-suvjc. II s’agit du jeúne du 
mercredi et du vendredi durant toute Pannée et non du jeúne 
de la semaine sainte comme nous Pavons avancé dans Les récits 
incdits da moine Anas tase, Paris, 1902, p. 62. 

16° Paul le simple, disciple d’Antoine, voyait les ames comme 
nous voyons les visages (p. 439). Migne, P. L., t. LXXIII. 
col. 795. 
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17° Yiennent les n os 12 et 15 de Migne, P. L ., t. LXXIII, 
col. 994 et 995 (p. 112-440). 

18° Longin guérit une femme d’un cáncer (p. 416). Ce récit 
se termine page 481, á cause d'une transposition de feuillets 
deja signalée. Yiennent ensuite trois récits sur et sur 

deux anachórétes. 

Pp. 483-679. BtS/v»; ~¿ov áyttav yfpóvttiiv, ó A£y;¡j.ívo^ Aetjtwv. 

On trouve dans cette compilation qui va jusqu’á la fin du ma- 
nuscrit: I, des extraits du Pré spirituel de Mosclius (1) (pp. 483- 
503); II, des anécdotas analogues puisées a diverses sources 
(pp. 504-560); III, une courte citation d’un écrit de saint Doro- 
thée (pp. 560-567) suivie de nouveaux extraits du Pré spirituel 
(pp. 567-582); IV, de nouveaux récits analogues á ceux de Mos- 
chus, mais puisés á diverses solfees (pp. 582-679). 

I. On trouve leschapitres suivants de Mosclius : 1 (p. 483); 2; 
3; 4 (p. 485); 10; 11; 14 (p. -187); 16; 17. (II¿ P Í ¡x-áXcu T ÉpcvT^ 
est devenu dans le latín : Vita Maeni senis); 18; 21 (p. 489); 26; 
27; 28; 29 (p. 492); 30; 32; 36; 37 (p. 496) (la fin du chapitre 37 
se trouve page 447); 39 (p. 418); 13; 47 (p. 150); 48; 49; 57 
(p. 432); 69; 70; 72 (p. 454); 77; 78; 79 (p. 159); 83; 81; 87; 
88 (p. 162); 89; 90; 91; 92 (p. 165) (ce manuscrit porte partout 
George au lieu de Grégoire. II en est de méme dans les deux cha- 
pitres suivants); 93; 9-1 (p. 467); 99 f'AvOc; au lieu d’Antonius); 
100; 101 (IUüac; au lieu de Pardos); 105 (p. 469); 118; 119 
p. 471); 121 (le manuscrit porte encore George au lieu de 

Grégoire); 123; 121; 127 (2); 130 (p. 176) (ce manuscrit porte 
HaXáüsie; au lieu d’Athanase); 136; 150; 154 (p. 478); 158; 165 
(p. 480; (la fin du chapitre 105 est a la page 199); 166 (p. 199) 
(2á6a; au lieu de Sabbatius); 173 (p. 500); 174; 176; 179 
(p. 503). 

II. Nous indiquons les principales anecdotes : Récit de Joseph 
de Péluse. Ilistoire de Paul áv Srfiaíii oÁósovsg ce r¡y.oXc \jOst tyj 

íy.yj^cít. rtfdpxq -mi vwáq 'pp. 505-508); il habite seul, puis 
dans un monasiere durantsept ans, enfin dans une cellule qui 


(1) Mosclius n’est nominé, nulle part dans co manuscrit. 

(2) ’Hv ti; yjyoúp.£vo; ev tü áyíio ópsi I iva, ¿yogan rEtópyio; ó ’Ap<Ti).aÍT*i 5 , psya; toxv 
•/ai áax tqttq;... óvto; ev tw xe),),íip aCiToü. .. upó; tov euícrxouov <I>appáv tóv á66áv 4>wnov.. 
xal tóv á66av UauaÍTY¡v tóv 'Pwp.aíov. Georges l’Arsélaite nc ful pas liégoumóne 
Cf. Les récits d'Anoslase, París, 1902, p. 18. 
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éépendait de ce monasléro 1, durant sept autres annóes, aprés 
quoi il peutse cliriger seul. La fin de ce récit est tees remarqua- 
1.1c parce que l’auteurse mfit en scéne (2). II s’ensuit done que 
Pallado et Moschus no sont pas seuls á avoir écrit des récits sur 
les sol i taires égypliens, puisque nous frouvons ici un récit ana- 
logue écrit aussi par un voyageur et qui ne figure pas dans les 
collections attribuées á Pallado et á Mosclius. 

Histoire de la multiplicaron de nourriture faite par l'abbc 
Théodose chez l’abbé Murcien. C’est une rédaction différente 
du fait raconié dans Usener, Der heilige Theodosios, Leipzig, 
1890, pp. 73-77. 

Une veuve d’Apamée, recherchée par un nmrchand nominé 
Siméon, lui demande comme preuve d’amour de se laisser en- 
fermer sans manger jusqu’áce qu’elle aille le délivrer. 11 aceepte, 
pensant que l’épreuve ne serait pas longue; mais elle le Iaisse 
quatre joiirs, aprés quoi elle le fait porter á demi mort dans sa 
chambre oü elle avait preparé un lit et une table. Siméon court 
á la table et elle fait mine de lui reprocher d’aimer la 
table plus qu’elle; enfin elle le décide á entrer dans un mo- 
nastére de reelus qui était á Apamée. On trouve ensuite la 
filíale : 

Taijxa os -ávta ó á58ac ¿Jup-Htov ~o, y.m Tiá'/xzq Hor tov 

Gsbv -/.ai cú-zpx Ap.ov (pp. 509-510 et 497 ). 

Un moine nommé Joan, du monastére twv ‘IouarswmcO d’An- 
tioclie, alia visiter les Saints Lieux; il rnanqua d’argent et, sur 
l’ordre du Christ, alia emprunter une piéce d’or á Étienne, pré- 
tre et économe éyíac ; il fit un recu dont l’auteur 

donne le texte; il annoncait dans ce regu que le Christ rendrait 


(1) "E'/oooi yáp Tot xoivóSia r/jí WeSaioos puxpá ávaywpYjTixá xellía, iva oxav yiqpácrwG'i 
uve; líj áo-y.'ócrei, év aoTOis toc; 7tévTE Apipas tyjs É68opá6os, tw oe craooátw xai t r¡ xo~ 
piaxíj, eí<jep-/ovTat el; t ó y.o ivóSiov p.eta twv áSelcpwv. Ibidem. 

(i) Nous citons une partie de la fin de ce récit : MeívavTos 8s aÓToo év Tíj épr,p.w 
tíj§ XxrjTews, o"uvé6y¡ eij.e xai álloos Tpeís twv TtaTE'pwv 7iapa6aleív avtw, év o:;^v ó á66á; 
[íov 7tp£ff6ÚTepos, ávíjp oote ápTOv, oote -/ÓTpav, oote alio ti 7tpos ty¡v too crw|j.aTO? eiy_£ 
ypeíav, áll’ ws etieioév ripias ó yeÍTwv aoToo, 7tpós aoTov yáp £7ioiisaa|j.£v tí¡v vóxTav éxEÍvviv 
ex too xÓ7iou óooo, oti ó á66ás Ilaolo? O7too á7nsp-/ETO, oóosv eI/e too xóapoo tootoo, 
oote épyóx,£ipov éxpáTEi, oote (ItSlíov, oóte tivos ÉyEÚETO t á? 71 Évte apipas (p. 5ü8) r,v oe 
xai ¡J.éya? tw owp.aTi. EÍ7iop.£v 6é tw áSeí/pw* oo oov ¡lácTa^ov éx too xellíoo ooo 8iá tyjv 
áyá70jv wv ypeíav £'/0 (j.ev, 'iva eopwpev p.£Tala6eív 7tpó; tóv xalóyxpov. ’ESáoTa^ev oov xa? 
■/peía;, xai y] 16 e ¡j.e 6’ rp.wv 7ipó; aÓTÓv. "'Eleye os rp.Tv oti oote oowp ’íayz 7 tot£ év tw 
xellíw aoTOo. 
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l’argent, ce «jui arriva «pp. 407-498;. Nolis publions ce récit 
dans VOriens christwmis. 

Un pére racontait qu’il y avait á Alexanclrie une jeune filie 
tres belle, aimée d’un amour satanique par un jeune honime de 
la mime ville. Elle luí demanda : « Qu’aimes-tu en moi? >» II 
répondit: « Tes yeux, » et elle dit : « Puisque tu les aimes, je 
vais te les donner. » Elle prit une épingle (jtsf , s’arracha 
les yeux et les init devant lui. 11 se íit moine et ful sauvé fpp. 498 
et 511). 

L’histoire suivante (pp. 511-510 débute comme plusieurs 
récits deMoschus: « Le sophiste Sophronios et moi rencontrámes 
á Alexandrie... » Elle ressemble au chap. lxix de Moschus qui 
débute de maniere analogue. La différence est cependant tres 
grande et d’ailleurs ce chapitre lxix figure plus haut (p. 452). 
Nous analysons done longuement la présente histoire qui semble 
compléter les éditions de Moschus : 

riap£5áX6j¿Ev iy<o xoel c ¿v ’A^avopsú ¿665 

IlaúXw Sypvn ¡xevasr^ptev ele T5 A'.0a~ó¡/.Evsv, v.al ¿ioe'/.rfiÍYzeq izyp' 
xjizXí tA.vu. XÉ'/opisv ajT 0 >• Eize Yjp.ív, r.y.eep, yéyo'/Qcq p.cvyycq. 

II leur raconte qu’au temps oü il était dans le monde, il aimait 
beaucoup les moines; un jour que sa filie unique était malade 
et abandonnée des médecins. il demande de faire venir le gardien 
de la croix pour faire Texpiation. II rencontre l’abbé Zacchée 
{Za 7 .yy. 1 cc) (1) et lui apprencl son malheur : xév.'tcv jwvoysvE£ íyw 
/.al ¿KcOvr ( axit. xai c:opzjc[j.y<. r.p'cc ~bv crTaupcpúXay.a, ct.m: áXthov T.cvqcr, 
íXaap.bv SífcKvo) iva lá.y'.Ci r.ypycio, c'j yzp c épc[j.v> cp5v ay-r,v 

y.’.vc’j'/iúc'jcyy. 

Zacchée va voir la malade, la guérit, et dit aux parents de ne 
pas la marier á un hoinme mais de la consacrer á Dieu. La mere 
retarde autant que possible l'entrée de sa filie au couvent; enfm 
elle déclare, lorsque celle-ci eut quatorze ans, qu’elle veut la 
marier. II s’ensuit des disputes et méme des batailles dans le 
ménage, l’affaire est portée devant le syncelle et le gardien de la 
croix qui s’en remettent a la volonté de la jeune filie. Celle-ci, 
poussée par sa mere, repone! qu’elle veut se marier, ce qui ar¬ 
riva. 

Cependant le gardien de la croix dit au pére de ne pas se 


(1) Cf. Moschus, cli. cxx.u. 
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désespérer, raais do mellre dans un couvent une autre jeune 
filie en place de la sienne. II achote done pour vingt piéces 
d’argent (voyí^jx-a) une enfant de onzc ans, la conduit á la mere 
II po'AoizU; il prornet de luí donner la nourriture et l'liabit et de 
lui laisserpar testament quatre-vingts piéces d’argent. 

II marie ensuite sa filie et, api es avoir accompli le huitiéme 
jour de la noce, il reve qu’il va á Émése avec un Iiornme super- 
bement vétu. Ce songe, qui est tres long, lui fait regretter le 
mariage de sa filie, et sa fenime, qui a revé aussi de son cóté, ne 
le regrette pas nioins. Lainére reste avec sa filie, mais le pére 
veut, en expiation, se taire moine. II va trouver I’abbé Zacehée 
qui ne veut pas le recevoir. II va alors au monastére de saint 
Eutlnjmios et raconte á l’abbé Paul, le vertueux, tout ce qui 
lui était arrivé. Celui-ci lui reproche d'avoir suhstitué une 
autre enfant á la sienne, lui cite les exemples d’Ahraham, de 
Jeplité et de Jacob, et lui dit d’aller pleurer ses péchés. 

Tqt£ crp-x^sig ev rS¡ o'íxm [aou, pteTz rpzig r¡yJpag y eópcv p.ovayo ug 
¿TUovTa? dg to opo; to Stva y.ai ouvtótíeuoa auTOtg xcd ye'yova y á- 
ptTt XptGToo govayo?, xx t tSoo eyto X€ err,, vóx.rav xa i vjg s'pav izapa- 
xak tov tov Oeov, et Guyytop7¡<7et ym rxg 'izoXkxg ptou áy.apríag. 

TxOtx áxo’jcxvTeg r¡y.eig y eSo^aGaptev tov Geo'v. ’Eypá^aptev Se 
a Ora Tvpbg T7¡v tiov évTuyyavóvT tov too sXetav. 

Le démon tourmente Etienne prétre de la laure tñv xsXXímv 
(pp. 519-520). 

L’histoire suivante (pp. 520-521) complete le récitdeMoschus 
relatif á Marcellos (cf. Moschus, cli. clii). Nolis la publions 
done en entier. 

A i*/] y Xoar o igvv ó á%£ag Hetova? 7repl too á£éa Mapx.éXAOu, Stt 
Áv y;ouya(tov ó á€€a? Mapx.sXXo; teXr.cíov x.tóptvic pteyáV/K ev Tot<; 
o.epeGt too \ -.oávoo ev G'jr/jXaíto, úrcó tt,v 7vo'SoGtv too opou?. lío 
<5e ó d& r ¿dg Mzpy.eXXo? -Travo xpao^ x.al eoXaéy,; /.al Gtó'pptov. nóXXvjv 
Se TütGTtv eiyov o! avSpe? T% xtóptr,? eig aoTOv, <ogtó -oXXoo; 7rpoG- 
Tpe'yetv /.al StóaGyeoOxt ó—’ aoToo. flo-.'/íca? oov ev tw to'xw ey.etvtp 
6TVJ £7UTa 7:oXXoo? Treipacptoo; úttcgtt] ó yeptov ex. tcov Satpio'vtov ¿o? 
got TeGáppvix.e, BeXo'jreg aoTÓv e'tooat ex. too x.eXXíoo x.at eg—oStG-at 
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tt]? -flouyLa?, xa! oux i'Gyuoxv, auto? yap 7 Tzvtx irstpaGpóv xotm 
orco Ttov Sa'.po'vwv ÚTTEtospyópEvov pxo.>? ú-£<pspsv. ’Eg/xtov Sé ¡j.e- 
Taoy7¡¡7.aTiGGsi? ó Saíptov St;Gsv ¿)? et<; tov yipovTa, y, pe aro xttxv- 
Tav tx? yuvaíxx? twv ev tyí xiópv; otxoúvTtov éoTTÉpx? y.ai Trpto’, 
^yiTtov ouyy£'v£oGat au-x.í?, xa! óptlwv auraí? óp/Aía? oít:^t:¿íc,‘ tteí- 
Gwv ai»7X? OTt oóx é'gti to ^aGpaúo? TropvsóoX'. ápapTia. 

Txotx oóv ó Saípwv, ova atraJ;, ou Si?, x.7.7.a: xa! 7rl£tGTáxi? 
irotcov, oóx ÉxaúsTO, ÓTTOuSav ¿topa yuvaíxx xxTapóvae, p£Taoyv¡- 
paTt^ópEvo? ó Sxípwv óyÁlci xoTai?. Ai Se yuvxtxs? áTUE^Goooat, toí? 
iSíot? xvSpzotv a.-YÍyyEiAxv, -/.ai SiEfpY.ixícGr, ó AÓyo? sv t*?¡ xwpT], 
xai ouv7¡GpoíoGy]oav oí T//C xwp/í? sv tco xuptxxoj, y.ai -TrpoGxa^EGx- 
pevo? ó 7rspioSsuT7¡? tx? yuvaíxx?, 7 ( p<ÓTx pxGstv tv¡v xVóGeixv. AL 
Se yuvaíxs? x^eíou? tcóv Etx&at Ú777 ( pyov, aÍTtvs? SisGeGxioovto )^s- 
youGxt (p. 521) oóx a77yj; ouSe Sí?, á>.Aa y.ai ttXe’.gtzx!.? s£iá- 
Garo v;¡/.a?, xpo? tó ooyyE'vsGGxt psG’ r¡p.wv. TaoTa áxoúoa? ó Trspto- 
Seuttj? guv tío xV/ípw, á-TTEGTE'AE vsav’Gxoo? Trpó? tó y.ay.iyxzxa>? 
(s¿c) sxSuo^at tov yÉpovTa. Axe^GÓvte? Se oí vsxvígxoi, etuv^xv 
tov yspovTa p07Tz).ot? xxi cLvegttxg av tx? Tpíya? too 7T«yiuvo? au- 
too, y.xi GÓpavTE? auTÓv, sEs^a^ov too Gir/ilatoo, y.ai tó^xvts? ao- 
TOV, XXTEÓ. V770V ¡J.EGOV TYj? óSoo 7¡¡7.lGaV7Í. 

napEpyópoEvot Se' tivs? twv xttó tt,? Btigotoo sopov tov yÉpovTa 
£ppt{7.*XEVOV Xxi TO xi[7.a EX TtoV -V/Iycov 7T£ptppEOVTa. IlxpExáAEGE Se 
aoTOO? Ó ys'ptov 077W? (¿XGTZGXVTS? aÓTOV -XrEVs'yXüJGlV £V TM GTTTj- 

^xúo. Oí Se xvSps? fixGTXGXv-£? auróv aTT/ívsyxav. Oí SÉ T7)C Xtó- 
[7.Y¡? XvSoE? ¡7.x6óvT£?, OTt EV TU G7T7lAattp Ú-zpySl, E^GÓVTE? u€pt*£oV 
XXI E^OtSopoUV xxi (OVEtSl^OV XOTOV. ’Eyio Se 7TOtvÍGa? Év Ttp GTT'A - 
7.xÍOi ¡J.71VX? SeXXOXTIO, Ú7TO TTXVTtOV y^EOX^OO.EVO? XXt ú£>pi£ó¡7.EV0?, 
YjOyxptGTOUV TU GeíO. 

Kxl ¡y.£Ta TXOTX á-JT£Xa>.Ó(pGy¡ TÍO 7TEptoS£OT'fl St’ ÓVEÍpwV TX Too 
yÉpovTO?. llp^avro Sé oí VEavíoxot xa! ai yuvxíxs? Sxt(7.ovt*(£GGat 
xa! á'ppt^Etv. Ral yvcovrE? oi tt]? xcóiati?, ¿C'aaGov guv yuvat^i xai 
TÉXVOt? TTpO? TÓ Eu).Oyr ( G^VXt auTOO? TTXp 1 £17.00. ’Eyca Sé X7ToSpXGa? 
¿ 77 ’ auTwv, ¿7.0¿ov xxTcóxTiGx Év tó ópEt T'fl? NtTota?. Kai t'^Eys 
¡AOt ó y£pcov ’ VGSx 0£iova, ei poó).£t áv£vóy>.7¡T0? -7rap£>.Gsiv tx? ié pe¬ 
pa? Tvj? Cw'fl? goo, xai py¡ súpEtv toó? Sai o. o va? Trpócpa gvv y.aTa goó, 
P'ó oÍX'AG/1? 7T7.71GIOV 7TÓ7.EW? 7) XCÓU.7]?. 


VIES ET RÉC1TS d’aXACIIORÉTES. 


615 

II y avait un stylile remarquablc elg t x i xípr t r?¡q Wzíy.z. Les 
fréres l'obligent á aller á Constan!inopia trouver l’empereur, 
pour l’utilité du monastére situé au has ule sa colonne;. II se 
rend «4 -A fa&xdfa ts 3 cpszvc Tpsfsícrj — c’i-lait l’liiver el il y avait 
un grand feu. —Desmoines hérétiques qui se ehauffent s’cntre- 
tiennent de lrur hérésie. Pour leur montrer qu’il posséde la vraie 
foi, il se met dans le feu et 11 ’est pas brúlé (p. 541). 

On allait faire la sainte coinmunion dans un monastére, lors- 
que les diacres qui portaient les ¡j.z?¿ptz s’aper<;oivent qu’il en 
manque un; ils vont visiter les cellules des fréres assemblés 
dans l’église. Le voleur raconte á son voisin qu’il a caché le 
[j.a©ópwv dans sa cellule v.= '{xtíz'Cvt v.y- w. Le voisin lui dit: « Va 
mettre ley«l|ff *¡4 dans ma celluleá moi. » Cequ’ilfit. Ce fut done 
le voisin qui passa pour voleur, fut battu et fut chassé du mo¬ 
nastére. — Au moment de donner la coinmunion, le diacre ne 
peutpas ouvrir la porte; l’abbé suppose que cela vient de ce qu’il 
a chassé ce moine du monastére, il le fait appeler et la porte 
s’ouvre sans difficulté tp. 542). 

Un pére qui avait douze disciples est tenté par le. démon et 
va chez une femme dans un certain bourg. II part de grand ma- 
tin et rentre avant le jour. L’abbé prend patience pendant un 
certain temps, mais un jour que le pére, dans sa précipitation, 
avait rapporté le p.»fóptov de la femme au lieu du sien, l’abbé lui 
demande d ’011 vient ce pxyipm. Le pére se jette á ses pieds et 
fait pénitence. L’abbé avait vu le démon prendre ce pére pai¬ 
la main et l’attirer vers le monde, par sa patience il l’avait re- 
tenu par l’autre main etl’avait gardé á la vie monacale (pp. 542- 
543) : 

L’histoire suivanteipp. 511-546) peut servir de commentaire 
aux histoires écrites en langue syriaque d’aprés lesquelles les 
moines monophysites trouvaient asile á Constantinople chez les 
particuliers et méme, á une certaine époque, chez la reine Théo- 
dora : 

* EAeyé tu; tcov 7raTépwv, orí Tvpo ¿Aíycov ypóvcov ^láyovxoc ptou ¿v 
KwvcrxavxivouTfÓAei, yéyove 7rpay¡xa xo’.oüxov* Av¡jj.tÓT7i<; yáp xic, tx 
[¿ev aXAa eolaSr,;, tó Se cyr,y.x ocov S ice tt¡c, xtópin? '/.ai xod evSú- 
[AaTO? £7U'jr i [/.aíviov, xal toOto 10 ; oipiai 8ix to u; —oaitixouí apxou; 
Trapeydpuvoq. ’Ecryólaée (“>£ oúxo? Icr-spx? xxl dpGpou áv xf, áyía xoO 
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0eoo I/./JX 7 icía, /.ai Iv roí; loi~o iq 0£ioi; syxrvipíoig, eiys Se yvtoGiv 
7700 ; riva tu>v rarpiy.ítov /.ai GuvEytog eÍgy¡£ t Iv tw oi'xto aÚTOÜ. Hv 
Se roóroo yuv/] £T£póSo<;og, Tay a Se /-ai aurog, Trolla/.tg oov Ixeívv] 
toy leí Tío 8rtjMxi] IsyooGa* Tívog y áptv oü xoivtovei; toSe J/.E0’ •áj/.ójv 
Iv Ttp £’j/-T7¡pí(p, Ttov jaovaytov £/-TiXwvT(ov T/]V . leiroupyíav é;yov 
Si TlVag J/.OVayOu; aíp£Tl/.OUg Iv Ttp O Uto, 7T£pÍ tOV ó ¿TTOGrolo; £Í’pr,/.£V 
oti a i y^v-áltoT^oo c i yovauápia (1). r O Si árs/pívaTo* orí Iv ttj áyíx 
rou 0eou ’Exy-lyjGÍx [/.Erala ¡/.Gavio, O7rou y.ai I/. TraiSoOev. Tvjg Se le- 
yoÓG'/ig |/.7) op0íog cppoveív rv]v l/./.lv)GÍav Sia rr,v Iv Xal/.7,Sovi góvo- 
Sov, alia xoiq NegtojÍou Scfy[/.aGi GUW.7rxy£G0ai, l'leyev evceívo; oti ottoo 
ó (íaGileog /-ai ó raTpi/pyvig, y.ai rrag ó /.ogj/,o; j/.eTala¡/.Cavei, y.áyto. 

Elle lui répond que les empereurs se sont aussi trompés et il 
demande au ciel ce qu’il doit faire. — La premier© semaine des 
saints jeúnes il va communier dans le temple de saint Mtjv* et, 
en ouvrant la main, il trouve de la chair et du sang au lieu de 
pain. II se demande d’oü vient cette chair, surtout un jour de 
jeüne; il raconte la cliose au diacre qui leconduit au patriarche. 
Celui-ci veul l’ordonner prétre de saint MrjvS, mais il refuse. 

Le méme pére raconte une autre liistoire (pp. 546-54?) qui a 
une seconde édition dans Moschus (cliap. lxxiiij oü elle estattri- 
buée á Jean, tribun d’Alexandrie, etdeuxautres éditionsdans 
la Vie de Marcien (Migne, l*. G.. t. CXIV, Vie de Mar cien, 
cli. xvii-xviii oü elle est attribuée á Marcien lui-méme. Dans le 
ms. grec de París n° 1149, qui présente une rédaction un peu 
différente de la Vie de Marcien, la partie qui correspond au 
S XVIII est répétée un peu plus loin (cf. fol. 171 r et 171 v ). 

'O aürog T7/.T7,p Traliv Suy^oaro' orí ovro; ¡/.ou Iv EtoVGrav- 
TivouTCÓlei, y.ai tooto ylyov£ to TrapáSo^ov, é'leye Si oti xai aoraig 
o^egi rov ávSpa rrspi o ó [/.Hito llyeiv Te0sáj/.ai. MIv ng cpilóyp'.GTog 
ovójaan Xp'.GTOtpópog, GTpa.T£uój/.svog Iv Tu TralaTÍto Iv tv) Gyolvj raiv 
TrpoTiy-TÓptov . o; Si a 77 a gv)? víj/ipag Gyolx*£iov Iv Ttp -alaríto, ¡c/jSsvog 
yeuój/.evo; j/.£ypi -/¡líoo SóGEtog, xvaytoptov Si Iv rf, ¿Grípa [/.Ersláf/.- 
Gavsv aproo ^vjpoo y.ai ÓGTupstov pps/.rtov y.ai üSarog, [T/iSaj/iog rote 
y.apoy.£oop.5voig [/.STalaj/.Gxvtov gitíoi;. Ely s Si to EvSoj/.a evSo0ev rpí- 
yivov, /-ai e£to0ev Sia ro la0Eiv too; -olloog 'jaana TrolÓTijaa. 

(1) II Tim., ai. 0. 
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’AttoXÚcov oov to’j? ó^uteúovras zoxov, vípyExo ~ po? apyuporpzxY¡v 
c’jvaXXzxT7¡v a’jxo’j, nal ¿}.áu£avs xxp’ xotoo xpía ároxopi.£ia, ev 
vo[ai<7[/.zx<ov xaí xa 'XoiTCa oy .[/.y.owov, xaí ooxio? [¿ovo?, ár'-iov £V xoí? 
ÉpiSóXoi? xaí sv xaí? (pu^axaí? Si’ oV/j? xyí? voxxo? xoí? Seouivoi? 
rapsíysv. ’Lv oí? ¿v [aiz vuxxí I 7 í)( 0 v si? xaTú&nv xivo? aAcAfpoo, £?x- 
vsyxe <$oüvou auxto EoAoyíav, xaí to? svucev aüxov xoó zvaox/¡vai xaí 
Xa&ív, ó (í; oox xrsxpívaxo. Too ^s xooxov xrzXiv [aexz xpauy/,; vó- 
£avxo?, oúx Y]v (pojvr, xaí oüx Y]V áxpóaci? sv aoxtp. Toxs '}Y,Ax/pYÍoa? 
xaí yvoo? aoxov xs'XsuxT'xavxa, á—s).0¿ov ev xivi xa— y Asúp tío xottoi 77>.y,- 
x’.z^ovxi, xpoóoa? -/Íxy,x£ xov xár-/]7ov (pojxa aóxtp xopuoxi xaí xeox- 
¡jliov í$axo? xaí GspjAoG s<p’ úloocai xov á&eAtpov, xaí ^oo? xco xa- 
tt/ÍXw xpioz/íaiov asxa xaí aXXouq ótcco? Vjóotoot xov á^sArpov. 

II prepare tout pour renterrement, puis demande au morí de 
lui donner le baiser de paix (x^v h XpioTu ¿yá^/jv). Celui-ci 
s’éveille, lui donne le baiser de paix et meurt á nouveau. Le 
xáxY¡Ao? est si effrayé qu’il s’évanouit et reste eomme mort jus- 
qu’au matin. 

(.4 suivre.) 
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I 

1. L’immutabilité (le l’orthodoxic. — II. La rebaptisation des liérétiques aux pre- 
niíers siécles de l’Église. — III. La rebaptisation des Latins depuis Photius 
jusqu’au commencement du xvin° siécle. — IV. La prédication du moine 
Auxentios. — V. Le premier patriarcal deCyrillc V. — VI. Un document inédit 
sur le moine Auxentios. 

I. — Unmoinederhellénisraequela vue d'un froc latín n’eflfa- 
rouchait pas, me clisait un jour dans le laisser-aller d’une con- 
versation intime : « Voyez-vous, ¿íkXfs; je n’ai pas de griefs 
contre l’Occident : je regrette méme que nous soyons séparés 
sur le terrain religieux. Mais, voyons en conscience : sur qui 
retombe la iaute?... Chez nous, la foi chrétienne s’est conservée 
intacte. C’est des Ierres du Yerbe fait chair que nous l’avons 
regue. Des le début du christianisme, nous nous semines appli- 
qués á n’y point changer un iota. Vous au contraire, vous étes 
allés bien loin. La vérité du Christ a été soumise au jugement 
de vos théologiens scholastiques, et de cette épreuve elle n’est 
passortie indemne. Peu á peu, vous avezrenoncé a la tradition 
chrétienne pour introduire dans vos livres symboliques des 
nouveautés dangereuses. II s’en est suivi que, tandis que nous 
restions inébranlablement attachés au cuite de nos vieilles 
croyances, en d’autres termes, á la religión du ciel, vous vous 
étes engagés dans un sentier sans issue pour courir á votre 
perte. Aujourd’hui vous ne sauriez guére rétablir Limité de 
l’Église, si vous ne vous décidez á rebrousser chemin, en un 
mot, á renoncer aux dogmes récents pour adhérer aux an- 
ciennes croyances. » 
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Cetto objurgation du moinc en livrée de tliéologien me revient 
á la mémoire toutes les fois que dans les milieux orlliodoxes 
la conversaron porle sur les dissensions religieuses. Les re¬ 
proches que le moine grec adressait au latinismo ne révé- 
laient pas chez lui letat d’áme d’un individu, ruáis la pensée 
d’unerace entiére, mais un préjugé de longue date tres couru 
parmi les adhérents de l’orthodoxie, appartinssent-ils aux 
classes infimes de la société ou aux échelons Ies plus élevés 
de la hiérarchic. Ce préjugé, plus que tout autre grief, met 
obstacle aux efforts de ceux qui travaillent á l’union des Églises. 
Les enfants orthodoxes Pont sucé avec le lait. lis ne réussissent 
plus á s’en défaire. Par la forcé de l’habitude, ils deviennent 
Ies esclaves de ces traditions qui se sont cristallisées pour 
ainsi dire au coeur de rhellénismc. De nos jours, aussi bien 
qu’á Pépoque de Pliotius ou du concile de Florence, Ies Orees 
qui se piquent de savoir et de patriotisme afíublent Ies Latins 
des épitliétes d’innovateurs et d’hérétiques. 

L’orthodoxie, á Ies en croire, est Parche de Palliance. Les 
tables de la Ioi y sont enfermées hermétiquement. L’oeil le plus 
exercé n’y découvre la moindre félure, la moindre brisure. 
Dans le cours des siécles, elle ne s’est point départie de la voie 
étroite que lui avaient ouverte les synodes oecuméniques. Ces 
canons des sept conciles ont tout reglé chez elle, á Pinstar d’un 
chronométre infaillible. L’orthodoxie grecque ne reconnait point 
la suprématle romaine : c’est parce que les canons oecuméni¬ 
ques Pont mise á l’écart. Les Bulgares n’ont pas de droit á 
I’autonomie religieuse : c’est parce que les canons oecuméni¬ 
ques s’y opposent. Plus encore. Les Bulgares ont tort d’éten- 
dre leur influence dans la Thrace, de s’accaparer la Macédoine, 
et de pousser leurs visées ainbitieuses jusqu’aux bords du Bos- 
phore : les canons oecuméniques ont déclaré cela illégal, et on 
ne peut guére revenir sur ces décisions irreformables. Et que 
Pon ne s’avise point de croire que nous laissons courir la 
pluine au gré de la fantaisie. Ce que nous disons est consigné 
en toutes lettres dans lelle ou telle brochure que les Crees 
éditent á la sourdine pour se justifier devant le tribunal de 
l’humanité (1). Les mots creux résonnent bien souvent dans 

(1) Cf. Un documento prest oio mi decadimento dell' orlodosata. Romo. 1900. 
p. 18-19. 
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Ies phrases sonores des óigales de l’Attique. Nous empruntons 
á Ilomére la jolie épithéte. 

Le caractére de 1’Égiise orthodoxe est done l’invariabilité 
dans la doctrine, l’attachement absolu aux croyances dogma- 
tiques de l’Église primitive (1). Le papisme au contraire, la 
plus pernicieuse des liérésies, pour adopter l’expression ofíi- 
cielle du métropolite Platón (2), n’a eu á coeur que de rema- 
nier au vent de ses caprices le dépótde la révélation chrétienne. 
II n’y a pas de erimes que les Latins n’aient commis pour at- 
teindre leur but. Corrupteurs insignes de la tradition, ils ont 
supprimé, altéré, falsifié, interpolé les documents de l’ancienne 
littérature chrétienne (3). Pour eux, la foi n'est point un en¬ 
semble de vérités immuables : la raison est appelée á juger en 
dernier ressort dans les doctrines que Jésus a léguées á ses 
enfants comme venant de son Pére : le dogme est soumis á l’é- 
volution du temps et des esprits (4). A mesure que l’humanité 
progresse au point de vue matériel, le papisme s’efforce d’im- 
primer un air de modernité aux croyances inébranlablement 
assises sur les canons des synodes oecuméniques. Cet essai de 
moderniser le dogme, de l’adapter aux exigences de la société 
et des temps dans lesquels on vit, n’a réussi qu a entrainer le 
papisme dans une route de perdition. II n’est plus le déposi- 


(1) C’est bien de cela que se targuail Marc d’Éphése au concita de Florence : 

■f)|i£t;6£v xr,pÚTTG|isv íotav oóEav, cocí ti ExxivoTop.f,Gap.Ev, oúoé ÚTtÉp a/lozpíov Ttv¿; oóy- 
¡iaxo? xai vó0ou EviaTáusOa, á).V el; TÍjv áxpaiqjvíj 6<5?av ty]ooü[iev -/¡¡¿a; aÚToij;, y¡v 7rapÉ- 
laSz xai xxTÉyEi r¡ ’Exx),y¡aía án’ a-JToO too IwTíjpo; i¡u.or/ XpicToü xai e; SsCipo. 
Syropoulos, Historia concilii /lorerüini, 1060, p. 304 J — ’Evxóx).io; xrj ; pía; áyía; 
xx0o).ix^? xai á7í'jCTo>ixy¡c ixxXyjería; 1 tp¿; to-j; áTravTayoü ¿p0oíóíoyc, Constantinople, 
1 fci03, p. 12.— 'H óp0¿6o|o; Exx>y¡(7Ía ÉjjtgÉvEi ev Tai; 0EÍai; xai áj;ocTo),ixaT; itapafiódEoi 
xai toí;0cO|íoT; tüv évvÉa upiÓTiov aiwvtov toü ypiGTiavi<7|iGÜ. Anthiine VII, ’Eyxúx).io; 
TraTpiapyixy] xai auvooi v.r¡ etucjto).*) etc., Constantinople, 1895, p. o. 

(•2) Cf. notre broclmfe, La polémica religiosa in Oriente , Roma, 1898, p. 30. 

(3) Photius a été le premier á accuser les Latins d’avoir falsifié les ceuvres de 
S. Augustin et de S. Arnbroise : Kai 7 tó0ev egti ).a6sív r, ooüvai tugtiv, togoüt&u 
pEÚaavTo; ypóvou, oti ¡íí¡ aÜTwv xExaxoúpyyjTai t<x aimáyiiaTa. De Spiritus S. Mys- 
lagogia, Ratisbonne, 1857, p. 72. — Cf. Allatius, Ilottingeras fraudis et impostura! 
manifesté convictas , liorna;, 1601, p. 308-9. — De ecclesuc oricalalis et occiden- 
talis perpetua consensione , Roma 1 * 3 4 , 1618, col. 886-902, — Sur la loyaulé parfaite 
des polémistes grecs cf. Migue, P. G., t. CLIX, col. 1048- — Héfélé, Concilicnge- 
sehichle , vol. VI, p. 144; VII, p. 622. — Franzelin, De Deo trino, p. 478. 

(4) Ces idees ont été développées dans une broebure éditée par l’iroprimerie 
fie la Vcrilé ecclésiastique : SyÉGi; z9j<; ’Exx/.yjGÍa; 7tp 0 ; t2,v É7atmq¡»f*, ty¡v «oXe- 
TtxYjv xai tov mhuapóy, Constantinople, 1901). 
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taire de la parole vivante de Jésus-Christ; les trésors du Yerbe 
inearné, il les a gaspillés ou vendus á l'encan. Cornme un re¬ 
nard, il a dévasté la vigile du Seigneur : sa queue enílarnmée a 
incendié les moissons dorées du beau champ del’Eglise; sur 
son parcours, il répand une odeur de cadavre pulréfié. Ses 
appels á la suprémalie universelle ressemblent aux hurlements 
d’un tigre assoiffé de sang. 

Ces compliments démodés, que Pon n’est guére étonné de 
rencontrer á toute page dans les gros volunies de Dosilhée de 
Jérusalem, reviennent joyeusement comme de vieux refrains 
dans les pamplilets récents des lutteurs de rorthodoxie. Je sais 
de bonne source que Ion se plaint au Phanar de notre style aux 
saillies parfois brusques : l’on foudrait que nous trempions 
notre plume dans le miel, que nos phrases coulent k l’égal d’un 
ruisseau limpide, sans tourbillons, sans débordements. Pour 
ce qui nous concerne, il n’est pas douteux que nous serions 
heureux de combattre á armes courtoises. Mais le pouvons- 
nous, lorsque, pour ne citer qu’un exemple, le protosyncelle 
Chrysostome dans un manuel de polémique orthodoxe s’évertue 
¿i salir ce qui fait, la forcé, l’énergie vivante, la jeunesse éter- 
nelle du catliolicisme, la Papautél.. Sur les brisées de Photius, 
lenouveau Chrysostome déclare que le Pape est un voleur, un 
loup qui se délecte dans le sang, un sanglier féroce, le pro- 
pagateur de la peste romaine : le divin Photius, le tout res- 
plendissant Photius, la trompette d'or battu, s’est serví de sa 
verge de fer pour cliátier l’orgueil de l’ambitieuse papauté (1). 

Les Latins jettent un dófi k la civilisation et au genre hu- 
main tout entier en s’abaissant jusqu’á couvrir de leurs baisers 
la mulé du Pape (2), la mulé de ce faux successeur de 
saint Pierre, dont I’absolutisme a été lepointde départ de bien 
des catastrophes et de malheurs sans nombre. C’est faux, c’est 
un mensonge éhonté que les Papes aient été investís des pré- 

( 1 ) 'O o;... ü'^wcrs t/jv ssuOevtix^v tou 91 ovrjv xai soei;ev orí ó ápyiEpEÜ? t r,; 

T’oip.y]; v.'/iv:xr¡Q y.ai *.Sj®t|¡§ , Xúy.o; at¡j.oyypr¡; v.a.i p.ovío; áypio;... Trjv iraTtixrjv óppüv 
zva.yyeliYMXa.xa. ev páSSw oiSvipá éuáxa'Z v.a.i ¿xspaúvwaev ó ¡Jiiya? sxeívo? voü; v.a.i r¡ 
ypucnrjXaTo? (jáXnty?, ó 7rapuparj; y.ai -pwa-^ópo; «Ivótio;. — Rspí ’Ey.y./ r¡r 7 Ía .-, t. I rr , 

Alhenas, 1896, p. 5. 

(2) Ná eswp^Tat (r¡ Aúcrt:) ouy_i b.nó.y'r\, cúla. oo-j).r¡ ávó; áp.ap-rwXo-j xaí to-jtou áv0ptó- 
rou, IIxTta, oÜTtvo; va npoawvr 7rpó; aTayo; tov 7ro).i-iffu.oij xai ríj? ávOpwTtóxviro; twv 

•jtoowv tou TÓ OnOTOOlOV. — P. 73. 
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rogatives souveraines de saint Fierre. Le prince des Apotres 
n’a jamais occupé le siége de Reme; saint Fierre n’a pas fondé 
l’Église romaine : il est méme douteux qu’il ait jamais mis le 
pied dans cette ville, oü les papes ont proclamé leur suprématie 
orgueilleuse et satanique (1). Notre Église s’est toujours plu 
dans un respect sans bornes pour tout 'ce qui nous vient de nos 
Féres dans la foi, pour tout ce qui est marqué de l’empreinte 
vénérable de l’antiquité! Nous avons gardé notre fidélité 
aux dogrnes sanctionnés par les sept conciles, et c’est puur cela 
que Rome nous tend des embuches, et que nous ne disconti- 
nuons pas d’anathématiser les nouveautésromaines. Nous avons 
toujours refusé d’asservir nos croyances aux caprices d’une 
mode changeante (2). Les autres Eglises ont porté une rnain 
sacrilége sur le symbole, sur cet écrin précieux de la véritable 
doctrine du Cbrist (3). Nous, au contra i re, nous avons garde 
d’y toucher. Le Yerbe de Dieu doit étre au couvert des discus- 
sions et des errements humains. L'Église romaine outrage la 
logique, la veri té et le témoignage de la tradition lorsqu’elle se 
pose en véritable Église, en unique bercail du divin Maitre (1). 
De gaité de cceur, elle développe le dogme, en reculant de plus 
en plus ses bornes étroites, en y introduisant des changements 
et des modifications. Le sentier oü elle s’est engagée est large 
et glissant; mais cette expansión du dogme au déla de ses li¬ 
mites anciennes corrompt les traditions des apotres, forcé la 
vérité á s’exiler du sein de l’Égiise romaine, et luite l’effondre- 
ment du papismo (5). 

(lj Oí llxrcai gev oúvxvxat va ovopatrOtooi xov IlÉxpou óiáooyoi, oióxi ó IIÉxpo; gev étíe- 
cxórcEucEv év ir¡ '1’wp.ri, oióxt ó IIÉxpo; SÉv £0£p.£).itoo£ x/¡v ’Exx)/¡(7Íav Tújur,;, gióx: 
dvai £r,XY]p.a xai exi gev ajiEOEÍ-/0r] áv p.EXÉ6r] xáv d; xv¡v c Ptóp.Y¡v ó náxpo;. — P. SI. — 
Sur ce potril), le sans-gena des tliúologiens orthodoxes dépasse toutes les bornes. 
Cf. IR‘pi;onnoe íipejanie n pyo nan ooroc.iOECKan .niTepaTypa, Eribourg. 189.8, p. 521- 
23. 

(2) 'H[j.eí<; x?, á>y]fj£'tx <j£¡j.vrjvó|j.£Üa xai ÉmpávopEv eí; 7tav 6, xt 7tap£>.á6op.£v 7tapi xí¡; 
apyaióxrjxo; xaí xoüxo £'/o[J.£v w; xó áo:pE).£<7xaxov £'/_éyyuov x^; f,p.r]xÉpa; aXr/Jsía;, oxi gév 
p£xa6á)lop.£v o>; Evóup.a xai txuppóv xr¡v rcíoxiv. — P. 11?. 

(o) Oíióspía áX)r ’ExxXriaía oaov r¡ ópGóóoijo; ’AvaxoXixr, xocraúxrjv ÉvoEÍxvuxai EuXáfvEiav 
xai 7tp¿; jiáv p.Év o, xi napa xf,; (T£éa<7|j.ía; ap/aioxr,xo; TrapÉXaCs xai ¡jxx’ auxíj; txuvÉyEiai, 
ioiaíxaxa opto; upó; xó íspóv xoüxo xíj; ’OpGoooíjía; xai xoü xpiaxiavicpou xaGóXou 
txúpüoXov. — P. 97. 

(4) C II ptopaixr] ’Exx>.r,trsá, tjti; póvov upó; 7i£iop.a xoü XoyixoO, xr¡; ¿XrjOaa; xai xv;; 
ápyaióxrjxo; <7UYXtop£ixái va xr]p - jxxn íaux/¡v »Xr]0ri ’ExxXYjffiay xai ópGóooEov. — P. 184. 

(5) "A; áva7ixú<7cnr], a; EUExXEÍvr,, a; p.exaoátXy] xá oóyp.axá xrj; r¡ 'Ptópr] • EÜpEia Y, 
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Nous pourrions multiplier á loisir ces citations édifiantes, et 
allonger ce lexique d'épithétes injuriouscs, oü la verve du pro- 
tosyncelle Chrysostome se donne libre carriére dans une cré- 
pitation bruyante de gres sel attique. Les théologiens de l’Oc- 
cident dans le Ilíiff ’Iv/./.ay¡<7ú ? sont traites de sots, de cerveaux 
légers, de blagueurs impénitents, de vendeurs de sottises, de 
cliarlatans avinés. Ene telle 'frenésie de Iangage ne s’expli- 
querait pas cliez un prélat que l’on próne comme le nndlleur 
théologien du Plianar, si Ton ne réíléchissait pas que J«»s polé- 
mistes orthodoxes, acculés a la défaite et poursuivis jusqu’aux 
derniers retranchements, se vengent á leur maniere par des 
bordées d’injures. Ce n’est pas un mystére que depuis long- 
temps lathéologie orthodoxe est vouée au dépérissement et á la 
mort. L’orthodoxie a arrété dans son cours le íleuve majes- 
tueux de la spéculation métaphysique du dogme. Elle a érigó 
en principe Pépuisement de la pensée religieuse. Jusquau 
ix c siécle, I’Église était dans son droit, lorsqu’elle poli^ait, 
définissait, éclaircissait le dogme et en pénétrait les profon- 
deurs. A partir de Photius, ce qui était une oeuvre méritoire, 
se transforme du coup en attentat saerilége. Dans le domaine de 
la théologie on est tenu, sous peine de sombrer, de ne pas cher- 
cher des éelaircies lumineuses dans la nuit profonde du mys¬ 
tére. Cela était permis autrefois : aujourd'hui il ne Test plus. 
L’application de ces théories a provoqué la décadence actuelle 
de la théologie orthodoxe, et cependant les polémistes grecs 
s’énorgueillissent de cette anérnie religieuse qui les ronge, et á 
défaut des arguments d’une sainé logique, égrénent des in¬ 
jures sonores contre la Papauté, et enjolivent leurs diatribes 
d’épigrammes de mauvais gout. 

Dans cette étude nous ne nous proposons pas de passer au 
crible les inviolables et immuables doctrines orthodoxes. Les 
théologiens catholiques se sont essayés plusieurs fois á ce 
travail, et nous risquerions de répéter des choses dites et re- 
dites. Notre but est d’attirer Pattention de nos lecteurs sur un 
point spécial de la discipline ecclésiastique du Phanar. Les 
Crees de la Grande Église, c’est-á-dire de l’Église étayée sur 


xeXeuQo?' [J.óvov a? yvMpíív] oxt Toiaúx - /¡ ¿Jtáy.xacu? t¿5v ooy¡j.áx63v xv¡; áipaví^Ei pa0p.y¡oóv 
ex fAÉcrou a.\jzr¿ xyjv a7io<rr&Xiy.v]v Jtapáoocriv, ^uyaoEÚEi tyjv á)T|6ij rciaxiv xai óovjyEt xóv 
IIajti<jp.óv El? xvjv xaxacxpo^v xou. — P. 17o. 
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les bérats de Mahomet le Grand, rebaptisent les Latins, ou 
soutiennent du moiñs qu’il faut les rebaptiser. Cette coutume 
récente, au dire destliéologiens phanariotes, repose sur les 1ra- 
ditions apostoliques et sur les canons des sept conciles. Mal- 
heureusement les autres Églises autocéphales n’acceptent pas 
sur ce point les lois en vigueur dans le patriarcat cecumé- 
nique, et s’en tiennent, elles aussi, aux traditions des apotres. 
II y a la une contradiction qui saute aux yeux, une contra- 
diction doctrínale qui donne un véritable accroc á Punité de 
fui entendue dans le sens orlliodoxe. Mais il est inutile d’in- 
sister, puisque la logique de l’orthodoxie est coutumiére de la 
contradiction. 

Dans les pages qui vont suivre, je voudrais mettre en relief 
la discipline ecclésiastique du Plianar au sujet du baptéme 
des Latins. Je reinonterai aux origines de la rebaptisation, 
je résumerai les raisons des tliéologiens orthodoxes qui en 
proclanient la nécessité, et je montrerai que l’Eglise du Plianar 
a eu tort d’innover sur ce point. L’immutabilité de Lorthodoxie 
aussi bien que la logique naturelle réclament l’abrogation 
d’une mesure odieuse, et le retour aux anciennes traditions 
de l’Église grecque. 

II. — La contro verse de la rebaptisation des liérétiques re¬ 
monte sans doute á une époque reculée, mais Pon se tromperail 
fort si Ton prétendait qu’elle date de l’áge des apotres. C’est dans 
les écrits de Tertullien que Pon rencontre les premieres traces 
de ces longs débats qui, au m e siécle, eurent en Afrique un si 
grand retentissement. D’aprés Tertullien, si, selon l’apótre, 
il n’y a qu’un Dieu, qu'un baptéme, qu’une Église dans les 
cieux, il s’ensuit que le véritable baptéme ne se transmet qu’au 
sein de PÉglise catliolique. Les liérétiques n’ont rien de com- 
mun avec cette Église, puisqu’ils sen sont séparés. Ce ne sont 
que des étrangers qui n’ont ni le méme Dieu, ni le méine 
Christ que les enfants de la lumiére : par conséquent, ils n’ont 
pas l’unité de baptéme, et n’ayant pas regu ce sacrement tel 
qu’il doit letre, ils n'en ont aucun (1). Tertullien avait lon- 


(1) Iheretici autom nulluin liabent consortium nostne disciplina?, quos extrá¬ 
ñeos ubique lestator ipsa ademptio communicalionis. Non debeo iniltís cogno- 
scero quod mihiest pra?ceptum, quia non ideni Deus est vobis et illis, necunus 
Christus, id est., idom ideoque nec bapüsmus unus, quia non ídem, queni ctmi 
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guement développé ces théories dans un traite écrit en grec 
et aujourd'hui perdu. 

Son enseignement méne á crtte conclusión qu’un enfant 
baptisé au sein de l’hérésie n’est en réalité qu’un paien, qu’un 
enfant non initié. Le sceau du Christ nc s’est pas gravé dans 
son ame (1). 

On pourrait, ¿i la rigueur, atténuer la portée des paroles 
de Tertullien, et leur donner une significaron plus restreinte (2). 
Mais il est malaisé de ne pas reconnaitre dans ses écrils les 
germes de ces doctrines qui plus tard se développérent en 
Afrique et troublérent profondément. l’unité chrétienne. 

Dans plusieurs synodes tenus en A frique au commencement 
du m e siécle, on posa la question de la validité du baptéme 
conféré par les hérétiques. Agrippin, évéque de Carlbage, 
convoqua ses collégues de la Numidie et de f Afrique procon- 
sulaire dans un concile, tenu probablement entre l’an 218 
et 222. Ces évéques se prononcérent contre la validité du 
baptéme conféré hors de la véritable Église (3). Saint Augustin 
devait plus tard désapprouver cette décision et blámer les 
évéques qui s’étaient rangés du cóté d’Agrippin, et avaient 
mieux aimé se jeter dans les nouveautés que conserver une 
coutume qu’ils ne savaient comment justifier (4). C’est done 
au nom d’Agrippin qu’il faut rattacher la prendere tentative 
d’abolir une tradition disciplinaire que levéque d’llippone 
n hésite pas a déclarer d’origine apostolique (5). 

Peu aprés, le synode d’Iconium en Asie Mineure, synode 
auquel intervinrent les évéques de Galatie et de Cilicie, con¬ 


vite non habeant; neo eapit numeran quod non habetur, ita neo possunt acci- 
pere quia non habent. — Migne, P. L., I, col. I¿16. 

(1) Duchesne, Origines du cuite chrélien , París, 1898, p. 3-25. — M er Fveppel, 
Tertullien , vol. I, p. 4()8. 

(2) Allein, genau genommen, redete Tertullian niclit von der Ungültigkeit 
einer jeglicliun Ivetzevtaufe, sondern nurvonder Taufesoleher Retzer, die einen 
andern Gott und Cliristus hatten. — Iléfélé, p. 28. — Bardenhever, Palrologie , 
Fribourg, 1894, p. 187. 

(3) Iléfélé, }). 78. 

(4) Maluerant aliquid novnm molí vi quam tenere consuetud i nem cuius dilTn- 
sionem non intt'lligeljant. — Cf. Migne, P. L., XLI1I, col. 225-44 S. 2, 7. 

(5) Quam consuetudinem credo ex apostólica traditione venientem sicut mulla 
quse non inveniuntur in litteris eorum, ñeque in concilio posteriorum, et tamen 
quia per univeisam custodiuntur ecclesiam, nonnisi ab ipsis tradita et commen- 
-data crcduntur. — Ib. 
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firme la mesure acloptée par le concile de Carthage (i). Denis 
d’Alexandrie (246-265), dans une lettre á Philémon, prétre de 
Rome, affirmait que la coutume de la rebaptisation ne datait 
guére de plus loin que ce synode d’Iconium, et celui de 
Synnade, ville de Phrygie (2). 

II y avait done au iii c siécle une divergence de vues sur la 
validité du baptéme des hérétiques. La Syrie et l'Asie Mineure 
faisaient cause commune avec l’Égiise africaine, tandis que 
l’Église d’Alexandrie adhérait aux enseignements du Siége 
apostolique (3). Saint Cyprien, elevé á la métropole de Carthage, 
épousa avec beaucoup d’ardeur les opinions avancées des 
rebaptisants, et poussa jusqu’aux derniéres conséquences les 
théories mises en circulation par Tertullien son maitre. II tint 
tete á Étienne I er qui, en 253, s’était insurgí contre Héléne de 
Tarse et Firmilien de Césarée, partisans de la rebaptisation. 
Ces deux évéques étaient soulenus par leurs collégues de la 
Cilicie, de la Cappadoce et des provinces voisines. Denis le 
Grand parvint á apaiser le conflit et á mettre un terme au diffé- 
rend (4). Mais le cuncile de Carthage de 255, sous la présidence 
de saint Cyprien, remit sur le tapis la question de la réitération 
du baptéme, et statua qu’il fallait absolument rebaptiser les 
hérétiques ou schismatiques qui voudraient rentrer dans le 
sein de l’Église. L’imposition des mains et l’onction du saint- 
cliréme ne parurent pas suffisantes aux Peres du concile. Le 
premier baptéme étant nul á leur avis, ils exigérent que les 
hérétiques regussent le baptéme de la véritable Église (5). 


(1) Quod totum nos jampridem in Iconio. qui Phrygile locas est. collectis ín 
umuii. convenientibus ex Galatia et Cilicia et caAeris proximis regionibus con- 
firmavimus tenemlum contra heréticos firmiter, et vindicandum cum a quibus- 
dam de ista re dubitarotur. — Lellre de Firmilien á S. Cyprien, Migne, P. L., 
III. col. 1101. — Cette lettre prouve que dans le concile d’lconium il y avait des 
évéques africains contraires aux vues de la majorité. — Ereppel, S. Cyprien el 
l'Église d’A frique au IIP siccle, I’aris. 1N90. p. 314-25. 

( 2 ) Me(j.áOr¡y.a xaí toüto , oti ¡j.r¡ vjv oí £v ’Apptxr, ¡xóvov tovto Trapeic^yayoy, á).Xá xaí 
7rpo tto/Xoü xará toü; Trpo vjtxtúv £7u<7xÓ7roy; ¿v Tai; TroXuavSpioTroTáTat; ¿y.yArjcKai;, xaí 
Tai; ouvóooi; twv áo£Xqaov, ¿v ’Ixovíw xaí üuváooi;, xaí Trapa ttoXXoí; toüto eooÜev. — 
Eus., Migue, P. II.. XX. col. 649-5Í. 

(3) Kaí tote (Hórrelas d’Alexandrie) mivrjyayEv aOvoo; (les hérétiques), ov o£r]0£Í; 
£7r’ aOvwv ÉTÉpoo paTTT:<7[i.aTo;. — Ib., col. OIS. — Ducliesne. p. 3'2G. 

(4) Ceillier, Ilisloire genérale des auteurs sacres et ecclésiastigues , L, p. 106-7. 

(5) Selon Pan ti que discipline, l’impositóon des inains sul’fisait pour la réconci- 
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Étienne s’emporta. Des niots Irés durs á l’égard de saint 
Cyprien lui échappérent. Ses Iettres se ressentent des violenls 
débats auxquels donnalieu la célebre controverse de la rebapti- 
sation. Cyprien est traite de faux clirétien, de faux apótre et 
d’ouvrier fourbe. En répudiant les thóorics nfricaincs, Etienne 
revendiqnait avec beaucoup d’énergie la validité du baptéme 
des hérétiques (1). 

Ces débats mirent en pleine lumiére que sur ce point de dis¬ 
cipline, l’Église romaine s’en tenait au\ anciennes traditions, 
aux coutunies apostoliques. Saint Cyprien lui-méme en fait l’a- 
veu (2). S’il y eut innovation, ce futdans l’Église d’Orient. 


liatioa dos hérétiques : 7ta).aiGÜ xoi xsxpaxY]xoxoi; ib ove, ¿ni xivmv xoio-jxwv [j.6\ v) /pr^Gai 
zr¡ 8iá yetpfiiv ¿tu6É(7£ü)í E’>/í¡. — Migne, P. d-. XX. col. 640-41. 

(1) Si quis ergo a quacumque haeresi venerit ad vos, ajhil innovetur nisiquod 
traditum est, ut manus illi imponatur in poonitentiam cuín ipsi hacretici pro - 
pric alterutrum ad se venientes non haptizent, S(‘d coinmunicent tantum. — Mi¬ 
gue.. P. L ., III, col. 1128-30. — Ereppol, p. 351-5-2. — Iléfólé, I, p. 02. 

(2) Saint Cyprien, á l’appui de sa tliéso, ne remonte pas plus haut qti’Agrippin : 
Apud nos antera non novaaut repentina ros est ut baptizandos censeanius eos qui 
ab haeretieis ad Ecelesiam veniunt, quando niulti jam anni sint ot Iongaaetasex 
<luo, sub Agrippino bonae memoria® viro convenientes in unurn episcopi plu- 
rirni boc statuerint.— Migue, P.L. , III, col. 1111-1112. — Selon un texto des Phi- 
losophumena, la rebapfcisatioft des hérétiques remonte au pontiticat de Calliste 
(217-222) : ’EttI xoÚtgu 7tpü>xw; XEXóXp.v]xai oEÚxEpov oütoíc [iá-miag-j.. — Philosophu- 
mena (éd. C’ruice), Caris, 1861», p. 446. — Voici le sens de ce passage d’aprés 
Ms r Duchesne: •• Qu'il s’agisse ici de la réitération du baptéme conféré par les 
hérétiques, c’estcequi para i t souverainement improbable, si l’on considere Cusage 
bien connu de l’Église romaine, et la conception de l'Église que notre auteur in¬ 
dique. Ce second baptéme, Calliste l'aurait plutñt pratiquq lui-méme que reproché 
a son adversaire. Une autre explica!ion si 1 présente plus naturellement. Aprés 
avoir lancé cette derniére injure á Calliste, l'auteur passe á la description de 
l’hérésie des Elkasaites, introduite a Romo sous Calliste, par un certain Alci- 
biade, d’Apamée en Syrie. La grande séduction d<’ cette nouvelle doctrine était 
un second baptéme, célebre dans des conditions bizarros et spéciales, qui pro- 
curait la rémission des péchés... II est tout naturel de pensar que ce second 
baptéme est précisément eolia que l’on a cherché, par une sorte de prolepse, k 
rattacher áradministratíon du pape Calliste.— Les origines chrétiennes (litho- 
graphié, París, p. 363). Migne, III. col. 1111-12. Ne pouvant pas nier l'ancienne 
tradition, saint Cyprien la declare fautive : Non tamen quia aliquando erratum 
est, ideo semper errandum est. — Ib., col. 1125. — Freppel, p. 337-38. — Consta- 
tons en passant le sans-géne de Constantin (F.conomos qui blAme la decisión 
d’Étienne comme arbitraire et opposée aux traditions apostoliques : Ta-jxv]v xr¡v 
aÚTOYvwp-ova xai 7tpó? ty¡v á7ro(iToXtxy ( v 7tapáoGCtv ávxiSaívouaav StáxaÜiv xoü riá7ra íxeqpávou 
¿7t£8é^axo xaí íicrxepov xai ¡J.sypi a^pepov oiaxyjpEí f¡ Suxixy¡ ’ Exx).r,(jfa, 7t),axúva<ia ettí 
7x)iov xai 8oyp.axi?oo(ja xúpiov xai áTrocexxóv 7tav pá7txta¡J.a Trapa 7ravxó; áv6pá)7ro'j 
8 iSó¡aevov. —Tá aa)£ióp.sva Exx/.rjaiaaxixa av'fypáii.gaTci. , Atllénes. 1870, vol. I. p. 495. 
— Schwane, Ilisloire cíes dogmes. Caris, 1886, I, p. 747. 
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Les théologiens orlhodoxes, pour corroborer leur systéme, 
tirent profit de certain texte des Constitutions apostoliques oü 
il est dit que ceux qui sont baptisés par les impies, loin d’étre 
initiés au christianisme, sont souillés : ce baptéme ne leur con- 
fére point la rémission des fautes commises, mais les ren- 
chai ne de plus en plus au joug de Limpióte (X). lis citent aussi 
le texte du L° canon des apotres anathématisant Lévéque ou le 
prótre qui dans la cérémonie du baptóme omet la triple im- 
mersion (1). 

Mais ces documents, que l’on ne s’y trompe pas, ne prouvent 
rien en faveurde Lancienneté de larebaplisation. Ce serait forl 
plaisant d’y voir, comme Constantin OEconomos, le testament 
doctrinal des apotres. 

Ces productions ne sont pas antérieures au m° siécle : Funk 
va un peu loin en les rapportant aux premieres années du v e (2). 

On en fixe la date á Lópoque des synodes d’Iconium et de 
Synnade, voire meme un peu plus tard (3). Ce qu’il y a de cer¬ 
tain, c’est que, d’aprés la tradition de Lancienne Église, le bap¬ 
téme était valide, s’ilótait conféré au nom de la Sainte Trinité : 
la variation de la formule, et pas autre chose, amenait néces- 
sairement la nullité du sacrement (4). 

(1) 0‘jte p.Y¡v oí pa7moGÉVTE; Ú7t’ ¿rrséwv ¡j.E¡j.úr,vTat, alia ¡j.e¡j.o).u<j¡j.¿voi Ú7tápy_ou<jiv, 
ovx áfsotv ápapTitov ).a{j.6ávovxei;, alia oegjj.ov aae.Szía^. — Pitra, Juris ecclesiastici 
graecorum hist. el mon., Romao, 1864. t. I. p. 323. 

(2) El Ti? É7 eí<jxo7eo; 9] 7ipe<j6ÚTepoí g'O xpía pa7m<7p.aTa ¡j.iá? p.yr L czaic, imxe).íar¡, alia 
ev paítrirrixa, to eí^tóv Oávatov too xup;oo SeoÓjj-Evgv, xaOcupEÍaQw. — Ib., p. 24. 

(3) Ibitiffol, Anriennes lüléralures ehrétiennes. La littcralure grecque. París, 

1897, p. 209-201.— Harnaek, Geschichlc der aJkhrislUvhen LUlcratur bis Eusebias, 
Leipzig, 1893, I, p. 775. 777. . 

(4) Ilefélé, II. p. 99-107. — S. Grógoirc le Granel, dans une de ses lettres á 
Léandre de Séville, enseigne que le Rápteme est valide lora inéme qu’il est 
conféré par une seule i inmersión : Quod si quis forte etiam pro su m nía Trini- 
tatis veneratione aestimet lieri, ñeque ad hoe aliquid obsistit. baptizandumsemel 
in aquis mergere quia dum in tribus subsistentiis una substantia est, reprelien- 
sibile esse mdlatcnus potest infantem in baptismate vel ter vel semel mergere. 
quando et in tribus mersionilms peraonarum Trinitas, et in una potest divino 
tatis singular i tas designan. — Migue. P. L. . LXXVII. col. 498; LXXVIII, col. 
344-45. — Cette largeur de vue excite les violentes coléres dOEconomos, soucieux 
de prendre sous sa tutelle les traditions des apotres : rpvjYÓpioc ó Mal. oyoí, jaióte 
xoíiq á 7 ioo-To).ixou;, p.r,TE too; twv 7 ioó avroo yevojj.É'-wv oíxOUp.E-nxMV cruvóéfov (év a 15 xai 
r¡ SuTixrj ’Exx>,y)oía 7rapi5v) xavóva; ev6vi{j.v]GeU, EyMop.áTEUGEV ¿15 ópGov xoti p.r¡OEV 7ipó; tyjv 
évóxy)Ta t>í5 7 iÍGT£w; Sia^E'pcúv, eíte Tpitov xaTaoóoEwv, eíte oiá ¡j.tás xai p.óvri; xaraoó- 
ctewi; T£>,Eivat to Geíov pá7iTtGjj.a. — (Jp. cit.. vol. I, p. 420. — Cf. Pitra, I. p. 39. 
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Le concile d’Arles insiste sur cctte invariabilité de la formule 
pour la validité du baptéme. Un canon de ce concile rappellc 
que Ies Africains rebaptisent ceux qui viennent de Thérésie et 
du schisme dans le seul cas oü ceux-ci n’aient pas été baptisés 
au nom du Pére, du Fils et du Saint-Esprit. Si au contraire I<‘ 
baptéme a été eonféré au nom de la Tres Sninle Trinité, le con¬ 
cile statue que Ton impose les mains sur Ies hérétiques qui 
passent á l’orthodoxie, mais que Ton s’abstienne de Ies rebap- 
tiser (1). 

Le XIX e canon du concile de Xicée(32ó) exige la rebaptisation 
pour Ies Paulianistes qui rentrent dans le girón de l’Église (2) 
II ne faut pas perdre de vue que les Paulianistes étaient les 
partisans acharnés de Paul de Samosate, l’antitrinitaire d’An- 
tioche. Les Samosates étaient loin de professer la doctrine ortho- 
doxe sur le mystére de la Trinité : leur formule ou le sens qu’ils 
y attachaient sentaient Phérésie, et le concile, par son refus de 
reconnaitre la validité de leur baptéme, obéit aux préoccupa- 
tions d’une prudence éclairée (3). 

Le VII e canon du synode de Laodicée (iv e siécle) déclarait 
qu’il fallait oindre du saint-chréme Ies novatiens, Ies photi- 
niens et les quarto-décimans qui demandaient á passer á l’or- 
thodoxie : laréitération du baptéme était au contraire de rigueur 
pour Ies montanistes (4). 

La décision du concile s'explique par un défaut inhérent á la 
formule baptismale, par un sens hérétique quelconque de nature 
á compromettre sérieusement la validité du sacrement. 


(1) De AlVis quod propria lege sua utuntur. ut rebaptizent, placuit ut si ad 
Ecclesiam aliquis de hacresi venerit, interrogent eura symbolum; et si p'ervide- 
rinteum in Patre et Filio et Spiritu Sancto esse baptizatum, manus ei tantum 
imponatiu' ut accipiat Spiritum Sanctum. Quod si interrogatus non responden! 
lianc Trinitatem, baptizetur. —Héfélé, I. p. 178. — Le synode de Rouen con¬ 
firme de nouveau cette décision. — Héfélé, III. p. 20. 

(2) nepí rtov ITabXiavicávrcdv, sira 7tpoaí>UYÓvTa)v ríj xaGoXixf, ¿y.y.).r¡<jía. opo? extéGsi- 
rai, áva6a7tTÍÍE<r6ai aúroüs IEá7tavToc* eU Sé tivs? év r¿> 7raps).Y]).u6óri xpóvw Év tw 
xXvjpo) E^TáaOvj'mv, eí u.Év áp.sp.7troi xai áv£TttXr,TtTOt qpavsísv, áva6a7ma6évT£; -/EipotovEÍ- 
aOcoaav ÚTtó roü rvji; xupíou ’Exx).v)oía? Émaxórcou. — Héfélé, I, p. 411. 

(3) La méme raison poussait S. Athanase á méconnaitre la validité du bap¬ 
téme des ariens : ITo».ai yoüv xai á)).ai aipsceis, léyoxjaa: rá ovípara póvov, pr¡ ippovoO- 
aat Se ópOS);, pv)SÉ rvjv rttoriv ÚYiaívouaav sxouaai, aXuairsXs? sxouai xai ró xap’ aura>v 
SiSópEvov üowp, Xei7tópEvov EuoEgeia. — Migne. P. G., XXVI. col. 237. — Duchesne. 
p. 320. —Schwane, I, p. TOO. 

(4) Héfélé, I. p. 729-30. — 1). Ceillier, III. p. 510. 
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Le VII e canon du second concite oecuménique (381) s exprime 
ainsi sur la rebaptisation : « Quant aux eunoméens qui ne bap- 
íisent qu’avec une seule ¡inmersión, et quant aux montanistes 
que Fon appelle phrygiens, et quant aux sabelliens qui ensei- 
gnent la doctrine du Fils Pére, ou qui cominettent des dioses 
graves, et quant aux autres hérétiques, et il en existe ici un 
grandnombre, carils viennent déla Galatie, qui veulent passer 
de leur hérésie á l’orthodoxie, nous ne les acceptons que comme 
des pai'ens (1). » Ce canon, d’aprés les études de Beveridge et 
d’Héfélé, neprovientnidu II C concile oecuménique, ni du synode 
de Conslantinople de 38*2. Ce n’est en réalité que le fragment 
d’une lettre écrite vers le milieu du v° siécle par FÉglise de 
Constantinople á Martyrius, évéque d’Antioche. Le concile Quini- 
sexte(G92) F adopta et en fit sonXCV c canon. Le contexte indique 
que la rebaptisation des eunoméens a pour cause l’omission de 
la triple immersion. Mais il faut aussi teñir compte de ce fait, 
que l’hérésie eunoméenne, par lanégation de ladivinité du Saint- 
Esprit, altérait le mystére auguste de la Tres Sainte Trinité. 
Cela dut influer sur la décision prise par le concile á leur 
égard (2). 

Quoi qu’il en soit de ces distinctions entre les hérétiques pour 
re qui concerne le baptéme, il ressort de ce que nous venons de 
dire qu’á partir du m e siécle FOrient et FOccident formulent des 
théories divergentes sur la validité de ce sacrement. L’Église 
grecque, sans cesse en lutte contre les hérésies qui pullulent 
dans son sein, en arrive graduellement á haír le baptéme des 
hérétiques comme une profanation de ce qui est réservé aux 
véritables pasteurs de la véritable Église. Rorne au contraire, 
que Fon accuse á tort d’innover, nous apparait soucieuse de 
garder son antique discipline. Ce dualisme de vues trouve un 
éclio fidéle dans les écrits des Peres. Ceux qui se sont nourris 
du lait de Fhellénisme chrétien préchent pour la rebaptisation : 


(1) Eüvojj.ta'joü: p.Év xoi to'jí el? (líav xaxáouaiv pauxCopivo-Jí, xaí Movxaviffxác xoü; 
ÉvraíiGa Xeyo(j.évouí «Ppúya?, xaí EaoeXXiavou; too? uio7raxopí»v Stsáoxovxac, r¡ exepá nva 
XaXsírá 7toioüvra; xal xá; á).).a; 7rá<7a; alpÉcet? — E7T£toy¡ 7roXXoi sidiv EvxaO0a, p.á).Krxa oí 
oltzo zy¡q raXaTúiv yú> pa; ép^óp-evoi — ■kvmto.c, xoüí oltz 1 oaixaiv 6á/.ovxa? 7rpo<7XÍ0£(T0ai xíj 
óp0ooo?£a w; "EXXriva; bzyó\i.zba. — H«f¿lé, II. p. íiü-27. 

(¿) Kattenbusch, Lehrhuch der venjleiehenden Confessionskunde, Fribourg, 1892. 
vol. I. p. 403-4. — Cliristodoiilos. Aoxipuov É/.xXrjoia^xixoü oixaíou , Constantinople, 
1890. p. lujj-O. 
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SaintCyrilledeJérusalem, dans le prologue de ses catéchéses, at- 
testeque les hérél iquesdoivent étre rebaptisés, le premier baptéme 
étant nul (1). Saint Basile á s<>n tour rappelle que plusieursont 
été d’avis que le bapléme des hérétiques était invalide : lui- 
méme il rcjette le baptéme des pepuséniens paree que ceux-ci 
sont des hórétiques notoires (2). Muís le plus illustre repré- 
sentant de l’Église latine, Saint Augustin, est tres exi>licite sur la 
validité du baptéme de eeux qui l’ont regu hors de l’Eglise. Que 
fait Jésus-Christ, lorsque les brebis qui ont regu en dehors de 
l’Église son nom avec le baptéme se convertissent á lui?... II 
chasse le ravisseur, n’efface point le nom, et se met en posses- 
sion de la maison parce qu’il y trouve son nom (3). Le sacre- 
ment du baptéme est done toujours valable méme quand il est 
conféré á des hérétiques parce que c’est toujours le baptéme de 
Jésus-Christ; et quoiqu’il ne suffise pas pour faire participer á 
la vie éternelle ces hérétiques qui sont d’autant plus coupables 
<le demeurer hors du troupeau du Seigneur, qu’ils en portent 
le cachet et le caractére, il suffit cependant pour la consécration; 
et la sainé doctrine de l’Égiise nous apprend que tout en rame- 
nant ces hérétiques á l’unité, il n’est pas nécessaire de leur 
conférer un nouveau baptéme (4) ». 

L’Église romaine, dépositaire de l’ancienne tradition, a tou¬ 
jours été sur ce point d’une intransigeance inflexible. Que Ton 
ne touche point á la formule du baptéme, et le baptéme est va¬ 
lide, quel qu’en soit le ministre, et dans quelque secte qu’il soit 
conféré. C’est la sa doctrine (5). L’Église de Byzance, au con- 


(1) Móvov yáp oí aípeTtxoi ávaoan-íí/j'.Tai , étte'.St] to TOÓrspov oux. r,v páicxiopia. — 
Migne, P. XXXIII. col. 345. — Ilarnaek, Lebrbuch der Doymengeschichle. 
1891. 1. p. 4:10. — D. Ceillier. V. p. 74. 

(2) "Eoo^e toívuv xoñ; e| ápjríje, to psv tüv aípETiv.wv iravTEXto; áOsTíjoac, ~b ge tüv 
aTcoajpaávTiov, ó); eti éx Tij? T7y./.).Y¡<7ta; ovtwv, mxpaoÉi;a'r6ai. —Migne. P. G., XXXII, 
col. 005-68. — D. Ceillier. IV. p. 459. — Selnvane, I. p. 761. 

(3) Migne. P. L., XXXIII. col. 797. 

(4) Ib., XXXIII. col. 502. — La doctrine des Peres sur ce point est bien ana- 
lysée dans le Manuel de théologie de revoque Sylvcstre : OnbiTb npaBoc.iaBuaro 
acTMaTU'iecKaro 6oroc.ioBbi:i. Kiev. t. IV. 1897. p. 395-'122. — D. Ceillier. II. 
033-31. — Ilauck, Realencyklupiidie fiir prutestanlische Theologie imd Kirche, 
Leipzig, 1901, 93-91. p. 272-3. — Wetzer. Kirehenlexicon, Fribourg. 1891. VIL 
col. 418. 

(5) Cette doctrine esl exposé® par S. Siricius (381-398) dans sa lettre á Ilimerius 
évéque de Tarragona* Siricius aflirnxe que la coutume de l’Église romaine était 
universellenient admise, méme en Orient : Hay ti zatos ab inipiis Arianis nos cuín 
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traire, bien qu’elle protestát ele son attacheinent pour l’antique 
discipline, s’entient dansla pratique á la coutume africaine (1). 

Timothée de Constantinople (vn e siécle), dans son catalogue 
des hérésies, distribue les hérétiques en trois catégories diffé- 
rentes. A la prendere appartiennent ceux qu’il faut rebaptiser 
(xm G£o¡jivwv tcü ctyíc'j pa--Í7[j.a tcc) ; á la seconde ceux que l’E- 
glise admet a la participaron des saints mystéres par la seule 
chrismation (-wv ¡j.yj ¡Sa-Tuo’j.ávoiv, ^pio¡A£V(i)v g| x& ¡j.úpq) tw ¿y ico) ; 
la troisiéme est composée de ceux que Pon regarde comme initiés 
et desquels on n’exige que la simple abjuration de leurs er- 
reurs (tojv ts ¡ja--^ c¡j.£vü)v [J/r ( TS */picp.sva)v). 

Quant aux Arméniens qui s’obstinaient á ne pas se soumettre 
aux décisions du concile de Chalcédoine, les avis étaient par- 
tagés : les uns opinaient pour la validité de ce baptéme, les 
autres le déclaraient nul (2). 

Ainsi, tandis que l’on suivait á Rome une ligne de conduite 
uniforme et que, par des principes d’unc clarté admirable, on 
confirmad les coutumes établies aux deux premiers siécles de 
TÉglise, le clergé byzantin, dans le vague de ses théories, sen¬ 
tad le besoin de se livrer á une foule de distinctions entre les 
hérétiques pour décider comment on les recevrait dans le girón 
de l'Égiise, s’ils demandaient á y rentrer. 

III. — Le divin Photius, celui que l’Égiise grecquedans ses of¬ 
fices solennels exalte pour avoir brisé l’orgueil del’Occident (3), 


Xovatianis aliisque Iiaeretieis, sicuteSt in Synodo constitutum, per invocationem 
solain soptiformis spiritus, episcopal is manus impositione, catholicorinn conven- 
tui socianius. Quodetiam totusOriensüccidensquo custodit. — Merlin, Traite his- 
loriqwet dogmatiqne sur les paroles et les formes des sept sacremenls de l'Égiise. 
Migne, Theologiaecursus completus, XXI, col. 210. — Lo concile de Trente (sess. Vil. 
c. 4) asanctionnó ofticicllement la doctrine de l’Égiise roinaine : Si quis dicit bap- 
tisnunn, qui etiain datar ah hacreticis in nomine l’atris, etc. cuín intentione 
faciendi ipiod fac.it Ecclesia. non esse verum baptisma anathema sit. — Kircheo- 
lexicon, VII, col. 118. 

(1) I’lusieurs édits de Valentinien, de Gratien et de Théodose le Grand défon- 
dent la rebaptisation sous des peines tres severos. — Cf. D. Ceillier, V, p. 11?. 
— Cod. Théotl., Const. 05, XVI. 4. — Corpus juris civilis, Berolini, 1895, vol. I. 

p. <¡0. 

(2) Migue, P. (i., I.XXXV1, col. 72-73. 

(3 L’Égiise grecque emploie cette expression dans XAkoloulhie de ¡Maro d’Éphése. 
compté aujourd'hui au nombre des saints orthodoxes : Trjv ó»püv xaTÉcmaua; t/;; 
íuvixíj; ávTapoía;. — 'lepó; ov)véx5r,(io; óp6ooó?ou yo tunavov, Constantinople, 1895, 
p. 120. 
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Iédivin Pliotius n’a exprimo le moindre petit doute sur le bap- 
téme des Lalins. II vivait en bons termes avoc eux, avant qu’il 
prit la décision de secouer un joug que son orgueil lui ren¬ 
dad intolérablo. A son avis, toute ítglise agissaií, bien, el ne 
violait pas les canons en observant los vieilles couturnos qu’une 
Iongue serie d’années avait consacrées (1). Lorsqu’il luí obligó 
de dómasqucr complétement son jeu, grüce a la vigilance de 
Nicolás I er , sa bienveillanco féline pour les Latins so transforma 
du coup en mépris ouvert, ou liostilitó inguérissable. II Ies 
acensa de corroinpre le symbole de la loi par des sophismes et 
de faux raisonnements (2) : un serpent lubrique s’était glissé 
dans le cceur de l’Occident, et y avait distillé le venin de fhc- 
résie; des croyances impies et insensées {Zuzszílq /.y}, ¿vs^tcv) 
étaient répandues couramment par les évéques des ténébres (3). 

Et t.andis que Pliotius noircissait ses puissants adversaires, 
tandis que dans ses diatribes á la mordante ironie il épanchait 
le courroux de son ambition dégue, ses écrits ne témoignent 
nulle part qu'il jugeát les Latins dépourvus du signe indélébile 
de l’initiation chrétienne. Pliotius étaitun canonisle hora ligne : 
on ne peut guére lui reprocher d’avoir ignoré Ies canons des 
apotres. Son silence done ne Iaisse d’embarrasser les défenseurs 
de la rebaptisation. Contre les Latins, le patriarclie du schisme 
amoncelle les épitliétes les plus outrageantes, mais il s abstient 
(et pour cela il devait avoir de bonnes raisons) de les traiter á 
legal des paíens et des infideles (4). 

II n’en est pas de méme sous Michel Cérulaire. Celui-ci con- 
damne le baptéme par aspersión, et fusage Iatin de me tire un 
grain de sel dans la bouche de l’enfant que Ton baptise(5). De 
ce blAme adressé aux Latins parce qu’ils se départaient d’une 


(1) Migue, P. G.. CII, col. 605. — Jager, Ilistoire de Pliotius, patriare he de 
Constantinnple, París. 1S51, p. 116. 

(2) NóSoi; ).oytff¡j.oí? xai TcapeypáTrrai? l.óyois. —Migne. CII, col. 725. 

(3) Oí toú (jy.ÓToo? inísv.onoi. — Ib., col. 732. 

(4) Pliotius lie se prononce pas sur la val i (litó du baptóme á une seule ¡inmer¬ 
sión. et comíanme coninie un crinie la réitération de ce sacrement. — Hergen- 
rüther, Pbolius, Patriarch von Cuiislantinopel, vol. III. p. 592-4. 

(5) To 0 £Íov pá7CTt'7|j.a á7ciT£).o0vTe; , Tdü? pajm&opivovs (3xTrcl£ovT£§ eí; piav xoaáovmv, 
tc óvo¡j.cx toO llaTpó: y. ai tou Yíoú xai toü áyíou Tlveóga-c? ÉraMyo^íe; ' á).).á xas ócXxxoí 
7tpó; toOtu Tá tov paTtuSopivwv 7r).r]poü<yi GToaaTa. — Migne. P. G.. CXX. col. 793. 
— Will, Acta el scripla quie de controvcrsiis Eccl. gneese el latina; etc., Lipske, 
1861. p. 182. 
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couíume établie dans I’Église d’Orient, s’ensuit-il que Michel 
Cérulaire sanctionnát en méme temps la réitération du baptéme 
latín II serait malaisé de le prouver. Aucun documenl 
officiel ne nous éclaire lá-dessus. L’édit synodal du cardinal 
Humbert contre Cérulaire impute á celui-ci le crime de renouveler 
ílmpiété des ariens en rebaptisant les Latins (1). Si cela est 
vrai, on n’est pas autorisé áen déduire que l’Église byzantine du 
xi° siécle ait regardé cette réitération du baptéme comme une 
mesure de discipline ecclésiastique. Les canonistes grecs ne 
mentíonnent aucun document officiel congu en ce sens. 

Dans ce farouche emportement, qui poussait les Grecs de son 
temps á fouler aux pieds les hosties consacrées par des prétres 
catholiques (2), Cérulaire se laissa peut-étre entrainer jusqu’á 
baptiser quelques Latins. Cette conduite n’était point suggérée 
par le respect des lois ecclésiastiques : c’est dans la haine du 
latinisme qu’il faut clierclier le secret ressort de cet acte illégal, 
et les polémistes grecs eux-mémes en font l’aveu. 

Que faut-il penser des canonistes grecs du x e et du xi e siécle?... 
OEconomos les tire facilement de son cóté (3). lis ont expliqué 
le canon des apotres, qui recommande, voire méme prescrit la 
triple immersion : done ils ont proclamé la nécessité de réitérer 
le baptéme conféré au sein de l'Église catholique. 

Balsamon (xn e siécle), á propos du VII C canon du second 
concile, dit tout simplement que les Péres ont exigé qu’on rebap- 
tisát les eunoméens, parce qu’ils négligeaient la triple immer¬ 
sion (4). Zonaras (xn c siécle) est d’avis que le concile decida 


(1) 'Q; oí ’Apsiavoí áva6a7rxi£ou<u xoíi? sv 6vóp.axi xíj? áyíz; Tpiáoo? fieGoimiay.évo'ui;, 
xaí p-áXioxa xoü? Aaxívou;. — Migne. CXX, col. 711. — Vacan t, Diclionnaire de 
Ihéologie (art. du P. Petit), vol. I. p. 83-4. — Louis Bréhier, Le Schisme oriental 
du XI ® siécle, Paris, 1900, p. 186. — Covol. Súme account of (he presenil llreek 
Churrh, 178&, p. 187. 

(i) Iláfélé. IV. p. 7¿7. 

(3) Constanlin ÜEconomos, nú. «mi Thessalie en 1780. mort á Athénes en 1857. 
est consideré par les Grecs comme le meillenr théologien do l'hellónisme au 
xix® siécle. — Cf. Sathas, N£OE).).y]vixr¡ cpú.oloyía , Athénes. 1808, p. 731-36. — On 
lui doit trois brochurcs sur le baptéme : I I/¡p.E iovtei? xive? sIq xt¡v llspi xoü xOrcou 
xoü jiuompteu xoü úyíov |3a7rxía[j.axo; ávwvup.ov Siaxpi6r,v (Tá aw^óp-Eva, vol. 1. p. 378- 
185). — II ’A7iÓ57iaiT|J.a extivo? 7Tpo? tóv A. Ixoúp£av É7iiax&ir)? mpí xrjs aüxrjí; Ó71o6éoew; 
i ib., p. 186-1!O ). — III ’Exípa Émirxo).ri TTEpl xoü Pa7ixíop.axog (ib., p. 493-515). 

(1) Toüc 6e áva6a7ixíí£o0ai ó^sO.ovxa; ewtsv slvai, Eüvop.«.avoü; xoü; si; p.!av xaxáouaiv 
3a7m£op.svou;. — llalli et Potli, XüvxaYpa xwv 0 eío>v xai -Epwv xav&vwv, Athénes, 185:?. 
t. II. p. ÍJH. 
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ele renouveler le baptéme des eunoméens parce qu’il n’a pas 
été conféré, ou méme n’a pas été administré selon le rite en vi- 
gueur dans l’Eglise orthodoxe (1). Le méme auteur glose ainsi 
le L e canon des apotres : c’est une impiété que de conlerer le 
baptéme par une seule immersion cten souvenir de la inort de 
Jesús (2). 

Le droit canon byzantin n’a done pas des prescriptions par- 
tieuliéres ayant trait au baptéme des catholiques. Cela cst bien 
étrange et excite la mauvaise humeur de ceux qui se réclament 
des apotres dans Ieurs plaidoiries en faveur de la rebaptisation 
des Latins. 

Au moment oü Balsamon écrivait, le schismc était deja 
consommé : une muradle d’airain séparait désormais les deux 
Églises d’Orient et d’Occident. Rien n’obligeait les canonistes 
grecs a ménager les Latins, á garder un silence discret sur un 
point d’extréme Émportanee, oü il fallait de toute nécessité don- 
ner une solution nette, précise. Le silence de Balsamon et de 
ses coreligionnaires est done une fois de plus une preuve qu’a 
l’époque oü le conflit religieux entre les deux Églises battait son 
plein, il n’était pas question de rebaptiser les Latins demandant 
á passer a l’orthodoxie. D’aucuns le faisaient (3), mais l'Église 
byzantine était étrangére á cette innovation. 

Y aurait-il des documents postérieurs au xn e siécle qui auto- 
riseraient la pratique récente de l’Église du Plianar?... Maints 
polémistes grecs s’efforcent, mais en vain, de combler la lacune 
qui existe entre Cérulaire et le xvm c siécle. Pour atteindre ce but 
ils torturent les textes et les pressent afín d’en exprimer la non- 
validitédu baptéme latín. Mais de leur rude labeur, ils ne tirent 
que le contraire de ce qu’ils se proposaient de prouver. 

On objeete que le synode de Latran de 1215 lance l’anathéme 
contre les Grecs qui rebaptisent les Latins (4). Ce canon est re- 

(1) ToÚtou; toívuv xai toj; dDlou; 7távTac aípETixou; PaimÍ£(r6at, oí Í£poi 7taTÉp£; 
£0£tJ7iitjav • $¡ yap oüx i-Eugov toü Oeíou paTrTtojj.a-co;, to/Óvte; ovx opOw?, oüoá xata tov 
t'j7tov T7js óp6oooEou £xx>.r,tjíai; aüxoü oivtyost. — Ib.. II, p. 18U. 

(Ü) Tó yáp a-rrat; xargdusiv tóv pa7m?ó¡j.£vov £g tt¡v íepav xoXupiS^0pav, xaí £?; tóv 
Oávaxov t oü Kopíou Tr)v p.tav £iriq»i[J£Í^£tv xaTáouaiv, a.azBéz écrti. — Ib., II. p. 6<i. 

(3) Pichler, Geschichte der kirchlichen Trenmmg, Manchón. 186 1. p. 288. 

(1) Pichler, I, p. 319. — Baptízalos etiam a Latinis et ipsi gneci rebaptizare ansa 
temerario pra?sumebant : et. adhuc sicut accepimus. quídam agoré hoc non ve- 
rentur. — Mansi, XXII, col.4JÜ0. — Le paragraphc d’oú nous tirons cette plirase 
cst intitulé : De superbia grseconm contra Latinos. 


63G 


REVUE DE l’oRIENT CIIRÉTIEN. 


porté par Man si á la page 989 du XXII' volume de la collection 
des conciles. II nous atieste que des Grecs trop zélés, pour ne 
pas dire fanatiques, se permettaient á l’égard des Latins des 
illégalités que la hiérarchie byzantine ne contresignait pas de 
son nom et de son autorité. II peut y avoir, peut-étre y a-t-il eu 
des Latins, qui dans un excés de zéle ont rebaptisé quelques 
Grecs (1). Est-ce la un argument pour déclarer urbi et orbi 
que rÉglise latine s’est prononcée pour la rebaptisation des 
Grecs?... Et cependant la logique d’GEconomos est coutumiére 
de telles déductions! 

Ce qui est un fait isolé, une aberration individuelle, prend 
sous sa plume le caractére d’un acte collectif, d’une décision 
générale, d’une pratique universellement admise. Cette mé- 
thode expose á de grosses bévues, inais les polémistes grecs 
ne s’en préoccupent guére, toujours á l’afíut d’un nouveau tour 
á jouer aux théologiens de l’Occident. 

Le témoignage de Méléce le Confesseur, Champion du schisme 
au \m c siécle (2), n’est pas tel qu’on puisse le citer en faveur 
de la rebaptisation. On y apprend que les Latins encourent l’a- 
nathéme parce qu’ils baptisent par une seule immersion, et 
mettent du sel dans la bouche de l’enfant, candidat au bap- 
téme (3). La formule d’abjuration des erreurs latines ne men- 
tionnait point le baptéme ou la réitération du sacrement, et 
insistait particuliérement sur laprocession du Saint-Espritpl). 


(1) Pichler, II. i*. 61. 

(2) Mijftiia, CXLIV. rol. 22. 

(o) El; (xíav es xatáwcrtv paiiTÍ£ou(Ti tcc fipecpYj- ’Avtí 6’ é).a£ou y.Éypr g vxxi uapa- 

vópw;, xai oüv aO-cw npoashovmv o.i.o¡.z ev tí) [iairriast, y.ai Siá toüto dúvooo:, w; oioaí, 
r¡ SsuTÉpa. xai píx’ a-jxf ,5 v¡ psx 1 aúxrjv, áxpigtó; y ivtíwxsu, irotwrnv úti ’ áváSspa toúto'j? 

ib; 7xapa6áxa;. KaOápasic Aaxívwv íspEi; xai pavxiapo-j; mioiim xoí; louoaíwv eOsaiv 

sppÉvovxE; cióXrjv. — Cf. IRg/.íov xaAcnjusvov pavXKruoü (rxrp.txsuai;. Leipzig, 1758. 
p. 32. — Kmmbacher, (jescláchle liar bi/zantiniscfu'n LUleralur (2 C é<L), p. 94. ^— 
Solon Allatius. le patriai'che Germain II (1222-40) scripsit de Azyirtis, Purgatorio. 
@t. de tribus niodis administraiuli baptisma. — Lie Concordia etc., col. 712. — 
UEconomos déduit de-cette citation que Germain II. en blámant le baptéme 
xax’ iTzíyyni'j, se pronoueait en laveurde la rebaptisation des Latins. — Op. cit., 
p. 405. 

(1) ’A7iogá).).o|j.ai xrjv 7rapá twv Aatívwv ysvopsvy jv Trpoa&YjXvy; £v xo\jxw tw áyíw cup- 
ty ¡v XiymsaVi oxi xai i/, xoü l’íw ÉXTxopsúsxai x¿ llvsüpa xo áyiov,... á7XoSá).).opat 
Sí xai 7xávxa xá sQiua airSv xai TÍjv jtoXiteíav y.ai tyiv oiayioy-^v. — Miklosie, Acta 
patriarcal us Con sta ntinu pul Ha ni, Yindobome, 1862, II. p. 81. — Kattenbusch, 
p. 105. — II y a néanmoins un document du xiv 1- 2 -"idéele qui considere connne 
non baptiséscoux qui au inoment du baptéme nont pas oté soumis á la triple 
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On invoque Tautoritéde.TosephBrycnnios,que Ton citeeornme 
ayant condamné le baptéme par aspersión; mais le fougueuv 
polémiste passe s<»us silence la rebaptisation des Latins (1). 

Au eoncile de Florence cette controverse n’est pas ruóme 
el'fleurée. O 11 discute des mois entiers sur la procession du 
Saint-Esprit et sur le leu du l’urgatoire, inais la validité du 
baptóme latin ne soulóve le moindre doute dans I’imposante 
assemblée. Marc d’Épliése lui-méine préfére ne poinl en parler. 
Les opinions des Orees sur ce point devaient él re bien arrótées. 
lis en voulaient sans doute á LÉglise romaine d’avoir renoncé 
á la cérémonie de l’immersion, mais la validité de son baptóme 
Ieur était acquise. S’il en avait été autrement, Marc d’Éphóse 
n eút point manqué de relever la triste condition des Latins, 


immersion. C’cst la leltre du palríamhe Calliste (1350-1354: 1355-1393) au olergé de 
Tirnovo. Le Raptóme couféns par une seule innuersioii est une dioso mons- 
trueuse, et le comble de l’impiété : upáypa áxomÓTaTov xaí o-JocsgEÍa; ávápsGxov. 
Súlon les divines traditions il faut rebaptiser eeux qui ont regu ce baptóme. 
paree qu’ils ne sont pas réellement baptisés : TI yáp BtáxaSn; aiv ócyúov évoolwv y.at 
ítaveu^p.tiiv auocTÓXtov y.at oí íspoi toótwv xavóvs; jrávt a; xov; par.xOop.évou; ei; púav 
xaxáóvGtv, to; p.7] pa7mG0Évxa;, xaxá xr,v too Itoxíjpo; uapáóoctv, ávafiauxí^EaGat uapa- 
ye).e-jovTat. Kai eueí ua; ó p.r] ávays'W]0EÍ; ot' voaxo; seas uvE-jpaxo;. xaxá xr.v sóayyEXixr.v 
xoO Scótíjpo? áfiópaGiv, oóx eÍGE).£ÚGETai eí; rr¡v xwv oOpavwv paGtXEÍav. oijXov, á>; ó p.r, 
Panxi¡[óp.Evo; xaxá tíjv TotaúxYjv uapáoootv si; xpEt; xaxaoÚGEt; éxxó; égti t paotXeia; 
Tfjíiv oópavüiv. — Miklosie. I, ISO']. p. 139. — Le patriarebe Calliste resume ainsi sa 
pensóe : oí p.í] pa7m!)óp.Evot xaxá xóv xotoüxov xpóuov ¿teXelioto: eígí y.at éXXt- 

usí;. — Ib., p. 110. — Quoi qu'il en soit des thóories ónoncóes dans cette lettre, 
il est un fait avóró que les documenta du xiv p siécle. sans en exclure celui que 
Bous avons mentionné ci-dessus. ne parlent nullement de la rebaptisation des 
Latins. — Cf. Kattenbuscli, Lehrhmh der venjleichenden L'onfrssionskunde, Fri- 
bourg, 1892, p. 401. 

(1) Joseph Bryeunios, moine de Stoudion et maitre de Marc d'Éphóse, critique 
le baptóme par une seule immersion dans un traite sur la procession du Saint- 
Esprit, intitulé : AtáXsEt; uspi tí); toü áyíov ITvEÚp.axo; exuodeÚgeio; psxá toü Xaxtvo- 
<ypovo; Ma|tu.ou tí,; t-7.;ew; xtov xr.p--y.wv. S’appuyant sur les canons des apotres, et 
sur l’autorité de S. Basile et de S. Jean Chrysostome, il soutient que les Latins 
ne devraient pas supprimer la triple immersion lorsqir’ils conierent le baptóme : 
toü; uap’ üu.tüv pauxiSop.Évou; , sí; fks’av xaxáSuGtv pauxí^STE, tó; p.r¡ o?eXov. — Twgt.j 
p.ova-/oü toü Ppvewíou, Tá EÜpsOsvxa (ód. d'Eugéne Boulgaris), Leipzig', 1708. t. L 
p. 118-19. — II revient sur cette nouveautó latine, dans l’ouwage intitulé : 
Ks^áXaia suxáxi; suxá -. il explique le rituel á suivre dans Eadministration du bap- 
tóme, sans taire la moindre allusion á la rebaptisation des Latins. Voici ses 
paroles : Ei? xpEÍ; psv Ivtot PauTÍÍ/juGi xaxacüast;. Év uáaat; pivxot xaí xá xpía óvópaxa. 
Kat ev p.Év xaí 5 oval xoü; uóóa; povav, ev Se tí) 1 §íty) , xai xr.v xs^aXr.v, xaí upó; Séatv 
óptovxa;. AÉov év pía í/.y.c~r¡ ev ovopa Éut:pv¡p.íí;Ei; xí¡; paxapíai; Tptáoc;, xó ’Ap.v)v ¿Tr-.Xé- 
yovxa, xai ¿teó xsipaXíj; axtav xó Guipa panx:?EG 8 ai, xai upó; ávaxoXác. xóv PaUTiíoasvov 
pXéuovxa xpiGGtó; xaxaSÓEG0at ópGtov. — T. III. p. 1781. K 106. 
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embourbés dans un paganisme involontaire. Et cette conviction 
de la validité du baptéme, confóré au sein de FÉglise catholique, 
est si enracinée dans l’áme de Marc d’Éphése, qu’il défend de 
rebaptiser les Latins, sans que cela l’empéche de décrier et de 
denigrar la pratique de FÉglise romaine (1). OEconomos plai- 
sante lorsqu’il affirme d’un ton sérieux que le Champion du 
schisme au concile de Florence se tut pour ne point troubler 
Yéconomie des longtemps établie dans FÉglise. 

Les tliéologiens grecs ont inventé ce mot d 'économie, intra- 
duisible en francais, pour donner une réponse quelconque lors- 
que le bon sens se refuse á la donner. 

En 1 184, 8iméon de Trébisonde, un patriarche qui a laissé 
un triste souvenir sur le siége de la nouvelle Rome (2), réu- 
nissait á Constantinople un synode pour s’entendre sur les 
mesures á décerner contre les Latins (3). Le synode ne sous- 
crivit point aux tliéories de la rebaptisation. II statua que Fon 
recevrait les Latins au sein de Fortliodoxie par Fonction du 
saint-chréme : cette cérémonie devait étre précédée de l’abjura- 
tion solennelle des erreurs latines (4). 

II parait que cette mesure, loin d’étre profitable á FÉglise 
orthodoxe, scandalisa le peuple et froissa sa piété (5). Cela est 

(1) Selon Marc d'Ép lióse, les Latins <|ui demanden! á entrer dans FEglise 
orthodoxe doivent étre soumis á la seule chrísmation : xaxá xav&va; xaxv)xy)6fivai 
¿■fzD.Ei, xai xoí; ópOooóEoi; á£iw6íjvai ■ eí ge zaxY¡-/Y¡(jfívai, 6íj).ov 6zi xai tw p.úpw jrpiadijvai. 
— Topo? ’ftyáw#;, 1698. p. 584. — Ce texte. selon Grégoire Mam mas (1 -169), montre 
clairement que Marc d'Éphcse ne faisait pas de différence entre le baptéme 
latin et le baptéme orthodoxe. et que, d’aprés lui. les Latins ne devaient pas 
étre rebaptisés : ‘O xípuo; áví¡p oíos xó páimop.a xó xs r,|j.éx£pov xaí xó x<ov Aaxívwv, 
xai oú oúw xai yáp xpó^ipo; wv x% ’Exx).7¡<jEa; oOgétioxe eíos 7 iap’ y¡p.wv xoó; Aaxívou; 
ávaoa7m£op.Évou;. — Migne. P. G., CLX, col. 137. 

(2) Piehler, Gesehichte Oes Protestantismos in der oriental isc/ien Pire he, Miin- 
chen, 18(51», p. 23. 

(3) Gédéon, ITaxpiap'/ixoi ílívaxE;, p. 488. 

(4) Un lit dans la formule de Simeón de Trébizondc ce qui suit : p.Exá xo 
eÍ7:eTv xai áTOxpxiaai aóxó xó <tú¡ji.6o)iOV ároxv, eú 0O; -/písxai ímó xov EcpÉw; ó xoiovxo; xip 
áyíw xai p.£yá).to xij; ¿xx),r¡aía; pupto tv xe xw p.EXW7tip aóxoü Éyxapáxxovxo? axaupóv xoü 
ÍEpsto;, ópoíio; xai eí; xa óixa, xai xto 7iá>yam aóxov, xai xat; yEpoív, á>.).a óe xai xw 
(tx^Sei, xai xoí; yóvaat. — Topo; ’Ayáw];, ]). 569. — Cf. Gcdéon, Kavovtxai AtaxáSjEu;, 
Constantinople, 188!», t. II, p. 65-69. — 1». I’etit, l'Entrée des catholigues dans 
FÉglise orthodoxe; Échos d'Oricnl, 1899, p. 130-31. — Christodoulos, p. 407. 

(5) O'jxe yáp ó'fO.o: Eo).E7xov o’joev xap7io\j|J.Évr¡v xij; ’Exx)r¡<i:a; ex xij; xotaúxy]; ouyxa- 
xaSáaEw;, xai p).á@7¡v Sk 7iapExr,pouv irpoayiwjJtlvrc? xoí; án).wtrxápoi; xai xE6).-/jp.p.Évoi; 

óp6o5ó?oi;. — OEconomos, p. 106. 
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peut-étre vrai, inais il n’cii reste pas inoins que l’Kglise grecque, 
eprés la prisc de Constantinople, se declara centre la rebapli- 
sation. 

Jórérnie II (1.772-1594), dont le nom est resté attaché aux ten¬ 
tativos d’unimi de la Reforme avec TorUiudoxie, ne dévia point 
de la ligne deconduite suivie par ses prédécesseurs. II accueil- 
lit joveuseiiK'iit les ouvertures des théologiens de Tubingue, 
et crut qu’ils étaient réellement animés du désir de reproduire 
la foi puré et simple de l’Église primilive (1). Ses illusions 
tombérenl vite. Dans sa réponse aux théologiens de Tubingue, 
le célebre patriarche critique le baptéme latín sans toutefois 
le répudier (2). Les Latins ne sont pas pour lui des paíens 
í6zkxigxci. Mais, depuis le xvi® siécde, l'Église du Phanar, la 
gardienne fidéle des anciennes traditions, a marché de l’avant, 
et les 200 millions de catholiques répandus dans le monde en- 
tier ne représentent pour elle qu’un troupeau enorme, voué aux 
llammes de Lhadés. 

Le patriarche Cyprien (170S-1709), interrogé sur la validité 
du baptéme latin, réponditqu’il ne fallait point en douter. C’est 
dans le méme sens que s’exprima le patriarche Jérémie III au- 
quel Pierre le Grand s’était adressé pour savoir s’il fallait 
rebaptiser les Latins (3). Mais il parait que celte réponse ne 

(1) "A|J.a 6k úZz tóv Xou(lY¡pavictióv Trpo0-jpo7totoú[j.£'/ov vá £>.6ri si; 6oyti«TixY¡v uet’ 

«itJjS <n)?r ( r/¡<nv, súyapÍGToj; éoíyfJr, , xai 7tappY¡ata ex0£[jívy} xa. Soypata aü-r?,;, ájtay - 
y 7 .a[La óvt a xyj; áyvoxípa; toü /-ptGTtaviGpoü uapaSóceto;, á7iévsi |jlsv sü/á; xai eúXcyía; &vxi 
xa-rapar; xai ávaOspaTuv xai n% Tra-rptxá; áyxáXa; upo; UcpíxT-j^tv uiOv atXo- 

GTÓpyajv. — Sal has, ILoypa^ixóv ayeoíaGpa uspi -roü uaipíap/ou ’lspeptóu [P, Athénes» 
1870, p. X6’. — Dositliée, Topo; KaTaXXayrí;, 1092. p. 217. 

(2) ’EéáuTiíov yáp oí uáXat o0 |$p«iv oixsíat; tó íiotup éuippavTÍÍorre; toi; PaimCopí- 
vot;, áXXá ota -rptajv xatao-jaetov -roí; Ostot; eyayysXíot; áuópevot. Aváéyj yáp, frpív, áuó 
to'j üoa-ro;. Avf/.ov os oti xaxéÉr, , eirsí ávs 6v¡. ’Iooü ouv xaxáou'Tt; xai ov pav-rtapó;. — 
Mgsoloras, £up.ÉoXixí¡ r/j; óp9ooó;o’j áva-roXtxíj; ’ExxXyjoía;, Athénes, 1883, p. 220. 

(3) JérémielII ( 1710-1720). <lnns sa lottro au tzarPiorre l ,r , commenee par décla- 
rer que la mission de PÉgliso esl d<i garder lo culto dos décisions conciliaires. 
Ces décisions il’ont ou d’autrolmt quecolui do rópomlro aux diverses problémos 
soulovés á plusieurs reprisas par les íidéles. II rappelle que Pon avait dájá posé 
au patriarche Cyprien la questiou s’il fallait rebaptiser los luthórious et les cal¬ 
vinistas qui passaient. á I’orthodoxie, ou si l’onction du saint-ehréme suffisait 
pour Latir abjuration. Aprés muro réflexion. le patriarche Cyprien et les évaques 
de son synode décidérent qu’il ne fallait les rebaptiser d’aucune maniere : 
l’onction seule su Hit d’aprés les canons. Jéréinie III declare á I’ierre le Grand 
qu’il ne vcut pas inuover sur ce point. et qu’il s’en tient aux décisions de son 
prédécesseur. Ce qui aété sanctionné par le patriarclie Cyprien. il le confirme de 
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regardait que l’Église russe. L 'économie decetle Église, la paix 
intérieurc de l’empire russe, de eet empire appuyé sur Dieu, 
de cette nal ion aux races múltiples, exigeaitque l’on ne rebap- 
tisát point les catholiques (1). 


nouvoau. il L&ppnSMW- pleinement, il lo regardo comino uno loi quo l’on no pourra 
güero modilier ou abrogor dans loas les siécles. Que los protestante done se con¬ 
ven issant á l’orthodoxio roniont leurs errours ot profossont tout oo qu’onseigno 
la sainte Église oriéntalo ot la soulo onetion du saint-chroino sera suflisante pour 
en íairo do parfaits clirótiens. et dissipor la nuit do lour ame. — La lottre de Jó- 
rómie 111 ost onfouio dans riinmonse colleetion dos lois do l’ompiro russe : gráce 
á 1'oLligoanoe de M. Alexandro Lébédev, professeur d’histoire ococlósiastique á 
runivorsitó do Moscou, nous avons pu nous procuror ce docuinont important qué 
nous publions ici. ot rocommandons ñ la méditaiion dos théologiens du Phanar : 

O iierrpeweníii BHOBb npiioTynaromuxT. kt. b.iaro'ieoTiiBoíi rpjB’iecEéií Bt.pt .Ikjto- 
pairb ii KajibBiiiiOB’b n o noMasaHiii iixt. cbiiuiumi, xivpciMT., — IloeJUiisy nt.KOTOpbiH 
Atún, KaaijmiHCH coMiniTe.Tbiibixni, npeA.ToaieHbi ¡Tibian Bonpoeaxm aa» npii.TiiHHaro n 
y.iounaro no npaBOCJiauuouy iicnoBLjauiio cbutbih XpiiCTOBbi no|iraní ptuicniíi, pa3C- 
MOTpbniexiT. ii oiipejt.aeuieM-b notiopa; to aaTpyjneuie onbixT. ymi'iToaieno u cojmtnie 
iixt. ptmeiio. Cié nojiaaio óbiTb taita., itain, yTBpepaueuo cofíopoxrb, to ecTb iieno- 
kojicuiixio n na Btaui iiopyuniMO uOTOxiCTHOAn. (mole a;e) ecTb jiiiot. Koraa imCyjb bi. 
paacynueiiin cero nponsnm.io coxmt.iiie kt. npexitiiciiiio cero KjioiiHineecn : to mbi 
AOJ iKHbi Bcn'ieciai CTapaTbcn cié, ni:o joíípoe aL.to, npejttaxn ycTaHOBjieiiiinc, 3amu- 
maTb, n Bcbstit xitpaxm rb toxib npeníiTCTBOBaTb. .pin cero, luiateTcn, Bbico'iaiíuiiii n 
Miipo.noóiiBtihuiií Eocy.iapb, reí iiatíb o comí» Upern, rpaxioTy ii otar: no ii3bLctiijiii. B'b 
oiioií BonpouiaeTe Bbi ii TpeoveTe ott> bc.tiikoíí XpncTOBOíí nepuEii Mntnin o .liOTe- 
paiiaxT. ii Iia.ibBiniaxb, npiicTynajoiniixT» i;t> óaaro'iecniBuMv n nenoponiioxiy npaBoc- 
aaBHbin nauien Btpu aoruaTH: íiajWcsKWVb an iixb nepeKpemiiEaTb ii.ih to.ilko »ipe3T> 
úoHtecTBeHiioe wvpo COUpnync-iaTt. i;t. cunoxib ii iiac.rluiuiKOMT, ropnnro IJ,*pCTBÍn 
iionpocT. ceii iqie.i.ioaa'iia úi.i.ib n ott. Apyriix'i., ó.iaaieniibiíi naxnmi, K-iiOAbCKOxiy 
naxpiapxy Hiiiipinuy. Koraa a;c cié ubi.to iiaacxinTpt.no ii TinaTejibiio ii3c.itjOBano 
CBJimemibixib coúopoxn,, to onpejt.ieno no y.ioa;eiiiro cwimcmibixT. npaBii.rb, koii 
ott. c.TOBa ao c.ioBa micaii. ii noiixieuno iicnic.iaTb no'ie.rb ji sa ii3.i]iiunee, uto To.ibKO 
>ipe3T. óoaiCTBcinioe xiipo jo.iaaio iixt. ycoBe]iuicucTBOBaTb, 11 nintaiiT. ue iicpcispc- 
iHiinaTb, Horja npncTymrn, joópoBO.Tbiio kt. CBliTy npaBOcaaiaiaro cjiyateimi, npo- 
k.tíibt» npeaue oTenecnin cTpamibin iixt. npejanin, n iie.Ttnbin MyipOBaiiiii ii aa iicno- 
btjyiOTT. MiicTocepjeMiio Bce to, ncxiy jvxoBiie vmiitt> ii nponoBtayeTT. iiaroJimiecKan 
anocTo-ibcaan ii BOCTO'iiian uepKOET.. 11 xain. nouea.e TannBne Cbi.io o bccxit. MHtnie 
onaro c.iaBHaro bt. to Bpexiin naTpiapxa n óbibuiiixt. npii nexn, CBmnbixT. ajixiepeeB-b. 
■raiíaie u xit.piioctb naiua, coraacno ct. iiiixit. iiaacya.uaa, niniero npoTiiiinaro bt. toxii. 
ne noTaraetT., to yTBepauaexiT. ii nocTanoBaíiexib, jaóbi cié (íbi.io neiipcxitiiBeMO du 
bcíi Btmi. llo'iexiy cejo yTBepAinne.Ti.Hoio narpiapuiero rpawaToio ii3T.fiBanexn.. 
Aaóu OTCTvnaKiLmixb ott. opeen .tMTepanc«o*i ii KiUbBHHCitoñ ii npiicoeAimmoiniixcn 
kt. í.Taro'iecTiiBoxiy íicuoBtaaiiiio iienopoHiibui Btpu npaBocaaBHbixT. ximcTiaHT. 
xiyApeTByKiuiiixT. ii iicnoBtAaiounixT. nce- to, neiiy Aoópe n C.TaronecTiio nayuaeTT. 
BOCTOHiian nepnoBT., 6o.it.e uc nepe-Kpetu hb aTb, iio 'ipe3T> caiiho noxiasaiiie cb. Mypoxn. 
Ataarb coBeptueiiiibixiii xpucrianaxin, cbinaxiii CBtTa 11 iiacatjuiiiKaMii napCTBia iic- 
óecnaro. llo'iexiy ii nocbi.TaeTcn cin rpaxioTa kt. iiaiueny xinpoAKiCiKi Aa fiyjierb cié 
atao 6e3T> Bcnnaro coxiiilaiin, TaioKe atncTBiiTe.Tbiio ii BnpeAT., ítar.T. xu.i o cexn. 
iiiitucxn.. — llo.Tiioe coópaiiie aanouom. poccii'icKon iisinepiii ce 1GJB r., t. V, Saint- 

Pótersbourg, p. 5SC., n. 3185. La lottre ost datóe du 31 aoüt 1718. — CL Gédéon, 
llaTp. IItv., p. Ú23. — Kavovr/.ssi oiatá^et:, I. p. 14t>-48; II, p. 1‘J-l-o». 

(1) Aüttj i i*it),r¡cía; cuy/ataSaTi xy¡ SiáYVWTt; á7r¿6>.£7r£ p.óvov tt,v oiy.ovop.iav 

T/j; y.aiá ty¡v tvct&v rtátriv Taxraíav e'jGr.voóa/;: áyia; to-j (¡evo Éxx)-/¡GÍa; xai va 7ipo£ tyjv 
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L’Église du riianar, la gardienne filíele des anciennes tra- 
ditions, s’ernpressait d’obéir, Les canons ceeuméniques, on les 
relegue au second plan, lorsqu’il s’agil de s’acquérir les bonnes 
gráces de quelqu’un plus fort que soi. 

En 1722, á Constanlinople, se tint un svnode auquel prirent 
part les patriarclies Atlianase d’Antioclii* (f 1721) et Cbrvsan- 
the (1707-1731) de Jérusalem (1). Le Plianar était surexcité par 
le débordement du catliolicisme en Syrie. Les missionnaires la- 
lins y faisaient de nombreuses recrues. Le mouvcment de 
retour á l’unilé s’acccentuait de plus en plus, et á ce mouve- 
rnent n’était point étranger le mépris du haut clergé pour l’élé- 
ment indigéne arabisé. Les prélats de ce synode déblatérérent 
a coeur joie contre l’hérésie latine, mais á personne ne vint á 
l’esprit de proposer la rebaptisation comme la panacée du 
schisme qui éclatait á Syrie (2). 

A cette époque l’Église russe s’était complétement rattachée a 
la pratique du Plianar. A son debut, elle s’était montrée a l’égard 
des Latina bien plus intolerante que l’Église de la nouvelle 
Rome (3). Honorius III (121G-1227) et Grégoire IX (1227-1241) 

i7WT£ptxr¡v eip/jvviv toü Qzoijzy]OY¡y.wj x*t 7íoX’jí9voü; í/.i'.'jtj y.pár-3-j; T/j; ¿/JoooÜia;. — 
(Economos, p. 500. 

(1) OEconomos, p. 510. — Gédéon, llaip. Ilív., p. G2G. 

(2) Du \n c idéele on y rencontre des riUiols sur la maniére dont il laut rece- 
voir les Latins dans l’Église. — Tolstoi. Le Calholicisme romain en Russie, París, 
I8G3, I, p. I I. — Sur la pratique de l’Église russe cf. Dmitrievski, Borocjivaíemc 
r.-f, PyccKoir HepitBii bt, xvi b., Kazan, 1881, l rc partíe, p. 316-2®. — Almazov, 
IIcTopia uiiHonoc.rfeaoBauiü npemenia ii MvponoMa3ania, Kazan, 1885, p. 121. — Ajoutons 
eependant que plusieurs documents de l’ancienne littérature ecclésiastique slave 
■so prononcent conti'e la rebaptisation. Au xu e sitíele, Niplionte, évéque de Xov- 
gorod (Philaréte, Ofeop-b pyccKot ayxoBiioñ niTepaTvpLi, Saint-Pétersbourg, 1884, 
p. 33), dans ses réponses au moine Kirikos, enseigne que les Latins doivent étre 
recus dans l’Église orthodoxe par la seulo onction du saint-ehréme (Macaire, 
IIcTopia pyccKoñ nepuBii, Saint-Pétersbourg, 1882, t. III, p. 180). L’Église serbo 
était coutumiére de la ménie pratique. Au xfti® siéele, S. Sabbas, le premier 
ardievéque serbo (1102-1237), conférait la seule onction aux pauliciens qui doman- 
daient á passer á l’orthodoxie (7Kii3in> Cb. CaBBbi, nepBaro apxien. Cepócuaro, 
IIpiiGaB.ieiiiJi aux ceuvres des Peres en russe, vol. VIII, p. 221). Un rituel serbo du 
xv e siéele contient la formule de la réception des Latins au sein de FÉglise or¬ 
thodoxe, et Pon n’y mentionne guére la rebaptisation (Séraphimov, IIpaBii.ia ii 
npaKTiiua nepKBii oriiociire/ihiio npiicoeaiineH¡H kt> npaBoc.iaBiio nenpaBoc.iaBHP.ixT> 
xpncTiant., Kostroma, 1882, p. 29). Les rituels russes du xv e et xvi* siéele gar. 
deñt le méme silence sur la réitération du baptéme, et il en est de ménie pour 
ies concites tenus en Kussie depuis le xm c jusqu’au xvi® siéele (ib., p. 125). 

(3) Neale, History of the holy eastern church, The'patriarchale of Antroche, 
London. 1873. p. 184-86. 
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reprochent aux Russes ele rebaptiser les Latins (1). Les évé- 
ques russes n’étaient pas d’accord sur ce point : les uns soute- 
naient raffinnative, les autres pencliaient pour la reconnais- 
sance puré et simple de la validité du baptéme conféré par des 
prétres catholiques. 

Ce fui en 1620 que le patriarehe Philaréte Nikitisch, clans 
un synocle tenu á Moscou, statua que Ion rebaptiserait les 
Latins, les Uniates, et les orthodoxes de la Petite Russie que 
des prétres-unis avaient baptisés (2). Le patriare!le Philaréte 
avait. été élevé dans la haine du latinisme (3), et cela expli- 
que sa décision, adoptée par les prélats du synode. Les antipa- 
tliies nationales pour les Polonais n’v furent pas étrangéres (4). 
Cependant la prescription du synode était en désaccorcl avec 
les traditions les plus en vogue dans l’Église russe, et des lors 
elle ne jouissait pas des suflrages du clergé et du peuple. On 
attendit la prendere occasion pour s’cn défaire, et cette occa- 
sion se présenta une quarantaine cl’années plus tard, au grand 
synode de Moscou. 

Les patriarches Paisios d’Alexandrie et Macaire d'Antioche 
prirent part aux débats de cette assemblée (1667) qui, sur la pro- 
position du Izar Alexis Michailovitch (1643-1676), résolut que la 
réitération du baptéme n etail pas conforme aux anciennes cou- 
tumes, et que la chrismation suffisait pour le passage des La¬ 


tí) Maltzew, Anlworl avf die Schrlfl dea hochvñirdigen Harrn Domcapitulars 
Rohm , Rr-rlin. 1890. p. 65. — Marcovic, Gli Slavi ed i Popí, Zagabria, 1897, II, 
p. 15. Goloubinsky, Ilcxopia pyccnon nejinnn, Moscou, t. I, 1901, p. 599-00. 

(2) Grenkov, Co6opx>, fíbiBiniií bx> MockbIs npn ‘Iui.iapcx-h bx> 1620, ii ero onpeab- 
.leiiiíi, Pravoslavnyi Sobésiednik, 1804, 1, p. 159-80. — Smirnov. Cb. naxpiapxx> 
«biuiaxex-b llmaixii'ixj, Lectures de la société des amis de la culture religieuse. 
1873, 1, 100-14.330-00, 770-812; II. 105-4-1. 1871; I, 231-70, 432-00, (107-70, 804-52. 

(3) BnenuxaBUjiH bx. ceót iieiiaBiicxb bx> Baxo.ni'iecxny... — Dobroklonsky, 
Pvkobcucxbo no HCXOJiilI pyCCHOH HOpKIilI, Moscou, 1889, III, p. 81. 

(4) Maltzew, p. G5. —D’aprés Séraphiinov, plusieurs canses legitimes motivórenl 
la décision de Philaréte, entre autres les persécutions des Polonais contre les 
Russes, la fausse opinión répandue parini cesdcrnicrs que les Latins étaientdes 
athées, des hérétiques, des étrespétris de corruption, et en fin lebesoinde sepré- 
innnir contre le danger d’apostasie. Le décret de Philaréte était done une sévé- 
rité provoquée par lescirconstances nialhcureuscs oü se débattait l’Église russe- 
C’était une loi transitoire que l’Église ne pouvait accepter que pour un délai tres li¬ 
mité : ero npaBii.xo úbiao xojibko BpeMennoio ubpoio cxporocxn, neo6xo/UiMO Bbi3Ban- 
iiok) iiec i iacxiibiuii oócxonxeabcxBawn BpeMemi, a noxony n ne Morjio Obixb odíi3axejib- 
no jjiíi uepitmi na bcL BpeMena ( op. cit., p. 131). 
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lins á roríhodoxie (1). La question une fois tran elide, 1E- 
glise russe observa et observe fidélemcnt les prescriptions du 
concile. Elle ne se laissa pas entraíner par cet altrait du nou- 
veau qui túurmentait les théologiens phanariotes du xvm e sié- 
de, et les faisait partir en guerre centre les Latins, rnéme lors- 
qu’il n’y avait pas de griefs a formuler centre eux. OEconomos 
nIgnore point les décrets du grand synode de Moscou : il les 
cile, et sa seule préoccupalion est d’cn amoindrir la portée. 
Pour y réussir, il a recours á des distinclions, ce qui est fort 
plaisant pour un esprit nourri de la haine de la scolastique. 

« Les mesures adoptées par le grand synode de Moscou n’ont 
rien detonnant. De prime abord, ces mesures étaient prises tle 
concertavec l’Église d’Orient (raison de plus pour aggravcr les 
torts du Phanar). Ensuite des circónstances partieuliéres jus- 
tiíiaient la sentence du synode. La prudence exigeait que Pon 
ne surexeitát pas les Polonais. Ajoutez á cela que Phiíaréte» en 
1020, tranchait la question -/.a-’ ¿xptSsucv selon tout le rigorismo 
d’une définition théologique : le tzar Alexis étant au contraire 
partisan d’une mesure plus bienveillante, réclamait une déci- 
sion de condescendance /.y-y. c u'f/.axó&asw. En d’autres termes, 
il voulait aplanir les voies pour le retour des Latins á Portlio- 
doxie : il voulait les amadouer en reconnaissant en eux le 
caraclére des chrétiens (2). » 

Pour le salut. de ses enfants, l’Église orthodoxe oksvspgí, clioi- 
sit des moyens variés : circumamicta 'cariciatibus. II lui est á 
cceur dedéjouer les plans des hérétiques, et, en vue de cela, elle 
proportionne ses moyens aux temps et aux circón stances (3). 

(1) AI;iltz< 3 \\, p. 05. —D’aprós lo synode de 1007. les óvéques du synode do 1620 
n’ont pas interpreté comme ¡1 faut los canons dos concilos ayant trait á la re- 
baptisation. Lo synode do 1007 afíirmo ipio lo prétre Timothóe, Josopli Polozky 
(1515) ot Mure d’Épliése ont declaró valide le Captóme administré au nom du 
Poro, du Fils ot du Saint-Esprit : dos lors il n’ost i>lus porinis do robaptisor los 
Latins. On los invite á rononcer á lours orrours par l'imposition des mains 
et l’onction du saint-ehremo et on les agrego á legliso orthodoxe : ano ue 
nojoBaeTt .laTimaHi. urti;peimu!aTH, no touíio no npoKJitiiianiu cboiixt> umii epeceií 
u noAannin pyKonncanin noMa 30 BaTii iixi. crssrn.nrn n Be.aiiKinn, MVpojii>. — Séra- 
pliimov, p. 138. 

(Sj to'j; .Varívoii; oiá t oíxovopías ¿&r¡(jispúcnp Tipo; evwgiv 7 ipG 0 oi 6 á? 0 ’j<ya. — 
OEconomos, p. 508. 

(3) IlavTayoO r¡ ’ÉxxJ>r,sia ib v.obc, eji<mip:av Ttí>v £7u6ov).suop.evoiv óp0o6ó£wv oixo- 
vogei oiareóyo'jrra va; nmxü sef xai á/Xpte áXXw; p.£Tap.opí>ovp.Éva(; émripeía; twv £ 7 um- 
Tió/Ttov aípETixwv. — Ib., p. 502. 
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Cela explique pourquoi le baptéme latín est valide á Moscou, et 
nul á Constantinople (1). 

II est inutile de prendre au sérieux la thése d'ÜEconomos. 
Les contradietions oü il s'enlize sautent aux yeux. Les raisons 
qu’il invoque en sa faveur aboutissent á une conclusión dia- 
métralement opposée á celle qu'il voulait en tirer. Ces raisons 
mettent en évidence que, depuis Photius jusqu’au xviii' siécle, 
l’Église grecque s’est abstenue de sanctionner la rebaptisalion 
des Lalins; encore plus, elle La fonuellement défendue. C’est 
done une mauvaise plaisanterie que d’en appeler au témoi- 
gnage des apotres pour étayer les théories nouvelles du Pha- 
nar, que d’en appeler á Cérulaire et á Bryennios pour maudire 
les Latins comrne Dositliée lui-méme, le plus acharné 

des polemistas antilatins du xvii c siécle, atténuait la portée de 
ses expressions, lorsqu’il bafouait le baptéme de l'Eglise ca- 
tliolique. II écrivait que les Latins risquent de ne pas recevoir 
le baptéme, ét commetlent un péché mortel en omettant la 
triple immersion (-2). Mais nulle part il n’enseigne qu’il faille 
les rebaptiser. 

Un évéque de Corfou au xvir siécle, Antoine Caucus (3), af- 
firmait bien que les Orees rebaptisaient les Latins passant á 
I’orthodoxie : qu'ils faisaient cela dans leur hérésie diabolique 
pour ofíenser l’Église romaine et la suprématie du Pape. Ce 
témoignage de Caucus semblait suspect a Allatius : « si petas 
ab eo unde id liabet, mutus estillico (1) ». L’évéquede Corfou se 
plaisait á augmenter á plaisir le nombre des divergences entre 

(1) Il est étrange que Maltzew lui-méme ne s’aperroive pas que la tlissidence 
doctrínale á propos du baptéme latín est un sérieux accroc ál’unité de la fot or- 
thodoxe : Die Frage der Wicdertaufe Reinen Grund abgiebt, an der Unlchlbarkeif 
der russisc.hcn Kirche zu zweifeln, was am bestial bestatigt wird durch die 
vollkommene Einheit dcrselben mit der gesammten morgenlandisclien Kirche, 
ungeachtet der DilTcrcnz, «elche gegemvartig zwischen der russischen und 
griechischen Kirche bei Aufnaliftie von rümischen Katholiken in der Praxis 
herrschb — P. 06. 

(2) Oí (j.y¡ pa7tTi£ó(j.evoi el; TpEi; ávxoúca; xai xaTaoOiret; (-/wpi; avayxaía; arria;) 
xivouveúouciv eivai áoájiTiCTOt. ''O0ev xai oí AatTvoi, oí t¿ pá^Turpa ttoioüvte; pavTtogw, 
6ava<7Í(J.w; ágapTavouci. —'luTopia 7tepi twv év c lípo<7o).égoi; 7taTpiap-/EV<7ávTiov, 1715, 
p. 525. — Cf. sur Dositliée. Matchenko, /lo cu'fea, naTpiapxi. Iopyca.iiiMcidií 11 ero 
r.peMH, Douscepoleznue Tchlcnic, 1877, t. III: 1878, I, 81-106. *¿60-40. 494-508; II, 
23-50, 147-75. 

(3) Lequien, Orteus cfa'isfianus, III, 881. 

(1) De Ecel. oce. et orient. perp. eunsensione, col. 1262. 
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les deux Lglises, el probablemcnt confondmt le baptéme avec 
lonction du saint-chréme, que les Orees ne craignent de re¬ 
no uveler (1). II pouvail bien se faire que des nioines fanatisés 
cussent regardé comme md le baptéme des Latins, inais on 
n’est pas en droit den conclure que LLglise grecque eut ap- 
prouvé cette pratique. Allatius cite contre l’autorité de Caucus 
deux texles de Macaire d’Ancyre (2), d’aprés lesquels les 
Latins étaient rerus dans l’Église ortliodoxe par la seule onc- 
üon du saint-el iré me (3). 

Arcudius ne nic pas que les Orees aient quelquefois baptisé 
les Latins, mais cela a élé fait par des prétres á la fois igno- 
ranls et audacieux. De son temps, les Orees avaient compléte- 
ment renoncé á cette mauvaise habitude, et ne mentionnaient 
pas le baptéme dans la córémonial de réception d’un Latin á 
Tortliodoxie (4). Uicaut ne fait pas allusion á cette coutume, 
lorsqu’il blame les Orees de croire que le baptéme rédame ab- 
solument la triple i inmersión (3). Heinneccius atteste qu’á son 
époque les Latins qui passaient a l'ortliodoxie, aprés l’onction 
du saint-ehréme, étaient admis á la participation des saints 
mystéres (G). 

(1) Audaces iu ea natione et temerarii, sive odio, site inseitia, sive utroque 
Latinos, ad oorum ritus confuientes, variis prccibus, ut ipsi existiniabant, re- 
conciliatos, sacro chrismate ungebant. Cuni enim Latin i in multis, qu;e ipsi 
damnabant, a Gnecis dissentirent, Gra*ei isti, tanquara eos qui extra ecclesiam 
vixerant, in Ecclesiam non admittebant, nisi prius sancto perunctos chrismate. 
Idque cum a Latinis non bene perspiceretur, in cam suspicionem ventum est, 
Latinos a Grtecis rebaptizari. — Col. 1963. 

(2) Démétrakopoulos, ’OpQóSolo; c E).>.á;. Leipzig. 1872, p. 88-80. 

(3) Metí xai yáp tgv too <t?ete pou 6óygaTo; ávaClEgaTU7|J.óv, tü áyt u gópu '/oíqvgi 
to-jtou; oí xa0’ f,p. a; ÍEpáuiEvo'. tó tí pÍTw7róv tuv , xai to-j; op6a>.(xoó; , xai tcc; píva;. t ó 
eroga te xai tsc wTa xai ff^pay&ovTE; lÉyouoi, oippayi; owpsa; 7rv¡£ÚpaTos áyíoy. — 
Op. cit., 1263. — Dositliée, Tógo; KaTa)>.ay-/í;, Jassy, 16112, p. 2<U. 

(4) Utcumque sit sive propter formam latinoruni rebaptizarint, sive quod 
opinarentur Latinos in baptismate omittero trinam mersionem, sive quod eos ob 
alia dogmata luereticos esse censaren!, sive oiá nva á>.oyov ópgr¡v, certum est hoc 
passim a Críecis non esse factum, sed a quibusdam per inscitiam, valde tamen 
audacibus et malitiosis. Modo tamen Grteci neminem Latinorum robaptizant. 
Xam et post illa témpora in dios magis ac magis vigente schismate, in jure 
orientalis prascribunt modum quo debeant rccipi Latini, si ad eos accesserint : 
de baptismate vero nullam prorsus mentionem faciunt. Et tamen sino dubio fe- 
cissent, si invalidum esse baptisma latinorum arbitrati fuissent. — De concordia 
ecclesix orientalis et occidentalis, 1672, p. 20. 

(5) Histoire de Vestal présent de VÉglisc grecque, 1622. p. 160-7o. 

(Gj Zuñí wenigsten ist gewiss. das sie (dio Griechen) hout zu Tage noch dic 
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Nous nous arrétons ici, bien qu’il nous serait facile de citer 
d’autres témoignages centre les théologiens du Phanar. Quel- 
ques docuinents qu’on consulte á partir du ix e jusqu’au 
xviii* siécle, il s’en dégage cette vérité que la rebaptisation des 
Latins n’a jamais été un poinl disciplinaire de l’Église grecque. 
C’était, diez quelques-uns, en de rarés circonstances, l’épa- 
nouissement du fanatismo, un acte suggéré par l’ignnrance ou 
la liaine. Mais l’Église grecque parla voix de ses chefs et de 
ses synodes s’élevait centre ce déchainement des passions re- 
ligieuses, et aux Latins ne refusait point le tilre de chré- 
t.iens. Malheureusement elle n’eut pas toujours assez d cnergie 
pour régenter ses moines turbulents. Les moines grecs ont bien 
souvent joué un role néfaste aux intéréts de Lliellénisme chré- 
tien. Aux recrues de l’hérésie ils ont fourni le meilleur con- 
tingent; á plusieurs reprises, ils ont fait échouer les tentatives 
d’union avec l’Église romaine;au sein de Byzance étranglée par 
les Tures, ils ontallumé la guerre civile, et de méme en 1750, 
ils ont donm* un nouvel aliment au fanatisme orthodoxe, en 
comptant les Latins au rang des infideles qui n’ont pas recu la 
gráce du baptéme. 

Latoinrr boy ilircin Abfa.ll salben, uncí also von neuom uacli ihrcr Art firmen, 
worüber zwar clic l’apislon sohr emfifindlicli sinij ¡ weil nacli ihrcr Meinung 
dioses Sakramont obcnsowenig wiodorholet werden kan, ais dio Tarafe, doral i 
aber selbst nicht wissen , wio sie sicli ralben sollen. — Abbihkmfí der alien und 
nmen fjriechhchen hh'c/ic, Leipzig, 1711. p. 11. p. !p“. 

(.1 mriv re.) 

P. A. P. 
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VII 

TEXTE FRANCAIS 

PUBL1É PAR 

LEON CLUGNET 


AVANT-PR0POS 

L'liistoire de sainte Marine existe en frangais sous trois 
formes, deux en prose et une en vers. Des deux premieres Tune 
est la traduction du texte latín dont diverses recensions onl 
été reproduites plus liaut, tandis que l’autre est la traduction 
du récit abrégé, également latín, que nous a laissé Jacques 
de Vorágine, récit qui sera donné plus loin dans un Supplé- 
ment. 

La premiére de ces traductions se trouve dans les six manus- 
crits suivants du fonds frangais de la Bibliothéque Xationale : 
1038 (xih* s.) = A, 122 (xiu e s.) = B, 23117 (xm e etxiv 6 s.| = C, 
113 (xv° s.) = D, 22911 (xv c s.) = E, 123 (xiv* s.) = F. Les 
textes A, B, D, E reproduisent les textos latins A et B, tandis 
que le texte C rappelle plutót la recensión latine C. Le texte 
F est un abrégé des précédents. 

La deuxiéme versión, c’est-á-dire la traduction francaise du 

(1) Voy. vol. VI, 1901, p. ¿83, 357, 573; vol. VII, 100% p. 136. 245, 47S. 
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latín de Jacques de Vorágine, est delinée par les manuscrits da 
fonds frangais de la Bibliothéque Natíonale 20330 (xiv c s.), 
184 (xv c s.), 212 (xv e s.), 243 (xv c s.), 2 11 (xv° s.), 41 1 (xv e s.), 
115 (xv e s.), 1534 (xv e s.), 1535 (xv e s.), 6448 (xv c s.), 9759 
(*v c s.), 17232 (xv c s.), 23111 (xv e s.), et 13498 (xvn“ s.). Ces 
11 textes présentent d’assez grandes différenees an point de 
vue de l’orthographe et des tournures de phrase. Néanmoinsje 
pense qu’il est suffisant d’en reproduire un seul. J’ai clioisi 
celui du manuserit 1534 (=G), á cause d’un détail dont il sera 
parlé dans Y Introdmtion. 

Quant a la Vie de sainte Marine en vers franeais, elle est con¬ 
tenue dans le manuserit du fonds de la reine Christine, á la Bi- 
bliothéque Vaticane, portant le n° 1728 et datant du xv e siécle. 
Elle se compose de 1209 vers et se distingue considórablement 
despoésies similaires composées en latín (1), en haut-allemand 
et en bas-allemand. Je dois de pouvoir la reproduire en entier 
á l’extréme obligeance de M. Luigide Stefani, qui a bien voulu, 
sur ma demande, s’arracher á ses travaux, pour la copier d’a- 
prés le manuserit de la Vaticane. Je tiens á le remercier 
vivement de l’empressement avec lequel il a répondu á mon 
désir. 

Ad. Iveller avait deja publié le commencement et la fin de ce 
poéme dans son ouvrage : Romvart. Beitraege zar Runde 
mÁtte.kiIterlicher Diddung aus Ualienisehen Bibliotheken , 
Mannheim, 1841, in-8 (Voy. p. 605-615). Mais, outre que cet 
auteur n’a reproduit que 352 vers du texte en question, il s’est 
glissé dans sa copie plusieurs fautes qu’il n’a pas su éviter (2). 


(1) L’histoire en vors latías do sainte Marino a ótó publióe) par los nouveaux 
Rollandistes dans los Analecla Bolhmdiana. Le lecteur la trouvora dans lo tirago 
á part do cetto Vio de sainte Marine, ainsi que diversos autres piéces qui no peu- 
vent trouver placo dans cetti- revuo. 

(2) Ces 35¿ vors ont ótó insórós ógalomont d'aprés Kollor dans le Diclionnaire 
des légendes du chrislicmisme. par le comte de Douliot (vol. XIV de la Troisiéme 
i'ncyclupédiv publico par l'abbó Migne), París. 18ñ5. col. 1270-1-284. 
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(Bildiothéque Nationale : ms. du fonds Franjáis 1038 (vm e siicle), f 0í 88 v -90 r .) 

' * La ule de sainte Marine uirge * 

II fu .i. preudons au siecle qui auoit une filie que il inout 
amoit. Talent li prist daler en religión, si commanda sa chiere 
filie a .j. sien ami, et aprés si sala randre a une abaie len le 
i recust * moult uolentiers et il fu rnoult douz et si debonneires * 
et seruiables que li abes semerueilleit moult, et lenmoit plus 
que touz les austres moines de leanz porce quil estoit leaus 
hons et moult obedians. Ore auoit une piece apres ce qui fu 
renduz qui li coinmenca a remembrer de sa filie si fu moulí 
10 amesese et mout tristes, si que li abes sen apereut et li de¬ 
manda quil auoit: « Fiuz dites moi que uous auez et damediex 
qui tout les biens et tous les conforz donne, uous confortera se 
ses plaisirs est. » Li preudons li gei et dist emplorant : « Biax 
douz peres ie ai .j. mien fiuz lessie au siecle a ma uille qui 
encore est moult petiz, si en sui mout a mesese quant il me 
souuient de lui. Or ne li uout mié dire que ce fust une pucelle. 
Et li abes qui moult lamoit et qui ne le uouloit mié perdre et 
porce quil auait leanz moult gant si li dist : « Fiuz dist il alez 
si amenez uostre fiuz et soit receuz auec uous. » Li preudons 
20 i ala, si apela sa filie et len amena. Elle auoit non Marine et li 
chania son non si lapela Marín, et le fist mestre a letres et 
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aprandre en labaie. Etquant uint au .xiiij. an si li dist ses peres 
quelle gardast quelle ne deist mié quelle fust fame ainz pensast 
de bien feire et se gardast des aguez au deables qui plus uo- 
lentiers engingnoit lome et la fame come plus sont bon. Assez 
lamonesta li peres de maintes dioses et elle mist en son cuer 
ce que len li disoit. si fu moult preuz et moult ardant de bien 
feire. 

Les peres li mourut quant elle ost .xvij. anz et elle remest en 
labaie. Si fu moult obedienz et si douce et si debonneires que 
tuit lamoient ausuit come leur cuers. Or auoit en labaie .ij. i<> 
bues et .j. char, si le menoient uers la mer qui pres leur estoit 
et aportoient diluec ce dont il auoit mestier en labaie. J. iour 
auint que labes ala a frere Marín, si li demanda por coi cestoil 
quil naloitauec les auslres et il respondí: « Biau sire uous ne 
le mauiez mié quemande. Puis y ala freres Marins auec les au- ir, 
tres et tiex estoit leur coustume que sil ne pooient reuenir quil 
demorascent chiez. j. prendóme qui auoit non Pandos. Jcil Pan¬ 
dos auoit une filie moult belle et mout gente, si lama .j. cheua- 
liers et uint a lui et la demoiselle concut. Ne demora guieres 
quil parut bien a lui quelle estoit grosse, si uinstrent a lui si s» 
parent et li demanderent de qui cestoit. Bastue fu et lesdengiee 
aincois quelle en uousist riens dire. Apres si dist que ce frere 
Marins lauoit enguigniee et engroissiee a forcé. 

Isnellement sen alerent li parent a labaie dont freres Marins 
estoit et distrent a labe : « Biau sire est ce ore belle chose que 2:. 
freres marins uotre moines a engroissiee nostre filie. » Li abes 
lor respondí : « Or uous soufrez si uerrons se ce est uoirs. » 
Freres Marins fu apelez et li abes li demanda sil auoit ce feit 
que len li metoit sus. II estut moult longuement et comenca a 
gemir et a souspirer et dire tout emplorant a labe : « Biau pere 30 
* ie ai pechie. le en ferai la penitenee et uous priereiz pour moi. 
Moult fu labe corrouciez, si commanda que len le batist bien 
et que len le gistat hora de labaie qui trop auoit mes feit et 
mcspris et lionte feite a labaie. II fu bastuz et gitez liors ct il 
souffri tout en bonne pacience. Si remest a la porte et quant 3:» 
aucuns passoit par illec si li prioit pordieu qui li aportast .i. 
poi de pain. Onques a nului ne dist point de son pense, ainz 
fesoit ainsintcomme si fust corpables du feit, et fu .iij. anz touz 
entiers dsuant la porte en tel maniere et en tel estat. 
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La dcmoiselle qui ce li auoit mis sus si finíanla a son termine 
et quant li en les fu seurez de la mamcille sil la porta a frere 
Marín, et dist : « Veez uostre íiuz, norrissiez loi au miouz que 
uous sareiz. » A ce quelle ostee dist si sen rala et li enfes rernesl 
a frere Marín. Si le norri au mieuz quil pot de ses aumosnes 
que len li donnoit. Par .ij. anz le fist ainsint, et li freres prie- 
rent labe quil le receust p<»r Dieu, el il le recut a moult grant 
poinne, et quant il ost receu si li disi : « Frere Marín uostre 
pere fu moult sainz liorn et uous amena ceanz onques ni fist si 
grant honte comme uous auez feite, ne autres onques mes que 
nous seussions. Or estes receuz atout uostre liuz que uous auez 
eu en auoutire. Si pensez de bien feire, et soiez toriourz mes en 
grant humilite, et que uous nestoiez toutes les ordures de ceanz. 
et aportei Ieue dont len les nestoiera. » 

La sainte uirge fist uolentiers ce que len li commanda. Et 
ne demora mié quelle fu inorte si le nonca len a labe et il dis- 
trent : « Si re freres Marins est morz. » Or pouez ueoir dist la¬ 
bes com grant pechie il auoit feit que neis despace nail mié euo 
quil pouist feire sa peneance. Mes alez toutes uoies et si len- 
seuelissiez et lenfouez Ioing de Iabaie car ie le ueil. Li frere y 
alerentet leuerent le cors et trouuerent que cestoit une fame. Et 
quant uirent ce que ce estoit une fame si commencierent a 
braire et a crier et a batre Ieur paumes pour la gran! pascience 
quelle auoit eue de la honte que len li metoit sus a tor et a 
pechie. A labe uinstrent tout en píorant si li distrent: « Sire 
por Dieu uenez si uerez frere Marín. » Li abes fu touz esbahiz 
si demendoit quil auoient et il distrent derechief: « Venez si 
uerez fines merueilles et uous preñez garde de uos maismes. » 
Quant li abes oi ce si ala et souz leua le drap et uist plaine- 
ment que ce estoit une fame et il chei a terre si crioit et breoit 
et batoit sa corpe et disoit : « Sainte uirge ie te coniur de par 
nostre Saingneur Ihú Crist que tu ne me saches mauues grede 
ce que ie tai feit que ie ne sauoie mié quil fut ainsint. » Quant 
il orent assez ploure si commanda lenlenfouist le corz derrieres 
Iautel. 

Ne demoura guieres que la damoiseille par qui ce estoit auenu 
fu saisieet sorprise du deable, si uint a labe et regehi som pe¬ 
chie et dist oiant touz de qui elle, auoit este grosse. Li seingnor 
de Icanz si Iamenerent a la tombe frere Marín et elle fu guerie 
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au septieme iour et deliuree *du deable qui la traualloit. Quanl 
li pueples oirent ce si coururent illec et rendirent graces a 
Dieu des uertuz quil fesoit par les merites a celle bcneuree 
uirge. 


B 

(Bibliothófiue Nalionale : ms. du fonds Francais 422 (*m c siécle), f° 6 77 T -70 r .) 

*11 fu uns preudom al siecle qui auoit une petite filie quil 
raoltamoil. Talens li prist daler en relegion si commanda ce 
ciere filie a un sien ami apres si sala rendre en une abaie, on 
li retiñí, mout uolentiers, et il fu si dous et si deboinaires et si 
seruicables que li abes lama plus que tous les moines de laiens, 
pour cou quil estoit loiaus liorn et mout obediens. Ore auint i<> 
une piece aprés cou quil se fu rendus quil li rom menea a sou- 
uenir de sa filie si fu molt tristes et moltdolans, si queli abes 
sen aperchut, et li demanda quil auoit, et dist: « Fius dites moi 
que nous aues et damediex qui les confors done uous conseil- 
lera se sesplaisirsest. » Li preudom li chai as pies et li dist tout ut 
en plorant. : « Biaus sire iai .j. mien fil laiscie a me uil molt 
petit si en sui mout amesaise quant il me souent de lui. » Or ne 
li uolt il mié dire que cou fust une pucele, et li abes qui molt 
lamoitet qui ne le noloit mié perdre pour cou quil en auoit molt 
grant mest laiens se li dist: « Fix se uous uoles ales et si amenes 20 
uostre fil caiens auecques uous. » Li preudom ala si amena sa 
filie qui auoit non Maroie et li canga son non si lapela Marín, 
et le fist metre a letres et aprendre en labeie. Cuques uns des 
moines ne seut que ce fust pucele, ains lapeloient tout frere Ma¬ 
rín. Ele crut et a monda et quant ele uint a .xiiij. ans si dist ses ir» 
pere quele gardast quele ne desist mié quele fust feme, ains 
pensast de bien faire et se gardast des agais au dyable, qui plus 
uolentiers enguigne lome et le feme com plus sunt boin. Asses 
lamonesta li preudom de mainites coses, et ele misí en son cuer 
cou con li disoit, si fu mout preus et molt ardans de bien faire. so 

Ses peres li morut quant ele ot .xv. ans, et ele remest en la¬ 
beie si dolce et si deboinaire et si obediens que tout lamoient 
aussi com lour cuer. Or auoit en cele abeie .ij. bues et .j. car si 
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le ínenoient li frere uers le mer et aporteient ¡lluec cou que 
mestiers lor estoit. Vn iour uinl labes a frere Marín se li de¬ 
manda pour coi il naloit anee les autres, et d respondí : « Biaus 
sire uous ne le maúles míe commande. » I’uis ala frere Marins 
5 auec les autres, et tele estoit lor eos tu me que sil ne peuscent 
reuenir quil demorascent cies un riclie lióme qui auoit non 
Pandos. Si auoit une filie mout bele et molt gente, si lama uns 
cheualiers et uint a li et la demoisele concut. Ne demora gai- 
res apres qui parut bien a la pucele quele fu grosse, si uinrent 
i« a lui si parent et si ami et li demanderent de eui cou estoil. 
Batue fu et laidenzie ainscois quele en volt rien dire. Aprés si 
dist que frere Marins lauoit engroiscie et par forcé.. 

Isnelement sen alerent li parent a labeie dont frere Marins 
estoit, et disent al abe : « Biaus sire est ce ore bele cose que 
i'» frere Marins uostre moines a engroiscie nostre filie. » Li abes 
lour respondí: « Or uous souffres si uerrons se cou est uoirs. » 
Frere marins fu apeles et labes li demanda se cou estoit uoirs 
quil auoit cou fait con li metoil sus. II estut si commenca mout 
a suspirer et a gemir et dist a labe tout en plorant : « Biaus 
•¿o sire pere iai peciet, ien ferai la penitance, et uous proies pour 
moi. » Mout ful abes corecies de grant maniere, si commanda 
con le batist bien et con le ietast fors de labeie que trop auoit 
mespris et fait *grant honte ale maison. II fu batu et ietes fors, y r 
et il prit tout en boine pacience, et fu a le porte et prioit quant 
‘¿5 uns passoit par illuee que illi aportast .j. peu de pain. Onqucs 
nului ne dist point de son pense, ains faisoit tout aussi com se 
il fust coupables de cele cose, et fu .iij. ans entirs deuant la 
porte de labeie en tel maniere. 

Li damoisele qui cou li auoit sus mis si enfanta a son termo, 
su et quant li enfes fu seures dele mámele si le prist li mere et le 
porta frere Marín. « Vees ci uostre ñl noriscies le al mix que 
uous saues. » A cou quele ot cou dit si senrala et li enfes re- 
mest a frere Marín, si le nouri almius quil pot des almosnes 
con li donoit. Par .ii. ans le fist ainsi et li frere de laiens en 
35 orent pitie si prierent labe quil le recheust por Dieu, et ille 
reciut a mout grant paine, et quant il lot recheu se li dist : 

« Frere Marín uostre peres fu molt sains lioin et uous amena 
molt petit caiens. Onques ni fist si grant honte com uous iaues 
pensee et faite, ne autres onques mais que nous saciens. Ore 
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estes recheus et uous et uostre flus que uous aues en adultere, 
si penses del bien faire, etsoies t<>us iours mais en humilite, et 
iuu uous cornmanc que uous netoies toutes les ordures de 
caiens, el aportes laigue dont on les netoiera. » 

Li sainte uirge Jfist molt uolentiers quaucon li commmanda 
et ne demora mié quele fu morte si le nunca on labe et dist: 
« Sire frere Marins est mors. » « Or poes ueoir fist labes com 
grant pecie il auoit fait que nes tant despace na il mié eue quil 
eust fait sa penitance, mais ales toutes uoies si lenseueliscies 
et Iéteres loins de labeie. » Li frere alerent et li lauerent le 
cors et trouuerent que cou estoit une feme. Quant il uirent cou 
si commencierent a crier et a braire pour le grant paciente de 
le lionte que cele auoit eue de le lionte con li auoit faite a tort 
et a pecie. A labe uinrent tout en plorant si li disent : « Sire 
pour dieu uenes et si uees frere marin. » Labes fu tous es- 
bahis si lour demanda quil auoit, et illi disent derecliief : 
« Venes et si uees fines meruelles et uous iprendes garde uous 
meismes. » Quant li abes oi cou si ala et soulleua le drap si 
uirent tout plainement que cou estoit une feme, et il chai a 
tere si crioit et batoit se coupe et disoit: « Sainte uirge iou te 
eoniur de par nostre signour Ihesu Crist que tu ne me faces 
malgre de cou que iou tai fait que iou ne sauoie mié quil fust 
ensi. » Quant il ot asses plore si commanda con lenfouist der- 
riere lautel. 

Xe demora gaires que li damoisele par cui cestoit auenu fu 
saisie et souprise dun dyable si uint alabeie si reichi son 
pecie et dist oiant tous de cui ele estoit grosse. Li signour de 
laiens si lamenerent ale tombe frere Marin et ele fu garie au 
sietime iour etdeliuree del dyable qui le trauilloit. Tous li pais 
sacorut illuec. et quant * il oirent cou si en rendirent grasces a 
damedieu des uertus quil faisoit par les mentes a cele boinc 
uirge. 


C 

Bibliolhcque Nationale : mis. du fonds 1-raneáis 23117 
(xiii° et xn c s.), D* í5G v -458 r .) 

‘ Vns preudons fu seculiers Alixandre qui moult fu gentis 
hons qui auoit vne seule filie si se rendí en vne ordre de moines 
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ct commanda sa iille a vn sien paren t el si fu au moustioreí 
fist ce que ou li cornandemenl sont bou alero et cil moustiers 
est<»it a .ij. lieues de la ville, el pour ce que il faisoit ce que 
on li commandoil labbes lama plus que li auíre pour ce que 
:> il estoit obediens el li remenibroil moull souuent du com- 
mandement de leuangile qui disi qui boíl sera íusques en la 
fin sera sauf et si vint apres grant temps qui se recorda de sa 
filie quil auoit lessie de laage de .x. ans et si commenca a 
troubler en son cuer et ce li auint par nioult de foiz. Labbes le 
i<> vit plorant si li dist et tuit li frere de labaie : « Frere quauez 
vous qui si esles tristes et pensez si plorez dites le nous et L)iex 
qui les desconfortez conforte vous conseillera et aidera. Lors se 
lessa cheoir aus piez de labbe, si li dist : « le auoie .i. petit fils 
que ie laissai en Cello cite quant ie vins ceens et quant ie nien 
k> recors ie sui trop troubles. » On ne leur fot mié die que ce fusi 
vne pucelle. Quant labbes oi ce que il esloil ainsi troubles pour 
lamour de son íilz il doula que il feroil son dommage sil ne le 
voult mié laissier en peril car il estoit moull prolitable a labaye 
si li dist : « Lamez vous moult? •> Et il respondí : « Oil ». Lors 
30 dist li abes : « Alez si lamenez. » Et il y alia si lamena. On la- 
peloit auant Marine comme pucelle que elle estoit et il la fist 
apeler Marín. Et quant elle ot .xiiij. ans son pere li enseigna a 
amer dieu et la voie de verite et li disoit: « Garde que ne dies 
a uns que tu soies pucelle. Garde que li abbes ne te decoiue. 
m Garde ton corps a nostre Seigneur et ta virginite sanz corrum- 
pre si que tu puisses estre netement en la compaignie des an- 
gles. Remembre toi de Damediex *qui dist laisse le mal et fai * r. í3 
le bien. Quiers pais et la maintien moult <le nous doubte que 
nous ne perissons auec les rnauues. Sers a Dieu de net cuer et 
3 o de nete pensee ». Ainsi ces choses et plusieurs autres li ensei- 
gnoit. 

Quant la pucelle ot .xvij. ans son pere morut et bien li 
souuint des enseignemens son pere, tuit lamoient. Oeste pu¬ 
celle estoit moult bello et print vigueur en soi et forcé de Dieu 
:r. et pour ce ne faudra ia sa forcé qui a lui se tient, elle entendí 
moult a soy garder cliaste a nostre seigneur. En celle abaie 
auoit vn char car la mer estoit illec pres a .ij. lieues ou il 
auoit grant port la ou il aloient acheter ce que mester leur 
estoit et ce auint que li abbes dist .i. iour a frere Marin : « Que 
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nalez vous auec les freres si leur aidiez? » Etil lui respondí : • 

« pource quil ne li auoit mié commande etpuis que vous le 
eommandez ie le ferai ». A ce port auoit .j. lióme qui auoit non 
Pandoches et freres Marins qui aloit souuent au port quant il 
estoit trop tart si demoroit auec les autres moignes le soir en - r , 
la maison de ce Pendoches. Pandoches auoit vne filie pucelle 
et auint par lamonestement du diable que vns clieualiers re- 
peroit en la maison et vint auec luy et concut et quant son 
pere et sa mere lapercurent si li demanderent de qui il estoit. 
Elle respondí que cestoit de (rere Marín qui venoit auec le cliar 10 
de labaie. 

Tout maintenant sen alerent si parent a labaye et dirent a 
labbe : « Sires abes or pouez veoir comme vostre frere a nos- 
tre filie engignie. » Lors dist li abbes moult dolens : « Lessiez 
et veons se ce est voir. » Et fist venir Marín a lui si lui dist : i» 
« Est ce voirsque vous auezfait ceste cleílorance en la filie aces 
gens? » Frere Marín dist: « Iai peche si ferai penitancede mon 
pechie priez pour moy. » quant ce oi labbe si fu moult cou- 
rouciez et commanda que on le batist et menast moult mal et 
dist : « Puis que tu as ce fait tu ne demouiras plus en ceste w 
abaye. » Et lors fu gete liors et sainte Marine ne voult onqiies 
recognoistre que elle fust fame, ainz sen ala et se mist a la 
porte de labaie et fist illec sa penitance aussi comme se elle 
eust fait le meflet et la benoite Marine prioit aus freres qui 
laiens entroient que on li donnasl vne piece de pain. Ainsi fit 2:» 
a la porte de labaye . iij. ans. 

La filie pendoche ot vn lilz, elle norrit vn pou et puis laporta 
a la porte ou frere Marín gesoit et li dist : « Frere Marins vez 
ci ton filz, si comme tu le scez norris le. » Elle -lessa illec et 
sen ala, et s. Marine le prist comme sien propre et le norri de so 
sa pitence de pain que on li donnoit. Et quant elle lot nnrirry 
.ij. ans lenfant a la porte et li frere virent sa gran! patience si 
furent esmeu par misericorde de Dieu et alerent* a labbe et li 
prierent que il lui pardonnast son meffait ou moustier et li 
distrent: « .v. ans a que frere Marín est a la porte ne onques 35 
nissi hors ne ala ca ne la. Pardonnez li, car li apostres dist 
pardonnez et il vous sera pardonnez, donnez indulgence et 011 
vous la donira. >» II lirent forcé a labbe et conuint que 011 le 
receust et commanda quil entrast en labaie et lapela deuant 
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luy et Ii dist : « Ton pcrc lu saint lions ct religieus et te rnist 
ceens petit enfanl et ne list onques ce bien non et tu as fait ce 
que onques nuls de ceens no fist. II conuient que tu faces peni- 
tances grant car tu as trop pecliie et as amene ceens ton en- 
5 fant que tu as engendre en auoutire. Ie te commans que tous 
Ies vilains lieux de ciens tu cures touz seuls et porte le aue 
aus freces quant il en auront mestier et toutes los oeuures 
que on te cominandera touz iors soies appareilliez, et en ce 
auras ma grace el pardon es nostre Seigneur car par penitance 
10 faite gaaigne on le regne du ciel et le salut de lame, car il est 
escrit que Dieu et li angle ont greigneur ioie dun peclieurqui 
se conuertit que de iiijxx et xix iustes qui nont mestier de 
penitance, et ailleurs dist on que Diex sesioist plust de lame du 
desespere que de celle qui onques ne fu perdue. » La viorge 
15 qui volentiersoi et obei aus paroles de son abbe fist ce que on 
li auoit commande et dist. 

Ne demoura gaires que la vierge pour la foy Ibu Cris re- 
ceuoit tel martire morut et ala a nostre Seigneur. En cette 
lieure que lame li partí du corps vne vois vint du ciel qui dist: 

20 « Vieng a moi ma douce elleue espousee si te metrai en mon 
troné, Diex aime ta biaute, vieng ten bele amie et ie le donne- 
rai la coronne de glore et de grace. » Li frere oirent ce. Lors 
vindrent a leur abbe si li distrent que frere estoit mors. Lors 
dist li abbes : « O resgardez comme frere Marins a este fier 
ro pechieres qui na pas desserui enuers Dieu quil eust faite sa 
penitance. Alez et lenseuelissiez loingde labaie aus champs. » 

II y alerent et le lauerent et comme il le lauoient il trouuerent 
que ce fu fame et batoient piz et crioient : « Et Diex quel conuer- 
salion et quel pacience est eue a ceste fame qui onques nel 
3 o congnut a nullui que ce fust fame et si a este si mal menee. 

Diex las chetis que feroris? » II distrent a labbe : « Venez tost 
• veoir-Marín, » et disoient : « Chetif que fas tu de toi? » II fu 
touz esbahis et vint au corp ou leua le drap dont elle iert 
couuerte si vit que cestoit fame, il se bati et chai a terre et 
35 dist: « Dame ie te pri pour Ihu Crist que tu deuant* Dieu ne * 
me mettes a raison de nial que ie taie fait et mis sur toi sanz 
coupe, car tu sez bien dame que ie sauoie mié que vous fussiez 
fame ne ie ne cognoissoie pas ta conuersacion. » Et lors dist 
labes : « Ce ne fait mié a taire mais le doiton dire partout, car 
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nostre Seigneur a ce fait qui toutes choses a fait et si est 
grant meruelle. » Lors fist labbos enseuelir et enfouir le corps 
de Marine en son moustier et a grant honor et auint que la 
tille Pandoche qui auoit eu lenfant dun cheualier forcena et 
vint a la tumbe de sainte Marine et commenca a dire : « O sainte 
marine qui ici es compaigne des vertus du ciel auec les angles 
pardonne moi ce (pie ie tai meffait et prie Dieu quil le me 
pardoint et maide par ta sainte priere, et ienui fermement que 
ie serai sainte et seruiray nostre Seigneur toute ma vie ». Et 
lors recognut voiant touz comme elle li auoit mis sus et R> 
comme elle lauoit conceu du cheualier et au . vij". iour de la 
mort sainte Marine fu elle deliuree du diablo dedenz le iour 
mesmes par la volente nostre Seigneur et la priere de sainte 
Marine. 


D 

' Biltliotliérjue Nalionale t ins. clu (onda Francais 413 (xv 6 siócle), f 05 í‘>7 , -428 r .) 

* Vns preudorne fu seculicr qui moult fu gentis lions qui avoit R> 
vne seule filie si se rendí en vne ordre de inoines et commanda 
sa filie a vn sien parent et si fu ou moustier et fist tous les com- 
manclemens qui sont bous a taire, et cil moustier estoit a ij. 
lieues de la vi lie, et pource que il faisoit ce que on lui comman- 
doit labbe lama plus que t<»us les autres pource que il estoit 20 
obedient, et lui remembn.it moult souuent du connnandeinent 
de leuuangille qui dist qui bien fera iusques en la fin sera sauf 
et si vint apres grant temps que se recorda de sa filie quil au¬ 
oit lessiee de laage de x. ans et si commenca a troubler en son 
cuer et ce li aduint par moult de foys. Labbe le vit plorant si lui v> 
dist et tous les freres de labbaie : « Frere quauez vous qui si 
estes tristes et pensis si plorez, dites nous pour quoy et Dieu qui 
les desconfortez conforte vous conseillera et aidera. » Lors se 
laissa cheoir aux piez de labbe si lui dist : « le auoie vn petit 
filz que je laissay en cello cite quant je vins ceens et quant je ;¡<» 
men recors je suis trop troublez. » O11 ne leur voult mié dire 
que ce feust vne pucelle. Quant labbe oy ce (pie il estoit ainsi 
troublez pour lamour de son filz il doubta quil feroit. son dorn- 
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mage si ne le voult mié laissier en peril, car il eslóít moult 
proufitable a Iabbaie si lui disi, : « Lamez vous moult? » Et il 
respondí : « Oil. » Lors dist li abbe/, : « Alez si Iamenez. » Et il 
y ala si lamcna. On lapeloitauant Marine cornme pucelle que elle 
estoit et il la fist appeller Marín, et quant elle ot xiiij. ans son 
pere lui enseigna a amer Dieu et la voie de verite et lui disoit : 

« Gardo que tu ne dies a nulz que tu soies pucelle, garde que li 
abhez ne te decoiue, garde ton corps a nostre Seigneur et ta 
virginite sans corrompre si que tu puisses estre nettement 
en la compaignie des auges, remembres toy de Dauid qui dist 
laisse le mal et fay le bien, quier paix et la maintiens, moult 
deuons doubterque nous ne perissions auecques les mauuais. 
sers a Dieu de net cuer et de nette pensee. » Ainsi ces dioses 
et plusieurs autres lui enseignoil. 

1:> Quant la pucelle ot xvij. ans son pere mourut et bien lui 
suuint des enseignemens son pere. Tous lainoient. Ceste pucelle 
estoit moult belle et prist vigueur en soy et forcé de Dieu et 
pource ne faudra ja sa forcé qui a lui se tient. Elle entendí 
moult a soy garder chaste a nostre Seigneur. En celle abbaie 
auoit vn char, car la mer estoit ylecques pres a ij. lieues ou il 
auoit grant port la ou ilz aloient aclieter ce que mestier leur 
estoit, et ce aduint que li abbe dist a frere Marín a vn jour : 

« Que nalez vous auecques les freres si leur aidiez? » El il lui 
respondí « pource quil ne lvi auoit mié commande et puis que 
Tj vous le comandez je le feray ». A ce port auoit un borne qui 
auoit nom Pandoclies et frere Marín qui aloit souuent au port 
quant il estoit trop tart si demouroit auecques les autres moines 
le soir en la maison de ce Pendoches. Pendoches auoit vne filie 
pucelle et aduint par lamonestement du *diable que vn cheua- * 
3,1 lier repairoit en la maison et fut auecques lui et concut et quant 
son pere et sa mere lapercurent si lui demanderent de qui il es¬ 
toit elle respondí que cestoit de frere Marín qui venoit auecques 
le char de labbaye. 

Tout mainlenant sen alerenl ses pareas a labbaie et distrent 
3 r> a labbe : « Sire abbes or pouez veoir coment vostre frere a 
nostre filie engigniee ». Lors dist li abbes moult dolent : « Lais- 
siez et veons se ce est voir. » Et fist venir Marín a lui si lui 
dist : « Est ce voir que vous auez fait ceste desloyaute en la 
tille aces gens? » Frere Marín dist: « Iay pecliie si feray peni- 


* 


f, 427' 


660 


REVUE DE L’ORIENT CIIRÉTIEN. 


tance de mon pechie, priez pour moy. » Quant ce oy labbe si 
fust moult courrouciez et commanda que on le batist et menast 
moult mal et dist : « Puis que tu as ce fait tu ne demourras 
plus en ceste abbaye. » Et lors fui gette hors, et sainte Marine 
ne voult oncques recongnoistre que elle feüst feme, ains sen t; 
ala et se mist a la porte de labbaye et íist ylecques sa penitance 
aussi come selle eust fait le meffait, et la benoite Marine qui la 
estoit prioit aux freres qui laiens entroient que on lui donnast 
vne piece de pain. Ainsi fu a la porte de labbaye iij. ans. 

La filie Pendoche ot vn íilz, elle nourri vn pou et puis laporta 10 
a la porte ou le frere Marin gisoit et lui dist : « Frere Marín 
veci ton íilz si comme tu le soez nourris le. » Elle laissa ylec¬ 
ques et sen ala et sainte Marine le prist comme sien propre et 
le nourri de sa piece de pain que on lui donnoit et quant elle 
lot nourri ij. ans lenfant a la porte et les ( 1 ) virent sa grant pa- 15 
cience si furent esmeuz par misericorde de Dieu et alerent a 
labbe et lui prierent qui lui pardonnast son meffait ou moustier 
et lui distrent : « v ans a que frere Marin est a la porte ne onc¬ 
ques nissi hors ne nala ca ne la. Pardonnez lui car li apostre 
dist, pardonnez et il vous sera pardonne, donnez indulgence 20 
et on la vous don ira. » Ilz firent forcé a labbe et conuint que on le 
receust et commanda quil entrast en labbaie et lappella deuant 
lui etlui dist: « Ton pere fut sainl homine etreligieux et te mist 
ceens petit enfant et ne fist oncques se bien non el tu as fait ce 
que oncques nul de ceens ne íist. II conuient que tu faces peni- m 
tance grant car tu as trop pechie et as amene ceans ton enfant 
que tu as engendre en auoultire. Je te commande que tous les 
vilains lieux de ceens tu cures tout seul et porte lyaue aux freres 
quant ilz en auront mestier et toutes Ies euures que on te com- 
mandera tous jours soies appareilliez et en ce auras ma grace 30 
et pardon vers nostre Seigneur, car par penitance faire gaigne 
on le regne du ciel et le salut de lame, car il est escript que 
Dieu et les angres ont greigneur joie du pecheur qui se con- 
uertist et fait penitance que de iiijxx et xix justes qui nont 
mestier de penitance et ailleurs dist on que Dieu sesiouist plus 35 
de lame du desespere que de celle qui oncques ne fut perdue. » 

La vierge qui volentiers oy et obey aux paroles de son abbe fist 
ce que on fui auoit commande et dist. 

(1) Le mol frores manque duna le matmscril. 
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Ne demoura gueres que Ja víerge pour la foy Jliesu Crist 
receuoit tel martire mourut et ala a nostre sire. En relie heure 
que lame lui partí du corps vnc voix *vint du ciel qui disi : * f - ,, >8 T 
« Vieng a moi ma doulce esleue espousee si te mettrez en mon 
r, trosne. Dieu aime ta biaute, vien ten belle ame et je te don- 
neray la couronne de gloire el de grace. » Les frercs oirentce. 

Lors vindrent a leur abbe si lui distrent que frere Marin estoit 
morí. Lors dist li abbe : « O resgardez comment frere Marin a 
este fier pechiere qui na pas desserui enuers Dieu qui 1 eust faite 
io sa penitance, alez et lenseuelissiez loing de labbaye aux 
champs. » Si y alerent et le lauerent et ainsi comme ilz le 
lauoient ilz trouuerent que ce fu femme et baloient leurs pis et 
crioient: « Et Dieu quclle cenuersacion etquelle paciente a eue 
cette femme qui oncques ne le congnut a nului quelle feust 
i‘» íemme et si a este si mal menee. Diex las chetifz que feront? » 

Ilz distrent a labbe : « Venez vost veoir Marin. » Etdisoient : 

« Chetif que feras tu? » De ce il fut tout esbahis et vint au 
corps, on leua le drap dont elle estoit couuerte si vit que cestoit 
femme, il se bati et chei a terre et dist : <c Dame ie te prie 
2o pour Ihesu Crist que tu deuant Dieu ne me mettes a raison de 
mal que je taye fait et mis sur toy sans coulpe, car tu soez bien 
dame que je ne sauoie mié que vous feussiez femme ne je ne 
congnoissoie pas ta conuersacion. » Et lors dist labbe : « Ce 
ne fait mié a taire mais le doit on dire par tout car nostre 
25 Seigneur a ce fait qui toutes -dioses a fait et si est grant 
merueille. » Lors fist labbe enseuelir et enfouir le corps de Ma¬ 
rine en son moustier a grant honneur et aduint que la filie 
Pendoche qui auoit eu lenfant dun ohéualier forsena et vint a 
la tombe de sainte Marie et coinmenca a dire : « O sainte Ma- 
30 riñe qui icy es compaigne des vertus du ciel auecques les an- 
gres pardonne moy ce que je tay meffait et prie Dieu qui le me 
pardonne et maide par ta sainte priere et je croy fermement 
que je seray sauuee et seruiray nostre sires toute ma vie. » Et 
lors recongnut voiant tous comme elle lui auoit mis sus etcom- 
35 ment. elle lauoit conceu dun eheualier et au vij e jour de la mort 
saint Marine fu elle deliure du dyable dedens le jour mesmes 
par la volente nostre Seigneur et par la ( 1 ) priere sainte Marine. 

Ci fine la vie ma dame sainte Marine. 

(1) La par au lien de par la dans le mamtscñL 
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*De sainte Marine. El se conimence en latín Fuit frater qui- 
dam, cliapitre xliii. 

Iadis fust vng seculier qui auoit vne seule filie laquelle il 
bailla en gouvernement a vng de ses parens puis se misl en re¬ 
ligión ou il faisoil do boíl corage toul ce que labbe lui comman- 5 
doit. Apres quil eut este la par long espace de tamps luy ve- 
noit souuentcfois a memoire la souuenance de sa filie tellemenl 
quil en estoit fort molancolieux. Labbe voyant son corage mine 
et quil nestoit point sy ioyeux eomme il auoit aocoustume luy 
demanda la cause de sa tristesse. Adont respondít en plorant i<> 
quil auoit laisse en la cite .j. seul fils lequel yl aymoyt fort et 
pour ceste cause yl estoit lout melancolieux mesmement pour ce 
quil ne scauoit comment il se portoit. Labbe lui dist : « Va le 
querir et sy lamaine affin quil demeure auoec toy. » Et toutefois 
led. religieux nauoit point de fils mais selement auoit la filie ** 
dont dessus est touche laquelle auoit nom Marine. Mais il ne la 
voloitpas dire a labbe pour ce que desia il auoit delibere de la 
faire venir leans en habit disimule sy sen ala en la cite qui 
estoit distante de son monastere de xxxii. mille ou enuiron et 
amena sa diste filie vestue dun habit domine et la fist appeler 20 
Marín auquel estat elle fut leans iusque en laage de xim ans et 
y fut suffisamment instruí te tant en lettres que autrement a la 
voye de salut. Son dit pere lui remonstra fort que virginite es¬ 
toit vng bel estat et moult agreable a Dieu en la priant tres af- 
feetueusement de la bien garder et quelle fust caute et sage de 25 
se preseruer des las de lennemy el quelle ne se list iamais co- 
gnoistre estre femme. 

Elle aiant laage de \vu ans son pere ala de vie a trespase- 
ment depuis lequel elle se rendít fort obeissante a labbe et a 
tous ceulx du monastere tellement quelle estoit merueilleuse- so 
ment aimee de labbe et de tous les religieux cuidans tousiours 
que d*e fust vng homme. Audil monastere auoit deux beufz et 
vng petit chariot seruant aux religieux pour aler querir leurs 
necessites a la mer qui estoit procliaine deulx de *trois lieues 
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oh enuiron. Vue fois labbe en lapellant Marín lui demanda 
pourquoy il naloit aucune Ibis comme les autres religieux 
querir les viures pour le couuent. Marín qui estoit í'ort obeissanl 
incontinent y ala. Or cst il a noter que sur le cliemin y auoil 
vng homme nomme I’andoux en lostel duqucl icelui Marín 
Cúmme les autres demomil aucune fois au giste quanl il miuoyt 
point beure suflisante pour retourner au monaslere. El aduint 
<[ue la filie dicelui Pandoux fut Ibrt enchainte du fait dun liomrne 
de guere. Le pero voyant sa filie grosse la reprint austerement 
io et ia menacha fort pour scauoir delle qui estoit cellui qui lauoit 
engrossie. Adont par linstruclion de son arnoureux respondít 
que ce auoit fait Marín le religieux. 

Le pere doncque accompagne de ses parens vinl a labbe et 
lui raconta le cas dont labbe ful rnoult esmerucille. Sy enuoya 
i?, querir le religieux Marín et lui demanda sil auoit commis celui 
enorme crime. Marín se prit a plorer et dist : « Pere abbe iay 
griefuement peche dont il me desplait fort sy vous suplie que 
men charges penitance telle que veires apertenir a la corection 
de ma griefue offense. » Labbe tant courouche que plus ne le 
20 pooit estre le cliasse liors du monastere deuant lequel sans y 
rentrer elle fut par lespasse de quatre ans couchant dessoubz 
la porte sur la terre nue faisant illoec austero penitance du 
peche quelle nouoit pas commis. Et quant les freres aloient en 
prouision pour le couuent elle leur demandoit du pain pour 
n lamour de Dieu, laquelle penitance elle continua par lespasse 
de quatre ans durant lesquels elle souffryt et endura non pas 
seulement grandes indigences mais aussy plusieurs obprobres 
tant des parens et amys de la tille qui lauoit enchargee dudit 
cas comme dautres gens illoec suruenans qui lapeloient pape- 
lart et ypocrite. Et encore qui est pis apres ce que la ditte filie 
fut acouchee et quelle eut pour aucun tamps nourry son enfant 
de sa mamelle elle lui apporta icelui en luy disant: « Tien Marín 
pren cest enfant et le nourry ainsy que tu las fait. » Elle le re- 
cheut benignement et durant deux ans elle le norit doucement 
3:. de ce que 011 lui donnoit pour Moneur de Dieu. Les religieux * 
voyant sa grande pacience et humilite meus dune grande pitie 
etcompassion suplierent alabbequil lui pleusten preferant mi- 
sericorde a rigueur de justice rapeller frere Marín, ce quil ne 
voloit aucunementfaire ayant tousiours contre luí merueilleuse 


G64 


REVUE DE L’GRIENT CMRÉTIEN. 


indignación a cause dudit cas. Finablement vaincu par les 
continuelles prieres de ses freres le rappella etluy dist : « Ma¬ 
rín ie fay grant conscience veu la crainte de ton peche sy te 
rapelle ceans, mais neantmoins pour complaire a mes lreres 
qui pour toy mont suplye par plusieurs fois ie permets que * 
toy et ton miserable enfant que tu 'as concheu en adultere 
loges ceans. Et pour ce que tu nes pas digne de communiquer 
auec les freres sy non en leur faisant seruice ainsy que le cas 
le requera ie ordonne que tu sois tousiours subgetz a nettoyer 
tous Ies lieux de ceans et oster et portel* hors lez immundi- 10 
cites et pareillement a aler querir leaue quil fauldra a lauer et 
potager et subuenir aux necessites dez freres. » 

Laquelle penitance elle accepta volentiers et de bon cuer 
et tant y continua (jue finablement elle ala de vie a trespas. 
Cestechose prononcee parles freres a labbe il leur dist: « Mes 15 
freres vous scaues asses lenormite de son peche duquel il 
na pas fait penitance condigne. Et pour tant ce nest pas cliose 
decente ne conuenable quil soit enterre en notre monastere. » 
Les freres pour faire a frere Marín ce que permis leur estoit 
vindrent en la chambrette ou il estoit mort et en le des- -w 
poullant pour le voloir oindre congiieurent que cestoit vne 
femme et furent merueilleusement esbahis et se prindrent a 
gemir amerement auoec grant habondance de larmes et in- 
continent le vindrent denoncer a labbe, lequel de ceste chose 
fut fort esmeu et touche dune merueilleuse contrición et des- - >r » 
plaisance se va getter illoec a terre frapant de ses mains clo- 
ses contre lestomac et contre sa teste en disant : « O glorieuse 
Marine, ie te suplie que des afflictions lesquelles ietaydonnees 
tu ne me accuse point deuant Dieu, car par ignorance lay fait. 
Helas se tu meusse dit la verite ie neusse point enuers toy 3o 
* r. g 3 r commis ceste merueilleuse faulte. » * Apres quil eut beaucoup 
lamente il la fist enterrer solennelement debens leglise du 
monastere. 

Et ce iour mesme y suruint celle qui lauoit iniustement 
inculpee du cas pour lequel elle auoit fait de si grandes peni- 3:. 
tances, laquelle vexee et torméntee du dyable confessa pu- 
bliquement son peche declarant le nom de celui a quy es¬ 
toit lenfant. Tous les religieux des monasteres voisins aduertis 
de ce mistere en lonneur de la glorieuse vierge vindrent au 
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monastere atol lours croix el chierges alumees en chantant 
liymnes et pseaulmes en loant le norn de Dieu auquel rendirent 
deuotes graces de ce quil lui auoit píen a ledilicarion de leurs 
ames leur communiquer ce merueilleux fait# Et depuis en 
| iceíui monastere se sont fait plusieurs mirarles par les prieres 
de inadame sainte Marine. 


F 

fBibliolhéque Nalionale : ms. du fonds Francais i23 (xiv n siécle), f° 20*'.) 

*11 fust uns prodonz au siegle qui auoit une petite filie. Ta- * ¡ . í0 , 
liint li prist dentrer en religión si commanda sa filie a .j. suen 
ami et apres sala raildre. II fut si simples et si debonaires et 
ni seruiables que sesabes himoit miuz que tuz les moines de laianz 
porce quil estoit si loiaus lionz et si obeissanz. Or li auint quilli 
souuint de sa filie si fust moult amesaise. Labes sen apercut 
demanda li quil auoit. « Biax doux sire iay .j. míen fil laissie a 
la uille qui encor est moult petiz. » II ne li uost mié dire que 
ir, ce fust pucelle. Labes li dit : « Filz se uos uolez amenez le et 
soit caianz auec nos. » Li prodom amena sa filie qui auoit non 
Marine et lapella Marín et le fit aprandre a letres. Quant elle 
uint au catorsisme lian si li dit ses peres quele ne deist mié 
quele fut fame mais pansa de bien faire. Elle metoit en son 
au cuer ce con li disoit si fust moult ardans de bien faire. 

Ses peres li morut et elle fut si obedianz quil lamoient tuit 
autretant com lurs cuers. Or aloient li frere de laianz uers la 
mer et aportoient diluec ce qui mesters lur estoit sor .j. cliar. 
et tiex estoit lors cotume que sil ne pooient reuenir il cierno» 

23 roíent chiez .j. riclie home qui auoit une moult belle filie. Labes 
comanda frere marin quil alast auoy aux. II uindrent chiez 
cest riclie home, si auint que sa filie fut grosse dun eheualier 
et elle dit que ce auoit fait freres Marins. Labes sot ceste 
nouuelle etgita fors frere Marin de labaie,. et fut . i i j. anz a la 
3,1 porte. Et quant li anfes fut seurez de la mamelle si le porta sa 
mere a frere Marin. « Veez ci fit elle uostre til, norrisez lo au 
miuz que uous poriez. » Puis sen ala. Freres Marins ( 1 ) etlenour- 

(1) Le copíate a M omellrc ici deux mola tela ijue lo prist 
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rit au mius quil pot des aumones con li dona. Ensi le lií par 
.ij. anz et li frere de laianz en oront pidie si prienl labe quil 
le receust por Deu. II le recut a moult grant poine, apres li dit 
labes : « Frere Marín or estes receuz acot uostre fil que uos 
auez en auoutiere, or pansez del bien faire, et ie uos coinant 
que uos nestoiez totes les ordures de caianz et aportez laigue 
dont on les netoiera. » La sainte uirge fit cant con li comanda 
moult uolunters. 

Ne demora mié longuemant quele fut morte et le nonca len 
a labe. « Or poez bien ueoir fit labes com grant pechie il auoit 
fait que tant despace ne nail mié quil piust faire sa penitanee. 
Alez si lenfoez loing de labaie. » Con li freres lauoient le cors 
si trouerent que cestoit fame. Quant li abes uit ce si se laissa 
cheoir a terre et bati sa corpe et li cria merci. 

Ne demora gaires que la damoiselle par par cui cestoit auenu 
lut soprise dou deable et uint a la biere et regei son pechie. 
On la mena a la bere frere Marín et fut garie ausisime ior et 
toz li país randi graces a Damideu des uertus quil faisoit pal¬ 
les merites de cele bone uirge. 


G 

(B¡bl¡ollii*qiie Nalionale : mis. ilu foiuls Franjáis 153i (xv u s.), f 3 44'-íí T .) 

* Sainte Marine sy lu vne virge don son pere nont denffans que 
lie. Vne foy son pere et lie alloient par pais sy flst son pere 
muer labbit de sa filie en abit dome, puis vindrent en vne abbaie 
et sy requist le pere alabbe au couuent quilz reclieussent son lilz 
en leur ordre. Vollenties le firent et lappellerent Marín. Labbit 
prist religieusement sainctement et obedient fu a tous et 
commeelle fu en laagede xxvj. ans son pere fu pres de la morí 
dont ly requist et pria que a nul ne recongneut quelle fust fame 
etelle ly octroya. Frere Marín aloita les charestes au bois et fesoit 
ce que len voulloit. Vne fois l’abbe ly dist que il se fist mieulx 
ordrener et que mieulx en vaudroit et feroit et il respondí que 
il nestoit mié digne a ce, mes a aultres dioses a vostre vollente 
ie feroy. Or auint que frere Marín repairoit en vng liostel de la 
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ville ou ilauoit vne lillc qui concliust dun choualier ‘ vng enf- ' '■ 
lant ct elle le mist sus a marin pour quoy il fu ledy et blasme 
et ruis hors de labbaie et ruanist iij. aus a la p»>rte de labbaie 
et prenoit en pací éneo quanque on lui fesoit. Puis fu lenffant 
•• aporte a labbe pour norrir ct il le bailia a .Marin qui le 
nourry o grant deuotion par vij. ans uussy le nourry. Vne ibis 
lenffant dist a Marin : « Pour quoy me nourris 111 quanl tu n<‘S 
mon pere ne rien? >» Et tout prenoit en pacience et ledoit de tout 
i«i gracos a Dieu. De sy grant liumilite fu que lez freres en auoient 
grant pitie or auint quil mourust et si comino les fames (sic) le 
lauoient sy trouuerent que cestoit fame toutes l'urent esbaliis. 
Puis y vint labbe et les freres de labbaie pour veoir ce mirada, 

Et ly requistrent pardon, puis mistrent le corps en leglise mout 
10 lionnonrablement. Et celle qui ly auoit mis lenffant sus mou¬ 
rust mout ledement. A son tombel m<»ui de miracles aviennenl 
en Sobaste ou elle gist et elle írospassa la \iij° kalende de 
juing. 


{A suivre.) 
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LES FORMULES ÉPIGRAPHIQUES : CI1R1STES HIC EST 
i:i ATJZTOZ ENQAJE K ÍTOIKEX 


Dans son Nouvecm fíecueil des inscHpiions chrétiennes de 
la Gaule antérieures au VIH siéc/e, le regretté Edm. Le Blant 
décrit (1) une pierre tombale, trouvée á Vix (Franco) et portant 
ces simples mots: Christus luces/. 

« Les rnarbres funéraires, ajoute le docte archéologue, ne 
nous ont encore fourni aueune formule que l’on puisse rap- 
procher de cette breve légende... Si loin que je puisse chercher 
je ne lui trouve d’autre analogueaux temps chrétiens que cette 
inscription qui, tracée sur les portes des rnaisons d’Antioche 
sufñt, selon Nicépliore Calliste, pour arréter les désastres d’un 
tremblement de terre (2): Le Christ est avec nous : arrétez ! 
(1. XVII, e. iii) ». 

Le n° 2697 de Waddington (3) aurait pu fournir un rappro- 
cliement beaucoup plus frappant encore.... ’Iy-^cj?) ó Naüw^laf 
b £-/. Mapía; Y s ^ e ^[ s '-í] - §(&?) tc j 0(ic)y svOa v.x-zív.i, etc. 

(1) Page 

(2) Sur la fréquoneo deS tromblenicnts cita térro á Anlioclie, voir notrc artirle : 
Les tremblemenls de terreen Syrie (Machriq, 1S98. pp. :J0:3 et 3:J7). 

(3) Inscriptions de Syrie. 
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Cette inscription a peut-étre échappé á rattcntion do M. Le 
Blant, ou bien il n’a pas cru dcvoir l’utiliser, ne pouvant 
en établir le caractére fúnéraire. Dans une description malheu- 
reusement insuffisante Waddington se contente de dire que 
l’original se trouve « au-dessus de la fenétre d’une maison ». La 
pierre n’est probablement pas in situ et aura été réutilisée aprés 
avoir jadis formé 1c linteau de la porte d’un tombeau. 

Dans le Musée belge (1), nous avons publié un autre exemple 
de cette formule: « ’Iyjsgüc b ypicrbc..'. ávQáos xstpftij*».. » en pro- 
mettant de revenir sur ce curieux texte. 

Nous ne doutons plus maintenant que la pierre de Saisániyé 
soit fúnéraire. Elle a été apportée de Borg Molías et placée á 
l’envers au-dessus de la porte d’entrée de l’église actuelle, 
laquelle est de date récente et oü sont entres d’autres matériaux 
anciens, mais anépigraphes. La présence des paons, symbole 
d’immortalité (2), suggére une destination fúnéraire. 

Dans son docte commentaire sur l’inscription de Vix, Edm. 
Le Blant (3) n’hésite pas á admettre que la présence du Christ 
á laquelle il est fait allusion n’est autre que la présence euc/ta- 
rlstique. A l’appui il cite de nombreux textes et exemples, attes- 
tant la coutume de déposer la sainte hostie dans la tombe des 
morís, pour en assurer le repos. 

Le texte de Waddington et rinscription de Saisániyé, beau- 
coup plus explicites encore que la légende ele Vix, paraissent 
donner un nouveau poids á cette explication. 

S’il s’agissait d’une protection ordinaire, comme celle que la 
présence de la croix assure á la dépouille du chrétien (4), il 
serait étrange, comme l’observe Edm. Le Blant, « que parmi 
tantde milliers de tombes marquées de lacrois et bien que toutes 
aient dú des lors étre tenues comme également protégées », il 
serait étrange que les formules Christus hic este t Xpnrt^c ivQá&s 
xatcém soient si rarement répétées. « C’est la présence de cette 

(1) IODO, p. 284, n° 11. 

(2) Voir notre inscription de Goür ( Musée belge . p. 291 „ n° 17) oü la pierre 
encore ¡n silu surmonte l'entréc d'uncaveau (voir la reproduction ibid.). Compa- 
rez dans ia revuc Bcssarione 190<t, p. 431 sqq., les nombreux monuments clirétiens 
du musée d’Alexandrio (Égvpte). 

(o) Cfr. Nono. rce. inscript. chrél ., p. ñ sqq. ‘ 

(1) Cl. dans Renán, Mistión ile P/iénicie, 390, ['inscription fúnéraire XTavpo; 
X(pKjTo)ü véxpóv (sic) ávacTaci;. 
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formule exceptionnelle qui fait penser á quelque cireonstance 
d’exception. » Si á la rigueur la légende de Vix peut s’expliquer 
par la présence de la croix gravee sur la pierre, cette explica- 
tion serait insuffisante pour rendre compte de la formule si 
explicite: Xpicxb^ IvOáBs ■/.aTGÍ-z.Ev. 

Nous nous contentons de rappeler l’usage de ceríains prétres 
grecs-orthodoxes de donner non seulement Fextréme-onction 
mais encore la communion aprés la morí (1); usage tendant á 
disparaitre, mais dont nous pourrions citer des exemples con¬ 
tera porains. 

H. La.mmens. 


(1) Yoir un auciuu canon, cité par Lo Blant p. 8), sur la communion tlonnóe 
aux morts. 




MBLIOGUAIMIIE 


Le P. Baiinabé, d'Alsaee, O. F. M. — Le prétoire de Pílate et la forte- 

resse Antonia. París, Picaril, 1902. In-8, xxiii-2CiO p. 

Si Ies Lieux saints ont été depuis la destruction de Jérusalem horrible- 
ment profanés et ' saccagés par les infideles d origines diverses qui ont 
successivement envahi la Palestino, ils ont en, dans les temps modernes, 
á subir un autre genredattaque d'autant plus regrettable que celle-ci pro- 
vient des chrétiens eux-mémes. 

En effet, au nom de la critique et de l’exactitude scientifique et s’ap- 
puyant sur l'insuffisance du texte des Ecritures, sur les contradictions qui 
se remarquent dans certains récits fies anciens pélerins /le la Terre Sainte, 
ainsi que sur des fouilles et autres investigations mal conduites ou mal 
interprétées, des savants et surtout des demi-savants, aussi bien dans le 
camp catliolique que dans le cainp protestant, ont contesté les données de 
la tradition et mis en doute l’autbenticité de lieux vénérés pendant 
dix-huit siécles comme les témoins des grandes scénes de la vie et de la 
passion du Sauveur. Un des plus importants parmi ces derniers, le prétoire 
de Pílate, oü Jésus fut jugé et condamné, a déjá vil son emplacement 
discuté par les chrétiens d'Occident des le v e siécle, gráce au célebre 
manuscrit de Verceil, oüon lit ces mots : Adducunt erijo Jesum ad Caipham 
in pmetorium (Joan., xvm, 18). L’erreur du copiste, qui a écrit par 
inadvertance ad Caipham au lieu de a Caipha, a fait croire, en effet, que 
la maison du granel prétre etle tribunal du procurateur romain se confon - 
daient ensemble. Cependant la tradition, bien vivace diez les chrétiens 
orientaux, désignait la forteresse Antonia comme le véritable emplacement 
non seulement de la demeure, mais aussi du prétoire de Pílate. Sous l'em- 
pire du doute provoqué dans leur esprit par la divergence entre cette tra¬ 
dition et le texte erroné, cité plus haut, certains palestinographes moder¬ 
nes ont essayé de déterminer la situation du prétoire á l’aide d'hypothéses 
etde données historiques peu précises et, au lieu d’éclaireir la question, ils 
Pont embrouillée davantage. II va sans dire que leurs efforts tendant á 
déplacer le point de départ de la Voie Douloureuse ne pouvaient que 
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dérouter les pélerins et amoindrir leur fui. Nétait-il pas á redouter que, ne 
sachant plus á qui entendre, ils n’éprouvassent plus, en parcourant le che- 
ínin de la Croix, ces yivifiantes émotions qu’on ne peut ressentir que si on 
a la certitude de suivre les véritables traces du Sauveur? Pour les déli- 
vrer de toute anxiété et pour mettre fin á de longues discussions entre 
archéologues et historiens, le P. Barnabé a écrit un excellent livre qui, 
croyons-nous, dissipe les malentendus, redresse les erreurs relatives á 
Pemplacement du prétoire de Pilate, et fixe définitivement celui-ci dans 
la tour Antonia, conime l’a toujours fait la tradition lócale. Les arguments 
qtiií tire des données historiques, des croyances traditionnelles et de 
l’étude des monuments archéologiques pour confirmer cette Identification 
sont innombrables et invincibles. L'autbenticité de la premiére station de la 
Yoie Douloureuse étant ainsi scientifiquement démontrée, il est á souhaiter 
que tous les autres saints Lieux, contre lesquels des objections se sont éle- 
vées, soient l’objet de monographies aussi savantes. Sans doute le P. Barnabé 
lui-méme publiera quelque autre voluine qui ne manquera pas d’étre aussi 
bien accueilli que celui dont il vient d’étre question. J’ai oublié de dire 
que ce dernier est accompagné de 32 gravares et plans qui en rendent le 
texte, tres clair du reste, beaucoup plus compréhensible. 

J. de Lavioknerie. 


A. Lomiurd. — Études d'histoire byzantine. Constantin V, Empereur 

des Romains. Paris, Alean, 1902; 11*173 p. 

Les études particuliéres qui permcttront d'écrire un jour l'histoire ge¬ 
nérale de l'empire byzantin se multiplient et les Rambaud, les Schlum- 
berger et les Diebl trouvent des imitateurs qui marchent vaillaminent sur 
leurs traces. C’est ainsi qu’aprés M. Chalandon qui publiait récemment 
un trés intéressant volunte sur Alexis Comnéne, un autre jeune historien 
a pris á tache de nous taire connaitre Constantin Y, dit le Copronyme. 
Comme tout empereur byzantin, Constantin peut et doit étre étudié d’a- 
bord comme soldat et administrateur, ensuite comme chef religieux. Nous 
ne dirons ríen de la premiére partie du travail de M. L., sinon qu’il y 
présente ce prince sous un jour nouveau et sans doute plus vrai, et qu'il 
y fait habilement ressortir Pimportance (ju'ont ene, pour assurer provisoi- 
rernent la prospérité de l'empire, ses qualités guerriéres et sa vigoureuse 
adininistration. Mais il nous est impossible d’admettre les conclusions 
auxquelles aboutissent les deux derniers chapitres dans lesquels l’auteur 
examine et porte aux núes la conduite de Constantin pendant la fanteuse 
querelle des iinages. M. L. a le soin de nous dire que « le jugement que 
Pon portera sur Constantin Y dépendra toujours de l'opinion qu’on se 
sera faite sur la question des images et sur celle des moines » (p. 1G9). 
Cela est vrai. 11 est évident que si le cuite des images ne peut étre que 
de Pidolátrie, les iconoclastes ont eu raison de chercher k Panéantir. 
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Mais si l’abus qu’onfait parfois d'une chose bonnc en elle-méme n’autorise 
pas toujours á la supprimer et si l’Église a constamrnent. reconnu aux 
tidéles le droit de vénércr les représentations de Notre-Seigneur, de la 
Vierge Marie et des saints, il va de soi que l’empereur, en les interdisant, 
a commis un acte injuste. Parce que des a vares se prosternent dev ant 
leurs trésors et qu’il existe des faux inonnayeurs, faut-il qu’on défende 
l’usage des piéces de monnaie? D’un autre cúté, si un concile general, 
réuni par ordre d’un prince Jaique, sans l’assentiment du Clief de PÉglise, 
a le droit de decidor en inatiére de foi et do discipline, ríen de s’oppose 
á ce qu’on loue les décisions du synode de 7.‘>3. Mais si, au contraire, les 
canons d’un concile cecuménique n’ont de valeur qu'autant qu’ils sont 
sanctionnés par le Souverain Pontife, ceux du concile en question étaient 
frappés de nullité et l’empereur n’avait pas le droit d'exiger de ses su- 
jets l’adhésion á la doctrine nouvelle qui en découlait. De plus, si un 
souverain que l’on présente comme « se proposant de rendre á la reli¬ 
gión sa pureté primitive » est autorisé á détruire des dogmes sur lesquels 
repose l’économie du christianisme, on peut adinettre que Constantin V 
fut un merveilleux réformateur. Mais si ce souverain n’a aucun droit de 
déterminer lui-méme ce que les fidéles doivent croire, et si, de plus, 
Constantin s’est efforcé de raviver le nestorianisme et de faire enlever 
á la Vierge Marie son titre de mere de Dieu, sa « divinité », comme le 
dit M. L., il est de toute évidence que ce prince n’est qu’un líérétique qu i 
tendait ii anéantir et non á régénérer le christianisme. Enfin si un souve¬ 
rain peut étre consideré comme un réformateur sincére lorsqu’il em- 
ploie la violence et les supplices pour faire exécuter ses volontés, Cons¬ 
tantin V est digne de tous les éloges que M. L. ne lui ménage pas. Mais 
si l’idée de réforme ne cadre pas avec les exécutions féroces dont ce 
prince s’est rendu coupable et celles qu*il a laissé accomplir par ses su- 
bordonnés, il est clair que le Copronyme fut un persécuteur barbare qui 
mérite en grande partie l’exécration dont sa mémoire est cliargée. 

Reste la question de la destruction du monachisme par Constantin. Mais 
la discuter nous entrainerait trop loin. II serait cependant bien tentant 
d’établir un paralléle entre ce qui se passait alors dans Pempire byzantin 
et ce qui se passe aujourd’hui en I’rance. Qu'on lise les pages 140-151 
du livre de M. L., et on reconnaitra dans ce réquisitoire contre les moines 
d’Orient le langage que tiennent en ce moment nos gouvernants pour 
justifier Ies mesures odieuses prises contre les religieux franjáis. II est 
certain que lorsque la persécution s’abat sur PEglise, le regard pers- 
picace du penseur sait trouver la cause qui l’explique dans les fautes 
dont certains de ses membres se sont rendus coupables, mais il sait 
aussi découvrir la fausseté des allégations de ceux á qui Dieu permet 
d’étre les exécuteurs de la justice. lis prétendent corriger et ils ne font 
que satisfaire leur haine. C’est la Providence seule qui chátie, mais eux 
ne sont que les instruments dont elle se sert indirectement pour atteindre 
ce but, et les prétextes qu’ils mettent en avant pour donner á leur con- 
duite une apparence de justice ne les justifient ni aux yeux de Dieu, 
ni aux yeux du chrétien. En résumé, nous attendrons pour savoir au 
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juste ce qu'il faut penser du role joué par Constantin V vis-á-vis de 
l’Église, que son liistoire soit faite á nouveau á l’aide de documents pré- 
cis, d'aprés Ymitre maniere de juger la question des images et des moines, 
puisque M. Lombard admet lui-méme qu’il y en a au moins deux. 

L. Clugnet. 


Le Directeur-Géranl : 
F. Charmetant. 
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